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iVSoitoeou  procédé  de  dogage  de  l'or  par  la  voie  humide  et  e$$ah 

qui  s'y  rattachent, 

Pte  M.  O.  HsnT,  membre  de  T Académie  royale  de  médecine ,  etc. 

M.  Barrai,  dans  un  excellent  travail  sur  la  précipitation  de  l'or 

{Ann^  de  chim,  elphysiq,^  t.  XYIII^  3*  série),  a  expliqué  d'une 

manière  très-ingénieuse  ce  qui  se  passe  dans  la  dorure  dite  au 

trempé  par  le  procédé  breyeté  de  M.  Elkington.  Le  trichlorure 

d*or  Cl^Au*  mêlé  avec  le  bi  ou  sesquicarbonate  de  potasse ,  et 

en  préaence  du  cuivre,  se  change  soit  en  protochlorure  d'or  Cl  Au* 

on  en  deutoehlorure  aurique  Cl* Au',  puis  se  trouve  décomposé 

progressivement ,  de  manière  à  fixer  sur  Tobjet  à  dorer  l'or  Au% 

tandis  que  deux  équivalents  de  cuivre  Gu*  s'unissent  au  chlore 

Cl  ou  Cl*  pour  former  un  proto  ou  un  deutochlorure  de  cuivre. 

La  potasse  enlève  alors  soit  CV  dans  le  premier  cas ,  soit  Cl  dans 

le  second,  et  constitue  un  ou  deux  équivalents,  composés  de 

chlorure  de  potassium,  d*hypochlorite  et  de  chlorate  potassique. 

L'acide  carbonique  éliminé  se  dégage,  et  comme  cet  acide  n'exerce 

auoone  action  sur  la  dorure  produite,  l'opération  marche  sans 

dificoké. 

Jémrm,  éê  PftArm.  $i  d$  Chim.  t*  itaiB.T. XI.  (  Janvier  iS4T.^  1 
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Il  est  possible  que  l'addition  d*un  sel  alcalin  ou  d*an  sel 
facilement  décotnposablë ,  ihais  dont  racide  n'agit  point  sur  l'or 
mélangé  au  tfichlorurt  d'or  CL'Au*,  favoriserait  sans  doute  la 
précipitation  de  ce  métal  sur  le  cuivre  en  fournissant  à  la  portion 
dé  ehlbre  éllmrné  iu  trichK)rui« ,  là  baèe  pour  là  ëathrer  et 
produire  de  nouveaux  composes* 

Il  n'arrive  pas  toutefois  que  tel  de  ces  sels  puisse  être  pris 
indhtinctement  pour  effectuer  l'opération  de  la  dorure,  et  il  y 
aura  tel  ou  tel  choix  à  faire ,  telle  ou  telle  étude  pour  amener 
une  densité  conveiiable  dAns  lé  baih  ;  la  pratique  seule  et  des 
recherches  dans  ce  but ,  mettront  sur  la  voie  de  la  réussite. 

Le  principe  toutefois  n'en  reste  pas  moins  bien  établi  par  le 
trftVilil  dé  M.  Barrab,  <lUe  dans  lé  'mélange  dii  trichlorure  d'or, 
d'un  sel  bali(|ue  et  du  cuivre ,  il  isé  dissout  ùné  quantité  équi- 
Talehtë  de  cuivré  â  celle  de  l'or  séparée ,  soit  en  poudre ,  soit 
fixée  sur  un  objet  à  dorer. 

Ne  pourra-t-on  pas  dès  Ibrs,  par  la  proportion  de  cuivre 
dissoute  appréciée  trèS'txaetemmt^  déterminer  la  riche$$e  auri- 
fèrt  d'un  bain  analysé  ?  Nous  le  pensons ,  et  c'est  sur  ce  fait  que 
Feposé  le  procédé  d'analyse  que  nous  proposons  pour  déierminer 
la  quantité  d'or  fixée  sur  un  objet  doré ,  telle  d'un  alliage  d*ar  au 
d'un  bain  aurifère  i&umvs  é  Vexpertm.  Chargé  depuis  deux  ans 
conjointement  avec  MM.  Chevallier  et  Barrai ,  d'un  grand 
nombre  d'expertises  judiciaires  relatives  aux  nouveaux  procédés 
de  dorure  et  d'argenture  de  MM.  Elkington  et  <le  huolz ,  nous 
avons  eu  à  analyser  beaucoup  d'objets  dorés  ou  de  bains  saisis , 
à^ànt  servi  à  des  opérations  de  dorure.  Nous  avons  eu  à  nous 
convaincre  souvent  de  la  difficulté  d'apprécier  des  quantités 
tt^nlinlniéi  d*or  ;  soit  par  la  ]f>esée ,  soit  par  la  coupellation 
^ûl  exige  des  opérations  longues  et  délicates. 

bàhs  le  but  d'éviter  ces  inconvénients ,  j'ai  songé  à  doseV  l^or 
ihSirecïèmefà  eï  par  là  voie  humide  ali  moyen  de  liqueurs  titrées 
connues ,  mettant  k  profit  les  principes  établis  ci-dessus  et  me 
i^tta'chànt  à  tous  les  modes  du  même  genre  indiqués  depuis  4uei- 
'què  teitips  poui*  le  dosage  des  substances  métalliques. 

UVa'nt  d'appuyer  de  quelques  expériences  le  inode  que  je 
)iro{k>8e ,  je  vais  décrire  ce  ^liocédé  en  quelques  mots. 
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Procédé  pour  doser  For  pcàr  la  voie  humide. 

Si  Ton  a  à  rechercher  l'or  sur  un  objet  doré ,  ou  dans  un  bain 
foi  a  serri ,  ou  doit  servir  à  des  opérations  de  dorures,  on  peut 
s*y  prendre  de  la  manière  suivante  : 

1*  Les  bijoux  pesés  avec  soin  seront  traités  à  chaud  par  l'a- 
cide nitrique  pur  ;  la  dissolution  du  cuivre  qui  en  fait  la  base 
étant  opérée,  on  étendra  d^eau  distillée  et  l'on  verra  bientôt 
l'or  se  déposer  au  fond  du  vase  en  petites  lamelles  brillantes  (1). 

Ces  lamelles,  recueillies  après  lavage,  seront  dissoutes  dans 
l'eau  r^ale  ;  la  dissolution  opérée  ,  on  évapore  avec  beaucoup 
de  précautions  «  presqu'à  siccité  ,  de  manière  à  obtenir  un  pro- 
duit rouge  rubis  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Ce  produit  est 
le  irichlorure  d'or  uni  à  un  peu  d*acide.  On  dissout  ce  produit 
dans  Teau  distillée ,  on  le  mêle  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids 
de  bicarbonate  de  potasse  ou  de  soude  purs  dissous  dans  l'eau 
distillée  ;  on  fait  chauffer  ;  on  introduit  dans  un  flacon  bouché 
k  Témeri ,  et  on  y  ajoute  une  assez  grande  quantité  de  cuivre 
tiès^îvisë ,  préalablement  passé  à  Thydrogène  ;  on  agite  pendant 
quelque  temps  à  diverses  reprises ,  et  au  bout  d'une  heure  de  con- 
tact on  essaye  la  liqueur.  Une  très-minime  quantité  de  liqueur 
prîae  sur  un  verre  de  montre  est  additionnée  de  protosulfate  de 
fer  ;  si  le  liquide  ne  se  trouble  pas  en  noir  ou  en  gris ,  c'est  un 
indice  quMl  n'y  reste  plus  d'or  en  dissolution  ;  dans  le  cas  con- 
traire, on  ajoute  un  peu  de  cuivre  et  on  agite  de  nouveau.  Lors- 
ifue  tout  lor  a  été  précipité  sur  le  cuivre ,  on  sature  avec  soin 
le  (îqnide  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  pur  et  de  manière  à 
dMenir  un  léger  indice  d'acidité.  On  dissout  ainsi  tout  le  cuivre 
l»écipité  à  l'état  de  carbonate^  sans  toucher  à  Tor  ni  au  cuivre 
m&allique ,  on  filtre ,  et  dans  la  liqueur  on  verse  avec  précau- 
tion et  presque  goutte  k  goutte  une  solution  de  ferrocyanate  de 
poiasupuT^  titrée  au  W  (2),  en  se  servant  pour  cette  opération 

(f  )  Quelquefois  la  feaille  d*or  détachée  conserve  U  forme  da  byoa,  ei 
la  dorure  iortoat  est  assez  épaisse. 

(3)  La  liqueur  de  ferrocyanate  de  potasse  titrée  an  4o*  s'obtient  en 
nettaot  i  gramme  avec  eau  pure,  le  grammes,  faisant  dissoudre,  et 
ajoatant  an  mélange  assez  d'eau  pour  faire  ^o  grammes. 

Cette  lîqaenr  est  préparée  peu  a  C avance  et  conservée  dans  nu  flacon 
a  ré] 
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de  rinstrument  de  M.  Dupasquier,  connu  sous  le  nom  de  suif- 
hydromêtre  ^  on  en  ajoute  jusqu'à  cessation  exacte  de  précipite  (1). 

On  note  le  nombre  des  divisions  de  Tinstrument  employées 
pour  précipiter  très-exactement  tout  le  cuivre ,  et  l'on  arrive 
ainsi  à  apprécier  la  quantité  de  ce  métal  dissoute  dans  la  liqueur 
essayée.    ' 

100  mesures  exactes  de  cette  liqueur  au  40*  dans  l'instrument 
décrit  représentent  :  cuivre 0«™""»  ,360. 

Ce  qui  équivaut  à  or .-.'..     0««°"»  ,146. 

Par  conséquent,  1  degré  représente:  cuivre,  O^'^OOSô,  et 
or  métallique  alors  0^^'fiOH6. 

2°  Dans  le  cas  où  il  faut  opérer  sur  un  bain  à  dorer,  ou  qui 
a  servi ,  je  conseille  de  précipiter  le  bain  étendu  et  non  alcalin 
par  un  courant  d'acide  sulfhydrique^  de  recueillir  le  précipité, 
de  le  calciner  fortement  après  l'avoir  lavé.  Le  sulfure  d'or  étant 
réduit  à  l'état  métallique,  on  reprendra  le  résidu  calciné  par  l'a- 
cide nitrique,  puis  l'or  resté  intact  sera  disisous  dans  l'eau  régale. 
Pour  le  reste  du  traitement  on  agira  comme  précédemment. 

Nota.  Un  alliage  sera  presque  toujours  traité  aussi  par  l'a- 
cide nitrique  d'abord,  et  ensuite  par  l'eau  régale,  etc.,  etc. 

Remarques  d  Vappui  du  procédé  qui  vient  d'Être  décrit. 

L'emploi  du  ferrocyanate  de  potasse  poi;ir  doser  le  cuivre  qui 
sert  à  représenter  Vor  primitif  à^un  composé  repose  sur  le  fait 
que  ce  réactif  est  très-sensible  encore  lorsque  le  sulfhydrate  de 
soude  n'a  pour  ainsi  dire  plus  d'action.  09r-,001  —  0sr«^0005  de 

(1)  Le  sulfhydromètre  que  j'emploie  pour  ce  dosage  et  pour  d'autres 
essais  du  même  genre  est  an  tube  droit  en  verre  soudé  sur  un  robinet 
en  cristal  et  terminé  par  une  pointe  effilée  en  verre.  A  Taide  de  cette 
disposition ,  on  peut  n'ajouter  aisément  le  réactif  que  goutte  à  goutte 
vers  la  fin  de  Topération. 

On  laisse  reposer  ou  mieux  on  filtre ,  et  on  a  soin  de  mêler  préala- 
blement au  liquide  du  chlorure  de  sodium  pur,  afin  que  la  séparation  du 
ferrocyanate  de  cuivre  soit  plus  prompte  et  plus  nette. 

On  peut,  pour  rechercher  le  cuivre  dans  mes  essais,  se  servir  de 
Texcellent  mode  donné  par  M.  Pelouze  ;  cependant  i  ainsi  qu'on  va  le 
dire  plus  loin,  le  ferrocyanate  agit  dans  des  limites  plus  reculées  :  c>st 
ce  qui  m*a  fait  ici  lui  donner  la  préférence. 
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ouvre  en  solution  sont  précipités  par  le  ferrocyanate  potas- 
sqne,  loisqae  le  sel  sulfureux  n'y  produit  qu'une  teinte  brune 
légère.  On  n'agit  pas  toutefois  dans  des  limites  aussi  éloignées. 
Afin  de  hâter  la  précipitation  du  ferrocyanate  de  cuivre,  nous 
melonsy  ainsi  qu'on  l'a  dit  en  note,  dans  la  liqueur  où  existe  le 
aÛTre,  une  petite  quantité  de  sel  marin  purifié. 

Nota.  On  affuse  aussi  avec  beaucoup  de  précaution  la  liqueur 
de  ferrocyanate,  et  vers  la  fin  on  ne  la  met  que  goutte  à  goutte  ; 
an  reste,  1  ou  2  dixièmes  de  degré  représentent  des  quantités  bien 
mininm de  cuirre et  d'or,  c'est-à-dire  au  plus  (0sr«,00146X2). 

Essais  à  F  appui  du  procédé, 

2  grammes  de  cuivre  pur,  dissous  dans  l'acide  azotique  pur, 
éraporé  ensuite  pour  chasser  l'excès  d^acide^  et  repris  par  l'eau 
distillée,  fournissent  une  solution  complète  qui,  étendue  de 
beaucoup  d'eau  distillée,  précipite  par  le  ferrocyanate  de 
potasse  au  40*,  çt  emploie  en  mesures  du  sulfhydromètre  » 
décrit  ô-desBQS ,  savoir  : 

1*  Avec  0,2  de  cuivre,  mesures  de  ferrocyanate  a^  40*  (m 
mogauie) ,  79,2  ; 

2*  Avec  0,05  de  cuivré ,  mesures  idem ,  19,8. 

£fsaisdor. 

Nous  avons  pris  2  grammes  d'or  fin  laminé,  nous  les  avons 
dînons  dans  Teau  régale,  évaporés  ensuite  convenablement,  pour 
chasser  autant  que  possible  l'excès  d'acide  chloro-nitreux ,  et 
Bons  avons  additionné  sa  solution  d'une  assez  grande  quantité 
d'eau  distillée. 

Cette  solution  fut  séparée  en  plusieurs  parties,  A,  B,  G,  dont 
on  a  pris  :  A ,  or  métallique^  Osr-,250  ;  B ,  or,  08r«,150  $  G , 
or,08r-,100. 

On  a  nûs  chaque  partie  avec  le  bicarbonate  de  potasse  et  le 
emcre  pur  trés-^ivisé,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et,  après  la 
filtratîon  rapide  du  liquide  rendu  addule,  on  a  fait  l'épreuve  par 
la  liqoçor  tilrée  en  ferrocyanate  au  40*,  dans  le  sulfhydrométre 
DapasquieTt  dont  la  description  a  été  indiquée  plus  haut  : 
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A  a  domié  en  moyenne  »  mesnret  an  40^ Si,} 

C*est-à-dire  or  métallique o^aSio 

B  a  donné  en  moyenne,  mesures  an  4^ 18,7 

Cest-à-dire  or  métallique O»l5o3 

C  a  donné  en  moyenne,  mesures  an  ^*.  *  •  *  i  '^*^ 

C'est-à-dire  or  métaHique 0,1  Oo4 

Le  procédé,  comme  on  le  voit  pour  le  dosage  de  l'or  par  la 
voie  humide,  est  exact  et  avantageux  par  la  rapidité  et  la  facilité 
de  son  exécution. 

Ainsi  : 

100  mesures  de  liqueur  de  ferroeyanate  de*  potaise  au  40*, 
employées  dans  l'essai, 

Représenteront,  or  métallique  Otr*,8045. 

Par  conséquent,  à  l'aide  d^une  règle  de  proportion,  un  nom- 
bre de  mesures  de  liqueur  d'épreuve  au  40*  donne,  on 
aura  la  quantité  d'or  d'un  essai,  soit  =  M  {par  exemple  US) 

100:0,8045:  :26:x  ou£i55lË>^  =0,2011. 

Les  conditions  pour  le  succès  de  Topération  sont  : 

1®  De  n'employer  du  cuivre  divisé  que  tout  à  fait  exempt 
d^oxyde^ 

2*"  De  s'assurer  si,  après  le  contact  du  cuivre,  il  ne  reste  plus 
d'or  en  dissolution  dans  la  liqueur^ 

3^  De  saturer  exactement  le  mélange  par  l'acide  sulfurique 
pur  après  la  réaction  opérée  ; 

4""  D'opérer  assez  promptement  à  une  douce  chaleur,  et  le 
contact  du  cuivre  et  celui  du  bicarbonate  en  excès  avec  la  solu- 
tion du  trichlorure  d'or  ; 

5°  Enfin  de  n'ajouter  la  liqueur  d'épreuve  titrée  au  40*,  et 
îaite peu  à  l'avahce,  qu'avec  précaution  et  même  goutte  à  goutte 
lorsqu'il  ne  se  produit  plus  qu'un  précipité  rouge  briqueté  ou 
marron  peu  abondant. 


3SC 


A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  de  Pharmacie. 

MOWSIBITR  LB  R&DAGTBUa, 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  Phannaoie  le 
passage  suivant  d'un  Mémoire   de  M.  Guibourt,   intitulé: 
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ExfénfBÊees  reloliref  d  TesMiJ  dm  tmaigres  .*  «  Pai  tu  quelque 
part  qu^on  a^ait  proposé  l'ëther  sulfuriqae  pour  reconnaître 
h  présence  de  l'acide  sulfurique  libre  dans  le  yinaigre.  -*- 
Tai  a^té  dans  un  tube  50  centimètres  cubes  de  bon  vinaigre 
d'Orléans^  additionné  de  deux  gouttes  d'acide  sulfurique,  ayec 
90  ccntiinètres  cubes  d'éther.  Après  la  séparation  des  deux 
liquides,  Téther  a  été  décanté  et  remplacé  par  d'autre,  qui , 
cnscnte,  a  été  réuni  au  premier.  Cet  éther,  évaporé  à  l'air,  a 
laissé  un  liquide  comme  sirupeux,  d'une  odeur  d'acide  acétique 
concentré,  mêlée  d'un  arôme  très-agréable  de  yinaigre.  Eva- 
poré à  sîccité,  il  a  laissé  un  très-petit  résidu  brun ,  très-soluble 
dans  l'eau,  et  neprédpiUini  pas  du  tout  par  k  nitrate  de  baryte. 
En  ajoutant  an  mélange  un  peu  de  vinaigre  traité  par  Féther, 
la  précipitation  avait  lieu  sur-le-dbamp  ;  on  peut  conclure  de 
ee  £ût  que lether  n'enlève  pas  l'acide  sulfurique  au  vinaigre, 
ei  que  ee  moyen  est  à  rejeter,  m  (P.  410.  ) 
C*e8t,  sans  contredit,  dans  mon  Traité  de  Toxicologie  que 
M.  Guîbourt  a  lu  Tassertion  contre  laquelle  il  s'élève  ;  car  je 
crcns  «v<At  indiqué  le  premier  qu'il  fallait  employer  l'étber  sid- 
furique  de  préférence  à  tout  autre  moyen ,  non«seulementponr 
déceler  l'acide  sulfurique  libre  dans  les  vinaigres,  mais  encore 
dans  les  matières  suspectes  liquides  qui  pourraient  être  l'objet 
de  recherches  médico-l^ales  relatives  à  l'empoisonnement  par 
l'acide  sulfurique.  La  question,  comiine  vous  le  voyez,  monsieur 
le  rédacteur,  présente  assez  de  gravité  pour  devoir  être  apro-  ^ 
fondie  ;  je  viens  donc  vous  prier  d'accorder  à  mes  réclamations 
une  place  dans  le  prochain  numéro  de  votre  journal. 

Mon  point  de  départ  a  été  celui-ci  :  les  sulfates  neutres  et 
acides  agités  pendant  une  minute  au  plus,  avec  de  l'éther  suifii- 
lique,  ne  sont  point  dissous ,  tandis  que  l'acide  sulfurique  libre, 
traité  de  la  même  manière,  se  dissout  en  petite  propertûm; 
d'oui!  fuît  que  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  d'enlever  d'une 
liqueur  te  MedUé  de  l'acide  sulfurique  libre  qu'elle  pourrait 
lenfeimer,  mais  bien  une  quantité  suffisante  pour  pouvoir  en 
démontrer  la  présence  dans  l'étber.  Si  cela  est  exact,  l'utilité  du 
procédé  est  incontestable ,  puisqu'en  suivant  la  méthode  ordi- 
naire (la  précipitation  directe  de  la  liqueur  par  un  sel  de  ba- 
ryte) on  serait  exposé  â  chaque  instant  à  tout  confondre  et  à 
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attribuer  la  production  du  sulfate  de  baryte  à  un  sulfate  soluble 
contenu  dans  la  liqueur,  quand  elle  pourrait  dépendre  de  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique  libre,  ou  vice  vend. 

Gela  étant,  je  dob  m'attacher  à  démontrer  que  rasserticm 
émise  par  M.  Guibourt  n'est  pas  exacte  ;  mais ,  ayant  de  faire 
connaître  les  expériences  que  j'ai  tentées  depuis  l'impression  du 
Mémoire  de  M.  Guibourt,  je  dirai  que  déjà,  avant  moi,  M.  Ghe- 
yallier  avait  proposé  de  dissoudre  l'acide  sulfurique  libre  dans 
l'alcool. 

l''  J'ai  agité  dans  un  verre  un  mélange  de  10  grammes  d'éther 
sulfurique  rectifié  pesant  0,723  à  la  température  de  zéro,  et  d*une 
goutte  d'acide  sulfurique  pur  à  66  degrés  ;  au  bout  d'une  mi- 
nute, la  couche  supérieure  étfaérée  a  été  décantée  avec  soin,  et 
séparée  de  la  couche  inférieure  formée  par  l'acide  sulfurique. 
L'étber  a  été  évaporé  dans  une  petite  capsule  à  une  douce  cha- 
leur; le  produit  de  l'évaporation,  excessivement  minime,  dis- 
sout dans  l'eau  distillée,  a  fourni  un  liquide  dans  lequel  l'azotate 
de  baryte  a  fait  naître  un  précipité  de  sulfoUe  de  bturyie, 

2®  J'ai  répété  deux  fois  l'expérience  sur  laquelle  M.  Guibourt 
s'est  appuyé  pour  rejeter  l'emploi  de  l'éther  (voy.  plus  haut). 
La  densité  du  vinaigre  d'Orléans  était  de  1,018,  et  celle  de 
l'éther  rectifié  de  0,723  ;  constamment  j'ai  obtenu  avec  l'azotate 
de  baryte  un  léger  précipité  de  sulfate  de  baryte,  contrairement 
à  l'assertion  de  M.  Guibourt. 

3^  J'ai  fait  un  mélange  de  50  volumes  du  même  vinaigre 
(27  grammes)  et  de  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  ; 
j'ai  fait  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  liquide  fût  réduit  au  sixième 
de  son  volume,  ainsi  que  je  l'avais  conseillé  en  1842  (voy.  ma 
Toxicologie)  ;  dès  que  la  liqueur  fut  refroidie ,  je  la  versai  dans 
un  long  tube  de  verre,  et  j'ajoutai  20  volumes  déiher  sulfu- 
riques  à  0,723  ;  j'agitai  lentement  pendani  une  minute  en  ren- 
versant le  tube  de  manière  que  l'extrémité  supérieure  que  je 
bouchais  avec  mon  pouce  fût  tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut.  Au 
bout  de  quelques  instants,  et  lorsque  les  deux  couches  furent 
bien  formées ,  je  décantai  la  couche  supérieure  éthérée ,  sans  y 
mélanger  la  moindre  trace  de  la  couche  inférieure  ;  je  fis  éva- 
porer l'éther  à  une  douce  chaleur,  et  je  traitai  le  produit  de 
l'évaporation  par  une  petite  quantité  d'eau  distillée  ;  la  disso^ 
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InlMNi,  mise  en  contact  avec  l'azotate  de  baryte,  donna  un  préci- 
pité de  sulfaÊ$  de  baryte  six  fois  plus  considérable  que  celui  que 
j'iTâis  obtenu  dans  rexpérience  2'. 

4*  Je  mélangeai  100  volumes  du  même  vinaigre  d'Orléans 
(64  grammes)  avec  deux  grammes  de  sulfate  de  potasse  neutre; 
la  liquear,  réduite  au  sixième  par  Tévaporation  et  refroidie,  fut 
agitée  pendant  une  minute  avec  40  volumes  d'éther  sulfurique  à 
0,7i3,  comme  je  l'ai  dit  à  l'expérience  3".  La  couche  éthérée, 
décantée  et  évaporée  à  une  douce  chaleur ,  laissa  un  résidu  que 
je  traitai  par  l'eau  distillée  ,  la  liqueur  ne  fut  point  troublée  par 
fazoiaiede  baryte,  £n  agissant  ainsi ,  j'avais  pour  but  de  savoir 
si  le  sulfate  acide  de  potasse,  qui  aurait  pu  se  former  à  mesure 
qoeTaiâde  acétique  se  concentrait,  aurait  été  dissous  par  l'éther 
sulfurique.  On  voit  que  ce  liquide  n'a  rien  dissous. 

ô^  J'ai  répété  cette  expérience  en  substituant  au  sulfate  dé 
potasse,  2  grammes  de  sulfate  de  chaux  pure.  Les  résultats  ont 
été  les  mêmes. 

Je  oondus  de  ce  qui  précède  que  Téther  sulfurique,  employé 
comme  j'ai  conseillé  de  le  faire,  en  réduisant  d  abord  les  liqueurs 
sospectes  au  6*  de  leur  volume,  avant  de  les  traiter  par  l'éther, 
est  un  bon  moyen ,  non  pas  pour  retirer  une  quantité  notable  de 
l'acidke  sulfurique  libre  qui  pourrait  exister  dans  un  mélange  li- 
quide ,  mais  bien  pour  en  extraire  une  quantité  sufiisante  pour 
k  caractériser. 

Agréez ,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration distinguée  9  Orfila. 


Examen  ehimiqtêe  de  la  Terre  prise  au  pied  d'arbres  morts  sur 

les  boulevards  de  Rouen. 

Par  J.  GwÂADiii ,  correspondant  de  l'Institot ,  etc. 

L'Administration  municipale  de  Rouen  fit  replanter,  en  1843, 
la  partie  du  boulevard  Cauchoise ,  comprise  entre  le  quai  et  la 
me  de  Lenostre.  Les  arbres  étaient  dans  un  état  de  végétation 
parfaitement  satisfaisant  ;  mais  au  printemps  de  1845  ils  mou* 
nnent  Ions.  Les  recherches  faites  par  M.  Dubreuil  père ,  con- 
servateur des  promenades  publiques ,  sur  la  cause  de  cet  accident 
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déplorabla  »  lui  ayant  fait  penser  qu'il  devait  être  attribué  auk 
infiltrations  du  gas  servant  à  l'éclairage ,  M.  Gurmer^  adjoint 
au  maire  de  Rouen,  me  fit  l'honneur  de  me  consulter  à  cet 
égard  ;  il  m'envoya  en  même  temps  le  rapport  de  M.  Dubreuil 
et  un  échantillon  de  terre  prise  au  pied  des  arbres  morts  et 
déplantés  ^  en  me  priant  de  faire  l'analyse  de  cette  terre  et  de 
lui  dire  si  les  infiltrations  du  gaz  de  l'éclairage  sont  de  nature  à 
rendre  la  terre  impropre  à  la  végétation. 

Voici  l'extrait  du  rapport  que  j'adressai  à  ce  magistrat  ^  à  la 
date  du  4  février  dernier. 

La  terre  que  j  ai  examinée  est  noirâtre  ^  elle  exhale  une  odeur 
Céiide  empyreumatique ,  tout  à  fait  semblable  à  celle  que 
répand  la  chaux  qui  a  servi  à  la  dépuration  du  gaz  de  rédai- 
rage.  Cette  odeur  devient  encore  plus  intense  quand  on  chauffe 
la  terre  ou  quand  on  la  délaye  dans  un  peu  d'eau. 

Elle  fait  une  vive  effervescence  avec  les  acides ,  en  raison  du 
carbonate  de  chaux  qu'elle  contient,  et  le  gaz  qui  se  dégage  a 
une  légère  odeur  hépatique  ou  d'«eu&  pourris.  Si  l'on  fait  l'ex- 
périence  dans  un  tube  disposé  de  manière  à  conduire  le  gas  de 
Teffervescence  dans  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  y  on 
obtient  une  quantité  très-sensible  de  sulfure  noir  de  plomb 

Triturée  avec  un  peu  de  potasse  caustique  ,  la  teiTe  en  ques- 
tion dégage  de  l'aiiunoniaque  reconnaissable  k  l'odorat,  ntais 
dont  on  constate  plus  facilement  la  mise  en  liberté  en  chauffant 
le  mélange  dans  un  tube,  fermé  et  recevant  les  produits  de  la 
calcination  dans  une  dissolution  d'azotate  mercureux  ;  on  voit 
alors  la  dissolution  incolore  et  limpide  se  troubler  et  déposer 
une  poudre  d'un  gris  noirâtre. 

L'eau  froide  9  mise  à  macérer  pendant  24  heures  aUr  la  terre , 
ne  se  colore  pas,  mais  elle  acquieit  une  réaction  alcaline  très- 
prononcée.  L'analyse  de  cette  liqueur  m'y  a  fait  reconnaître  une 
quantité  très-notable  de  sulfures  alcalins  et  de  sels  amnioniacaux, 
avec  beaucoup  de  sulfates  et  des  traces  de  chlorures. 

L'alcool  bouillant  enlève  à  la  terre  une  proportion  très  acu- 
Âble  d'une  matière  huileuse ,  aussi  la  liqueur  blanchit-elle  très* 
fortement  par  l'eau.  Cette  liqueur  laisse,  par  son  évaporatioa 
oiénagée  ^  une  matière  grasse,  pMseuge ,  uiîîiitre ,  d'une  odcor 
farte. 
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n  m  fuAlt  de  Toir,  pur  oes  cxpërienoe»»  qmt  la  terre  pnm  au 
fiai  des  arbres  morts  du  bottlevard  Gauehoîse ,  A  des  earadèies 
très-différents  de  ceux  de  la  bonne  terre  normale ,  e(  <ju'ette 
contient  en  proportions  très-marquées ,  des  substances  qui  ne  s'y 
tnmtetit  pas  hàbitttelieinl»ht ,  ft  sàtoiir  : 

Des  niatières  huileuses  empyreumatiques  » 
Des  sulfures  alcalins , 
Et  des  sels  amihoniacaux. 
La  présence  de  ces  substances  démontre  évidemment  que  cette 
iene  a  été  inipré|[née  des  infiltrations  du  gac  de  Téclairage  ^  (ftài 
renferme  toujours  >  même  après  la  meilleure  purification  possible, 
de  l'hydrogène  sulfuré ,  du  gaa  ammoniac  et  des  huilei  empy- 
lenmatîqaes. 

Or,  comme  le  gas  hydrogène  sulfuré^  le  gae  ammoniae  et 
surtout  les  huiles  empyreumatiques,  même  à  faibles  doses, 
arrclent  la  végétation  et  amènent  la  mort  dés  racines  et  des 
autres  <M^nes  avec  lesqueb  ils  sont  en  contact  pendant  un 
certain  temps ,  je  suis  convaincu  que  la  mort  des  Jeunes  arbres 
du  boulevard  Cattcht>iae  est  due  >  ainsi  que  M.  DiUMreuil  père  l'a 
pensé,  aux  infiltratimis  du  gas  de  réclairage.  Déjà,  en  1648, 
M.  Meumann,  du  jardin  des  plantes  de  Paris,  a  démontré 
ces  infiltrations  avaient  déterminé  la  mort  d'un  grand 
nombre  d  ormes  du  boulevard  de  l'hdpital  à  Paris  (!)• 

Gomme  la  terre  dans  laquelle  ont  péri  les  arbres  tués  pair  le 
gas  de  l'éclairage ,  ne  peut  plus  admettre  de  nouvelles  plan- 
tations, parce  qu'elle  se  trouve  frappée  d'une  stérilils  absolue  et 
qu'elle  est  peur  longtemps  si  ce  n'est  pour  toujours ,  imprepte 
à  toute  espèce  de  végétation. 

Comme  d'aiUeun ,  les  mfikrations  du  gai  se  propsffent  A  de 
grandes  distances,  et  peuvent  amener  la  mort  des  végétaux 
plantés  dans  un  asses  large  rayon» 

L'administration  ne  saurait  apporter  tivp  d'attention  aux 
^aves  inconvénients  qui  résultent  de  la  pose  des  conduits  du 

-'-    -      1    .  T      •:-     '    *         .-,.-....  . .    ^    .  .  ■      ...        ,,    ^ 

(l)  H eumann.  —  ^9^'  ^u  g^^  'ur  îà  végétation  et  particulièrement  sur 
ceih  dbv  mrém  de  mn  ptvmtutuhs  y W#yti. -^onrnal  xi  horticalturc  pra« 
tifaesldsiaidftnafS^soMkëiieetiaBdsM.  V.  Pfeqnet ,  1**  snaés ,  n*  i, 
—  i**  mais  «84d>  ftfi  if. 
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gaz  dans  les  eiiTiroin  des  promenades  plantées  d'arbres,  si 
nécessaires  à  TorneDient  d'une  ville  non  moins  qu'à  la  salubrité 
de  l'air. 


Procédé  pour  préparer  racxde  valérianiqtie  ^  par  MM.  T..  et 

H.  Smith  à  Edimbourg. 

Ayant  eu  à  préparer  une  grande  quantité  de  vaiérianate  de 
zinc ,  nous  chercbâmes  un  procédé  pour  préparer  l'acide  valé- 
rtanique  avec  plus  de  promptitude  et  obtenir  un  produit 
plus  abondant  que  par  la  méthode  ordinaire.  Celui  que  nous 
adoptâmes  ayant  complètement  répondu  à  notre  attente ,  nous 
croyons  rendre  service  aux  chimistes  en  le  leur  faisant  con- 
naître. 

On  fait  bouillir  la  valériane  pendant  trois  ou  quatre  heures 
dans  un  peu  plus  de  son  volume  d'eau  tenant  en  solution  une 
once  de  carbonate  de  soude  par  livre  de  racines ,  en  remplaçant 
l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore.  On  passe  le  déoocté,  on  soumet 
le  résidu  à  la  presse  et  on  le  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  avec  une  égale  quantité  d'eau  ;  on  exprime  de  nouveau, 
et  on  répète  la  décoction  une  troisième  fois.  On  mêle  les  diffé- 
rents liquides,  on  y  ajoute  deux  drachmes  fluides  (1)  d'acide 
sulfurique  concentré  par  livre  de  racines ,  et  on  les  soumet  à  la. 
distillation.  Après  avoir  recueilli  les  trois  quarts  de  la  liqueur, 
on  la  sature  par  le  carbonate  de  soude  (environ  deux  gros  par 
livre  de  racines  employées)  et  on  en  retire  ensuite  l'acide  vaié- 
rianique  de  la  manière  ordinaire,  c'est-à-dire  en  concentrant 
la  solution  de  vaiérianate  de  soude,  en  la  décomposant  par 
l'acide  sulfurique  et  en  séparant  par  la  distillation  l'acide  va- 
lérianique  mis  en  liberté.  Quand  on  a  obtenu  l'acide  valéria*- 
nique  il  est  facile  de  préparer  les  différents  valérianates. 

Ge  procédé  présente  plusieurs  avantages  sur  celui  qui  consiste 
à  distiller  la  valériane  avec  de  l'eau  seule.  La  distillation  des 
racines  dure  six  fois  plus  longtemps  que  celle  d'une  solution  de 

(i)  En  Ang;leterre  on  mesare  les  liquides  sans  tenir  compte  de  lear  pe- 
santeur spécifique  ;  la  drachme  fluide  correspond  i  o.oo37  li^>^* 
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Talérianate de  soude, avec  addition  d*un  acide  énergique  ;  et  ce- 
peadant,  lorsqu'on  opère  suivant  Tancien  procédé  j  les  matières 
qui  restent  dans  la  cucurbite  possèdent  encore  une  forte  odeur 
de  valériane  ,  tandis  qu'en  procédant  suivant  notre  méthode , 
le  résidu  n'offre  plus  la  moindre  trace  de  l'odeur  particulière  à 
l'aàde  valérianique  :  preuve  que  le  principe  actif  a  été  entiè- 
rement éliminé  ;  en  outre,  on  obtient  quatre  scrupules  d'acide 
par  livre  de  valériane ,  à  peu  près  trois  fois  plus  qu'on  n'en  ob- 
tient lorsqu'on  opère  sans  l'intermède  de  la.  soude. 

Depuis  que  nous  avons  adopté  ce  procédé,  M.  Rabourdin, 
{diarmacien  à  Orléans ,  a  fait  connaître  un  mode  de  prépara- 
tion basé  sur  les  mêmes  principes  que  le  nôtre,  et  par  lequel  il 
obtient  de  5  kilogrammes  de  valériane ,  45  à  50  grammes  d'acide. 
La  quantité  de  produit  obtenue  par  cette  méthode  est  à  peu 
près  ^ale  à  celle  que  nous  a  donnée  notre  procédé  (1).  Néan- 
moins ,  il  nous  semble  que  celui  que  nous  avons  adopté  mérite 
la  préférence,  parce  que  l'acide  s*y  présente  en  solution  parfaite 
cl  que ,  dans  cet  état ,  on  peut  le  séparer  plus  complètement  et 
avec  plus  de  facilité  que  lorsqu'il  se  trouve  renfermé  dans  le 
tisMi  dur  et  ligneux  de  la  racine.  (Pharmaceuticat  journal  and 
Êramactians.)  3.  H.  I.  P. 


|l^arm(i(tf«  ^ïstotu  Matnxdlt. 


Sur  le  Gutta  percha  ou  gomme  gettania. 

Par  £.  SooBEiBAN. 

M.  le  ministre  du  commerce  m'a  envoyé  une  substance  ap- 
portée par  la  mission  de  Chine  sous  le  nom  de  Gomme  gettania. 
J'ai  depuis,  reçu  de  Londres,  par  l'obligeance  de  M.  Calvert , 
la  même  substance  sous  le  nom  de  Gutta  percha.  Avant  de  faire 


(1)  Si  les  quantité»  indiquées  par  MM.  Smith  sont  exactes ,  le  procédé 
4e  cet  chimistes  donne  nn  produit  beaucoop  plas  abondant  que  celai  de 
H.  Rabonrdin  ;  car.  d'après  celai*ci,  on  ne  retirerait  de  la  valériane  .qoe 
i/lii  k  i/ioo  d*acide,  tandis  qaen  opérant  suivant  la  méthode  des  cbi« 
niftes  écoesais ,  on  en  obtiendrait  1/73. 

/0«m.  d€  Pkmrm.  «I  de  CMm.  s*  sfoti.  T.  XI.  (Janvier  1S47.)  2 
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connaître  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  cette  substance ,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  rapporter  l'extrait  de  la  notice  que 
M.  Solly  a  publiée  sur  ce  singulier  corps  dans  le  Pharmaceutic 
journal, 

«  Dne  substance  très-remarquable ,  portant  le  nom  de  Gutta 
percha ,  et  sous  plusieurs  rapports  analogue  au  caoutchouc , 
bien  qu'elle  en  diffère  évidemment  sous  d'autres  rapports ,  a  éic 
Tannée  dernière  importée  de  Singapore  et  signalée  à  l'attention 
des  expérimentateurs.  Le  Gutta  percha  a  d'abord  été  envoyé  , 
en  tS43,  par  At.  le  docteur  Montgomerie,  qui  a  reçu  de  la  so- 
ciété des  arts  une  médaille  d'or  pour  l'introduction  de  cette 
Éubstance,  regardée  comme  susceptible  d'être  utilisée  dans  les 
arts  ;  toutefois  il  ne  parait  pas  avoir  fait  connaître  autre  chose 
sûr  son  histoire,  si  ce  n'est  qu'on  peut  en  obtenir  de  très-grandes 
quantités  à  un  prix  modéré,  et  qu'elle  est  en  grand  usage  parmi 
les  indigènes  comme  un  succédané  de  la  corne  ou  du  bois 
dans  beaucoup  de  cas,  plus  particulièrement  pour  fabriquer 
des  manches  de  couteaux ,  etc. 

Ces  diverses  applications  dérivent  de  la  propriété  que  possède 
cette  substance  de  se  ramollir  par  la  chaleur  et  de  devenir  dure 
en  refroidissant ,  en  conservant  les  formes  sous  lesquelles  elle 
aura  été  moulée  ;  elle  se  conserve  ainsi  parfaitement ,  n'est  su- 
jette à  aucune  rupture  ou  usure ,  à  ce  point  qu'on  la  dit  préfé- 
rable à  la  corne  de  buffle  dans  les  usages  auxquels  cette  dernière 
est  employée. 

On  trouvé  des  notes  sur  le  même  sujet,  dans  le  Journal  (Tagri^ 
culture  de  la  société  de  l'Inde  ;  par  le  docteur  Monat  et  le  Rév.  Ed. 
White.  Le  docteur  Monat ,  dans  l'examen  chimique  qu'il  a  fait 
de  cette  substance,  a  obtenu  des  résultais  analogues  à  ceux  que  j'ai 
obtenus  mol-même.  M.  le  docteur  Mont{;omerie  a  constaté  que  le 
Gutta  percha  ou  Gutti^  tuban,  suivant  le^  Malais,  est  produit  par  un 
grand  arbre  qui  croit  à  Singapore  et  dans  les  lieux  environnants. 
Suivant  la  note  de  M.  White,  qui  contient  une  description  de 
cet  arbre,  il  parait  devoir  être  rapporté  aux  sapotacées  ouébéna- 
cées.  Il  a  le  tronc  droit  et  élevé,  d'environ  trois  pieds  de  diamètre 
à  la  base,  avec  des  branches  nombreuses.  Son  bois  est  dur;  les 
feuilles  sont  alternes,  pëtiolées,  oblongoes,  légèrement  pointues 
ati  sommet ,  coniques  à  la  base ,  longues  de  ô  a  6  piouces ,  la  su!*- 
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face  mfëfkare  est  d'an  bran  rouge  ;  couverte  d'un  duyet  épais 
aiiitt  que  les  côtés  et  le  pétiole.  L^  fleurs  axillaires,  sessiles,  in- 
sérées par  quatre  en  un  calice  petit  et  blanc,  persistant,  à  six 
diTÏsioos ,  en  double  série,  les  extérieures  plus  grandes. 

CaroDe  monopëtale ,  6  divisions  »  les  lobes  de  1/4  de  pouce , 
et  ks  tobes  de  1/8  de  pouce  de  longueur  ;  caduque. 

li  Etamines  en  une  seule  série»  égales ,  insérées  à  Touyerture 
fia  tube.  Les  filets  égaux  en  longueur  au  lobe  de  la  corolle.  Les 
andières  sagittéés  ^  fixées  par  leurs  bases  aux  filets.  Pollen  peu 
abondant.  Oraire  supérieur,  conique,  sessile,  placé  sur  un 
&qae,  Ccellttles,  chaque  cellule  contenant  un  seul  ovule  sus- 
pendu à  un  axe  c^entral  j  filament  prononcé. 

Le  mode  de  préparation  du  Gutta  percha  est  inconnu  ;  toute- 
fott,  il  parait  qu'on  l'obtient  en  abattant  Tarbre  qui  le  produit. 
Il  est  probable  que  la  se  ve  ou  j  us  de  Farbre  est  enlevée  par  couches 
a  mesure  qu'elles  se  sèchent,  et  que  ces  couches  sont  ensuite 
ftonies  de  mamère  à  former  des  masses  solides. 

Les  échantillons  parvenus  en  Angleterre  sont  sous  deux  formes  : 
les  uns  oniVapparence  de  rognures  de  cuir  blanc;  les  autres,  de 
rouleaux  solides  qui ,  coupés  en  travers ,  laissent  apercevoir  les 
couches  minces  dont  la  réunion  a  formé  li  masse  entière. 

Ces  masses  sont  loin  d'être  pures  :  une  grande  quantité  de 
sciure  de  bois  et  d'autres  débris  végétaux  et  de  terre  se  laisse  y  oit 
dans  la  masse. 

Le  Gutta  percha  est  une  substance  opaque ,  blanche  ou  d'un 

blanc  sale ,  n'ayant  que  peu  ou  pas  d'odeur ,  insoluble  dans  l'eau , 

insipide;  sa  couleur  vient  apparemment  de  la  présence  des  im- 

pnreti^  qu'elle  contient,  car  lorsqu'elle  est  purifiée  par  l'eau 

dunde,   comme  je  vais  le  décrire,  l'eau  acquiert  une  teinte 

colorée,  tandis  que  la  substance  devient  blanche  ou  grise;  elle 

a  une  texture  soyeuse,    fibreuse,  qui  devient  plus  apparente 

kisqne  la  masse  est  légèrement  étendue  ;  elle  est  douce  et  presque 

oactoeuse  entre  les  doigts,  et  en  même  temps  elle  présente  une 

grande  résistance. 

A  une  température  ordioaire,  elle  est  dure,  coriace,  et  légè- 
rement flexible  quand  elle  est  en  lames  minces,  présentant 
les  caractères  physiques  de  la  corne;  au-dessus  de  50^,  elle 
Méfient  plus  flexible ,  légèrement  élastique,  mais  en  conservant 
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toujours  sa  dureté  et  sa  résistance  remarquable  ;  elle  se  contracte 
peu  lorsqu'elle  a  été  étendue  avec  force. 

A  65  à  70  degrés  cette  matière  devient  molle  et  très-plas- 
tique :  sa  ténacité  diminue  beaucoup  ;  dans  cet  état ,  plu$ieui*s 
morceaux  peuvent  être  unis  ensemble  avec  grande  facilité ,  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  corps.  Il  est  facile  de  la  purifier  en 
la  pétrissant  dans  l'eau  chaude ,  les  impuretés  sont  prompte- 
ment  et  complètement  séparées^  et  on  obtient  une  masse  solide 
de  substance  pure. 

Lorsque  la  substance  est  ainsi  ramollie  par  l'eau  bouillante 
ou  la  simple  exposition  à  la  chaleur ,  on  peut  lui  donner  toutes 
les  formes  voulues;  et^  par  le  refroidissement,  elle  reprend  sa 
dureté  primitive  en  conservant  sa  forme. 

Par  conséquent,  on  peut  en  former  des  moules  de  médailles 
qui  ont  toute  la  perfection  de  ceux  obtenus  par  le  soufre  sans 
la  fragilité  de  ces  derniers. 

Lorsque  la  substance  est  chaude ,  elle  peut  être  facilement  di- 
visée avec  un  couteau  ;  mais  revenue  à  Tétat  dur  et  froid,  elle 
oppose  une  grande  résistance ,  même  à  la  scie ,  comme  le  caout- 
chouc dur;  toutefois  y  la  division  de  cette  substance  est  rendue 
plus  facile  par  l'emploi  d'un  outil  mouillé ,  comme  on  le  fait 
pour  le  caoutchouc. 

Le  Gutta  percha  est  beaucoup  plus  léger  que  l'eau  ;  lorsqu'il 
est  privé  avec  soin  de  l'eau  qu'il  contient,  il  est  encore  plus 
léger  que* l'eau;  mais  beaucoup  plus  dense  que  le  caoutchouc. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,9791 ,  tandis  que  celui  du 
caoutchouc  ordinaire  est  de  0,9355. 

Lorsque  le  Gutta  percha  est  soumb  pendant  quelque  temps  à 
une  température  de  150^,  il  dégage  une  petite  quantité  d'eau 
et  perd  son  aspect  blanc  en  devenant  d'une  couleur  gris  foncé 
et  translucide.  Il  reprend  bientôt  son  apparence  primitive  si  on 
le  maintient  peu  de  temps  dans  l'eau  chaude  et  même  froide. 

Sous  le  rapport  chimique ,  il  ressemble  beaucoup  au  caout- 
chouc avec'lequel  il  est  identique  par  sa  composition  j  il  en  diffère 
légèrement  par  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  certains 
liquides;  mais  il  en  diffère  principalement  par  ses  propriétés 
physiques  ;  soumis  à  la  distillation  par  le  feu ,  il  se  transforme 
presque  entièrement  en  plusieurs  substances  hydro- carbonées 
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ToUtiks  ou  gazeuses  »  qui  possèdent  presque  la  même  odeur  et 
probablement  la  même  composition  que  l'huile  volatile  de  caout- 
ckooc;  il  laisse  us  résidu  charbonneux  peu  volumineux. 

ChaiiiTë  dans  un  Tase  de  platine ,  il  fond ,  forme  une  sorte 
à^écame  et  broie  avec  une  flamme  brillante  et  fuligineuse,  en 
rqwidanc  rôdeur  des  huiles  de  sa  distillation.  Lorsqu'un  mor- 
ceau k  demi  brûle  ainsi  est  éteint,  le  résidu  est  altéré  et  changé 
CD  un  fluide  visqueux. 

Les  dissolvants  ordinaires  exercent  peu  ou  point  d'action  sur 
le  Gatta  percha  ;  l'eau,  l'alcool,  les  solutions  alcalines,  les  acides 
Binriatique  et  acétique  sont  sans  effet  sur  ce  corps.  L'acide  sulfu- 
nqne  concentré  le  charbonne  peu  a  peu.  L'acide  azotique  Toxyde 
lentement,  en  formant  une  matière  résineuse  jaune.  L'éther,  les 
huiles  volatiles ,  l'huile  de  houille  le  ramollissent  lentement  à 
lioid  et  le  dissolvent  imparfaitement  à  chaud.  Le  véritable  dis- 
solvant parait  être  l'huile  de  térébenthine,  qui  forme  avec 
une  grande  facilité  une  solution  claire  et  incolore,  dont  on  peut 
séparer  le  Gutta  percha  pur  par  la  distillation  du  dissolvant. 

Ses  propriétés  physiques  semblent  rendre  le  Gutta  percha 
très- propre  à  remplacer  le  cuir;  car  il  est  exempt  des  inconvé- 
nients qui  empêchent  d'employer  le  caoutchouc  à  cet  usage.  » 
{Pk&rm.  journal.) 

J^aî  soumis  le  Gutta  percha  à  quelques  expériences  que  je  vais 
rapporter.  Je<x>mmenoepar  donner  la  description  de  la  matière  que 
j*ai  reçue  de  M.  le  ministre  du  commerce,  parcequ'elle  a  présenté 
quelques  caractères  particuliers  qu'il  est  bon  de  noter.  Je  conser- 
verai à  cette  matière  le  nom  de  Gutta  percha^  sous  lequel  elle 
parait  être  plus  spécialement  connue. 

Le  Gutta  percha  apporté  par  la  mission  de  Chine,  a  la  forme 
d*an  pain  rond ,  un  peu  aplati  à  sa  base  ;  il  semble  au  premier 
abord  «pi'il  ait  été  recouvert  par  une  enveloppe  de  peau;  un  exa- 
nen  plos  attentif  fait  voir  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  ma* 
ticre  elle-même  plus  desséchée.  En  coupant  le  pain  en  deux , 
on  vmt  qu'il  a  été  formé  par  une  matière  encore  molle  qui  a 
été  apportée  en  plusieurs  fois,  et  dont  les  diverses  parties  foruient 
des  couches  superposées  ;  la  consistance  est  tenace  et  comme 
membraneuse.  L'odeur  est  celle  du  vieux  fromage ,  elle  est  très- 
truace.  On  y  reconnaît  cependant  quelque  chose  de  l'odeur  du  cuir. 
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Le  Gutta  percha  »  d*une  consistance  très-ferme  et  très-dure,  se 
ramollit  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'eau  chaude,  devient 
alors  d'une  extrême  plasticité  et  peut  prendre  toute  espèce  de 
formes.  Cette  propriété  remarquable  le  rendra  d'un  emploi  fort 
commode  ;  il  se  prêtera  à  une  foule  d*usages.  Je  possède  une 
cravache  faite  avec  cette  substance  qui  a  été  apportée  de  Chine, 
et  qui  a  toutes  les  qualités  que  l'on  peut  désirer. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  caractères  de  cette  sub- 
stance qui  ont  été  parfaitement  décrits  dans  la  notice  de 
M.  SoUy.  J'ajouterai  cependant  quelque  chose  sur  sa  composi- 
tion chimique. 

Le  Gutta  percha  contient  au  moins  cinq  substances  diférentes  : 

Le  Gutta  percha  pur. 

Un  acide  végétal. 

De  la  caséine. 

Une  résine  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'essence  de  téré- 
benthine* 

Une  résine  soluble  dans  l'alcool. 

La  présence  de  la  caséine  est  dénotée  par  l'odeur  putride  de 
fromage  que  possède  à  un  si  haut  degré  le  suc  apporté  de  Chine. 
On  ne  trouvait  pas  cette  odeur  dans  un  échantillon  venu  de 
Londres,  et  que  j'ai  dû  à  l'obligeance  de  M.  Calvert.  L'acide 
végétal  se  trouve  dans  l'eau  qui  a  servi  à  faire  bouillir  le 
Gutta  percha  ;  sa  quantité  est  infiniment  petite  ;  il  est  accompa- 
gné d'un  peu  de  matière  brune,  extractive  qui  pourrait  bien 
provenir  des  impuretés  qui  sont  mélangées  au  suc. 

L'alcool  à  40*  enlève  au  Gutta  percha  une  résine  iûodore 
transparente  un  peu  molle,  qui  se  dissout  avec  faciUté  dans 
Pessence  de  térébenthine  et  dans  l'éther. 

Après  plusieurs  digestions  dans  l'alcool  bouillant ,  le  Gutta 
percha  a  été  souiriis  k  une  ébullition  prolongée  avec  de  l'éther 
sulfurique  dans  un  appareil  convenable  ;  j'en  ai  retiré  une  petite 
proportion  d'une  résine  d'une  blanc  jaunâtre ,  qui  se  dissout 
parfaitement  dans  l'éther  sulfurique  et  dans  l'essence  de  téré- 
benthine. Cette  résine  possède  à  un  haut  degré  l'odeur  de  cuir. 
C'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter  cette  odeur  que  l'on  remarque 
dans  le  Gutta  percha  brut  du  commerce. 

Le  Gutta  percha,  après  ces  deux  traitements  par  l'alcool  et 
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Téûier,  n*a  perdu  qu'une  trè^-minime  portion  de  son  poids.  Il 
€sl  akus  constitué  par  une  matière  particulière  fort  analogue 
aa  caoutchouc  qui  est  le  Gutta  percha  pur.  Pour  le  débarrasser 
des  impuretés  qui  le  souillaient,  je  l'ai  fait  dissoudre  à  chaud 
dans  Tessence  de  térébenthine  rectifiée  ;  j'ai  abandonné  la  disso- 
latioa  au  repos  :  elle  est  deyenue  parfaitement  limpide ,  je  l'ai 
décantée  et  j'ai  précipité  par  l'alcool.  Le  Gutta  percha  s'est  sé- 
paré en  une  masse  molle ,  qui  a  repris  toutes  ses  qualités  après 
qu  elle  eut  été  lavée  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant. 
Éq  cet  état,  elle  a  été  sécliée  à  Tétuye,  et  enfin ,  je  l'ai  tenue 
dans  une  autre  étuve  chauffée  à  100*,  où  elle  s'est  ramollie. 

J*ai  déleiminé  par  l'analyse,  la  composition  élémentaire  de 
cette  substance ,  et  pomme  elle  est  difficile  à  br41er,  j'ai  eu  h 
soin  de  me  servir  d'un  tube  très-long  ;  le  fond  était  garni  avec 
an  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  de  cuivre,  le 
GttUa  percha  était  divisé  en  morceaux  dans  une  colonne  de 
fragments  de  porcelaine  qui  suivait  le  chlorate ,  et  une  longue 
colonne  d'oxyde  de  cuivre  achevait  de  remplir  le  tube.  Trois 
analyses  succeaûveç  m'ont  donnée  *• 

Cai)»oB# 82,5         fisB 11,3 

83,5  li.Q 

83,4  11,? 

Caauatm  je  m'4taia  assuré  que  la  matière  ne  laissait  pas  traoes 
de  ceodret ,  il  en  résulte  qu'elle  contepait  un  peu  d'oxygène  ;  je 
rallnbue  à  ^impossibilité  de  dépouiller  complètement  le  Gutta 
pcscba  des  deux  résines  qui  l'accompagnent.  Dans  le  traitement 
par  l'éibcr,  smrtout  à  la  température  de  36,5^  il  conserve  une 
raanislan<*e  trop  ferme  pour  être  pariai  tement  pénétré. 

En  calculant  la  compositioB  du  Gutto  percha  su»  cette  aaa- 
1  jie ,  il  paattendr «»t  » 

la         pp.         Carbone 87,8 

oi9         pp.  HydffkgèiM*  .  .   •   .     i:>,a  • 

Ge  qui  le  rapprocherait  singulièrement  du  caoutchouc ,  puis- 
foe  Faraday  à  trouvé  dans  ce  dernier  : 

Carbone.   ......     8y«3 

Hydrogène i»,8 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  à  l'identité  de  composition  de 
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ces  deux  substaaces^  biea  que  Tanalyse  ne  le  dise  pas  d*une 
manière  absolue. 

Le  Gutta  percha  n'en  est  pas  moins  très«distinct  du  caout- 
chouc comme  principe  immédiat.  Ses  propriétés  physiques  rap- 
pellent à  jouer  dans  l'industrie  un  rôle  important;  la  fabrica- 
tion des  fouets  ^  des  semelles  imperméables ,  de  manches  d'od- 
û\b  et  d'une  foule  d'ustensiles  de  ménage.  Tous  ces  objets  se- 
ront en  méiue  temps  résistants  et  non  casuels,  et  lorsqu'ils 
seront  une  fois  hors  de  seryice  ,  il  suffira  de  les  plonger,  dans 
l'eau  chaude  pour  les  racommoder  ou  pour  les  faire  servir  à 
une  nouvelle  fabrication. 


Mémoire  mr  les  sua  astringents  connus  sous  les  noms  de  Cachou , 

Gambir  et  Kino; 

par  M.  GoiBOUiT. 
PARTIS  HISTORIQUE. 

S  I.  Sur  le  cachou. 

Le  cachou  est  une  substance  astringente  dont  l'emploi  est  très-  . 
ancien  chez  les  peuples  qui  habitent  les  contrés  méridionales  et 
orientales  de  l'Asie,  et  qui  leur  sert  principalement  à  composer 
un  masticatoire  dont  Tusage  est  aussi  général  que  celui  du  tabac 
dans  d'autres  parties  du  globe.  Ce  masticatoirei  formé  de  cachou, 
de  noix  d'arec  et  d'un  peu  de  chaux,  le  tout  enveloppé  d'une 
feuille  de  bétel ,  rougit  fortement  la  salive  et  colore  les  dents 
d'une  manière  désagréable  ;  mais  il  parait  être  utile  dans  ces 
climats,  pour  remédier  au  relâchement  des  gencives  et  à  la  débi- 
lité des  organes  digestifs.  Le  cachou  est  aussi  très*utile  dans  l'Inde 
comme  médicament  et  pour  la  teinture. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  admis ,  après  Garcias  ab  Horto ,  que 
le  cachou  avait  été  connu  des  anciens  Grecs,  et  que  c'est  le  lycium 
de  Vinde  de  Dioscoride.  Malgré  l'avis  contraire  du  Savant 
M.  Royle  {Annales  des  sciences  naturelles^  1834,  Botanique,  t.  II, 
p.  183),  il  m'est  difficile  de  ne  pas  partager  l'avis  de  Garcias; 
mais  quel  que  soit  le  parti  que  l'on  prenne  dans  cette  discussion  , 
il  convient  de  reconnaître  que  le  cachou  n*a  été  connu  dans 
l'Europe  moderne  que  veis  le  milieu  du  XVIP  siècle ,  et  qu'il 
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a  été  mentionné  d'abord  par  Schrader  dans  un  appendice  à  sa 
pharmacopée,  sous  le  nom  de  terra japonica  on  de  catecku. 
Pemiaot  longtemps  il  n*a  été  employé  que  pour  la  médecine,  et 
la  consommation  en  était  assez  bornée  ;  mais  en  1829  on  a 
comnifncc  à  Tappliquer  en  France  à  la  teinture  des  étoffes,  et 
dès  Ion  Timportation  s'en  est  accrue  d'une  manière  extraordi- 
aaire,  ainsi  «pi'on  peut  le  Toir  dans  le  tableau  suivant,  dont  les 
résoltais  ont  été  puisés  dans  ceux  que  l'administration  des 
douanes  publie  chaque  année  sur  le  commerce  de  la  France. 

Tableau  de  Fimportation  du  cachou  en  lYance, 

d  partir  de  1827. 


quanutés 

DROITS  A  PERCEVOIR 

par  100  kilos 
et  par  navires  français 

DROITS 
à  perceToir 

H01VTAKT 

ATCrÉES. 

^               ^ 

par  100  kilos  et 

des  droite 

mfOftTtcs. 

iTallIeiin 

des 

• 

par  naTires 

perças. 

da  riBiê. 

hors 
d'Earopa. 

entrepOto 
d*Eorop«. 

étrangers. 

k. 

ït. 

ff. 

fr. 

tr.    0. 

tt. 

i«yy 

268 

100 

100 

100 

107,50  (») 

295 

fS2S 

382 

id. 

id. 

id. 

id. 

420 

1829 

191 

id. 

id. 

id. 

id. 

210 

1S30 

S73 

id. 

id. 

id. 

id. 

630 

1SU 

2S6 

id. 

id. 

id. 

id. 

314 

J8a2 

6.062 

id. 

id. 

id. 

id. 

6.752 

1833 

17.063 

id. 

id. 

i4. 

id. 

18.882 

1834 

83.767 

25 

25 

25 

27,50  {•) 

20.786 

I8a& 

76.609 

id. 

id. 

id. 

id. 

21.098 

1836 

1 80.095 

id. 

id. 

id. 

id. 

48.135 

1837 

291.240 

id. 

id. 

id. 

id. 

77.761 

1838 

&48.78& 

id. 

id. 

id. 

id. 

145.931 

1839 

426.543 

id. 

id. 

id. 

id. 

108.035 

1840 

386.855 

id. 

id. 

id. 

id. 

08.595 

1841 

474.925 

15 

22 

3G 

50,00  (») 

120.535 

1842 

828.773 

10 

id. 

id. 

id.    W 

50.513 

1848 

249.795 

id. 

id. 

id. 

id. 

27.014 

1844 

319.230 

id. 

id. 

id. 

id. 

36.846 

1846 

225.342 

id. 

id. 

id. 

id. 

25.025 

(()  L'imp«rt«tlon  do  cachoo  par  terre  est  interdite. 

{*}  Par  ordonnance  da  8  Juillet  1834»  confirmée  par  la  loi  do  2  Juillet  1836. 

(S)  Lai  da  6  mai  iSii. 

(*)  Par  ordonnance  da  90  Joln  1843,  confirmée  par  la  loi  da  9  Juin  1848- 


On  Toit  par  ce  tableau  qu'à  ^rtir  du  pioment  oit  le  cachou  a 
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été  appliqué  à  la  teinture  jusqu'en  1838,  l'importation  s'en  est 
élevée  d'une  quantité  moyenne  de  282  kilogrammes  à  colle  de 
548.785  kilogrammes;  de  telle  sorte  que  malgré  la  suppression 
des  trois  quarts  du  droit  opérée  en  1834,  les  droits  perçus  se 
sont  élevés  de  308  francs  (moyenne  de  1827,28  et  29)  à  145.921 
francs  Mais  à  partir  de  cette  époque  et  nialgré  deux  nouvelles 
réductions  de  droits,  l'importation  a  diminué  et  n'a  été  en  1845 
que  la  moitié  de  celle  de  1838.  J'attribue  cette  diminution  à 
ce  que  de  1838  à  1842  on  a  du  tenter  d'appliquer  le  cachou  au 
tannage,  œ  qui  en  aura  augmenté  considérablement  la  con- 
sommation ;  mais  l'expérience  n*aura  pas  tardé  à  faire  reconnaître 
que  le  cachou  est  très-peu  propre  au  tannage ,  et  qu'il  Test  même 
d'autant  moins  qu'il  est  mieux  préparé  et  plus  près  de  son  état 
primitif,  c  est-Â-dire  plus  exclusivement  composé  d'acide  cachu-. 
tique.  Il  en  résulte  que  l'importation  actuelle  me  parait  repré- 
senter la  quantité  de  cachou  nécessaire  à  l'industrie  des  toile« 
peintes ,  et  qu'une  nouvelle  réduction  de  droit  n*aura  proba- 
blement pas  pour  effet  d'en  augmenter  la  consommation.  Une 
dernière  remarque,  relative  au  tableau  précédent ^  est  qu'il 
comprend  sous  le  nom  de  cachou  non-seulement  les  véritables 
eachous  tirés  de  Vareca  et  de  V acacia  eatechUy  mais  encore  les 
fambirs  dont  les  propriétés  sont  tout  à  fait  comparables  à  celle 
des  cachous ,  et  qui  ne  sont  jamais  entrés  en  France  sous  le  non» 
et  en.acquittant  le  droit  du  kino^  comme  M.  Natalis  Rondot  Ta 
supposé  dernièrement.  C'est  plutôt  le  kino  qui,  en  raison  du  (]roit 
^levé  dont  il  est  resté  frappé^  comme  espèce  médicinale,  a  pif 
quelque  fois  ei^trer  eu  fraude  sous  le  nom  de  cachou.  Depuif 
1843  que  le  kino  est  spécialemeni  dénommé  au  tarif,  il  n'en  a 
été  déclaré  k  l'importation  que  1  kilogramme  eu  1844  et  22  kilog. 
en  1845. 

Suivant  Murray  (Apporatus  medtc,  t.  II,  p.  ^4B) ,  le  noip 
catechu^  qui  a  passé  presque  sans  altération  dans  plusieurs  langue^ 
européennes,  est  tiré  de  cate  nom  de  l'arbre,  et  dee^tiqu| 
signifie  suc  dans  la  langue  du  pays.  J'ignore  de  quelle  langus 
Murray  a  voulu  parler,  mais  je  n'ai  trouvé  ces  mots  dans  aucui| 
des  idiomes  de  l'Inde.  Garcias  nomme  l'arbre  au  cachou  hacchic^ 
et  c'est  le  cachou  lui-même  qu'il  appelle  cate  (arom.  cap.  10}. 
Garcias  décrit  d'ailleurs  très-imparfaitement  l'arbre  au  cachou, 
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bien  qn^il  soit  très-probable  qu'il  ait  voulu  parler  d^un  acacia. 
I)*après  lui ,  c'est  un  arbre  hérissé  d'épines ,  de  la  grandeur  d'un 
firéne,  a  feuilles  très-petites  et  persistantes,  à  bois  dur,  compacte 
et  ÎBComiptible.  Pour  en  extraire  le  cachou ,  on  pile  les  rameaux 
de  Tarbre  et  on  les  fait  bouillir  dans  Teau .  On  y  ajoute  quelque 
fois  de  la  raclure  d'un  certain  bois  noir  croissant  au  même  lieu  et 
de  la  farine  de  naehani ,  qui  est  une  semence  noire  et  menue  de 
la  sayeor  du  seigle  et  propre  à  faire  du  pain.  Le  produit  de  la  dé- 
coction ,  concentré,  sert  â  faire  des  pastilles  ou  des  tablettes  qui 
GODstitnent  le  cachou. 

J  ai  mis  une  certaine  importance  à  déterminer  quelle  est  la 
semence  de  naehani  dont  parle  Garcîas ,  parce  qu'il  me  parait 
très-probable  que  c'est  encore  la  même  que  l'on  trouve  mêlée  à 
deux  sortes  de  cachou ,  à  savoir  celui  en  boules ,  terne  et  nmgeâtrè  y 
et  surtout  le  cachou  noirâtre ,  ôrbiculaire  et  plat  qui  en  contient 
une  grande  quantité.  J'ai  pensé  d*abord  que  ce  pouvait  être  la 
graine  d'un  |ianictim, parce  quUl  existe  un  rapport  marqué  entre 
ie  nom  que  lui  donne  Garcias  et  les  noms  cungnie  et  chenna  que 
portent  les  panicum  miliaceum  et  t(a/tcum  dans  l'Inde,  d'après 
Roxbnrgb  et  Ainslie;  mab  j'ai  trouvé  récemment  dans  un 
tableau  des  produits  de  l'agriculture  de  la  province  de  Poona,  du 
au  docteur  Lush  (1) ,  te  nom  même  nuchani  donné  à  VEleusina 
coracana^  dont  la  semence  globuleuse,  brun  noirâtre  et  légère- 
ment strié,  est  couverte  d'une  enveloppe  mince  et  transparente 
que  Gsrtner  et  Roxburgli  désignent  comme  un  arille.  Je  regarde 
donc  comme  à  peu  près  certain  que  la  semence  amylacée  dopt 
parle  Garcias ,  et  qui,  souvent  encore  aujourd'hui ,  est  mêlée  au 
cachou  de  llnde,  est  celle  de  VEleusina  coracana. 

Je  pense  qu'il  serait  inutile  de  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  nature,  l'origine  et  la  préparation  du  cachou,  et  sur 
l'espèce  d'arbre  qui  le  produit.  )e  me  bornerai  à  dire  qu'après 
beaucoup  de  discussions,  les  opinions  parurent  fixées  par  un  mé- 
moire d'ÂRTOiBB  DB  JussiEu  (Mémoires  de  VAcad.  des  sciences^ 
1720 ,  p.  340) ,  qui ,  se  fondant  principalement  sur  les  renseigne- 
ments fournis  par  un  chirurgien  français  résidant  à  Pondichéry , 

(i)  Proceedings  ofthe  committee  of  commerce  and  agriculture ,  Jane  i838 1 


-  28   - 

soutint  Topinion  que  tout  le  cachou ,  quelle  que  soit  sa  forme 
en  houles^  en  manière  d*écarce  d'arbre,  ou  en  masses  aplaties,  était 
extrait  par  infusion  dans  Teau  des  noix  d'arec  coupées  par  tran- 
ches. Mais  cette  opinion  a  été  renversée  lorsque  Kerr  ,  chirurgien 
anglais,  eut  fait  publier  dans  le  Médical  observations  and  en- 
quiries  (t.  Y^p.  151)  une  description  exacte  de  V acacia  calechu 
et  de  la  manière  d*en  extraire  le  cachou  :  à  partir  de  ce  moment, 
et  surtout  à  mesure  qu'on  oubliait  davantage  ce  qui  avait  été 
écrit  antérieurement,  Rerr  fut  regardé  comme  l'auteur  de  la 
découverte  de  la  véritable  origine  du  cachou.  Mais ,  quant  à 
moi  j  il  ne  me  parait  pas  plus  exact  de  dire  que  le  cachou  soit 
exclusivement  tiré  de  ïacacia  calechu  que  de  Vareca..  Car  si  la 
première  extraction  est  pratiquée  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  rinde ,  la  seconde  est  incontestablement  usitée  dans  les 
contrées  du  Midi.  Enfin,  autant  pour  donner  une  idée  plus 
exacte  de  cette  question  que  pour  rendre  à  chacun  la  justice  qui 
lui  est  due ,  je  traduirai  ici  par  extrait  un  mémoire  à' Herbert  de 
Jager,  bien  antérieur  à  ceux  de  Keer  et  d'Antoine  de  Jussieu*  On 
le  trouve  dans  les  Miscellanea  curiosa,  1624,  p.  7. 

«  On  entend  dans  les  Indes,  sous  le  nom  de  khaath  (que  les 
nôtres  nomment  catsjoe  et  Garcias  cate) ,  tout  suc  astringent 
retiré  par  décoction  de  fruits ,  racines  ou  écorces ,  et  épaissi ,  le- 
quel étant  mâché  avec  du  bétel  et  de  l'arec  colore  la  salive  en 
rouge. 

»  Ce  suc  desséché  ne  provient  pas  d'un  seul  arbre  ;  mais  on  le 
retire  de  presque  toutes  les  espèces  d'acacia  qui  sont  pourvues 
d'une  écorce  astringente  et  rougeâtre  ^t  de  beaucoup  d'autres 
plantes;  et  tous  portent  le  nom  de  khaath,  quoiqu'ils  diffèrent 
en  vertu  et  en  bonté.  Mais  quoique  ce  lycium  ou  cachou  soit 
réellement  de  plusieurs  espèces ,  il  y  a  cependant  un  arbre  qui 
produit  le  meilleur  et  le  plus  estimé.  On  nomme  cet  arbre  kheir 
en  langage  hindou  etdeDecan;  khadira  dans  la  langue  sanscrite  ; 
tsaanra  en  tellingoo  et  karangalli  patti  chez  les  Malabares.  Les 
forts  rameaux  sont  pourvus  d'une  écorce  cendrée ,  tandis  que  les 
pétioles  des  feuilles  ailées  sont  couverts  d'un  épiderme  rougeâtre 
et  sortent  extérieurement  du  rameau  entre  deux  épines  opposées 
entre  elles  et  recourbées.  Les  feuilles  sont  semblables  à  celles  de 
l'acacia,  quoique  plus  petites ,  ce  qui  me  le  fait  ranger  parmi  les 
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acacias.  Suivant  ce  qui  m*a  été  rapporté ,  c'est  de  cet  arbre  ^  soit 
jm/,  9oU  mêté à  d' autres j  que  ron  confectionne  au  Pégu  le  kbaalh, 
fines/  tellement  célèbre  qu'on  le  distribue  par  toutes  les  Indes.  Mais 
il  y  a  encore  un  autre  arbre  épineux  du  genre  de  l'acacia ,  et  à 
feuilles  très-petites,  qui  est  nommé  en  langage  lellingoo  driemmi 
et  en  sanscrit  siami .  duquel,  suivant  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
le  cacfaou  est  également' retiré  par  Tintermède  du  feu.  Cet  arbre 
est  tout  hérissé  d'épines  courtes  et  élargies  à  la  base.  L'écorce 
des  forts    rameatu  est  raboteuse  et  d*une  couleur  jaune  rou- 
geâtre  foncé  ;  les  rameaux  sont  assez  disposés  sans  ordre  et  entre- 
mêlés; deux  ou  trois  rejetons  sortent  d'une  même  branche  et 
portent  de  petites  folioles  oblongues  arrondies ,  d'un  vert  blan  - 
cbâtre  ;  de  çà  et  de  là  sortent  d'entre  les  feuilles  et  vers  l'extré- 
mité des  rameaux,  de  petits  fruits^  un  peu  arrondis  ;  à  peine 
oserai-je  dire  lequel  de  ces  deux  arbres  a  été  indiqué  par  Car- 
cias  (1). 

»  Hnfin ,  autour  des  monts  Gâte  qui ,  commençant  au  cap  Co- 
numn,  enferment  toutle  Malabar,  le  Canara,  le  Caucan  et  encore 
d'autres  contrées  plus  septentrionales,  on  fabrique  une  grande 
quantité  de  cacliou  par  un  autre  procédé  qui  m'a  été  commu- 
niqué par  un  gymnosopbiste  qui  avait  parcouru  toutes  ces  pro- 
Tinœs.  Suivant  cet  homme ,  la  noix  d'arec ,  étant  encore  verte , 
est  coupée  par  morceaux  et  mise  à  bouillir  dans  l'eau ,  avec  un 
peu  de  chaux,  pendant  trois  ou  quatre  heures,  au  bout  desquelles 
il  se  dépose  une  matière  épaisse  et  féculente  comme  une  bouillie  y 
laquelle  seule  peut  servir  d  fabriquer  le  khaath^  mais  afin  de 

(i)  Si,  comme  on  n'en  peat  gaére  douter,  Tarbre  nommé  AaccArc  par 
Garcus,e&t  an  acacia,  il  est  extrêmement  probable  que  c*  est  celai  qai  sert 
principalement  à  la  préparation  da  c.:chou ,  c'est-à-dire  le  kfieitoo.  khadirm 
d'Herbert  de  Jager,  on  acacia  c  ttechu  des  botanistes.  Quant  au  second  aca- 
cia épineux  nommé  par  Herbert  de  Jager  driemmi  ou  siami ,  je  suis  tout 
â  fait  porté  à  croire  que  c'est  V acacia  famés! ana ,  sur  Tautorité  de  Rox- 
bargh  qai  rapporte  â  cette  espèce  an  végétal  dont  il  est  question  dans 
les  Aeekerches  asiatiques  SOUS  le  nom  de  sami.  Enfin  Herbert  de  Jager  in- 
diqae  plus  bas,  sous  le  nom  d'épine  noire  d'Egypte _t  une  troisième  espèce 
d'acacia  qui  concoart  quelquefois  à  la  faljrication  du  Cachou  de  Tarée. 
Cette  épiue  noire  d' Egypte  ne  peut  être  autre  chose  que  \' acacia  arabica , 
trè»-commun  dans  l'Inde  où  il  produit  le  fruit  nommé  Itnblah ,  le  bois 
diah'tlfut  et  la  gomme  de  l'Inde. 
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rendre  le  produit  meilleur,  on  y  ajoute  de  Tëcorce  de  tqaanra 
ou  acacia  précédemment  décrit ,  et  de  celle  de  V épine  noire 
d^ Egypte ,  toutes  deux  récentes  et  macérées  pendant  trois  jours 
dans  de  l'eau,  laquelle  est  ensuite  yersée  sur  le  dépôt  précédent 
et  bouillie  pendant  une  heure.  La  matière  épaissie  est  exposée  au 
soleil,  sur  des  nattes,  jusqu'à  ce  quelle  devienne  presque  dure. 
Alors  on  la  réduit  en  petites  masses  qui  sont  transportées  partout- 
sous  le  nom  de  khaath.  Mais  ce  produit  n'est  pas  toujours  pur , 
et  la  plupart  du  temps  on  y  ajoute  de  l'argile  ou  du  sable  pour 
en  augmenter  la  masse.  » 

Voici  maintenant  la  description  donnée  par  Kerr  pour  Tex trac- 
tion du  cachou  de  ï acacia  catechu  (1). 

u  Le  cachou  est  préparé  avec  la  partie  interne  du  bois  qui  est 
d'un  brun  pâle,  ou  d'un  rouge  foncé,  et  même  noir  par  place; 
la  partie  externe,  qui  est  blanche,  est  rejetée.  On  divise  le  bois 
intérieur  en  copeaux  et  on  en  remplit  un  vase  de  terre  à  ouverture 
étroite,  que  l'on  emplit  d'eau  jusqu'à  la  partie  supérieure.  Cette 
eau  étant  diminuée  à  moitié  par  la  coction ,  on  la  verse  dans  un 
vase  de  terre  plat,  et  on  l'épaissi t  jusqu'à  ce  qu'il  en  reste  seule- 
ment la  troisième  partie.  Alors  la  matière  étant  reposée  pendant 
un  jour,  dans  un  lieu  frais,  on  la  fait  épaissir  à  la  chaleur  du 
soleil,  en  l'agitant  plusieurs  fois  pendant  le  jour.  Lorsque  la 
tuasse  a  acquis  une  consistance  suffisante ,  on  l'étend  sur  une 
natte ,  ou  sur  un  drap  saupoudré  de  cendre  de  bousè  de  vache , 
et  on  la  divise  en  monceaux  quadrangulaires  y  dont  on  achève  la 
dessiccation  complète  au  soleil.  Afin  que  l'extraction  se  fasse  plus 
facilement,  on  se  sert  de  fourneaux  très-simples,  consistant 
principalement  en  une  voûte  de  terre  cuite,  placée  sur  un  fo}er 
creusé  en  terre ,  et  percé  de  trous  qui  reçoivent  les  vaSes  à  extrac- 
tion. Plus  le  bois  est  foncé  en  couleur,  plus  l'extrait  obtenu  e^ 
noir  et  de  moindre  qualité.  On  prend  donc  le  bois  d'un  brun 
pâle,  d^où  résulte  un  extrait  plus  léger  et  blanchâtre. 

»  Cet  extrait  n'est  pas  préparé  au  Japon ,  d  où  l'épithète  de 
japonica  ne  lui  convient  pas.  Il  est  apporté  du  Malabar ,  de 
Suratte ,  de  Pégu  et  d'autres  contrées  de  l'Inde  ;  mais  sa  plus 
grande  provenance  parait  être  de  la  province  de  Bahar.  » 


(i)  Tirée  de  VApparatus  Mtdicnminum  de  Murray ,  t.  Il,  p.  545. 
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BeanoDop  plus  récemment ,  M.  Royle  a  vu  préparer  le  cachou 
tTec  le  bois  de  Vacacia  catechu ,  dans  les  passes  de  Kheree  et  de 
Doon,  Seulement  il  ajoute  que  le  suc  épaissi  est  ver^é  dans  des 
moules  d*argile  qui  sont  généralemeat  d'une  forme  carrée.  Ce 
cadiou  est  de  couleur  rouge  pâle.  Il  suit  la  voie  ordinaire  du 
coiimierce  par  Calcutta  et  nous  arrive  par  le  Gange.  L'échan* 
ti:Ion  de  ce  cachou  que  M.  Royle  a  rapporté  ressemble  exacte- 
teinent  à  celui  que  j'ai  décrit  sous  le  nom  de  cachou  terne  et 
foraîUlifipède  ou  cachou  en  écorce  d'arbre  d'Antoine  de  Jussieu , 
dont  l'cnigine  se  trouve  ainsi  définitivement  constatée. 

§  2.  Sur  U  cachou  de  Varee. 

Ayant,  dans  ce  qui  précède ,  exposé  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain 
sur  la  fabrication  et  les  caractères  du  cachou  de  Vacacia  catechu , 
je  vais  résumer  de  même  ce  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages 
originaux ,  écrits  par  des  hommes  qui  ont  habité  les  Indes ,  sur 
les  autres  espèces  de  cachou. 

J'ai  déjà  rapporté,  d'après  Herbert  de  Jager,  la  fabrication  du 
cachou  àk^Xareca  catechu ^  qui  diffère  de  celle  mentionnée  par 
Antoine  de  Jussieu,  parce  que,  suivant  ce  dernier ,  la  noix  d'arec 
servirait  seule  à  la  fabrication  de  l'extrait;  tandis  que,  suivant 
Herbert  de  Jager ,  on  y  ajouterait  souvent  une  infusion  de  bois 
d'acacia.  Ainslie  admet  aussi  (  Materia  indica^  t.  t ,  p.  65)  que  , 
indépendamment  du  véritable  cachou ,  on  trouve  dans  les  bazars 
de  rinde  deux  autres  substances  de  propriétés  semblables,  le 
cutta  camboo  et  le  cashcuUiey  qui  sont  deux  extraits  différents 
préparés  avec  l'amande  de  Vareca.  Le  cutta  camboo  est  apporté 
de  Pégu;  il  est  d'un  brun  clair,  légèrement  amer  et  très-astrin- 
gent; les  habitants  les  plus  aisés  le  mâchent  avec  le  bétel.  Le 
cashcuttie  est  d'une  qualité  inférieure,  presque  noir,  dur,  très- 
amer  et  bien  moins  astringent  que  le  premier  :  ce  sont  les  natifs 
les  plus  pauvres  qui  en  font  usage.  On  en  apporte  une  grande 
quantité  d'Achera,  mais  il  en  vient  aussi  de  Pégu.  Tout  deux 
iont  maintenant  préparés  dans  le  Mysore,  mais  sont  d'une  qualité 
inférieure. 

Cet  article  nous  offre  une  distinction  assez  exacte  du  cutta 
camboo  (Gambir)  et  du  cashcuttie  (cachou  de  Pégu);  mais 
Ainslie  se  trompe  en  les  croyant  tirés  de  la  ngix  d*arec.  Je  l'ai 
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cite  surtout  pour  sa  dernière  phrase  qui  nous  apprend  que  dans 
le  Mysore  on  pr<^pare  deux  sortes  de  cacliou  avec  la  noix  d'arec. 
Ce  fait  se  trouve  entièrement  confirmé  par  la  description  suivante 
du  docteur  Hetnb,  rapportée  par  M.  Péreira  dans  sa  Matière 
médicale,  t.  II,  p.  937. 

u  Avec  les  semences  de  l'arec,  on  prépare  un  extrait  qui  con- 
stitue au  moins  deux  des  espèces  de  cachou  des  pharmacies.  Cet 
extrait  est  préparé  en  grande  quantité  dans  le  Mysore,  aux 
environs  de  Sirah ,  et  de  la  manière  suivante.  Les  noix  d'arec 
étant  prises. telles  qu'elles  viennent  sur  l'arbre,  sont  mises  à 
bouillir  pendant  quelques  heures  dans  un  vaisseau  en  fer.  Elles 
sont  alors  retirées  et  la  liqueur  est  épaissie  en  continuant  l'ébul- 
lition.  Ce  procédé  fournit  le  kcum  ou  le  cachou  le  plus  astringent, 
lequel  tst  noir  et  mêlé' de  glumes  de  riz  et  d* autres  impuretés. 
Après  que  les  noix  sont  séchées ,  elles  sont  mises  dans  de  nouvelle 
eau  et  bouillies  de  nouveau ,  et  cette  eau  étant  épaissie  comme 
la  première,  fournit  la  meilleure  et  la  plus  chère  espèce  de  cachou, 
nommée  coury.  Celui-ci  est  d'un  jaune  brun ,  d'une  cassure 
terreuse ,  et  sans  mélange  de  corps  étrangers.  D'après  ces  carac- 
tèreSy  il  me  paraît  certain  que  le  coury  et  le  kassu  sont  les  deux 
premières  sortes  de  cachou  que  j'ai  décrites  sous  les  noms  de 
cachou  en  houles,  terne  et  rougedtre ,  et  de  cachou  brun  noirâtre , 
orbiculaire  et  plat. 

§  3.  Sur  le  Gambir  et  le  Cashcuttie, 

Ainsi  cfae  je  viens  de  le  rapporter,  d'après  Ainslie,  on  trouve 
dans  les  bazars  de  l'Inde  deux  substances  différentes  du  cachou  ; 
le  cutta  gamboo  et  le  cashcuttie ,  que  les  caractères  et  la  synonymie 
nous  feront  reconnaître  plus  tard  pour  être  le  gambir  et  le  cachou 
de  Pégu  du  commerce  anglais.  J'ai  dit  aussi  que  Ainslie  se 
trompait  en  attribuant  ces  deux  substances  à  Vareca  catechu; 
je  n*ai  cependant  qu'une  seule  autorité  à  lui  opposer  pour  le 
cashcuttie  ou  cachou  de  Pégu,  que  Herbert  de  Jager  dit  être 
tiré  principalement  de  V acacia  catechu^  mais  pour  le  gambir,  les 
preuves  abondent  qui  nous  montrent  que  cette  substance  est 
extraite  des  feuilles  de  Funcaria  gambir ,  de  la  famille  des  rubia- 
oées  et  de  la  tribu  des  cinchonées. 

Extrait  d*um  lettre  deKOESic^  datée  de  Tranquehar  y  du  16  . 
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wtoèrelTSâ.  «  tbeba  JAPomcâ.  LedocteurFotbergill,  adoptant 
f  opîmondeKeiT,  assure  que  cette  substance  provient  du  mimosa 
tpictia  de  Piuckenet;  moi  j'en  doute.  Celle  qui  vient  ici  de  la 
cèle  en  Malabar ,  se  nomme  malagalam  en  tamoul.  La  vraie 
toe  du  Japon  est  nommée  kaskatH  par  les  mêmes  et  est  mâchée 
pu  ks  gens  pauvres  avec  le  bétel ,  mais  les  gens  opulents  se 
Krvcntd'onsoc  qui  provient  de  Malacc  i  nommé  eaUu  gambar^ 
lequel  tal  extrait  en  abomiance^  par  décoction ,  d'une  espèce  de 
tmAona.  Suivant  Ksmpfer,  celui-ci  est  la  véritable /erra  japo- 


Kœnig,  dans  celte  courte  note,  semble  nier  qu'aucune  des 
trois  sobstanoe»  dont  il  parle  soit  produite  par  un  acacia.  Celle 
qa*îl  nomme  nuUagalam  et  qui  vient  du  Malabar,  est  probable- 
ment le  cachou  de  rarec.  Kœnig  est  d'accord  avec  Ainslie  sur 
la  dcstinatîoii  du  cashcuUie  et  du  catta  gambir,  et  sur  ce  que 
le  premier,  moins  estimé,  ne  sert  qu'aux  gens  pauvres;  tandis 
qae  le  second  est  à  l'usage  des  riches.  Il  ne  dit  rien  de  l'origine 
an.  premier,  mais  il  indique  clairement  que  le  second  est  produit 
par  une  ctnchonée  qui  ne  peut  être  que  Puncaria  gambir. 

ExtréU  des  obtervatûms  de  Hunier  sur  la  plante  qui  produit  le 
futiÊ  fomber (TraiMaeL  of  ihe  Linnean  society^ IX,  p.  218). 
■  Les  auteurs  de  matière  médicale  ont  agité  la  question  de 
saroir  si  les  petits  pains  nommés  guita  gambeer  sont  le  produit 
du  mimoea  eatechu  ou  d*une  autre  plante.  Je  puis  résoudre  cette 
dificnlté,  ayant  vu  extraire  cette  substance  d'une  espèce  de 
wmeka. 

•  Beux  procédés  sont  employés  pour  extraire  le  gutta  gambeer 
do  feuilles  de  cet  arbuste  {nauclea  gambir).  Suivant  le  premier, 
on  fait  bouillir  dans  l'eau  les  feuilles  complètement  privées  de 
tige.  On  évapore  la  liqueur  en  consistance  sirupeuse  et  on  la 
laisse  se  solidifier  par  refroidissement.  On  la  coupe  alors  en  petits 
carrés  que  l'on  fait  sécher  au  soleil ,  en  ayant  soin  de  les  retour- 
ner souvent. 

»  Le  gambir  préparé  par  ce  procédé  est  de  couleur  brune  ;  mais 
on  en  apporte  de  la  côte  malaise  et  de  Sumatra ,  qui  est  sous 
finme  de  petits  pains  ronds,  presque  blancs.  Selon  le  docteur 
Campbell  de  Bencoolen,  cette  sorte  de  gambir  se  prépare  en 
fainnt  infiiser  dans  Teau ,  pendant  quelques  heures ,  les  feuilles 
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et  les  îenDM  rameaux  incités*  La  liqueur  ëlaiilp«Mée{«tefA|i9* 
ser  une  féculequi  mt  ^aissieâ  la  chaleur  duêohiletfaçanAée  en 
petits  pains  ronds, 

»  JLe  plus.fréquent  usa({e  du  gambir  est  d'être  màchë  arec  les 
£euiU/es  de  bétel,  de  la  même  manière  que  le  iul^  ou  cachou , 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  On  choisit  ^  à  cet  efiet ,  la  sorte 
la  plus  belle  et  la  plus  blanche.  Le  gambir  rouge  étant  d*Un  goût 
très-fort ,  et  abondant ,  est  exporté  pour  la  Chine  et  Batavia ,  ou 
il  sert  au  tannage  et  à  la  teinture.  Je  suppose  qu'il  est  l^en 
approprié  pour  cet  usage,  et  quelques  expériences  que  j'ai  faites 
dessus  avec  la  gélatine  animale ,  comparées  à  celles  de  Roxbui|;h 
sur  le  kuUtj  me  le  font  juger  plus  ridie  en  tannin  que  cette  der- 
nière substance. 

M  Le  prix  de  cette  drogue  à  l'ile  du  prince  de  Galles»  varie  de 
quatre  à  huit  dollars  espagnols  par  pécM,  La  sorte  la  plus 
blanche  et  la  plus  fine,  celle  formée  en  petits  pains  ronds,  se 
vend  trois  dollars  1/2  le  itusa  et  le  laxa  pèse  environ  quarante 
catties)  ce  qui  revient  à  quatre-vingt-quatre  dollars  pour  un 
pécul. 

»  Le  prix  du  sagou  a  l'île  du  prince  de  Galles  est  généralement 
de  trois  dollars  par  pécul.  Là  les  fabricants  de  gan^ttr  Taitèmit 
souvent  avec  cette  fécule  qu'ils  y  mêlent  intimement;  mais  di 
peut  la  découvrir,  par  la  s<dution  du  gambir  dans  l'eau.  » 

Extrait  de  la  flora  in^ca  de  Roxburghj  t.  I ,  p.  518).  «  Vn^ 
caria  gambier.  Cambier  est  le  nom  malais  d'un  extrait  prépsté 
avec  les  feuilles  de  cette  plante  et  qui  joint  à  quelque  doueeur 
un  principe  astringent  .plus  prononcé  que  dans  le  cachou,  La 
pr^aration  en  est  simple  :  les  jeunes  tiges  et  les  feuilles  sont 
hachées  et  bouillies  avec  de  l'eau,  jusqu^â  ce  qu'il  se  4éfOH  une 
fécule.  Celle-ci  est  évaporée  au  sqUU  en  consistance  de  pâte  et 
jetée  dans  des  inouïes  déforme  circulaire.  C'est  ainsi  que  se  fait 
le  gambir ,  d'après  le  docteur  CampbeU,  mais  dans  d'autres  par- 
ties orientales  du  golfe  de  Bengale  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
8(^nt  bouillief  dans  l'eau  et  la  liqueur  est  évaporée  sur  le  feu  et 
à  la  chaleur  du  soleil^  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  épaissie  pour 
êtfre  élendue  mince  et  coupée  en  petits  pains  carrés.  » 

Suivant  A}.  Bennett,  la  méthode  usitée  à  Singaporepour  faire 
le  gatiibir  cubique  consiste  à  faire  bouillir  deux  fois  ies  feuilles 
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â*if)vecoaniet,  avec  un  fond  en  £er  batiuu  Les  feu jjies  éptiùéep 
et  ^pnttées  Krrent  de  fumier  pour  les  pbntations  de  poine* 
b  déooctîon  est  ëvaporée  en  oooiwtooce  d'extrait  ferme^  lequel 
mt  d'un  bmn  cJnir,  jaunâtre  et  comme  terreux.  On  plaoe  œl 
atnit  dans  des  a»€>ales  obbn^  dans  lesquels  il  se  solidifie. 
Snwte  on  le  dÎTÎso  en  cubes  et  on  le  fsii  sécher  au  soleil  sar 
«ae  plate-lbnnft  éleTée,  Hunter  dit  que  œt  extrait  est  quelque* 
UmBÊàhagè  desa0Mi^niai9ll.Beanctniequeoetieialsification 
se  pntiqae  k  Singapore,  Le  meilleur  gambir  est  apporté  de  Rlûo , 
dus  llle  de  Bwitang,  Le  meiUeur  ensuite  est  celui  de  Liogin 
(Pftwiaa,  ElemetUê  éjfmoL  med.,  t.  U,  p.  U34). 

Je  teraûne  ces  citations  sur  le  gambir  par  quelques  uotesex- 
traiiesd'un  mémoire  de  M»  Matalis  Roudet  écrit  en  1S45  à  bord 
delaconrette  l'Alcmène,  et  adressé  par  lui  à  A(.  l^iD^inistied» 
Ti^cnltiire  et  dnnpmmerce. 

Le  gambir  se  nomme  en  diinois  PingAang'-kau  ou  j'Au-fasuy. 
Le  pins  esbmé  vient  de  Siak,  sur  la  côte  nord-est  de  Sumatra, 
n  est  en  petits  gâteaux  à  base  circulaire  ou  eUiptique  de  7  à  9 
miDinoclies  de  hauÉeur  sur  28  à  31  millimètres  au  grand  axe^ 
le  petit  diamèue  étant  moindre  de  2  millimètres  seulement,  il 
oSie  uine  couleur  de  nankin  rougeàtre ,  une  apparence  tttirense 
et  une  suhianoe  intérieure  tendre,  t^ère,  Uanohâtne,  tachant 
les  do^ts.  Il  est  d'une  aareur  tràs-jjajblfmenf  auière  avec  «n  ar* 
lière-goût  sacvé. 

La  suriisuse  des  pains  conserve  souvent  l'emprafaMie  de  ia  teâle 
sur  Ingnellf  ils  ont  été  séobés.  Us  sont  toujouiv  très-eecs.  Ce 
gunhîr  n'est  deiliné  qu'àétiK  mâcfaé.  U  est  souvent  falsifié  «vec 
de  k  féeole  de  sagou. 

Le  second  gamhir  vient  des  envmns  de  Rbîoot  de  Siouwv, 
dans  Ille  de  Binta^g.  Il  est  en  petit»  tablettes  carrées  de  ik  % 
millimètres  de  bauteur  iur  26  à  M  sûllimèaFes  de  côté.  D'autres 
Ims  les  taUettesaont  «eotangulaires  et  ont  de  29  à  31  mAlimètres 
de  kmgueor  sur  25  à  36de  largeur.  Ce  gambir  esttd'ua  blane 
vevditre  ou  d'un  vert  clakr,  avec  des  tadies  blaacbes  dans  Tin- 
téneur.  Il  est  d'une  apparence  terreuse  »  léger ,  friable ,  un  peu 
ssblooneux  sous  la  dent*  Il  a  une  saveur  astringente ,  isiblemetfl 
,  avec  «n  anièw  goèt  aueré  tnès-fMaenoé. 
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Le  troittème  gambir  vient  de  Tiie  de  Singapore.  Il  est  en  parai- 
lélîpipèdes  rectangles  de  42  à  46  millimètres  de  hauteur,  sur  7 
à  9  millimètres  de  côté.  Il  est  rougeâtre  ou  brun  jaunâtre  à 
Fextërieur  et  d'un  jaune  brunâtre  en  dedans.  Il  a  une  cassure 
terne  et  terreuse,  mais  il  est  mou  et  collant.  Les  faces  sont 
striées  par  l'effet  du  coupage  au  couteau  ;  les  arêtes  et  les  angles 
sont  souvent  émoiissés  par  des  gouttelettes  ou  des  linéoles  d'une 
matière  résinoïde  brunâtre,  qui  se  maintient  assez  longtemps 
YÎsquense  et  colle  les  parallélipipèdes  entre  eux.  Il  a  une  saveur 
amère  astringente  avec  arrière-goût  sucré. 

Gambir  du  commerce .  Il  vient  de  Singapore  et  de  Rhio .  Celui-ci 
est  supérieur  en  qualité.  Il  se  présente  en  cubes  ou  en  paralléli- 
pipèdes à  faces  rectangulaires  ou  losangées  de  SI»!  à  26  millimètres 
de  hauteur,  26  à  30  de  largeur  et  28  à  33  de  longueur.  Il  a 
une  couleur  brun  noirâtre  ou  d'un  brun  chocolat  foncé  ;  Tin- 
térieur  est  d'un  jaune  brun  clair.  Les  angles  et  les  arêtes  sont 
émoussés  par  les  bavures  d'une  substance  résineuse  qui  fait 
adhérer  les  pains  entre  eux.  Ce  gambir  est  compacte ,  tenace , 
quelque  peu  visqueux  lorsque  la  cassure  est  récente.  Il  est  trop 
pâteux  et  trop  mou  pour  pouvoir  se  briser.  Il  s'étire  plutôt  dans 
les  doigts  comme  une  argile  plastique.  Il  a  une  saveur  astringente 
et  amère  avec  un  arrière-goût  sucré  agréable.  Les  pains  ont  une 
de  leurs  faces  finement  treillisée  par  l'empreinte  de  la  toile  sur 
laquelle  ils  ont  été  coupés  et  séchés.  Ils  sont  en  général  souillés 
de  petits  débris  de  feuilles  de  bananier ,  de  fibrilles  de  palmiers 
et  d'atens  (espèce  de  souchet). 

La  fabrication  du  gambir  se  pratique  principalement  à  Rhio  , 
Singapore,  Sumatra  et  Malacca.  Presque  partout  elle  est  entre 
les  mains  de  chinois  émigrés  de  Fokieny  de  Canton  ^  ^Ai- 
non ,  etc.  Partout  la  culture  du  nauclea  et  celle  du  poivre  sont 
inséparables ,  les  feuilles  épuisées  du  premier  formant  un  bon  en- 
grais pour  le  second.  On  cueille  les  feuilles  du  nauclea  toute 
l'année.  Pour  préparer  le  gambir ,  on  remplit  avec  ces  feuilles 
une  chaudière  dont  le  fond  est  en  fer  fondu  très-mince,  et  les 
parois  en  écorces  d'arbre  cousues  et  maintenues  à  l'aide  de  tringles 
de  bambou  et  de  rotin.  On  ajoute  dans  la  chaudière  une  grande 
quantité  d'eau ,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  cinq  heures.  Alors 
on  enlève  les  feuilles  avec  une  fourche  à  trois  dents,  et  l'on  con- 
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liiMic  râMiUition  pour  concentrer  la  liqueur.  Une  noix  de  cqcd 
vide  smpendae  au  milieu  et  à  la  surface  du  liquide  reçoit  les 
écomes  et  débris  que  rébollition  y  rejette. 

Lorsque  le  liquide  est  en  consistance  sirupeuse ,  on  l'ëpuiae 
STecune  cuiller  et  on  le  verse  dans  de  petits  baquets.  On  le  verse 
enfin  dans  des  moules  où  il  prend ,  en  se  refroidissant ,  une  con- 
sisunœ  comparable  à  celle  du  savon ,  et  où  il  s'égoutte.  Lorsque 
la  masse  est  asfeez  solide,  on  la  divise  à  l'aide  de  fils,  comme  on 
le  fait  pour  couper  le  savon ,  et  ensuite  en  plus  petits  carrés»  au 
moyen  d'un  couteau.  On  en  continue  la  dessiccation  au  soleil  et 
on  la  termine  en  posant  le  gambir  sur  des  claies  placées  au-dessus 
de  fourneaux  en  terre ,  où  Ton  fait  un  peu  de  feu. 

Quatre  corbeilles  de  feuilles  d'un  volume  total  de  800  déci- 
mètres cubes,  rendent  35,ji^ttys  ou  21,160  kilogrammes  de 
gambir. 

(La  mite  au  numéro  prochain.) 


Ifole  mtr  le  /Vmï  du  Myroxylum  Toluiferum,  par  M.  Leroy. 

n  y  a  environ  un  an  ,  M.  Ménier  fit  connaître  une  espèce  de 
fruit  importé  depuis  peu  en  France ,  et  qui  lui  fut  donné  comme 
provenant  de  l'arbre  appelé  par  de  CandoUe  :  Miproxylon  ou 
Mffrmfemwm  Toluiferum,  et  qui  appartient  à  la  famille  des 
l^umineuses. 

C'est  une  gousse  longue  de  3  à  4  centimètres ,  large  de  2  à  3; 
enflée  vers  le  milieu ,  pourvue  sur  Tun  des  c6tés  d'une  aile 
membraneuse  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  capuchon  lorsqu'on 
rd:Merve  de  profil ,  et  oifrant  parfois  vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur ,  une  dépression  légère  due  à  ce  que  le  fruit  contient 
quelquefois  deux  amandes ,  quoique  le  plus  souvent  il  n'en  con- 
tienne qu'une. 

La  couleur  est  jaune  sale ,  offrant  de  petites  taches  noires  plus 
ou  moins  grandes,  et  qui  se  multiplient  à  un  tel  point  dans  quel- 
qiies  graines  que  la  couleur  jaune  a  pour  ainsi  dire  disparu. 
La  surCace  est  ridée  dans  le  sens  de  la  longueur  et  la  section  du 
pédoncule  offre  de  nombreuses  nervures  auxquelles  viennent 
aboutir  les  rides. 

1^  plus   généralement  ce  fruit  ne    rrii ferme  qu'une  seule 
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ftRiande  rënifOrme ,  ëpaine ,  et  terminëe  à  chaque  bout  par  une 
surface  hëmisphërique,  arec  cette  exception  pourtant ,  que  dans 
les  graines  où  il  y  a  deux  amandes ,  celles-ci  se  trouvent  compri- 
mées par  les  bouts  où  elles  se  touchent ,  de  manière  que  les  sur- 
faces, au  lieu  d'être  hémisphériques,  sont  aplaties,  et  quel- 
quefois rentrées  suivant  Texactitude  avec  laquelle  elles  se  sont 
rencontrées.  . 

La  texture  du  fruit  est  fibreuse  et  Ton  observe  de  chaque 
eàté  de  l'amande  une  loge  remplie  d'une  substance  de  nature 
résineuse  et  qui  m'a  paru  ne  pas  contenir  la  moindre  quantité 
d'acide  benzolqne. 

L'amande  développe  une  odeur  assez  prononcée  analogue  k 
celle  de  la  lève  Tonka.  Mâchée  sous  la  dent ,  elle  présente  au 
goût  une  saveur  acre  et  piquante ,  assez  forte  d*abord ,  mais  peu 
persistante. 

Chauffée  dans  une  petite  cornue  avec  la  lampe  à  esprit-de- 
vin ,  elle  ne  tarde  pas  à  noircir ,  et  il  passe  à  la  distillation  une 
liqueur  noirâtre  d'uD«  odeur  d'empyremna  très-désftgré^blef 

Traitée  par  l'alcool  fort^  elle  donne  une  teinture  peu  char{;ée 
en  couleur  qui ,  évaporée  lentement  dans  une  étuve  médiocre- 
ment chauffée ,  laisse  déposer  des  cristaux  en  aiguilles  impré- 
gnés d'une  matière  huileuse  dégageant  fortement  Todeur  de  là 
couinarine. 

Ces  cristaux  présentent  tout  à  fait  les  caractères  particuliers  à 
la  matière  cristalline  de  la  fève  Tdnka  et  du  Michlot  ;  ils  sont 
plus  posants  que  l'eau,  nullement  solubles  dans  ce  liquide,  en- 
tièrement soiubtes  dans  l'alcool ,  moins  dans  l'acide  sulfuriaue 
pur.  Cette  dissolution  étant  étendue  d'eau  laisse  reparaître  la 
matière  sous  forme  de  docons  légers.  Leur  action  sur  la  tein- 
ture de  tournesol  et  lé  sirop  de  violettes  est  nulle.  Ces  diverses 
propriétés  qui  rangent  la  matière  cristalline  du  fruit  du  Myro- 
xylon  Toluiferum  parmi  les  produits  Immédiats  des  végétaux  ; 
son  odeur  analogue  à  celle  du  principe  cristallisable  de  la  fève 
de  Tonka  et  du  Michlot  ;  sa  forme  cristalline  qui  parait  ideif^ 
tique  avec  celles  du  principe  cristallisable  de  ces  deux  sub- 
stances, ces  propriétés,  dis-je,  prouvent  suffisamment  que  le 
principe  que  je  viens  de  décrire  est  de  la  Caumarinef  et  que  le 
fruit  du  Myroxylon  Toluiferum  est  la  troisième  substance 
dans  laquelle  ce  principe  immédiat  a  été  observé, 


:♦■_. 
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RagpartfaH  le  2  décefnJb/re  1846,  4  la  Mciéié  de  pharmacie  y  s\»r 
le$  plantes  artifidelles  jftrépqrée^  par  madame  Yttiy. 

Comimmîrfi  s  MM.  Gnibovrt ,  Chtftîxi  et  Cap ,  rapporteur. 
HeSSIBUKS, 

Dans  Fane  de  vos  denû^re»  fàuicef»  M  F.  Boudet  tous  a 
présenté  |Aiisien|«  cartons  renfermant  des  plantes  arti^cielles, 
préparées  par  padame  Yény .  d^ns  le  but  de  servir  aux  dé- 
monstrations iotaniqfies,  et  vous  avez  chargé  MM.  Guibourt, 
Cfaatin  et  moi  de  vous  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 

La  botanique  ne  neut  s'étudier  d'une  manière  complète  que 
lorsqu'on  a  vivants  sous  les  yeux  les  objets  de  cette  étude.  Or^ 
c'est  durant  une  période  assez,  courte  que  les  plantes  nous  ap- 
paraissent avec  tous  les  caractères  de  leur  végétation.  Ces  carac- 
tères eux-mêmes  se  puccèdent  à  d^érentes  époques  y  en  sorte  que 
pour  connaître  une  plante  dans  tous  ses  détails ,  il  faut  la  suivre 
dans  les  diverses  phases  de  son  développement,  et  chaque  or- 
gane pendant  to|ite  la  durée  de  son  évolution.  Rien ,  à  coup 
gâr^  ne  saurait  remplacer  cette  étude  faite  sur  le  végétal  lui- 
ménie  et  aux  différentes  périodes  de  son  existence  ;  mais  il  faut 
ponrcda  être  placé  dans  ^es  conditions  toutes  spéciales ,  aux- 
quelles d'autres  étud^,  et  furtout  les  exigences  de  notre  pro- 
fession se  pirêtent  difficil^ent.  D'ailleurs  la  saison  proprç  aux 
Leiborisadons  est  de  cour^  dur^^  et,  en  dehors  d^  cette  époque, 
il  faudrait  renoncer  à  s'occuper  de  )t)otapique,  si,  à  l'aide  de 
qpelqnes  moyens  artificiels,  on  ne  suppléait  jusqu^à  certain 
po^nt  /la  défaut  de  plantes  vivantes. 

Le  premier  ^t  le  meilleur  de  ces  moyens  est  fans  qpntredit  la 
oonfectiop  d*on  herbier,  ^ais  la  plan^  desséchée  est  loin  4e 
reproduire  tous  les  caractères  de  la  plante  vivan^.  Le  port,  Ifi 
cooleiir,  la  consistance  ontdij^paru.  Il /est  bien  difficile  d^aiU^urs 
de  réunir  à  la  fois,  la  fleur  e^  le  fruit,  la  tigis  e^  la  racine.  1|» 
détfils  de  l'infloresoence,  de  la  germination  et  de  la  fructification. 
Les^easins  rappellent  mieu^  Fènsemble  des  caractères  essentiels^ 
surtout  lorsqu'ils  sont  coloriés  et  que  l'on  y  joipt  l'analyse  des 
organes;  mais  ils  ont  Tinconvénient  de  ne  présenter  la  plante 
que  sous  une  seule  face,  ils  ne  rappellent  ni  la  consistance,  ni 
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répaisseur,  et  n'indiquent  pas  toujours  d'une  manière  satisfûsante 
les  rapports  de  situation  des  parties  internes.  Madame  Yény  a 
voulu  ajouter  à  tous  ces  moyens  par  l'exécution  de  ses  plantes 
artificielles  :  non  plus  ces  fleurs  de  fantaisie  qui  servent  à  la  parure 
des  femmes  ou  à  l'éclat  de  nos-  fêtes,  et  dont  la  corolle,  comme 
l'a  dit  un  poète ,  loin  du  soleil  qui  la  flétrirait , 

S'épanoait  aux  rayons  des  bougies  ; 

mais  des  plantes  entières,  avec  tout  l'ensemble  et  les  détails 
de  leur  organisation ,  avec  leurs  étamines  et  leurs  pistils  en 
nombre  déterminé ,  leur  corolle  mobile ,  leur  tige  plus  ou  moins 
flexible,  leurs  fruits,  leurs  semences,  leurs  racines;  le  tout  re- 
vêtu de  la  couleur  propre  à  chaque  partie  du  végétal.  Les  plantes 
ainsi  reproduites  sont  aux  fleurs  artificielles  des  modistes  ce  que 
les  pièces  anatomiques  de  nos  amphithéâtres  sont  aux  figures  de 
cire  des  spectacles  forains  ;  en  un  mot ,  madane  Yény  a  fait , 
pour  l'étude  du  règne  végétal,  ce  que  le  docteur  Auzou  a  fait 
avec  tant  de  succès  pour  la  science  de  l'anatomie. 

On  conçoit  tout  le  parti  que  la  botanique  peut  tirer  de  l'art 
nouveau  que  pratique  madame  Yény.  Rien  n'empêchera  désor- 
mais de  commencer  en  toute  saison  l'étude  de  cette  science.  Quel- 
ques plantes  artificielles,  choisies  dans  les  principales  familles, 
suffiront  à  un  professeur  pour  en  démontrer  les  premiers  prin- 
cipes, et  à  l'élève  intelligent  pour  les  étudier  sans  le  secours  du 
maître ,  en  attendant  l'époque  des  herborisations.  Dans  les  pen- 
sions et  les  collèges ,  quelques  échantillons  placés  sous  verre  dans 
les  salles  communes,  familiariseront  les  jeunes  gens  avec  les  noms 
des  organes ,  des  appareils ,  avec  la  physionomie  générale  des 
principaux  types.  Ainsi  disparaîtront  les  premières  difficultés 
d'une  étude  que  l'on  néglige  trop  souvent,  faute  d'avoir  été  initié 
de  bonne  heure  à  ses  éléments,  ou  d'avoir  pu  saisir  le  moment 
favorable  de  les  acquérir. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  la  reproduction,  en  grandeur 
naturelle,  de  VHelleborus  hiemaliSy  des  Solanum  tuberosum  et 
dulcamara^  du  Convolvulus  jalappa ,  de  l'aconit  napel,  de  la 
nicotiane,  de  Taubépine,  de  diverses  légumineuses  et  de  quelques 
champignons.  Ces  plantes  ne  laissaient  presque  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  lexécution.  Une  étude  attentive  et  scrupuleuse  des 


-  41   - 

détails  ks  rapprochera  de  plus  en  plus  des  modèles.  Le  peu  qui 
vsteàfûre  pour  porter  ce  nouvel  art  à  un  certain  degré  de  per- 
liecim ,  madame  y  ény  le  fera ,  nous  en  sommes  conyaincus ,  et 
aoBs  ne  doatons  point  que  l'encouragement  que  nous  sollicitons 
de  TOUS  en  faveur  de  cette  dame  ne  hâte  ce  perfectionnement, 
qu'on  a  tout  lieu  d'attendre  de  son  zèle  comme  de  ses  talents. 

Nous  aTODS  l'honneur  de  vous  proposer  de  remercier  madame 
Yéay  de  sa  (x»uiniunîcation,  et  de  l'engager  à  continuer  ses  e£forts 
pour  perfectionner  les  plantes  artificielles  destinées  aux  démon- 
stntioiis  botaniques. 

La  société  de  pharmacie  de  Paris,  dans  sa  séance  du  même 
jour,  a  approuvé  à  l'unanimité  les  conclusions  de  ce  rapport. 


llriiBf  MWxcalt. 


àm  tnere  «Uas  le  «angi  par  M.  Mâgbrdie. — 
Un  fait  constant  aajonrd'hui ,  c*est  qae  la  salive ,  le  sac  gastrique,  le  li- 
qaîde  piuiciéafiq[«e ,  ont  la  proprîétë  de  changer  par  leur  contact  l'amidon 
en  gincose  et  en  deztrine. 

M.  Magendie  a  reconna  qoe  cette  propriété  catalytiqne  est  loin  d*ap- 
partenb- ezdiisivenient  à  la  salive  ainsi  qa*aaz  saes  gastriqne  et  pancréa* 
tiqne;  die  appartient  aussi  à  tous  les  liquides  de  l'économie  qu'il  a 
étudiées  sons  ce  rapport  :  tels  sont  la  bile,  l'urine  acide,  le  sperme,  etc* 
En  faisant  infuser  séparément,  dans  de  l'eau  chauffée  à  4^  degrés,  des 
parcelles  de  cerveau,  de  cœur,  de  poumon ,  etc. ,  M.  Magendie  a  con- 
staté que  ces  infusions,  filtrées  chaudes,  transforment  l'amidon  en  sucre 
d'une  manière  incontestable.  —  Le  sérum  du  sang,  le  sang  lui-même, 
pœsèdent  cette  remarquable  propriété. 

Le  sang  vivant,  en  circulation  «jouit  de  la  même  prérogative.  M.  Mar 
gendie  ayant  examiné  le  sang  d'un  lapin  dans  une  veine  duquel  il  avait 
injecté  de  l'empois,  n'y  reconnut  plus  aucune  trace  de  cette  substance , 
et  put  y  constater,  au  contraire,  la  présence  d'uoe  quantité  croissante 
de  glucose.  Cinq  heures  après  l'opération  la  quantité  de  sucre  était  à  son 
maiimum.  Sept  heures  après ,  il  n'en  restait  plus  de  traces. 

L'introduction  de  l'amidon  dans  les  veines  étant  en  dehors  des  phé- 
nemènes  réguliers  de  la  vie,  M.  Magendie  voulut  savoir  si  le  sang  d'un 
chien ,  nourri  esclusivement  avec  des  substances  fortement  amidonnées, 
contiendrait  du  sucre.  A  cet  effet,  il  a  alimenté  pendant  plusieurs  jours, 
•n  de  cet  antmaoi  avec  des  pommes  de  terre  cuites,  et  dès  que  l'urine 
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é9  l'animal  fat  de^enae  alcahne ,  troable ,  sans  urée ,  il  interrogea  son 
sang ,  et  y  constata  la  présence  d'nne  notable  proportion  de  gincose .  et 
d*ane  matière  probablement  identique  à  la  deatrine.  ^-  L'nriae  de  c« 
chion  ne  fiontenait  |^s  de  sacre.  —  f^w$i  )e  snpre  pei|t  ç^i^lf r  i^^$  |p 
sang»  sans  se  ipontr^r  dans  l'pripe. 

M.  Magendie  ^  également  constaté  |a  prëfience  du  sucre  et  de  la  dex- 
trine  dans  le  sang  des  cbevanx  nourris  exclusivement  avec  de  Tavo^pc  t 
bien  que  leur  urine  fût  acide ,  claire ,  et  qnelle  contint  de  Tarée. 

Ce  savant  regarde  comme  infiniment  probable  que,  pendant  la  diges- 
tion des  aliments  féculents ,  notre  sang  contient  du  s  ocre.  Cet^e  sub- 
stance a  été  plusieurs  fois  rencontrée  dans  le  sang  des  diabé^iqncSt  Vf^i^ 
<^  regardait  I4  prmnq^  4b  glucose  dans  le  sa^gcoi^me  un  ^fet^orbide , 
tandis  qu'il  y  ^  tfu^  lien  çl^  croire  qu'il  est^  a^  cpntjra^rey  |ine  cqnsé- 
quence  normale  de  la  digestion  de  l'amidon ,  ou  même  de  son  absorption 
par  les  veines  intestinales* 

—  AetSeii  dn  nitrato  de  potasse  sur  les  nrp&es  p  par  M.  LoaiAO.  —» 
La  thérapeutique  tend  denos  jours,  comme  les  autres  branches  de  la 
médecine,  à  devenir  plus  rigoq|regse|  ^t  à  fonder  dorénavant  ses  pré- 
ceptes sur  Tobservation  exacte  et  impartiale  des  phénomènes.  Que  de 
progrès  Tatt  de  guérir  doiâ  faiit  «smore  dans  catle  vain  poar  flf  élever  à 
ce  haut  degré  de  précision  que  rficlame  i'ciptit  scientifique  de  notre 
tiède  I  — Quelle  est  en  réalité  riafinence  def  médicaments  sur  l'^omn^e 
sain  et  sur  l'homme  souffrant,  suivant  le  choix,  la  conserration  et  la  pvé- 
paration  des  snbetanbes  empioyéea,  snÏTanlIeeeonditioaadana  lesquelles 
■e  trouve  le  «salade  f  On  peut  If  lépdter  encore  avec  Bioheli  la  ihérapen- 
tique  est  onjourd*hui ,  comme  de  son  temps,  dans  l'enlanoe  Cette  branche 
de  l'art  est  surchargée  d'assertions  gratnites,  d'hypofi^ses  el  de  vèreiies. 

Aussi  doit-on  saisir  uvee  empressement  loute  fecasioo  de  mettre  en 
retlef  les  travaex  thérapeutiques  consdencteax  et  séeêres,  œmme  oeleâ 
présenté  récemmont  a  l'Académie  de  Médecine  par  M.  le  D*  Lomau* 

Ce  médecin  a  lecbtrché  si  l'addition  du  nitn  am  boissons  angmante 
la  quantité  des  urines,  et  diminue  leum  propriétés  iffitantes.  6es  eapé- 
liences ,  quoique  pf  u  nembrenses  t  ont  été  faites  avec  nn  tel  soin ,  et  les 
résultats  apaqueb  «1  est  arrivé  sont  si  nets,  que  les  eewe) niions  f{i^ik  en 
déduit  paraissent  fnattaquiUes. 

Suivant  M.  Loreau  1 1»  La  sécrétion  nrinaisn  est  netaUement  et  rnps- 
denK'nt  accrue  sons  lanilnence  de  simples  boissons  aqnenses; 

3  '  La  quantité  des  urines  rendnes  n'est  pas  sensiblement  angmenèée 
par  l'addition  du  nitie  aux  liquides  ingérés^ 

3»  Ce  sel  diisoua  dme  les  tisanes  à  nne  dose  «odésée  (6  grensmes 
^ur  1000  grammes) ,  augmente  notabiement  Taeidité  et  l'état  salin  des 
urines; 

4*  On  vetnmve  aisément  le  nitre  desislet  mines  4et  penonnet  qm  md 
pris  une  certaipe  anantité  de  ce  médicament. 
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—  La  eoocliisi<wi  qui  déepiile  de  ces  propositions,  c*6St  qae  l'eau  pare 
est  u  diarétiqve  actif  ;  qne  le  nitre,  ajouté  aux  boissons  ^^nê  le  bat  de 
dmrinwr  râcreté  des  urines,  agit  dans  un  sens  diamétralement  opposé  « 
|i»essel  doit  donc  être  pyoscrit  dans  les  inflammations  des  voies  ^ri« 
inics*  { AendemU  dt  mideduâ,  septembre  1646.} 


de  I'bm^  dM  T^es  de  stno  peav  la  OfmservatMm  des 
à  la.boÎMoii.  —  Nous  avons  déjà  signalé  Jes  inconvé- 
oicBts  de  Tosage  des  vases  en  zinc  pour  la  conservations  des  sabstano^ 
alimentaires,  et  les  graves  accidents  qui  en  ont  quelquefois  été  le  résu}* 
tat.  Tuîcî  on  nouvel  exempU  du  danger  qa*entratne  un  mépris  afissi  fla- 
gnnt  des  règles  de  l'bygiéne. 

Cn  marchand  de  cidre  ayant  jperdu  par  Tévaporation  beaucoup  de  cp 
liquide  renfermé  dfns  des  tonneaux  en  bois^lit  confectionner  des  vas^  en 
sine  qu'il  remplit  de  cidre  de  diverses  qualités,  et  qu'il  abandonna  pendant 
trois  mois,  après  les  SToir  soigneusement  bouchés.  An  bout  4e  ce  tempf 
il  esamioa  les  cidres  ainsi  conservés  et  remarqua  qu'ils  avaient  acquis  ni^p 
saveur  &cre  et  stjptique-  Un  échantillon  dp  la  liqueur  ayapt  été  remif 
a  an  chimiste,  celui-ci  reconnut  qu'elle  donnait,  par  les  alcalis  et  par 
Taôde  sul&triqae,  telles  lea  réactions  des  sels  de  sine.  Elle  fournissais 
csi  oatre,  par  le  ferrocyanure  de  potassium  ,  un  abondant  précipité  blanc 
de  cyanapr  de  àmç  qui,  recueilli  et  pesé,  démontra  qu'un  litre  du  cidre 
examiné  contenait  3,8o  grammes  d'acétate  de  zinc.  Ainsi  cette  liqueur 
était  devenue  nu  vrai  poison. 

11  serait  bien  néc^Si^re  qn^  l'Atf  dé^ie  4^  «i^icine  et  le  conseil  de 
salabrilé  prissent  l'initiative  des  mesures  destinées  à  obtenir  la  répres- 
sion d'abitt  aussi  graves  pa«r  la  santé  publique. 


Be  raetSoB  thérapeiplf^e  dn  Talérspoelt  4e  xmot  par  le  docteur 
Namias.  —  Peu  de  médicaments  ont  été ,  â  l'époque  de  leur  découverte , 
l'objet  d'éloges  plus  enthousiastes ,  et  de  trtus  hantes  espérances  que  le 
valériauate  de  zinc. —  Il  semblait  qu'on  eât  enfin  découvert  un  spéci- 
£que  ,  nne  penaeée  contre  cette  multitude  de  maladies  décorées  du  nom 
de  ncrveoies ,  et  earactérisées  par  l'existence  de  ëealenrs  vi^es ,  se  nuint- 
fcstsAt  avec  une  notaMe  Ivrégnlarité.  —  Une  observation  prolongée ,  tout 
en  faisant  déchoir  le  nouveau  médi|Bament  du  tapg  éfevé  que  Iniavassot 
pramiew  partisans^  a  c;|i>nlîaané  cependant  wm  ^fteacît» m- 
dans  certains  cas  donnes»  Parms  les  liemaies  mr\$(immwmïï 
qui  esift  nips  dans  lent  leur  îpnr  les  vertes  spétciales  du  vAlériana^  da 
sine,  le  iloctenr  Renias  de  Venise  doit  être  d^^tiAgn^. — G^  wé^ecii»  a 
icconna  an  no#jreaa  sel  ^n^  efficacité  incontestable  contjre  ceaftaiuef  af- 
fections dont  le  point  le  d^art  est  dan^  le  système  nenreuz ,  quoif  ue 
leur  moUUtd»  leur  ténacité  et  lenr  bisarrerie^  déconcertent  souv^Qt  le 
diagnostic. 
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Cliez  une  dame  atteinte  de  palpitations  avec  un  sentiment  de  constiic- 
lion  tel  qu'elle  craignait  de  suffoquer,  le  valérianate  de  zinc  ,  commencé 
à  la  dose  de  8  centigrammes,  et  continué  longtemps  à  doses  croissantes , 
amena  sûrement  la  guérison. 

Che^une  autre  personne  qui  se  plaignait  de  douleur  violente  à  la  tête, 
de  constriction  du  gosier,  et  d'abattement  des  forces,  le  sel  de  zinc  fit 
également  disparaître  tous  les  accidents. 

Chez  une  malade  frappée  de  paralysie  à  la  suite  d*une  congestion  san- 
guine au  cerveau ,  tous  les  symptômes  avaient  cédé  à  une  saignée  du  bras^ 
excepté  une  douleur  Hze  à  l'occiput.  Le  valérianate,  porté  graduellement 
de  i5  centigr.  à  3  décigr.,  triompha  de  cette  complication  opiniâtre. 

M.  rinmias  a  essayé  sur  lesanimaui  Tinfluence  toxique  du  sel  de  zinc. 
Il  a  fait  prendre  à  nu  lapin  4  grammes  de  ce  médicament  et  a  à  un  antre. 
Il  n'en  est  résulté  aucun  symptôme  toxique.  Au  bout  de  plusieurs  jours 
M.  Namias  a  donné  4  grammes  d'oxyde  de  zinc  lU  lapin  qui  avait  pris 
déjà  a  grammes  de  valérianate  de  la  même  base.  L'animal  a  succombé 
en  moins  de  deux  jours  offrant  une  rongeur  vive  de  la  muqueuse  gas- 
trique. —  Le  valérianate  de  zinc  est  donc  facilement  supporté  à  dose 
élevée  par  les  lapins,  tandis  que  sa  base  seule,  l'oxyde  de  zinc,  dé- 
termine chez  ces  animaux  des  accidents  graves  d'empoisonnement.  Ces 
résultats  sont  en  grande  partie  applicables  à  Tespéce  humaine.  (  Gas. 
mèdic,    1846.) 

D'  E.  B. 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parie , 

du  2  décembre  1846. 

Prësidenoe  de  M.  Vbb. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

l""  Une  lettre  de  M.  Galvert,  qui  annonce  à  la  Société  sa  no- 
mination comme  professeur  de  chimie  à  Manchester,  et  qui 
lui  promet  de  la  tenir  au  courant  de  tout  ce  qu'il  croira  digne 
de  rintëresser;  2**  une  note  de  M.  Ménier  sur  le  baume  tran* 
quille  :  l'auteur  propose  de  remplacer  les  plantes  labiées,  usitées 
dans  cette  préparation,  par  une  quantité  correspondante  de  leurs 
essences  respectives  ;  3*^  une  lettre  de  M.  Gheyailier,  professeur  à 
l'Ecole  de  Pharmacie,  ayant  pour  but  de  justifier  son  procédé 
pour  l'essai  des  vinaigres  des  critiques  dont  il  a  été  l'objet  de  la 
part  de  M.  Guibourt,  dans  la  séance  de  rentrée  de  l'école. 

Ijk  correspondance  imprimée  comprend  : 

1^  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ^  ^  un 
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naméro  da  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  3^  deux  numéros 
du  Répertoire  de  Buchner. 

M.  Gaultier  de  Claubry  remet  à  la  Société ,  de  )a  part  des 
aoleors,  les  brochures  suivantes  :  1®  Analyse  chimique  d'une 
cao  gazeuse  saline,  par  M.  Cozzi  ;  2^  Rapport  de  Tanalyse  sur 
l'eau  minérale  de  Tobbiana ,  par  le  même  ;  3**  Sur  la  fermen- 
tation des  Tins ,  par  le  même  ;  4®  Discours  préliminaire  sur  un 
Cours  de  Pharmacologie ,  par  le  même  ;  5"  sur  la  Maladie  des 
pommes  de  terre,  par  M.  Abbene. 

M.  Boutigny  offre  à  la  Société  plusieurs  mémoires  de  chimie 
pratique  de  la  part  de  M.  Louyet,  professeur  de  chimie  à 
Bruxelles.  —  Le  même  membre  offre  aussi  une  brochure  dont 
il  est  Tauteur,  et  qui  renferme,  réunies  en  corps  d'ouvrage, 
toutes  ses  expériences  sur  la  physique  en  général,  et  en  parti- 
culier sur  la  caléfaction. 

M.  Cap  fait  hommage  à  la  Société,  de  la  part  de  Tauteur, 
M.  Batilliat,  pharmacien  à  Mâcon,  d'une  brochure  intitulée  : 
Traité  sur  les  vins  de  France. 

La  Société  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  pour 
l'année  1847.  M.  Boutigny  est  élu  vice-président  en  remplace- 
ment de  M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  passe  à  la  présidence. 
M.  Yéroa  est  nommé  secrétaire  annuel. 

M.  Gap  lit  à  la  Société  un  rapport  très-favorable  sur  l'herbier 
artificiel  présenté  par  madame  Vény.  —  Ses  conclusions  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées.  —  (  Yoir  ce  rapport ,  page  39.  ) 

M.  Grassy  communique  à  la  Société  quelques  observations 
qu'il  a  faites  sur  la  densité  de  certains  corps,  et  particulière- 
ment des  fécules ,  de  la  laine ,  du  coton ,  du  liège  et  de  certains 
seb.  —  L'appareil  qu'il  a  employé  pour  ces  déterminations  est 
le  voiuminomètre  de  M.  Regnault ,  dont  la  description  se  trouve 
dans  ks  Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  En  ce  qui  touche 
la  densité  des  sels,  M.  Grassy  dit  qu*il  a  été  à  même  de  vérifier 
le  résultat  annoncé  par  M.  Beudant,  et  plus  tard  par  M.  Filhol: 
que  ks  petits  cristaux  devaient  avoir  une  densité  plus  considé- 
table  que  les  cristaux  plus  volumineux. 

M.  Gap  £ût  observer  que  le  mot  de  voiuminomètre ,  qui  dérivé 
à  la  fois  du  latin  et  du  grec,  est  un  mot  impropre.  Il  aimerait 
mieux  le  mot  siéréomètre  qu'avait  employé  primitivement 
H.  H.  Say  pour  on  appareil  analogue. 

M.  Buignet  soumet  à  la  Société  quelques  observations  rela- 
tives au  sujet  dont  M.  Grassy  vient  de  parler.  Il  discute  les  avan- 
tages du  volunainomètre  de  M.  Regnault,  et  dit  que  si  l'on  devait 
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se  borner  à  prendre  y  avec  cet  instrumeni»  les  densités  isolées  des 
différents  corps,  on  pourrait,  en  effet ,  les  obtenir  plus  rapide- 
ment et  plus  oomuiodément ,  mais  non  pas  avec  une  exactitude 
plus  grande  que  par  les  moyens  ordinaires.  L'avantage  incon- 
testable,  selon  lui,  du  voluminomètre  de  M.  Regnault,  c'est 
qu'il  permet  de  prendre  deux  densités  successives  du  même 
corps  auquel  l'air  ou  d'autres  circonstances  auraient  fait 
éprouver  un  changement  de  nature.  A  l'appui  de  son  assertion , 
M.  Buignet  indique  comment  on  peut  très-facilement  et  très- 
simplement  connaître  la  densité  de  l'eau  qui  (ait  partie  ée  cer- 
taios  sels  cristallisés  et  effloresoents.  -^En  terminant ,  il  regrette 
de  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  l'intention  où  était  M.  Grassf 
de  faire  connaître  ses  résultats  à  la  Société.  Il  eût  apporté  ceux 
qu'il  a  déjà  obtenus  lui-même ,  et  la'  Société  aurait  pu  vérifier 
leur  concordance. 

M.  Bossy  Csiit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  antécédents 
de  M.  Edmond  Robiquet,  dont  il  propose  l'admission  comme 
membre  résidant.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine* 

M.  Guibourt  lit  un  ra{^rt  détaillé  sur  l'ordonnance  du  29 
octobre ,  concernant  la  vente  des  poisons.  Après  av«ir  critiqué 
les  dispositions  de  cette  ordonnance  et  la  liste  qui  l'accompagne, 
il  propose  à  la  Société  une  liste  nouvelle  qu'il  discute  long ue- 
nienc. 

M.  F.  Boudeti  tout  en  approuvant  les  considérations  qoi  ont 
dicté  cette  liste ,  demande  qu'elle  soit  imfNrimée  et  disiribu<ée  à 
chaque  membre  de  la  Société ,  pour  qu'elle  puisse  être  l'oliet 
d'un  mur  examen. 

M.  Yuaflard  demande,  en  ontre,  qm'il  y  ait  une  séance  spé- 
ciale consacrée  à  la  discussion  de  cette  nouvelle  liste. 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées  par  la  Société,  ejt  la  séance 
spéciale  est  fixée  au  mercredi  suivant. 


BîbltOQniplitf. 


PmA%ti^aaféM  u  Mcmi^iiaika,  pir  J.-P.-l.  <ïat,  'phataiiMstMi  »  professeur 
à  l'école  ée  PliaruMcie  de  Montpellier ^  «te.  à  Paris,  ches  BaiHière, 
libraire,  rue  de  l'Ëcole-de-Médeciae,  17. 

Depuis  la  dernière  édition  des  étéments  de  Ba«né,  io«s  im  traités  de 
Pharmacie  qui  ont  ^a ru  en  France,  si  4*on  en  excepte  celui  de  Virey  , 
ont  été  publiés  par  des  professeurs  de  t école  de  Pharmacie  de  Paru. 
M.  Gay  a  voulu  rompre  enfin  le  silence  daos  lequel  s'était  renfermée 
jusqu'ici  Técole  de  Montpellier,  et  il  a  fait  paraître  sons  te  titre  Ae  Phw- 
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dêMoMtpeUitr^  le  premiet  Yolmoe  d*«n  tnité  a|iéckl  de  P^ar* 
U  apparteoait  sans  ancnn  doute  au  fondateor  du  Jouroal  de 
du  Midi»  d*arborer  le  drapeau  de  Kécole  qu'il  honore  depuis 
IcMifMS  années  par  son  enseignement ,  et  de  réclamer  aussi  sa  part  d'in- 
flaesce  sur  les  progrès  et  l'enseignement  de  la  piiarmacie.  Nous  ne 
saonoiiS  trop  applaudir  à  ce  noble  sentiment  de  rivalité ,  qui  après  avoir 
prenait  BB  journal  estimé,  enrichit  aujourd'hui  notre  littérature  d*un 
ODirjge  important.  Que  cette  œuvre  nouvelle  soit  donc  la  bienvenue  et 
cherchons  avec  impartialité  à  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

£t  d'i^Mwdqael  a  été  le  but  de  notre  confrère  en  composant  son  livre? 
quelle  idée  nouvelle  a-t-il  voulu  introduire  dans  le  domaine  de  la  phar» 
■acief  Voici  ce  qu'il  dit.  lui-même  à  cet  égard  dans  sa  préface. 

«  Il  j  a  déjà  plus  dje  dix  ans  que  nous  avons  considéré  la  pharmacie 
an  point  l^  vae  philosophique . et  an  point  de  vue  pratique,  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  du  Midi»  et  cependant,  dans  les  traités  de  Phar- 
macie qui  onl  paru  depuis  lors,  on  s'est  obstiné  à  ne  l'envisager  que 
d'une  maiûère  théorique  et  d'une  manière  pratique. 

»  Koos  n  avons  rien  à  objecter  à  cette  dernière  considération ,  elle  est 
ntionneUe»  poisqu'ou  est  dans  le  vrai  en  traitant  la  pharmacie  de  la 
sorte.  JMais  duos  l'état  actuel  de  nos  connaissances  pharmaceutiques , 
ne  voir  la  pharmacie  que  théoriquement  au  point  de  vue  spéculatif,  c'est 
'Mconnafitrc  œ  quie»t,  c'est  ne  pas  progresser.  Il  faut  donc  admettre 
dans  la  partie  ^cniative  les  lois  qui  régissent  la  pharmacie,  etc. 

•  Une  autre  eoosidération  non.  moins  importante  qui  nous  a  déter* 
nùaé  à  publier  la  Phatmncopèe  de  Monip^Uer  ^  est  de  réunir  dans  un 
seul  cadre  les  iMdicaments  spéciaux ,  que  les  habiles  praticiens  de  Mont- 
peJJjer»  ont  introduits  dans  la  thérapeutique. 

•  Un  troisième  motif,  le  plus  important  de  tous,  c'est  que  nous  désirons 
donner  un  caractère  spécial  à  ce  traité ,  en  y  exposant  longuement  l'art 
de  prépaier  les  médicaments  agréables.  • 

iitus  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux  derniers  motifs  qui  ont  déter- 
miné Tauteur  à  prendre  la  plume.  Il  était  juste  et  utile,  nous  le  recon- 
naissons avec  lui,  de  rétablir  dans  leur  intégrité  les  formules  spéciales 
des  praticiens  de  Montpellier,  et  Tait  de  masquer  ou  de  corriger  la 
saveur  »  l'odeur ,  l'aspect  repoussant  de  certains  médicaments ,  méritait 
une  place  importante  dans  un  ouvrage  éminemment  pratique  ;  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  admettre  c'est  que  la  philosophie  de  la  pharmacie 
duie  de  9h.  Gay,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  philosophique  dans  les  traités 
qui  ont  paru  depuis  dix  ans.  Que  peut-être  en  effet  la  pliilosophie  phar- 
■uffutiqmr  si  ce  n'est  Tensemble  des  lois  générales  qui  régissent  la 
pharmacie,  et  qui  dirigent  ses  opérations?  Or  si  cette  définition  est 
cxade,  y  a*t  il  tien  de  plus  philosophique ,  pour  nous  bomer  à  un  seol 
exemple,  que  ces  considérations  générales  qui  occupent  le  premier  livre 
de  i>uyr«age  de  M.  Soubéiran,  et  dans  lesquelles  il  a  exposé  les  pm- 
cipts  de  la  pharmacie?  ici  les  préceptes  de  l'an  se  trouvent  liés  aux  vues 
lesptuf  élevées  delà  science ,  et  assurément  tt  y  s  autant  de  philosoplâe 
que  peut  en  admettre  un  traité  de  pharmacie 

Jlous  devions  donc  protester  contre  cette  assertion  de  M.  Gay,  que 
tous  \ts  ouvrages  publiés  depuis  dix  ans  mauquent  de  philosophie  \  mais 
aussi  qu'il  nous  sHt  permis  d'ajouter  que  le  mot  philosophie  appliqué  k 
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la  pharmacie  nous  paraît  bien  Arobitieai,  etqQ^il  y  a  quelque  témérité 
a  te  prononcer  dés  lef  premières  pages  d*an  livre  qui ,  si  remarquable 
qu'il  puisse  être,  nous  semble ,  en  raison  même  de  la  nature  de  son  sujet, 
peu  propre  à  justifier  des  prétentions  aussi  élevées. 

Aprèi  avoir  exposé  dans  les  termes  mêmes  que  venons  de  rapporter, 
le  but  de  son  ouvrage,  M.  Gay  trace  dans  un  chapitre  spécial  le  plan 
qu'il  a  suivi ,  il  revient  à  Tancienne  division  de  la  pharmacie,  en  phar- 
macie gaféniqnc  et  pharmacie  chimique  :  la  première  est  à  son  tour 
partigée  en  neuf  sections.  La  collection,  la  conservation,  l'aptation,  la 
division,  la  .«olution,  l'extraction ,  l'extracto-solution ,  la  miztion  et  l'in- 
dation. 

Le  premier  volume,  le  seul  qui  nous  soit  encore  parvenu,  est 
consacré  tout  entier  aux  six  premières  de  ces  sections  ;  les  trois  autres  et 
la  pharmacie  chimique  forment  le  sujet  du  deuxième  et  du  troisième 
volume  qui  ne  doivent  pas  tarder  à  paraître. 

Nous  ne  saurions  dès  à  présent  exprimer  entièrement  notre  0]iînion 
sur  un  ouvrage  dont  une  partie  seulement  est  soumise  à  notre  apprécia- 
tion ,  nous  attendrons  qu*il  soit  achevé  pour  porter  sur  son  ensemble  un 
jugement  définitif.  Mous  dirons  dés  aujou  rd'hui  cependant ,  que  les  divers 
chapitres  que  nous  avons  examinés,  nous  ont  paiu  riches  de  détails  et 
d'observations.  Nous  signalerons  en  particulier  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
nombreuses  circonstances  dont  le  pharmacien  doit  tenir  compte  lorsqu'il 
s'occupe  de  la  récolte  des  végétaux  ,  et  les  développements  avec  lesquels 
l'auteur  a  cru  devoir  traiter  les  questions  intéressantes  de  la  division  et 
de  la  solution  des  médicaments. 

Le  chapitre  consacré  à  l'extraction  a  été  de  la  part  de  M.  Gay  l'objet 
d'une  attention  toute  particulière,  et  les  nombreux  procédés  proposés 
par  les  pharmacologistes  pour  la  préparation  des  extraits  et  des  teintures 
s'y  trouvent  soumis  à  une  discussion  approfondie. 

NoQS  regrettons  que  les  limites  d'un  article  bibliographique  ne  nous 
permettent  pas  d'examiner  ici  plusieurs  points  de  doctrine  que  l'-autenr 
a  développés  dans  ce  premier  volume,  et  sur  lesquels  nous  sommes  loin 
d'adopter  toutes  les  opinions  qu'il  a  émises,  mais  nous  devons  remettre 
cette  partie  de  notre  travail  à  1  époque  où  nous  aurons  sons  les  yeux 
son  ouvrage  complet.  Nous  n'attendrons  pas  jusque-là  toutefois  pour 
rendre  hommage  à  l'œuvre  laborieuse  d'un  de  nos  plus  respectal)les 
doyens,  en  assurant  qu'elle  est  digne  de  rexpérien(;e  et  de  la  réputation 
de  son  auteur.  F    B. 


Coneonrê  pour  Vagrégation  à  V École  de  Pharmacie  de  Parie. 

Par  arrêté  en  date  du  18  décembre  1846,  M.  Orfila  ,  conseiller  titu- 
laire de  l'université»  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé 
président  du  concours  qui  doit  s'ouvrir  le  4  j<tnvier  1847  >  devant  l'école 
de  pharmacie  de  Paris,  pour  trois  places  d'agrégés  vacantes  diins  cette 
école. 

M  Boudet.  agrégé  de  l'ëcole  de  pharmacie  de  Paris  ,  et  M.  Balard  , 
professeur  adjoint  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris ,  sont 
nommés  juges  adjoints  dudit  concours. 


—  M  — 
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SCflLOMBERGER*  —Sur  la  oonpoftltlon  de  la  oaiéiiia 

at  da  la  flbrina. 

Vâprèf  une  note  de  M.  Schlossberger  (1),  lu  caséine  ne  serait 
pH  va  priacipe  uaiipie  ,  attendu  qu'on  )>arvient  à  la  dédoubler, 
fu  eertrâe  solTaats,  en  une  substance  non  sulfuirée  et  en  une 
aatie  salfuiëe.  L'albanÛBe  «t  la  fibiine  ne  se  laissent  pas  ainsi 
dédoabkr. 

Le  même  chimiste  (2)  a  fisit  une  nouveHe  analyse  de  la  fibrine, 
n  a  obtenu  53,42  carbone,  6,92  hydrogène ,  et  15,5  azote.  Les 
analfies  de  MM.  Dumas  et  Cahours  avaient  toujours  donné 
1  poor  lÛOd'aaotedeplus.  M.  Mulderayait  obtenu  15,7  pour  100 
4'aiole.. 

E^.  BOMTOUD,  ~  P^jatmlnatiiin  da  raaEola  «omaam 
ta  «tatamaaa  sJimanfaira»  réffékaÊm. 


Noos  aTons  eammimiqué,  il  y  a  quelque  temps  (3) ,  les  résul- 
tati  de  MM.  Schlossberger*  et  Kemp  sur  la  quantité  d'azote  con- 
moe  dans  les  différentes  substances  alimentaires.  M.  Horsibrd 
s'ett  occopé  d'un  travail  semblable  (4)  sur  les  substances  alimen- 
tai» tirées  du  règne  végétal. 

Toîcîle  tableau  qui  résume,  en  équivalents,  la  valeur  autri- 
tire  de  ces  substances.  On  remarquera  que  toutes  les  détermi- 
aationssoBt  rapportées  au  blé;  l'analysé  a  constaté  la  présence 
de  M  ^ M  pour  100  d'azote  dans  du  blé,  séché  à  100«,  de 
diiiéitntes  ptavenaacei. 

s6ehé  à  10S«     A  l'état  ré«eo  ft. 

BU.  ...  * loo  100 

Seigle 98,8  97»6 


(1)  Àmm,  der  OUm.  umd  Phmrm.^  t.  LVIII,  p.  99. 
(a)  IhUi.  p.  95. 

(3)  Cumptgâ  rmêJÊrn  an  ««mmv  de  chimie^  1^6,  p.  148. 

(4)  Ammmi.dm'aum.mitdHk0trm.,t.  LVIII,  p.  106. . 

éêWkmm,9îâêCUaê.^viMn.r.X\  (Janvier  iHT.) 
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MiHl •...*..  i  ....  «  »     Ii4  lA^ 

Orge 104  loa 

A7OM »«.«.«.,,«.      ya  90 

/(i.      sans  enveloppe 78  76,3 

Avoine  de  Kamschatka 110  106 

&U  9idinair9*  ,  .••.....••..  .    aao  2a5 

fiiè  sarrasin t^o  166 

Pois  de  uble  de  Tienne.  .  .  ....  ;  .      59,9  67,6 

Pois  de  la  campagne  de  Giesseo.  ..      «  .      67,7  60 

Haricots  de  table  de  Vienne 59,2  $7 

Grosses  fèves  blanckes  de  Glessen.  .  .  .      59,8  Sf 

Lentitles  de  Vienne.  .......      .  k  .      M,5  53 

Po«i«ies  dé  tenre  lilasMlwft  d«  QîesMnu  .    «€9,8  96^fi 

Jd.             id,      bleues            iW. .  .  .    Qao,8  ^>3 

Cavottts  d«  Giessea. •  -  .    i5»fi  f^A 

Radis  ronges  de  Giessea. .  ...,.'..     109  Soi, 5 

Betteraves, i4^  689,5 

Navets  jannes 182,7  9'9y4 

Choat-rares. i35,8  ^*94 

Oignons nià^fi  ^\o^ 

nWuKCfuBR .  -^^ibél6âiftillllittoii  9é  tel  wuiil^  couMMM 

"loi  OTUDgtmcOS  éillIlM'lktlknPOS  V6|^ttn#9; 

Nûtu  extrayons  de  ce  traTafl  {Vj  le  tabh*an  «aWant  : 
100  parties  des  substances  sèches  fen&irinent  ? 

Amidon  Glaten,  aliiii- 

'    "^1     «^.^^t^^^^^.  urine, Me. 

I.  IL 

Féa«1edeh«rifiDtsfaais.  ..*....  Q^^sfi  '^ 

Fajrine  dje  blé  A*  A«  .•....,.,.  65,ii           66,16  <âti6 

—  a 66,93           67,4a  1^,54 

—  3.  . 57,70           57»2'i  iii,97 

TSié  Talavéfà 55,9^            56^29  »^,54 

—   Whitington 53,o6           StJ^  t^4% 

-^  Sandomier •  .  .  .  .  53,83           52,92  17,18 

Farine  de  seigle  te*  i '6i,2f)           6o,56  i>»94 

-—               a.  •....••  •  54»'84           54.M  18,71 

—               ^.  .......  .  -67îe7           ^99  -..  . 

Seigle  {SeeaU  ceretJà).  i. •  4^19           44>^  ^7*73 

—       {Sec,  cer.  arundin,) 47»7*              47»^  ^^«77 

(1)  Annal,  der  Chem.  uad  Pharm  .,  <.  LVttl ,  -p.  «1». 


~5i  ^ 

^«** ,  .  .  .  .  27,^  16,90  |8,M 

Afoui»  Kintyhito.  ^ «  .  ^,55  40,1^7  1^,96 

Farine  li'ori^e •...-.  64,63  64,18  — 

^^ 3a,6a  37,99  '7fS» 

Orge  lénuaiem ;  ....  4a  66  4a,o3  14,74 

Farine  de  blë  nxram 65,o5  ^-  6,89 

Blé  sarrasin 43,80      ^      44,46  9.96 

Farine  ée  nuls 77,74   .  — .  i3,6iS 

Mais.  ..«...,,.  <p  ,..,,..  .  <5|39  66,|p  14,68 

Mulet ••• 55«5i  53,76  i3,22 

l«». 35,78  8«,63  3^0 

Haricots 37,71  37.79  28,54 

Pois 38,8i  38,7©  a8,a:» 

Lentaics. 39,6a  4o,oS  — 

100  parties  des  substances  séchées  à  Tair,  dans  leur  étatordi- 

Âmiàam         Olaten,  albvh  Sas. 

■li^i    .  ■!  mine,,ate. 

1.  IL 

les  de  teffe.  ..<....  aS^^o        32,80         2,37  ^,94 

Jd 18,14        »7>9*         •>49  74.9fi^ 

Id.  16^        16,09  —  76,80 

Sqcre. 

B^wm  W19SS. V  Ao,ia       10,41         3^3  9i,6f 

BetUraTes ia,aa        ia,3i      .    9^94  ^^**^ 

BOETTGER.— «édnction  de  l'acide  chromlqQe  par  ram- 
moniaq^p  df  la  vapenr  d'antres  corpe  hydro^dnée. 


Lorsqu'on  dixjgB  brusquement  sur  de  Tacide  chromique  (1), 
bien  desséché  sur  une  brique,  du  gaz  ammoniac  également  bier 
doMéché,  Tecide  aejr^uit  i^ijpédiatement  411^  igniiiçnt  ^û  se 
iaaiMibripaat  ea.<^}de,dic  /^tupine  d'un  fort  bem  vert. 

L'acide  chromique  se  d^xyde  a.ipi3si  avec  ignition  quund  00 
y  dîrife  de  k  raneur  d'alcool ,  si  bic^  que  ce  liquide  s'euflainme  ; 
sons  ce  rapport^  d'ailleurs,  l'acide  chromique  est  bien  plus 
efficace  encore  qi|e  l'éponge  de  platine ,  et  Ton  pctut  construire 


(i)  AmuU,  dtr  Ckêm.  mmd  Men».)  t.  LVII,  p.  tS^ 


—  52  — 


• 


ayee  cet  acide  une  espèce  de  lampe  sans  flamme ,  où  Fadde 
ckromique  continue  de  rougir  tant  qu'il  y  arrive  de  la  Tapeur 
d'alcool.  Il  se  produit  alors  un  liquide  charge  d'aldéhyde. 

D'autres  substances  volatiles,  telles  que  l'essence  de  térében- 
thine ,  l'éther  acétique,  le  naphte,  donnent  aussi ,  dans  ces  cir- 
constances ,  des  produits  particuliers, 

A-W.  HOFMANN.  —  HonvellM  smilMM. 

Nous  avons  fait  connaître  l'an  dernier  les  nouvelles  anitides 
découvertes  par  M.  Laurent  (1);  en  voici  quelques  autres  dont 
M.  Hofmann  annonce  l'existence  dans  une  note  (2),  et  sur  les- 
quelles ce  chimiste  se  propose  de  revenir  dans  un  mémoire  par- 
ticulier. 

Urée  anilique,  — L'action  du  gaz  cyanique  sur  l'aniline  n'est 
pas  simple  $  on  obtient  le  plus  aisément  l'urée  anilique ,  en 
mélangeant  une  solution  de  sulfate  d'aniline  avec  du  cyanate 
de  potasse.  Au  bout  de  quelques  instants  il  se  dépose  des 
cristaux  qui  renferment 

c'est-à-dire  de  l'urée  dans  laquelle  une  partie  des  éléments  de 
l'ammoniaque  est  remplacée  par  ceux  de  l'aniline.  Pour  com- 
prendre cette  formule,  représentons  (NH' — H^)  plur  Am  et  (C* 
H'N— H*)  par  An  ;  on  aura  : 

Type  carbonate «...•...,.  GMH)* 

Carbonate  biamidé  ,  amide  carbonique  ou  çru\  (  O 
orée •  .  {Am* 

Carbonate    amido-aniiidié ,   aini4o-amlide  /^iitlAn 
carbonique  ou  urée  anilique .  j  . 

L'addition  d'un  alcali  à  ce  produit  n'en  sépare  pas  d'aniline  ; 
les  acides  n'en  dégagent  pas  non  plus  d'acide  cyanique  ni  attcua 
produit  de  décomposition  de  cet  acide. 

Le  cyanogène  et  le  chlorure  de  cyanogène  (3) ,  donnent  avec 

Ci)  Comptai  r^i^dus  dêt  travaux  de  ckimit ,  iS4^,  p.  3oo. 
(3)  Antud,  dtr  Chem.  nnd  Pharm.,  t.  LVII,  p.  365. 
(3)  Voyez  les  expériences  de  M  »  La«feot. 


—  M  - 

FamliBe  me  aérie  de  proéaiU  cristattuës  que  M.  Hôfmann  te 
fnfomd'étXÈdkar. 

le  mlfiire  de  carboné ,  mis  en  contact  ayec  cet  alcal6ide , 
d^jpfe  de  lliydrogène  tnlf uré  et  donne  des  paillettea  renfermant  : 

C"H»N«S. 
Ce  produit  s'obdent  aussi  par  la  distillation  sèche  du  sulfocyan- 
hyirale  d'aniline.  H  est  lentement  attaque  par  ime  solution 
alcoolique  de  potasse  en  donnant  du  sulfure  de  potassium  ainsi 
que  des  aiguillA  magnifiques  renfermant  : 

C»H»«WK). 

Ce  dernier  coips  est  la  TàritaMe  carbaniHde^  M.  Héfmami 
l'obcicBt  aoiBi  en  mettant  en  <»Btact  du  gaz  phosgène  COGl* 
«vccde  Taniliiie.  Atoc  le%  formules  de  résidu,  on  a,  comme 
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CsrtMMMtebiamKdéoottrbaniliae ^^'{ad* 

L'aateiir  amionoe  aussi  des  combinaiaons  eristaUisées  obtenues 
avec  Fanlîiie  ma  oootacC  de  Tessenoe  de  moutarde ,  du  proto* 
cbknruie  de  phosphore  et  du  chlorure  de  silicium. 

« 

A.-J.  JAMISON.— Dteomposltfoii  dos  snlfocjsoiiurw  de 
piotÊh  et  de  cuivre  par  Vhydrogén»  maUaté. 

La  dfo>niporition  des  sulfôcjanuies  de  i^omb  et  de  cuivre 
pn-  lliydrogène  sulfure  ayant  été  réwoqaée  en  doute  dans  ces 
derniers  temps,  M.  Jamison  (1)  a  fait  des  expériences  pour 
s'assoier  de  ht  rétité.  H  a  constaté  que  cette  décomposition  est 
Ken  réelle  et  complète. 

A.  nBNSCH. -^  Méparattoii  de  Fswide  urlqne  par 

le  iroano. 

Oti  lait  bouillir  le  guano  arec  du  carbonate  de  potasse  (2) ,  de  la 
chaux  éteinte  et  une  quantité  d'eau  suffisante ,  pendant  plusieurs 
heures;  on  sépare  la  kssire  â  Taide  d'une  toile  à  filtrer,  et  on  la 
ooDoentre  jusqu'à  ce  qu'elle  se  prenne  en  une  bouillie  épaisse., 

(I)  Jmm.  dêr  Chtm.  umd  Pkarm,^  t.  LVIII,  p  a^. 
(1)  mi  p.  )60. 
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piàis  OD  ftité  celle^  eooore  chaude  tmt  la  tèîle  et  om  rexprime. 
On  délaye  dans  Teau  la  masse  exprimée  et  on  la  décompose  par 
Tacîde  hydroohlorique  ;  on  Uve  à  Teau  Taoîde  urlqne  rouge  4ui 
se  précipite  ainsi  i  enauite  on  le  disB&at  dans  àe  la  potaaet 
caustique  diluée^  on  concentre  jusqu'à  ce  que  le  liquide  bouillant 
se  prenne  en  une  bouillie  épaisse;  on  Texprime  fortement  pendant 
qu'elle  est  chaude. 

L'urate  de  potasse  ainsi  obtenu  est  bouilli  avec  deux  fois  son 
volume  d'eau ,  pendant  qu'on  l'agite  continuellgluent  ;  on  l'ex- 
prime rapidement,  et  Ton  répète  cette  opération  trois  ou  quatre 
fois.  Dans  ces  circonstances ,  la  maste  se  gonfle  beaucoup ,  de 
aorte  qu'il  faut  Tempcober  de  roimir  ea  la  mainleDant  toujoura 
en  tiiouTement.  Si  une  certaine  portion,  dissoute  éans  Teau  et 
pvécipttée  par  ra.bide  hydrOchlorîqirt ,  ne  foiirni«ait  pas  un 
produit  entièrement  incolore ,  il  faudrait  répéter  ks  opératioas 
que  nous  aTOns  indiquées. 

Finale mebt ,  on  dissout  l'urate  parfaitement  blanc  dans  de 
Vmn  dbaude  àddidoonée  d'iih  peu  de  potasK^  la  solatèon  lim- 
pide >  vctsée  dans  l'acide  hydrocUeriqne  9  donne  dn  Tactdft 
urique  pur. 

Les  eaux  mères  en  donnent  une  nouvelle  portion. 

M.  Benscb  obtirtt  aitisl,  é^  ÎW  fivtrs  de  guâno,  1  1/4  4e 
livre  diacide  uriqut^  pur. 

A.  HEXSCn.-^lPttriflcatloli  ê»  ràcitt*  hlptitlH«kit«. 

On  évapore  au  bain-niarie  de  l'urine  de  cheval  récente ,  le 
mieux  celle  du  matin;  on  précipite  à  froid  par  de  l'acide  hydro- 
chlorique;  on  recueille  Tacide  hippurique  sur  un  carrelet,  et 
après  l'avoir  bien  exprimé ,  on  y  ajoute  dix  fois  son  poids  d'eau 
bdUiUante  et  du  lait  de>  cfaau&  «b  eavàn»  On  paslte  et  lV>n  ajDute 
au  liquide  Bltré  une  solutioa  d'akrib  jusqu'à  disparition  de  la 
réaction  alcaline;  ensuite  on  laisse  refroidir  à  40*^  c,  et  l'on  y 
ajoute  une  solution  de  bicarbonate  de  soUdè  Jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  torinte  plus  de  précipité  ;  on  passe  ae  nouveau  et  Ton  précipita 
par  Tacide  hydrochloriqùe.  On  dissout  dans  l^ëau  bouillante 
'  l'acide  hippurique  précipité ,  après  Vavoïr  bien  lavé  et  exprimé  ; 
on  ajoute  une  once  de  charbon  animal  par  livre  d'acide  hippu- 
rique humide ,  et  Ton  filtre  la  solution  à  travers  du  papier. 

1 


E  y  arait  une  lacune  à  oomUer  dans  Thistoire  des  madfaret 
HfffoAqan  :  c^est  la  déteiminadon  du  soufre  qu'elles  çon«- 
tioment.  A  rezoeption  de  M.  Mulder,  aucun  chimiste  n'en 
tTak  CDoore  dosé  cet  élément  important.  Plusieurs  jeunes  chi- 
mistes viennent  |te  publier  (1)  sur  ce  suj[e$  de^  traTs^ux,  où  ils  ont 
ptincipalement  porté  leui*  attention  sur  le  dosage;  «lact  du  soufre 
ooBisno  dans  Ja  caséine»  Talbumine,  la  fibrâiaeidana  d'antres 


Voici  d'abotd  le  tablean  par  lequel  M.  Mfiling  résume  ses 

résaltatis: 

doafre  en  oendémw. 

ligmmiHi  de  pois, ,.,.».......,.......  Q,5o5 

Id,    '  de  pois,  dissoute  préalablement  dans  l'ammoniaqae.  .  0,4^7 

td,       de  haricots 0,557 

UL      et  haiieots,  dîssoate  d*ftbord  dans  l'ammoniaque.  .  .  '•  o,44^ 

mmmimàM^ , 0,79 

M    dapoBNMi^atcria.  .  4  .  .  .  * ,  *  .  «  ««0(^9 

SUtêmdk  Mm» M^H'  ^  ..,.,.,,.  r  ,..,.. hiH 

Cf«î(M  de  lait  d^  vaçh^.  ,.,..,...  ^  .«,.,.......  .  |>9j6 

Id.    Ae  lait  de  vacb^ ,  dissoute  i^nê  une  Ifssive  un  pea  con- 

eenfrée  de  carbonate  de  sonde 9,850 

Mmiaimê^tinh X*74^ 

ML     du  edmoi  dTtoi  osélaiife  de  Mn|f  de  hant,  afténel  et 

Tsîacu. I,aé6 

Id.     do  séram  de  sang  artériel  de  cheval.  ^  «  ^  *»-..•  •  l«|93 

id.     da  séram  de  sang  veinenx  de  cheval 1  ,^85 

Fthrime  d'an  inâange  d<^  sa^  de  hq^f^  fi^éiigl  et  veima^y.  •  •  ,  •  i>Bi9 
ùiitaUi»  de  Vœtt\  mélange  provenant  de  bœaf ,  de  vean  et  de 

cochon r i»oo3 

,   ■      ,      "  -      ...» 

là      de  bœàf.  .  .  .  .  T i,iai 

U,      de  vean ;........'.....  i,a33 

AéiàMM^Atffftafitef  aiékag«9tiii«9BMrdê  etisfallifis4«  bseuT, 

de  Tiiia  ai  île  itoebo»*  «  .  .  .^  .  •  .  ^  .  •  ^ l,A93 

I4>     49  bas9ÉM  *,,...,,..,.  ^,,  ..  ^  .•.,..  .  a,«?7 

Ces  eapérienees  démontrent  qu'en  général  la  quantité  de  soufre 

(I)  àm^   dtr  Ckfm.  u^^  /^m.,  t,  jLVm,  p,  %!«  3i5».?13,  «♦  »«•. 
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Les  dëlin'miBatiolw  de  M.  Walther  portent  sur  U  caflëine,  el 
y  indiquant  0^996-^0,867— 0^946  pour  100  de  «mffre.  Ces 
nombres  sîont  d'accord  avec  ceux  obtenus  par  H.  Rùlkig  aTec 
la  même  substance. 

Nous  résumerons  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  de 

M.  VeideU  ; 

Soufre  en  caDtiéinet. 

Fibrine  de  san^  de  bœnf. i»587  1,6 

Albamîne  da  blanc  d'œof •  .  .  1,164  a«o54 

Caséine  du  Icil.  • o,8i4  0.873 

AlbnuinaiedeBonehardatCi) ^i^^  1^44' 

Gluten  de  farine  de  seigle 0.989  0,97^ 

Vessie  de  cochon ,  i,363  1)3^ 

Cartilages 0,696  0,627 

Colle  de  poisson. 0,727  0,647 

Enfin  M.  Schlieper  a  aussi  déterminé  le  soufre  contenu  dans 
la  gélatine  ;  on  sait  que,  jusqu'à  présent,  cette  substance  arait 
été  considérée  comme  non  sulfurée.  Ce  chimiste  a  trouvé  dans 
la  colle  de  poisson  0,ô4 — 0,58  pour  100  de  soufre.  11  a  aussi 
constaté  0,13— 0, 13  de  soufre  dans  des  os  blancs  dont  les  parties 
minérales  étaient  exemptes  de  sulfate ,  et  où ,  par  conséquent,  la 
matière  organique  n'avait  pas  encore  été  convertie  en  gélatine. 
L'ivoire  lui  a  donné  de  même  0,14  pour  100. 

Tous  ces  dosages  furent  exécutés  en  faisant  fondre  la  substance 
avec  de  la  potasse  et  du  salpêtre  pors,  sursaturant  par  l'acide 
hydrochlorique  la  solution  du  produit,  et  précipitant  par  le 
chlorure  de  baryum. 

J.  LIEBIG.  —  GompositiMi  da  la  qulnolâlna. 

Sertûrner  a  désigné  sous  le  nom  de  qtUnMine  un  produit 

incristallisable  et  alcalin  qui  se  trouve  dans  les  eaux  mères  de 

la  préparation  du  sulfate  de  quinine.  Les  expérienees  que  M.  Lie- 

big  (2)  a  eu  occasion  de  faire  avec  ce  produit ,  prouvent  que  ce 

~  li'est  qu'une  modification  isomère  de  la  quinine ,  modification 


<■»(■  I»  i%i 


(  1)  Obtenue  en  disolTant  la  fibrine  dans  de  l'acide  bydrochlortqiie  IrAs- 
étesdu  et  précipitant  par  de  l'acétate  d*annnoniaqiie. 

(a)  Anntd  dtr  Ckem.  und,  Phmrm.,  t.  LVIII,  p.  35o. 
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<|û  joBÎt  des  mêmes  ▼ertus  médicamentemes  que  ce  précieux 

M.  liebig  y  a  trouyë  :  carix>ne,  73,14 — 74,33  ;  hydrogène, 
7,(^— 7yM;  azote,  8,79.  Le  chloroplatinate  lui  a  donné  :  car- 
iNne,  32,44  ;  hydrof^ne ,  3,86  ;  platine ,  26^32—26,45. 

La  quiooiâîne  donne  par  la  potasse  une  grande  quantité  de 
foiaolâne.  • 

En  tenninant  eette  communication ,  M.  Liebig  cite  le  témoi- 
page  d'un  médecin  de  Berlin  «  M.  le  docteur  Natorp,  d'après 
leqod  cette  qainoidine,  qui  est  bien  meilleur  marché  que  la 
quinine,  produit  des  effets  extrêmement  avantageux  dans  le 
tnitement  des  fièyres  intermittentes. 

A.  8CHL1BPER.  —  Acttea  de  l'acide  nitrique  sur  Tadde 

ehéliqiie. 


de  Tacide  nitrique  sur  l'acide  cholique  est  assez  vio* 
kate  dans  la  première  attaque  ;  toutefois  elle  se  calme  peu  à  peu , 
et  n  r<»i  continue  de  faire  bouAlir  le  mélange  jusqu'à  dispa- 
rition de  tout  acide  diolique,  ce  qui  exige  plusieurs  jours ,  on 
Acrnsoludoiile  ufèmeoeûb  cAolssIértfiie  que  M.  Bedtenbacber  a 
déjà  fiât  csBnaitve.  L'analyse  du  sel  d'argent  a  mis  hors  de  doute 
is  iBraïadon  de  eet  adde. 

M.  ScUîeper  dit  ne  pas  avoir  tu  se  produire.,  par  l'acide 
cUique,  les  addes  volatils  que  M.  Bedtenbacber  a  ehteaus 
tvcc  Tacîde  elioloidique  et  avec  la  diolestérine  (!)• 

h  JÂCOUOIV.  --  GosnUasdaoB  de  denioeiilf ate  et  de 

enltare  de  atereiiFe* 

Cette  combinaison  a  été  préparée  pour  la  première  ibis  par 

l'hydrogèn< 


aoe  diswintion  de  deutosuUate  de  mercure  dans  l'adde  sulfu- 
liqne.  Maïs  elle  n'avait  pas  encore  été  analysée. 
M.  Jaodbson  (2)  y  a  trouvé  : 

(l)  C9mpt9s  rtndui  des  trav,  de  chimie^  1^6,  p.  167. 
(3)  JmmeUe  de  Peggemd.,  t  LXVIII,  f .  4l0. 
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Sonfiw ,  •      S,^  ^M 

Mercure 79.0  80,07 

Oxygène ia,i  10,14 


100  too 

Les  rapport atoviiques  S;  Bg'  :  0  y  sont  comme  2:3:  5.  Ct 
compose  aurait  donc  la  composition  d'un  sulfate  surbasique 
combiné  à  du  sulfure  iS(y,2Hg*0  i-Hg^S]  ou  bien^: 

£SHç«0\Hç«0  +  Hg«S]. 
Si  Ton  se  rappelle  la  composition  du  turbith  minéral  et  celle 
au  sel  de  Brooks  que  nous  avons  fait  connaître ,  il  y  a  quelqct^ 
temps  (i] ,  on  remarque  que  le  sel  dont  nous  venons  de  donner 
la  composition ,  rentre  dans  le  même  type ,  1  éq.  d'oxygène  y 
étant  remplacé  par  du  soufre,  comme ,  par  exemple,  dans  le 
ftuVç^ai^niate  de  ppCfts^e.  0|i  a  donc  ; 

Type  sons-8u!fate.  .  .  SM*  .  0«  «  S0»,3M*0 

Tarbith  minéral.  ..  .  SHg*«  0<        SO*.3Hg«0 

Çel  de  Brookf S5«g«^Hg*«jO«        SO»,(Hg*0;aH|;*0) 

Sel  delacobsoii.  .  .  .  SHg*«        SO»j        SO«,(aHg*0;Hg«S). 

TH.  SCHÉERER.  ^  sur  m  nouToaii  cenro  4'l»9mor* 

La  comporiticm  que  TAUteiir  {%)  a  c^hstaiée  datai  dettU  oihié- 
raurisofiMPpli^,  Ta  oondttk  à  admettre  an  nouveau  gsnre 
d'isomorpfaisme  qui  mérite  de  fixer  l'aMiitkMi  dfisdlifiitolMi. 

be$  éeax  mitiéNNix  analysés  par  lui  sont  la  mfdUriê$  de 
Kn(feroe  ca  Nôrwëffé,  et  on  noureatt  imural  de  k  méine 
localité,  auquel  ii  dorae  le  n«tu  é^mspmsmlUh»:  La  aoiriiérite  «tait 
entièrement  incolore.  Voici  les  résultats  des  analyses  : 


1.  11. 

Silice 5o,44  ^o»44 

Aluttiae. .  « i$%^%  3a,tt 

M^giwMH ,  .  i9t^  i3io8 

Chaux.   . i,u8  1^17 

Prot.  de  fer 0^79  1,1a 

Prot.  de  manff4nè«ê.  »  .  i  .  .  .  trvoet  tMeCi 

£aa 1,17  0,87 


I. 

Ji. 

60,27 

5o,5i 

K40 

Ja,35 

•M 

1W 

traces 

traces 

a,3o 

«.^9 

«tWMt 

t»Mes 

£^5fi 

6,88 

mMi 

.11)0.10 

(1)  Comptes  rendui  d^s  trnv,  de  chimie  j  1846,  p*  37- 
(a)  JftnaUt,  tU  Poggenik,  t.  UCVIfi,  p.  S19. 
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L'aspoblitfae  ressemble  beaucoup  à  la  serpentine;  elle  est 
ordiDairenieDt  yerte ,  plus  rarement  brune  ou  d'un  brun  rouge  | 
sa  deonté  est  de  2^764.  Les  fragments  très-purs  ne  sont  qu'un 
pea  jooios  durs  que  le  spath  calcaire.  Elle  se  rencontre  dans  le 
^,  en  compagnie  de  cordîërite,  de  quartz ,  de  feldspath  et  de 


£Ue  cfistallise  en  prismes  à  base  rhombe  de  120*",  avec  1^ 
mêmes  modifications  que  la  cordiërite ,  si  bien  qu'on  rencontre 
ioiiTent ,  dans  le  même  échantillon ,  des  cristaux  qui  sont 
lomcseA  partie  par  de  la  oordiérite ,  en  partie  par  le  noureau 
miaénL  Celui-ci  «  au  reste,  ne  prëseole  aucupe  trace  de  désa^rér 

La  cordiërite  et  l'aspasiolithe  sont  donc  îaRinorpheB  sdop 
M.  Schcerer;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  cette  dernière 
nmbnœ  une  certaine  .4}uantité  d*eau  en  remplacemoit  de  la 
magnésie,  oui,  Si  Ton  teût ,  de  Thydrc^ène  à  la  place  du  ma'- 
gnësium.  Comme  M.  Schëcrer  part  delà  théorie  dualistique,  U 
expriine  ses  résultats  analytiques  en  cherchant  le  rapport  dfc 
Toxyg^  contenu  dans  U  silice,  Si'O',  l'alumine  R^O*  et  les 
autres  oxydes  R'O.  Yoiet  les  rapports  que  don«e  la  cordiërite  pour 
ces  trois  termes  :  26,2 :  15,6  ;  5,26,  c'est-à-dire  £3R«0,2SiW  + 
3(R^0',SiK)')].  Or,  dans  l'aspasiolithe  qui  est  isomorphe  avec 
la  cordjériie,  on  ne  trouve  plus  les  mêmes  rapports  ;  mais 
M.  Schéerer  écarte  cette  anomalie  en  admettant  que  3H'0  reiiv- 
plaofQt  MgM3.  Il  cherche  ensuite  à  prouver,  par  de  nombreux 
exemples  puises  dans  la  minéralogie,  qu'une  semblable  substi- 
tution est  très-frëquente  dans  les  silicates  natureb. 

Cette  idée  mérite  d*étre  prise  en  considération  ;  je  ne  pense 
pas  cependant  que  les  arguments  donnés  par  Tauteur  soient  a^Sfz 
CMcluants  pour  qu'on  puisse ,  sans  autre  preuve ,  adopter  un 
lemblabie  remplacement  ;  il  est  probable  que  H*0  remplace 
Hg*0,  od  pfait6t  4uè  H  rem)place  Mg  sans  changer  Ae  ferme. 
Si  l'on  admettait  l'hypothèse  de  M.  Sçhéerer^  il  faudrait  ^ussi 
supposer  le  même  mode  de  remplacement  entre  l'hydrogène  et 
tons  les  métaux  (R,  Na,  Ca,  Fe,  Mn,  etc  )  qu'on  voit  se  substituer 
dans  les  minéraux  isomorphes,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  toujours 
3  éq.  d'hydrogène  pour  remplacer  1  éq.  d'un  semblable  métal. 

A  la  suite  des  analyses  que  nous  avons  citées ,  M.  Schéerer 
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donne  de  nombreux  tableaux  sur  les  silicates  et  autres  sels 
hydratés  naturels^  dans  la  composition  desquels  il  croit  trouver 
une  confirmation  de  son  hypothèse.  Il  mentionne  aussi,  à  Tappui, 
la  composition  des  carbonates  uiagnësiens  et  du  carbonate  de 
chaux  hydraté. 

ë.  JAGOBSON.  -- AnalyiM  de  sUoroUthes  àt  àMérmUm 

IpcaUtèt. 

Les  analyses  suivantes  ont  été  faites  (1)  sur  des  staurolhhes 
provenant  :  1)  d^Airolo  dans  les  environs  du  mont  Gotthard, 
0=3,661  ;  2)  de  Bretagne ,  D=3,&27  ;  3)  de  Polewskvi  dans 
rOural ,  D=547. 

1.  *.  s. 

•  .m^^               Oiyg.  ^■^*^^"s   Oiif.  -mm^'^^m»^  >Oiyt. 

Siliee aS,45    t9,M     17»25    39,19    40,3S    93,62  SS,S8    S9,33    39,9 

Alumine. 47,33     47,92    22,21     44,37     44,22    20,96  47,43    45,97     21,8 

Prot.  de  fer 16,51     16,65      5,6      15,99     15,77      4,72  15,06     14,6       4,M 

Hagnéile 1,99      1,66                  0,32  2,44     2,47 

niMg.  0,17      0»! 

99,13    09,22  90,64  100,44  103,61  101,37 

La  même  note  contient  aussi  une  analyse  de^  la  cyanite  du 
Greîner  dans  le  Tyrol ,  0=3,678  :  silice,  37,3  ;  alumine,  62,6; 
peroxyde  de  fer,  1,08;  total,  100,98.  L'oxygène  de  la  silice  est  & 
la  somme  de  l'oxygène  des  deux  autres  oxydes  comme  2:3. 
Cette  analyse  s'accorde  avec  celte  donnée  par  M.  Bosales  pour 
la  cyanite  du  Saint-Gotthard,  et  conduit  à  la  formule  [Si*Al*pO'] 
ou,  dans  la  notation  dualistique,  [Si'0*,Al*0*].  Quant  aux 
staurolithes ,  on  remarque  que  les  rapports  varient  suivant  les 
localités. 

H.  ROSE.  —  Actton  dm  Vpm  sur  las  chlomreft. 

L'auteur  disente  (2)  la  manière  d'être  de  différents  sels  oxygénés 
sous  l'influence  de  l'eau  et  d'autres  agents,  pour  la  comparer 
avec  celle  des  chlorures  correspondants. 


(I)  ÀMoleê  de  Pofgend,,  t.  LXVIII ,  p.  41^. 
(a)  Jhid.,  p,  430. 
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W.  HBINTZ. — DMaff«  de  Furéa. 

Lci  personnes  qui  s'occupent  de  l'analyse  de  Furlne  et  parti* 
OÊËèrfmakt  du  dosage  de  Turée ,  trouveroot  de  nouveaux  détails 
sw  ce  sojet  dans  une  communicatioa  récente  de  M.  Heintz  (I). 
RbosaTODS  déjà  fait  coanaitre  (2)  la  méthode  d'analyse  qui  fait 
TobjeC  de  cette  conunutfication. 

C.  RiUIifELSBBlIG.  — OompoiMmi  ém  pliosplialet. 

La  composition  des  phosphates  artificiels  et  uaturek  a  éié 
robjec  de  plusieurs  communications  de  la  part  de  M.  Rammels- 
bef8(3), 

PkotphtUe  de  baryU.  — Quand  on  mélange  à  chaud  ou  à  froid 
dn  dilorare  de  baryum  avec  une  solution  de  phosphate  biso- 
dique  (sel  dit  neutre)  [PW,aNa«0,H»0=P,Na*HjO*] ,  on 
ùbùeai  toujours  du  phosphate  bibarytiquc  [P'0',2Ba'0,H*0] 


P(Ba*H)0* 

ne  perd  pas  de  son  poids  à  300**  ;  mais  si  l'on  ajoute 
pi^&laUeraent  de  l'ammoniaque  au  sel  de  soude ,  il  se  précipite 
dn  phosphate  tribarytique  [P*0',3Ba*0-f  aq.]  ou 

4^fS7i  de  ce  sel  peidirent,  à  200°,0^^03l ,  et  par  la  calcinatioo, 
0»  ,137  d'eau. 

Pho^hate  de  magnétie,  —  Le  sel  qui  cristallise  par  le  mélange 
de  solutions  étendues  de  sulfate  de  magnésie  et  de  phosphate  de 
î,  raiferme,  selon  M.  Graham[P*0«,2Mg*0,n>o4-l4aq.] 


P(Mg*H)0'  +  7aq. 

Sédié  à  100^,  il  ne  renferme  plus  que  3  aq.  Si  l'on  emploie  des 
solutions  concentrées ,  il  se  produit  un  précipité  gélatineux  qui , 
snirant  M.  Rammelsberg,  présente  la  même  composition  que 
le  sd  précédent  séché  à  lOO'^.  Si  l'on  sépare  le  précipité  gék- 


(I)  Anmaiêê  iU  Poggtiui.,  t.  LXVIII,  p.  SqS. 

(a)  Complet  rtmdus  des  tra9,  dg  chimie ^  18)6,  p.  a 

(3)  àmM4d9s d9 Poggtni  ,  t.  LXlV.p.  aSi  et4o5;  LXVItl,  p  383. 
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tineux  à  Taicif  4«l.  filtpi^t  ^ «'ai»/dbiAii^9pie  U  liqpide  à  la  crb- 
tallisation ,  il  s*y  forme  dès  cristaux  de  phosphate  bimagaësique 
avec  7  ëq.  d'eau  de  cristallis.atioa  ;  mais  si  Ton  chaulFe  ce 
liquide ,  il  se  trouble  en  déposant  des  flocons  de  sel  triniagnë- 
sique  [PM)»,3M§J*0-f5aq.],  c'est-à-dire  t 

PMg«0*  +  a  i/a  aq. 
En  même  temps  l'acide  phosphorique  devient  libre. 

Sim  JAftlyf0s  d«  noofÊitéÊrUê  o^  p^uroçliM  ii4  ont  d^sné  des 
nombres  qui  se  représentent  sensiblement  par  [P*0*,3Hg*0  -|- 
Mg^F*] ,  ou  bien  : 

c'est-à-dire  par  équivalents  égaux  de  phosphate  trim^gnésique 
et  de  fluorure  magnësique. 

Phosphate  fiTalumine.  —  M.  Rammelsberg  propose  une  nou- 
velle méthode  pour  séparer  l'acide  phosphorique  de  l'alumine. 
On  dissout  la  combinaison  dans  une  quantité  convenable  d'acide 
sulfurique  étendu  de  son  poids  d  eau»  puis  on  y  ajoute  du  sulfate  de 
potasse  qui  s'y  dissout  alorç  par  réchauffement.  On  mélaoge  Iç 
liquide  avec  beaucoup  d'alcool  de  80  centièmes  et  l'on  aban- 
donne pendant  quelques  heures  ;  il  se  sépare  alors  de  l'alun  et 
du  sulfate  de  potasse ,  tandis  qu'il  reste  de  l'acide  phosphorique 
et  de  l'acide  sulfurique  en  dissolution.  On  filtre,  on  lave  avec 
de  rAieooi^  on  dissont  le  résidu  dans  l'cAift,  et  l'on  précipite 
l'alumine  par  l'ammoniaque. 

On  ajoute  de  l'eau  au  liquide  filtré,  on  émfot»  fiour  classer 
l'aloQttl  et  l'on  sature  par  de  l'ammoniaque  ;  ondinaiveMient  il  ae 
ppodttit  aiois  quelques  milligrammes  de  précipite  puoymmml 
d'une  trace  d'alumine. 

Suivant  M.  Ranimelaberg ,  on  précipite  ensuite  l'acide  phos- 
phorique par  du  chlori^re  de  calcii^a  ;  après  a^roir  ^èrea\<;nt 
lavé  le  précipité,  on  le  redissout  dans  lacide  hydrochlorique j 
on  précipite  par  Talcool  faible  le  sulfate  de  chaux,  et  par  Tam- 
mooiaque  le  phosphate  de  chaux  du  liquide  filtré. 

Comme  le  phosphate  de  chaux  est  solubie  eu  présence  des 
sels  ammoniacaux,  il  est  p^t-etre  préférable  d'effectuer  la 
précipitation  par  un  sel  uiagnésien  (1). 


<^  *" 


(i)  Ànmal.  der  Chem.  uud  Pknrm.,t.  LYl,  p.  36i. 


—  ««  — 

JK^oe,  inrt  ipm  «e  forme  tin  pt^}|nté ,  îl «e  produk lu  prém^* 

[PAIVO*  +  3  à  4  i/a  aq.] 
rD  même  temps  qae  la  liqueur  deyieot  acide. 

Le  sel  précédent  étant  dissous  dans  l'acide  bydrochlorique  et 
précipité  par  l'ammoniaque ,  on  obtient  un  sel  surbasique 
gâatineux  dont  la  composilion  à  tOO^  se  représente  par 
[3P*0»,4APa»4-7*q.],ou 

c'est  donc  da  pboqpbate  trialuminiqii^e ,  plus  de  l'hydrate  d'alu- 
mine (1). 

Quand  <m  dissout  le  phosphate  trialuminique  dans  la  potasse 
cansQqoe  ju8qu*à  saturation  et  qu^on  y  ajoute  ensuite  une 
solution  de  chlorure  de  lithine,  il  se  produit  un  précipité 
loInminemL  dans  lequel  on  constate  les  rapports  suÎYants 
ffK)»JiH),2Al*0»  +  10 aq],  ou 

£PCLiAIV)0\4AWH0  +  3  jiq.]*     - 

c'est-à-dire  itte  ^Mmtoaisa»  d«  1  ^éq,  de  pboqpiMB  litbioor 
htalomique ,  plus  4  éq.  d'hydrate  d'alumine. 
*  Yoîd  maintenant  les  résultats  de  M .  Rammelsbei^;  obtenus 
avec  quelques  phosphates  d'alumine  naturels.  Les  analyses  qui 
surent  concernent  la  lazulitJie  de  la  Fischbacher-Alpe  dans  le 
cercle  de  Graett ,  et  le  blauspath  de  Erieglach  en  Styrie. 

l^zalilbo.  BlaospaUi. 


,    ^,54            8,o4           6,<i4  iM6 

^  i^^       44i9*        ^»^  44*«« 

Alaauint ^')^         3a,4Q         aét^^  ^^0^ 

Ma^ncst€ 8,6o          10,69          10|^7  i3,o4 

Protozyde  de  fer.   ...    6,18          10, 55            J,54  a. 56 

Chant 0,77            a,o3            i,3a  4'^7 

Caa 5,^6           6,o3           6,Bo  6»$^ 

La  âlice  est  étrangère  à  ces  minéraux,  et  8*y  trouve  à  Tétat  dé 
quarts  ;  il  faut  donc  l'en  déduire. 

Ces  résultats  déi^ontrent  que  la  lasslkhe  et  le  blauspath 


^^^•^••^^iumm'^'^m-^tf^mmm^m^mmrm^im^^^mt'm^m^mmm^t^ 


(1)  U  faut  le  rinqpdier  qM  Alf8  reptéBamte  Ab/i, 


—  6*  — 

«|i|»rtîettaett4  à  U  même  espèœ  minérak  »  et  ne  ie  disringwait 
qtt^en  œque,  dans  Tune,  une  plus  grande  pariie  de  magnésie  est 
remfdaoëe  par  du  proloxyde  de  ier  qui  est  isomorphe  ayec  elle. 
M.  Rammeisberg  les  représente  par  la  formule  générale 
[6**0,2P*0»+4Al*0«,P«0»-(-6aq.];  mais  ces  rapports  ne  me 
paraissent  fa»  exacts,  et  il  est  peut-être  plus  conforme  à  la  vérité 
de  les  replanter  par  [3P*0%3M*0,iAl'0*  +  6  aq.],  ou 

Vamblyganite  d'Arnsdorf  près  de  Penig  (D  3,11  )  a  été  aussi 
analysé  par  M.  Rammeisberg.  n  y  a  trouvé  : 

1.  s.  I.  4.        s. 

Adde  photphoriqoe.    .  4^,00  47» *^  *  * 

AUmine 36.26  38,43  34.6a  36,89 

Lithine 6,33  7,03  •  • 

Sonde.  ..••••.••     5,^8  3,29  ■  • 

Potatse •  •  noudéterm.  o,43  •  • 

Flaor •  ■  •  tS,  Il 

L'auteur  considère  ce  minéral ,  comme  renfermant  [5R*0,3P* 
0»-f-5Al*0\3P*0»  +  2RP4-Al*F*],  formule  aussi  trop  com- 
ptiquée  pour  être  vraie.  Si  l'on  admet  au  contraire 

[P(MA1V)0*,A16F] , 

t 

on  reste  entièrement  dans  les  nombres  obtenus  par  M.  Ram- 
meisberg. 

Phosphate  de  fer. — Quand  on  mélange  du  phosphate  biso- 
dique  avec  une  solution  de  protosulfate  de  fer,  il  se  produit  un 
précipité  blanc  qui  bleuit  à  l'air.  Si  Ton  emploie  environ  3  p.  de 
protosuUate  cristallisé  et  4  p.  de  phosphate,  le  liquide  séparé 
du  précipité  est  fort  acide  ^  cette  circonstance  prouve  que  le 
précipité  n*est  pas  le  phosphate  biferreux  9  mais  le  phosphate 
triferreux. 

Ce  précipité  bleuit  très-pomptenient  sur  le  filtre;  après  la 
dessiccation,  il  représente  une  poudre  d'un  bleu  vif  qui  a  entiè* 
rement  Taspect  du  vivianite  {blaueisenerz).  M.  Rammelsbeig  a 
trouvé  dans  ce  produit  : 

Adde  photphoriqoe t      85 

Sommedeprotoivdeetdeoer-   (48,5 
oxyde,  à  l'état  de  peroxyde  .    |l9»97 


—  «8  — 

Pcioxyde  seul { 26,7 


«ii9^ 

M.  ItaBunefaberg  base  sur  ces  déterminations  la  formule 
[a,3Fè»04-PH)"  +  8H»0)  +  3FcH)»  +  aP«0»  +  8HH>]. 

^  exige  25,06  peroxyde  et  29,83  acide  phospfaorique.  Les 
npports  saiyants  me  paraissent  plus  exacts  : 

CPCFeVFe!^iêH^;0\FeyaHO  +  a  à  3  aq] 
3i  fout  du  sel  an  sous-phosphate^  c'est-à-dire  une  combinai- 
son  de  rhydrate  ferrique  avec  un  phosphate,  dans  laquelle  la 
btte  est  représentée  par  trois  métaux  (ferrosum,  ferricnm, 
hydrogène)  dont  la  somme  est  égale  à  3  éq.  comme  dans  tous 
ks  phcspfaatcs. 

Dsnskvtpîomls  de  (a)  NewJei'sey  (D2,58)  et  de  (b)Bodenma*is, 
M.  Kammekberg  a  trouvé 

(•)  '  (b) 

Adde  phosphoriqae.  .  .  .     aS^  ^9»oi 

oxjde  de  fer \^^' 

Peroxyde  seul ia,o6  11,60 

Eaa 37,49 

On  icmarqoe  que  le  vivianite  est  encore  un  sous-phosphate 
lentWKfeniqae  qui  donne  à  l'analyse  la  même  quantité  d'acide 
fiio^iboriqne  et  la  même  somme  de  peroxyde  que  le  sèl  bleu 
artificiel  dont  nous  venons  de  rapporter  la  composition  ;  mais  il 
y  a  une  différence  dans  le  rapport  entre  le  ferrosum  et  le  ferri- 
eam,  ainsi  que  dans  la  proportion  de  l'eau.  M.  Bammelsberg 
exprime  le  vivianite  par  f  6{3Fe«(H.P«0»+«H*0)-4-3Fc*0»-f- 
SPH>*+8HM)]9  <Bais  il  présume  qu'il  n'existe  qu'une  seule 
eomfainaison  bleue  de  ce  genre,  eomlnnaison  qui ,  dans  le  vivia- 
nile,  n'est  peat-étre  pas  encore  complètement  peroxydée.  Cepen- 
dant on  peut  très-bien  jEedre  rentrer  cette  combinaison  dans  le 
KéBietypesoas-pho8phate(phosphate+M'0)àlaquelleappartient 
la  comtoaîson  Meue  artificielle;  les  résultats  analytiques  de 
M.  Bammekberg  s'expriment  alors  par  la  formule 

[P(FeVFeiiÊfli)0*,FeiSHO  +  a  à  3  aq.] 
On  remarquera ,  dans  tous  les  cas,  que  les  deux  composés  bleus 

Umm,  é$  FAarw.  #1 4»  Ckim.  V  êSniB.  T.  XI.  (Janvier  U47.)  ^ 


dérivent  du  même  ael  ferreux  PFe'O*  (ik  renferment  le  même 
poids  de  fer  par  rapport  au  phosphore),  mais  dans  le  composé 
artificiel  il  y  a  une  quantité  de  fer^iciun  doubU  de  celle  qui  est 
contenue  dans  le  viviaoite  (1). 

Quand  Qn  ajoute  (;outte  à  gou^t^  du  phosphate  bisodique  à 
une  solution  de  sulfate  ferreux,  et  qu'on  filtre  c^uand  le  préci- 
pité est  devenu  persistant,  on  obtient  un  liquide  qui  se  trouble 
au  contact  de  l'air  en  déposant  dn  phosphate  triferrique,  sous  la 
forme  d'un  précipité  jaune  blanchâtre  et  pulvérulent. 

Le  même  composé  s*obtient  quand  on  ajoute  du  phosphate 
bisodique  à  une  solution  de  sulfate  ferrioo  *  ammepîque  ;  en 
même  temps  le  liquide  devient  acide.  Le  précipité ,  desséché 
dans  k  vide,  renferme  [P*0*,Fe*0*  -{-  k  aq.],  ou 

Si  l'on  dissout  ce  sel  dans  très-peu  d'acide  hydrochlorique,  q^'on 
sursature  par  de  l'ammoniaque  et  qu'on  chauffe  pendant  quel- 
que temps,  il  se  produit  un  sous -phosphate  d'Mn  brun  clair 
et  d'une  consistance  visqueuse;  ce  %el  donne,  «eloa  M.  Ram- 
melsberg,  ^5,29  pour  100  ie  peroxyde  de  fer.  Il  lui  assigne  la 
formule  [3Fe*0»,2P*0»+l6  aq.]  qu'il  faut  peutTétre  plutôt 
remplacer  par  [3P*0»,4Fe*0'  +  ^7  aq.] ,  ou 

le  dosage  de  l'acide  p|ioa|dïOriqiie  n'^yunt  pai  été  i|it.  Les  deux 
sel^  précédents ,  mis  m  digestion  avec  de  ia  potasse  oaustifue, 


'^■iF^"^r^""-""*^"*^"*w^np'^^^"'ï""ri"»*^"'**"*"^^p"*»*»''*"«w^«»" 


{ I)  RappeloDS^nout  qae  %Fe  ont  le  même  poids  qae  SFe^  (^  fois  Fea/3)  ; 
or»  en  patltntd'itn  soot  phosphate  (PF^»(>^+il*0)>-:P(Fe>Ii»)0«,  c'est- 
à-divtt  <la  phosf  kat^  triferrenx  pi«s  «le  l'oiyde  hydrique^  oa  a  .- 

teusHph^spliate  hydra-f«rMv» P<Fé*H<)"0* 

-^        '^jfdro»'  litfPf  osa  *  ferriq ae 

(artificiel),  .,,,..  P(V^'i¥ei/m'ifO^ 
—         hydro-fçrrosp-fjprn^e(7i» 

viwte. P(Fp^T0j^H;;)»O», 

Oa  vQit  409c  que  le9  tfçnx  fAa4.TphQspliAtai  dérivent  4>i)  tyfie  dans  leqael 
entre  aussi  le  soas-pliosphate  d'alvunioe,  ce«t-à-dirç  qpç  la  fOJ^ga^  dfs 
équivalents  de  métal  est  égale  à  5  équiv.  par  rapport  à  P  et  à  O";  dans  les 
phosphates  (neutres  et  aeides),  cette  somme  est  égale  à  5  éq.  par  rapport 
«Pet  à  OS  Ç.e. 


^  «  ^ 

tnmfé  dnif  le  prodiiil  que  04,29  fk  pcmyde,  et  l«i  aiûgne  h 
foBBu^  [PK)*,15Fe^€H] .  Mm  il  ^10  teaiblc  qoe  cela  ne  ponTait 
être  ^'on  prQ4ui^  impoir- 

Pkupkaie  de  chaux. — M.  Bammelsberg  a  constaté  par  ses 
<Wra0f  9MI  Ifi  précépilé  ifvi  se  fiom  par  Paddidon  dSin 
nâaiige  de  chlQVPf^  de  isakiiun  at  d'amniQDiaqae  à  une  solu- 
tk»  de  phosphate  de  soude,  rendue  acide  par  de  Tacide  bydfo- 
cUoriqne,  raforma  toujours  [P*0*,3Ga'0],  ou 

PCaH>*. 

Sîffijdeniçnt  «éi^  ^  l'air,  il  r^nf^iiA^  ei^çqce  1  éq.  d'eau.  Ce 
ad  est  légèrement  apli|))le  <bn4  les  Uqiiifies  veAfermiini  ua  ael 
^mofiiacal. 

Mais  si  Tofi  précipite  ^ufi  aolwùq^  4e  pyrDphospbalu  de  sQude 
P'NaW  =  [P'0*,2Ha*0]  psr  un  mélange  d'ammoniaque  et 
de  clilonure  de  c^lciuo),  il  s^pr^ipite  ausfi  4»  pytophesphat* 
P»Ca^O^  =  [P«0%2ÇaH)]. 

Phospht^  4e  nwnqmèse. — kveo  U  phospbutp  bisodique  et  la 
siiUate  manganeux ,  on  obtiepi  j  à  cbaud  et  à  froid^  du  phosphate 
t^m^Dg^DOfn  [PH)',3Mn'0  +  4  aq«],  on 

PMc^O^  +  '2  aq. 

PhmfkoÊeie nickel. — On  obtient  aussi,  par  double  décompç- 
fllioo  avao  le  phosphate  bisodique ,  le  phosphate  trinickéleux 
[PW,^!IW)+7aq],ou 

PNi»G*+ 3  i/a  aq. 

Pho^lufte  de  cy^ivre.  —r  Si  Ton  ajoute. un  exigés  de  sulfate 
cuiyrii|ue  au  pJiQspbate  bi^içdique ,  il  se  précipite  du  phosphate 
tricuiTrique  {P0»,3Çu»p  +  3  aq.] ,  ou 

Sb  madtifiaat  les  proportions  des  deux  réactifs,  M.  Rammelsberg 
aaotsi  obienu  des  sds  ayec  moins  de  cuirre. 

Phoêphate  de  ehreme.  — Si  Ton  ajoute  goutte  à  goutte  un  peu 
de  phosphate  de  soude  à  une  solution  d*alun  de  chrome,  il  ^ 
produit  un  précipité  violet  foncé  et  pris^lUn  oui  renfçrfne 
[FH)",Cr*CH  + 12  aq.] ,  ou 

PGi»^tè-6aq« 


,  pur  ûomtrt,  ta  vme  gootle  à  goutte  rahm  db 
plKMpliaiede  Mode,  il  «e pvodoic  ao  prëcipîté  TCrt  et  lloc^^ 
qakfmêt MMémaaamtgmwenéuSkn.  Ce  prédpicé est ooostitaé 
par  k  même  fd  trichiomiqne ,  mût  ne  oontenaat  qœS  aq. 


tVAH0BKfi.  -- 


Il  refaite  dei  recherches  de  M.  Sranbe^  (1),  que  la  lircope 
n'est  pts  on  oxyde  unique ,  mais  se  compose  de  fAusîeun  tenes 
particulières  dont  deux  au  moins  nouTelles ,  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  de  séparer.  Ce  chimiste  a  été  conduit  à  reprendre 
Tanalyse  des  siroons ,  après  avoir  obserrë  que  ceux  qu'on  ren* 
contre  dans  les  enrirons  de  Stockholm ,  présentent  une  densité 
(4,08)  et  une  dureté  bien  moindres  que  celles  des  autres  sircons; 
un  examen  plus  approfondi  lui  fit  alors  reconnaître,  dans  l'oxyde 
de  xiroooium  extrait  de  ce  minéral,  des  propriétés  particu- 
lières qu'il  attribue  à  l'oxyde  d'un  métal  nouTcau ,  le  «orîaMi 
(de  Nore ,  ancien  nom  de  la  Norwége).  Ce  nouvel  oxyde  est  aussi 
contenu  dans  les  zircons  des  monts  Ilmen  (i). 

Le  même  chimiste  a  aussi  tronré  que  l'eudialyte  de  Groenland 
renferme,  outre  l'oxyde  de  cérium  et  ses  satellites  (oxydes de 
lanthane,  de  didyme,  etc.),  deux  autres  oxydes  terreux  dont  l'un 
a  beaucoup  d'analogie  avec  l'y ttria.  Toutefois ,  il  n'émet  cette 
opinion  qu'avec  réserve ,  attendu  que  les  nouveaux  oxydes  de 
M.  Mosander  n'ont  pas  encore  été  bien  caractérisés. 

Nous  attendrons  de  nouveaux  renseignements  avant  de  rendre 
compte  de  ces  nouvelles  combinaisons.  Depuis  quelques  années 
la  liste  des  corps  simples  s'est  singulièrement  accrue ,  et  il  est  à 
présumer  qu'une  étude  plus  complète  en  réduira  beaucoup  le 
nombre  ;  presque  tous  len  oxydes  nouveaux  dont  on  a  annoncé 
la  découverte,  appartiennent  à  la  catégorie  de  ceux  que  les 
chimistes  désignent  sous  le  nom  d'oxydes  terreux ,  et  l'on  sait 


(1  )  Jnfi,iL  dtPoggend.f  t.  LXV,  p.  3i8.— ^/ma/.  dtr  Chêm,  und.  Pharm,^ 
t.  LVI.-p.  aa3. 

(a)  L*i1ménittm  de  M.  Hermann  {Comptes  rendus  ,  1646 ,  p.  a8a)  ne 
serait  il  pas  le  méase  métal  qae  le  noriamT  Le  trayail  de  M.  Hermann 
est  postéi ieur  à  celui  de  M.  S?«nber|[.  *   C.  G. 


—  «»  — 

oomhiai  it  est  dkBcîle  d'en  effectuer  Tanalyse,  quand  Hs  se 
trouTcot  ensemble. 

t.  BAMIDBLSBERG.  —  AnalyMi  de  aadnéransL 

A^tmêe. — Des  fragments  de  cristaux  noirs  (D  3,43)  furent 
"Munis  à  l'analyse. 'M.  Rammelsberg  (1)  les  trouya  mélanges 
f  on  peu  de  fer  titane ,  et  considère  les  rapports  [Na*0,SiH)»+ 
Fe*0*,2SiH)*]  comme  l'expression  la  plus  probable  de  la  oom- 
position  de  ce  minéral*  Peut-être  n'est-œ  qu'un  silicate  de  la 


[Si*(RaFe>ie;On. 

Analyse  :  54,13  povr  100  de  silice  et  34,44  pour  100  de 
pc«ttyde  de  fer, 

ApaiUg. — Un  bel  échantillon  cristallisé  d'apatite  de  Schwar- 
KDstein  dans  la  Zillerthal  a  donné  :  chaux ,  55,31  ;  chlore ,  0,07. 
Ces  nombres  iraient  avec  la  formule  [Ga*F'+3P'0*,3Ca*0],  ou 

[CaF  +  3PCaH)*l, 

dans  laquelle  une  partie  du  fluor  serait  remplacée  par  du  chlore. 
Toutefois,  une  expérience  pour  doser  le  fluor  d'après  la  méthode 
àe  M.  Wediler  n'a  donné  que  0,93  pour  100,  tandis  que  la 
fennule  ptéoédente  en  exigerait  3,63. 

^é^fopkffUiie.  —  Une  analyse  de  l'apophyllite  d'Andreasberg  a 
donné  senâblement  les  résultats  déjà  obtenus  par  M.  Berzélius 
STccle  même  nainénd  d*UtO  (silice,  51,33;  chaux,  25,86; 
potasse,  4,90;  fluor,  1,28;  eau,  non  déterminée).  M.  Berzélius 
STait  trouTé  16,20).  M.  Rammelsberg  pense  que  le  fluor  rem- 
plaoe  une  partie  de  l'oxygène,  et  que  Tapophyllite  présente  la 
oompoMtion  [K»0,Si»0»+6(Ca«0,Si«0»)-f  15  aq.].  Peut-être 
Tapophyllite  n'est-il  qu'un  silicate  acide  : 

ISi«(MH*)0*]. 

jénénûmdériie. — L'analyse  de  H.  Bufrénoy  ne  conduisant 
pas  à  une  expression  simple,  M.  Rammelsberg  a  de  nouTcau  ana* 
lysé  ce  minéral  (D  3^88).  Il  y  a  treuyé  :*acide  arsénique ,  39,16 
(bufrénoy,  34,26);  peroxyde  de  fer,   40,00;  efaaux,  12,18 


(I)  injMl.  d€  P9ggend. .  t.  LXVIU,  p.  5o5. 
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(Dufrénoy,  8,43) i  eau,  8,06;  11  exprime  ces  nottibfes  par  là  for- 
mule [2(3  Ca'O+As'O»  )  +  3(2Fe*0»+As*0»  )+12H»0-^Pe*0*, 
H*0]  que  nous  traduirons  parla  suivante  qui  est  bien  plus  simple  : 

[AStC4FfeV)0\ate^tt0i . 

On  sait  que  les  arséniates  sont  tribastques  AsMH)^)  oôtfittlê  les 
phosphates  ;  Tarséniosidërite  représente  dolic  iw  sous-arsëliiAte 
[AsM'O^^SM'O],  oUf  si  Ton  veut»  une  combînaiseli  d'anétitaté 
biferrrico-calcique  avec  2  ëq.  d'hydrate  ferrique^ 

Baulangérite.  —  Un  échantillon  (  D  5,76  )  provenant  éê  te 
mine  d'antimoine  près  de  Wolfsberg  a  donné  :  soufre ,  18,91  H 
plomb  55,15. 

Ces  nombres  s'accordent  avec  les  ««ppotls  défà  adoplés 
[Sb'S^3Pb'S].  C'est  donc  du  sulfantimonite  tripltootbique  du 
type  SbM^S',  auquel  appartient  ausû^  par  eieitopli,  le  ntlfarsé- 
niie  de  chaux. 

jEpidote.  —  Voici  deux  analyses  d'épidole  prôTenaiit  ;  («)  de 
Guttannen  dans  l'Oberland  bernois  (D  3,387;  transparent, 
cristallisé,  brun  grb  foncé)  ;  (6)  d'Aren<lal  (D  3,403)  : 

(a)  (b) 

SUicé 44,56  37,98 

Aliinrine; a3,7^  30,76 

Perox.  de  fer.  •  •  .  6^33  ^7>^4 

Chaux    .   •  .  »  .  .  «491  >3v74 

Magnésie.  .  .  i  .  .      •  1,11 


■• 


ldi)3a  iob,6S 

Jftsêftîûte  de  cui\)fe,  (Stràhlerz).  —  LVchantillon  analy^ 
provenait  de  Cornbuàilles  (D  4,^58).  Analyse  :  acide  arsénique^ 
29,71;  acitfc  phosphoriquè ,  0,64;  otyde  de  cuivre,  60,00; 
eali,  7,84  I  peroxyd'e  de  fer,  0,âd  ;  chaux,  0,50;  hilice,  1,12. 
Abstraction  faite  des  substances  accidentelles ,  cette  analyse 
donne 

[A8CaK)\SG«H0]( 

cW  u»  fovs-arsélitate  dU  type  [A^M^O^-fSM^O] . 

jr<tliSfanop0i^t^;  -^  Miftéral  dts  Sthtikinitt,  tôoléti)-  ûé  chair, 
de  la  forme  de  Tarrégonite.  M.  Aamniélsbël-g  y  trouve  ï  cat-bo- 
nate  manganeux^  67^48$  îd.oaloîque^  18)84 ^  îd.  magnésien,  ^,37; 
id.  ferreux ,  3,22. 
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SMfâniHiwn  ée  mcM  (bi€kel|^anz).^De  Hattzgerode, 
D5,6t--f  ,66.  Analyse  i  mckel ,  30,30;  fer,  e^OOVanenie,  44,01  \ 
itttfaBoiae,  0^86  ;  soofre,  18,83.  Ces  notebres  correspondent  â 
bCmnnfe: 

Aslli^. 

Myhaliike. — TW'iëté  rouge  d'Année  en  Styrie  :  sulfate  cal- 
caire, 4â,43;  id.  magnésien^  20,59;  id.  potassique,  28,10; 
cblonire  de  potassium,  0,1 1  ;  eau ,  5,24  ;  peroxyde  de  fer,  0,33  ; 
■lîoe,  0,10.  Ces  résultats  s'accordent  entièrement  avec  ceux 
qu'avait  obtenus  Stromeyer  atec  la  polyhalithe  d'Ischl,  savoir  : 

PnknUe.^^ili.  Amelung  a  analysé,  au  laboratoire  de  M.  Bam- 
mdsberg,  le  prehnite  du  gabbro  de  la  yallée  de  Radau  dans  le 
Han:  silice,  44,74  ;  alumîn#,  18,06;  peroxyde  de  fer,  7,38; 
chaux ,  27,06  ;  soude ,  1 ,03  ;  eau ,  4,13.  Cette  analyse  correspond 
àlafonnuledeWalmstedt[2Ca»0+Si»0»+M*0*-fSi»0»+H»01, 

c'est-à-dire 

[fei»(Ca»M>)gH)0«î. 

PrihméUme. — Une  variété  dure  et  nuunelo^Dnée  de  Heidelberg 
a  donné  :  silioe ,  0^00;  potasse,  2,62  ;  baryte,  8,08  ;  chaux,  0,60; 
magnésie;  0,21  $  oxyde  de  cobalt,  0,54  ;  oxyde  de  cuivre,  0,30; 
froinxjde  de  manganèse ,  70,17;  oxygène ^  15,16;  eau  et 
perte,  1|43.  M.  Bammelsberg  pense  que  tout  le  manganèse  ne 
s'y  trouve  pas  à  Tétat  de  peroxyde,  mais  que  le  minéral  est 
une  combinaison  de  [  R'0-f-2Mn'0*  ] ,  R  étant  représenté  par 
ks  différents  métaux  dont  on  obtient  les  oxydes  à  l'analyse. 

Pffrf^kjfllite.  —  Une  variété  blanche  des  environs  de  Spaa  a 
donné  :  SÛioe  66,14;  alumine,  25,87;  magnésie,  1,49;  chaux, 
0^39;  eau,  5,59.  Cette  analyse  ne  conduit  pas  à  une  formuk 
simple. 

Sehéeliie.  —  La  variété  jaune  et  rougeàtre  de  Neudorf ,  dans 
le  Han,  a  une  densité  de  6,03,  et  renfierme  i  acide  tungstique, 
78,64;  cbaux,  21,56. 

Spaih  pesant,  — Un  échantillon  provenant  de  Goerzig^  dans 
une  mine  de  iigpite  (?)  «^  duché  d'Anbalt-Coelben  (0^4,488^ 
contenait  15,12  pour  100  de  sulfate  de  chaux. 

tfcuHiifOt  ^  Wgâtnï  iTMivé  psr  M.  Brcôthaupt  près  de 
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SâaUeM.  Il  se  prend  en  geliée  par  l'acide  hydrochlorique.  Ana* 
lyse  :  silice ,  22,41  ^  peroxyde  de  fer,  21,94  ;  protoxyde  de  fer, 
42,60;  magnésie,  1,16;  eaa»  11,89»  M.  Ramnekberg  donne 
comme  formule  la  plus  probable  [  3(3Fe'0+Si*0*)-f  2Fe*0^ 
+SiW-|-12  aq.],  formule  qu'on  peut  traduire  par 

fSi«(Fc»Fe«^H)0»+aq.].    ' 

ff^eiêsgUliigerz. — Un  bel  échantillon  de  la  mine  de  Ho£Fnung 
Gottes  près  de  Freiberg  a  donné  (D  5,438—5,465)  : 

I.  n. 

Sonfre >  29,53 

^    Antimoina •  • 

Plomb 36,5i  38,36 

Argent &,g'2  5,78 

Fer 3,7a  3,83 

Zinc S,i5  6.78 

Caivre 0,19  0|3a 

M.  Rammelsberg  le  considère  comme  un  sulfantimoniure 
[Sb*S*+4R'S]  dans  lequel  B  représente  Pb ,  Ag,  Zn ,  Fe,  €u. 

fVolfram.  —  Le  wolfram  de  Zinnwald  a  donné  à  M.  Ram- 
melsberg, 76,11  pour  100  d'acide  tungstique;  un  autre  échan- 
tillon de  Hai*zgerode  (D 7,143}  a  donné  75,56  acide  tungstique; 
protoxyde  de  fer,  20,17  ;  protoxyde  de  manganèse ,  3,5^. 

M.  Kussin  de  Hallen  a  aussi  analysé  le  wolfram  de  Zinnwald. 
Analyse  :  acide  tungstique,  76,89  —  75,92 — 75,90;  oxyde 
ferreux,  9,43— 9,38 ->9,40;  oxyde  manganeux,  13,80—14,04 
—13,86. 

Il  est  donc  certain  que  le  wolfram  est  du  tungstate  ferroso- 
manganeux. 

Zinnkies.  —Un  échantillon  de  Zinnwald  (D  4,506]  a  donné 
à  l'analyse  :  soufre,  29,89;  étain ,  28,94;  cuivre,  26,31; 
fer,  6,80;  zinc,  6,93;  plomb,  0,41.  Cette  analyse  confirme  la 
formule  de  M.  Kudernatsch ,  d'après  laquelle  le  zinnkies  est  un 
sulfestannate  [  Sn*S*-{-2M*S  ]  dans  lequel  M  représente  du 
ferrosum ,  du  zinc  et  du  cuprosum. 

C.-F.  PLATTNER.--AiiJd7se  dn  ralfanéninre  âm  eolTre. 

Le  sulfarséniura  de  cuivre  (Kupferblende)  de  la  mine  Propbet- 


^ 
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Jouas  de  Freiberg  a  donné  à  M.  Piattner  (1)  :  soufre,  28,1  ; 
anmic,  18,88;  coiyre,  41,07;  zinc,  8,89;  fer,  2,22;  plomb, 
OyM;  antimoine  et  argent^  traces. 

Cette  OMoposition  est  semblable  à  celle  de  la  tennantite,  avec 
cette  différence  cependant  que,  dans  le  minéral  dont  nous  ve- 
■ODS  de  donner  Tanalyse,  le  cuÎTre  est  remplacé  par  une  certaine 
qnaotité  de  zinc.  Us  appartiennent  tous  les  deux  à  la  formule 
[Aft*S*-4-4M*S] ,  dans  laquelle  M  représente  du  cuprosum ,  du 
âne  et  du  ferroaum  ;  cette  formule  est  semblable  à  celle  du 
wcisigQltîgen. 

DCFLOS.  ^Antidote  ffénéral  dans  1m  eiiipoisoiinaiiMiits 
par  1m  sabatancM  métalltmw  et  «yaiilqiiM. 

L'aoteur  a  en  plusieurs  fois  occasion  de  constater  l'efficacité 
en  sulfnre  de  fer  hydraté  dans  les  empoisonnements  par  les 
rabstanoes  métalliques  ,*  cependant  cet  antidote  est  sans  effet 
dam  les  empoisonnements  par  le  cyanure  de  mercure.  L'addition 
de  la  magnésie  détruit  l'action  vénéneuse  de  ce  sel ,  mai»  ce 
mélange  n'arrête  pas  lea  effets  de  l'acide  prussiqoe  :  il  faut  donc 
y  ajouter  encore  du  protoxyde  de  fer  hydraté.  M.  Duflos 
TCocMnniande  comme  antidote  général ,  dans  les  cas  d'empoi- 
MMinement  par  les  combinaisons  cyaniques  ou  métalliques , 
rempkî  d'un  mélange  de  sulfure  de  fer,  de  protoxyde  de  fer  et 
<k  magnésie,  su^odus  dans  Teau  (2), 

H.  ROSE.  -^  ùbMiratloim  sur  le  tantale^  le  nioblum  et 

le  p^optnm. 

On  sait,  d'après  les  expériences  de  M.  Rose,  que  l'acide 
lantalique  qu'on  avait  supposé  exister  dans  les  taatalites  (eolom- 
l^tes)  de  Bodenmais  en  Bavière,  se  compose  de  deux  acides 
fermés  par  deux  métaux  nouveaux ,  le  nioHum  et  le  pélapiufn. 

Ce  chimiste  a  déjà  fait  connaître  dans  une  première  commu- 


(1)  PkilM,  M»gmM,^  iS46,n«  193,  p.  i49* 
p.  aSo. 
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nication  (1)  t  les  principaux  caractères  de  Tacidé  niobique  ;  la 
note  que  nous  avons  sous  les  yeux  (3)  donne ,  sur  lé  pélopium 
et  ses  combinaisons ,  quelques  détails  que  M.  Rose  s*est  décide  à 
inre  connaître  avant  d'avoir  terminé  son  travail ,  attendu  que 
la  dernière  communication  de  M.  Hermanrt  Sur  Viiméniufn  (S) 
ooucema  le  même  «roupë  de  corps*  Comme  le  méihoire  de 
Mk  Rose  ne  renferme  pas  de  documents  analytiques,  nonS  ki'ôti 
ektrairoAs  que  Ici  faits  les  plus  saillants» 

L'analogie  entre  Tacide  tantalique  et  les  deux  nouveaux  acides 
est  fort  grande  ;  Tacide  péiopique  se  trouve  placé  entré  Tacide 
tantalique  et  l'acide  niobique ,  à  peu  près  comme  la  strontiane 
tient  k  miUeU  entre  la  baryte  et  la  eliauir. 

Le  ebbrure  dr  pélefiium  èit  ^WWé  et  fliStMe ,  èottktne  celui 
de  tantale,  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  plus  volatil  et  plus 
ftisible.  Le  chlorure  de  niobium  lést  blatte,  IhfUbiblé ,  et  inôins 
volatil  que  les  diéut  autres. 

Quand  on  chauffe  du  chlorure  dé  tantale  avec  Une  solution 
de  potasse  cattMiqtié ,  il  S'y  dissout  eH  partielle  carbonate  de 
potasse  n'en  dissôttt  fièn  ,  méuie  à  l'ébûllitiôtt.  Le  chlorure  de 
pélopîum  se  dissout  davantage  dans  la  potasse  éaustiqué ,  et 
même  le  Carbohaté  de  potasse  eh  dissôUt  uùe  quantité  àSftes  sen- 
sible. Quant  au  chlorure  de  niobinm ,  Il  se  dISsout  complètement 
défà  à  fW>ld  dans  la  ^tasse  c&ustiqué ,  aiusi  que  danS  le  carbo- 
nate bouillant. 

Par  la  calcination ,  l'acide  tantalique  reste  blàUc  OU  né  prend 
qu'une  teinte  jaunâtre  extrêmement  faible  ;  l'acide  péiopique 

Jauolt  davantage ,  mais  pas  autàfit  quê  l'adde  ttiobique  ;  toute- 
fois ,  ils  blanchissent  toui  léS  dèUt  par  le  refroidissement. 

Calciné  dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène ,  l'acide  tanta- 
lique reste  blanc  ;  mais  l'acide  péiopique  et  surtoîit  l'acide  nio- 
biqUë  noircissent  9  sans  que  toutefois  la  réduction  Soit  considé- 
rable. 

Quand  on  calcine  l'acide  tantalique  par  un  feU  dé  charbon 
Ihtense/dàtts  Un  cbUrant  de  gaz  ammohiàé  Set;,  Il  devient 


(i)  Annal»  de  Poggend,  ,  tv  LXIII ,  p.  3 17. 

(S)  /to.,  t.  LXIX,  p.  ii5. 

(3)  Comptés  rendus  des  trav.  de  chimie,  1846,  p.  'i8a. 
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^^eA  donnant  trts-peû  d'eau;  l'acide  pélopique  et  Tacide 
mobiqne  deVlennehi  noirs  dans  ces  circonstances,  en  donnani 
beanooop  d'eau.  Ces  trois  corps  se  comportent  d'une  manière 
semUable  sons  Tinâuence  de  l'hydrbgàne  sulfure. 

Le  dJorUre  dé  tantale  et  celui  de  niobium  ne  sont  pas  noir- 
os  à  froid  par  Thydrogène  sulfuré  ;  mais  ^i  1  on  chauffe  il  se 
poduit  du  sulfure  et  de  l'acide  faydrochlorique.  Avec  le  chlo- 
rure de  pëlopium ,  cette  réaction  s'établit  déjà  à  froid. 

Arec  le  chlorure  de  pélopiuni  et  le  gaz  ammoniac ,  on  peut 
obtenir  le]pélopium,  cbuime  c'est  le.  cas  du  tantale  et  du  nio- 
bitltu.  Le  pëlopium  métallique  a  de  la  ressemblance  avec  le 
tantale. 

Les  trois  acides  calcinés  se  dissolvent  aisément  dans  la  potasse 
par  la  fusibn  ;  les  produits  sont  solubles  dans  l'eau.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dé  la  soude. 

Les  cristallx  du  niùhij^  de  soude  ont  été  obtenus  d'unb  Ion- 
goeor  d'un  demi-pouce  et  même  davantage  ;  ce  sel  est  très- 
stable  ,  et  on  peut  te  dissoudre  et  le  faite  l-ecristalliser  ;  mais 
fois  4u^l  a  été  calciné ,  il  devient  insoluble  dans  1  eau.  Le 
et  le  tantalate  à  même  base  ne  présentent  pas  cette  sta- 
MiCé  ;  ietirs  Oissblutiôns  ti^  fmuf  ëht  ))âs  tXYé  bouillies  sans  dé- 
on  sel  acide  et  insoluble. 

Quand  on  calcine  au  rouge  le  niobate  de  soude,  pendant 
qu'on  y  fait  passer  de  l'hydrogène  sulfuré ,  il  se  produit  une 
masse  noire ,  cristalline  et  brillante ,  d'où  l'eau  extrait  du 
iulfhydrate  de  soude ,  en  laissant  le  sulfure  niobique  sous  forme 
cristalline. 

Le  pélopa'te  de  soiide  éprouve  la  même  décomposition  ;  ihais 
le  tantalate  teste  blanc,  eh  ne  donnant  que  du  sulfure  cle 


La  sototidh  d'Un  tantalate  alcalin  ,  rendue  acide  par  Paéide 
bydrochlorique  ou  sulfurique,  donne  par  l^infusion  de  noix  de 
gaJie  un  précipité  jàuné  clair  ;  celui  qui  se  forme  avec  le  pélo- 
pate  est  jaune  orangé ,  et  avec  le  niôbate,  rouge  orangé  foncé. 

Le  cyànoferrure  dé  poiassiuài  précipite  en  jaune  les  tanta- 
lates,  icndus  légèrement  acidé^;  tes  pélôpàtèS  êh  rôuge  bru- 
nâtre ,  et  les  niofaales  en  rôuge. 

Ton  ajoute  de  l^àtidte  bydrochlorique  oti  nulfutique  à  une 
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solution  d'un  niobate  alcalin ,  et  qu'on  y  place  une  lame  de 
zinc,  Tacide  niobique  précipité  prend  bientôt  une  belle  couleur 
bleue ,  qui  brunit  peu  à  peu. 

Les  pélopates  alcalins  ne  prennent  une  couleur  bleue  au  con- 
tact du  zinc  et  de  Tacide  faydrocfalorlque  qu'après  l'addition  de 
l'acide  suKurique.  La  couleur  bleue  est  surtout  très-belle  quand 
on  verse  de  Tacide  sulfurique  sur  du  chlorure  de  pélopium, 
puisqu'on  y  met  de  l'eau  et  du  zinc. 

Les  tantalates  alcalins  ne  donnent  pas  de  coloration  bleue, 
même  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique.  Mais  si  l'on  d^ 
laye  le  chlorure  de  tantale  dans  l'acide  sulfurique ,  et  qu'on  y 
mette  ensuite  le  zinc  et  l'eau,  il  se  produit  une  très-belle  couleur 
bleue.  L'acide  bleu  devient  bientôt  blanc. 

Au  chalumeau  y  avec  le  phosphate,  dans  la  flanune  intérieure, 
les  trois  acides  se  distinguent  de  la  manière  suivante  :  l'acide 
niobique  donne  un  verre  bleu  ;  l'acide  pélopique,  un  verre  brun; 
l'acide  tantalique,  un  verre  incolore. 

M.  H.  Rose  se  propose  de  communiquer  dans  d'autres  Mé- 
moires les  détaik  analytiques  relatifs  à  ces  trob  acides. 

C.  CLAUS.  —  ReGherchM  sur  le  mthéniiim  et  rirldinm. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  (1)  une  partie  des  expériences 
de  M.  Glaus  sur  un  métal  particulier,  le  ruthénium^  que  ce  chi- 
miste a  découvert  dans  la  mine  de  platine.  Voici  de  nouveaux 
renseignements  que  nous  extrayons  d'un  travail  plus  réoent  (2). 

L  Ruthénium.  —  Il  se  trouve  dans  cette  partie  de  la  mine 
de  platine 5  russe  ou  américaine,  qui  n'est  pas  soluble  dans 
Peau  régale,  en  quantités' qui  ne  dépassent  pas  1  ou  1 1/2  p.  c. 
L'osmiure  d'iridium  en  contient  de  3  à  6  p.  c,  ainsi  que  10  p«  c, 
de  platine ,  1  1/2  à  2  p.  c.  de  rhodium  ^  avec  des  traces  de  cui- 
vre ,  de  fer  et  de  palladium. 

M.  Claus  se  sert  maintenant  de  la  méthode  suivante  pour 
extraire  le  ruthénium  :  on  réduit  l'osmiure  en  poudre  très- 
fine  dans  un  mortier  de  fer^  puis  on  enlève  par  l'acide  hy- 


(i)  Comptes  rendus  des  tntv,  de  chimie,  i9^,  p*  a69* 
(a)  ànHol.  der  Chem^  u,  Pharm*,  t.  LIX,  p.  3t34. 


dioditoriqne  tes  parcelles  ferrugineiues  qui  se  sont  détachées 
du  BOftîer  \  on  mélange  ayec  du  se  1  marin ,  et  Ton  traite  au 
ronge  fiuMe  par  du  clilore  humide.  On  épuise  par  l'eau  froide 
la  masse  attaquée  ;  on  ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque  à 
h  loIndoQ  concentrée  ,  brun  rouge  et  presque  opaque ,  et  Ton 
chaalTe  le  liquide  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Il  se  dépose 
alors  un  précipite  volumineux  ,  brun  npir ,  composé  d'un 
aiâange  d'oxyde  rutliénîque  et  d  oxyde  osmique.  Ce  précipité 
ayant  été  layé  ^  on  le  cliauffe  dans  une  cornue  avec  une  quantité 
laffisante  d'acide  nitrique  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  ait  passé 
et  que  l'osmium  se  soit  dégagé  à  l'état  d'acide  osmique. 

On  prend  alors  le  résidu  de  ce  traitement  pour  le  calciner 
pendant  une  heure,   dans  un  creuset  d'argent ,  avec  un  mér 
lang^  de  nitre  et  de  potasse  exempte  de  silice  ;  on  laisse  séjour-  . 
oer  dans  Feau  froide  la  masse  calcinée^  a6n  qu'elle  s'y  dissolve. 
On  ahandonne   ensuite  la  solution  dans  un  flacon  bouché, 
pendant  deux  heures,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  clarifiée;  on 
décante  avec  un  siphon  la  solution  limpide  et  orangée ,  et  l'on 
neutralise  par  Vacide  nitrique  le  liquide  alcalin.  Use  dépose  alors 
de  l'oxyde ruthénique  d'un  noir  velouté,  qu'on  calcine  dans  un 
ooorant  de  gaz  hydrogène ,  après  l'avoir  lavé  et  desséché. 
Le  ruthénium  s'obtient  ainsi  parfaitement  pur. 
L'osmîure  dlridium  n'est  attaqué  qu'en  partie  par  le  traite- 
ment que  nous  venons  d'indiquer  ;  il  faut  donc  répéter  l'opé- 
radon  trois  ou  quatre  fois. 

Le  ruthénium  se  précipite  en  petits  fragments  anguleux,  d'un 
édat  métallique,  poreux  et  fort  semblables  à  l'iridium., Son 
poids  spécifique  n'est  que  de  8^6  à  16^  C.  ;  il  est  très -cassant ,  ne 
fond  pas  dans  la  flamme  du  chalumeau  à  gaz ,  et  ne  se  dissout 
presque  pas  dans  les  acides;  l'eau  régale  n'en  dissout  que  des 
traces.  Il  s'oxyde  aisément  parla  calcina tion. 

Ce  métal  forme  quatre  oxydes  ,  dont  voici  les  caractères. 
Voxyde  ruihéneux  ou  protoxyde  de  ruthénium  Ru*0  (RuO^ 
dans)  s'obtient  quand  on  chauffe  dans  un  courant  de  gaz  car- 
bonique 2  éq.  de  RuCl  avec  un  peu  plus  de  1  éq.  de  carbonate 
desonde,  et  qu'on  épuise  ensuite  la  masse  par  l'eau.  L'oxyde 
mtbéneux  reste  alors  à  l'état  d'une  poudre  métallique ,  gris 
wnr,  insoluble  dans  des  acides ,  et  que  l'hydrogène  réduit  à  la 
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tetnpëri^ture  ordinaire.  Il  est  anl|ydr^,  et  renferma  86,@  p» 
de  ruthéniiun  et  13,4  oxygèae.  On  n'en  connaît  pa^  encore 
riiydrate. 

Pour  obtenir  V oxyde  ruthénique^u^Q^  (Ru*0',  Çlaus)  à  Yéiàt 
anhydre,  on  chauffe  au  rouge  le  métal  en  poudre,  à  l'aide  d*unç 
lampe  à  émailleur  ;  il  prend  alors  une  couleur  poire  et  absorbe 
promptement,  pour  100  parties,  18  p.  d'oxygène;  plus  tard, 
l'oxydation  va  encore  plus  loin  ,  jusqu'à  ce  que  l'os^yde  soit  d'uQ 
noir  bleuâtre,  et  renferme,  pour  IQO  p,  de  ruthéniun^,  23  k 
24  p.  d'oxygène.  Ce  produit  s'oxyde  encore  davantage  par  i|pe 
calcinaiion  prolongée  ;  toutefois  on  ne  réussit  pas  à  le  conver- 
tir entièrement  en  peroxyde  Ru*0'. 

L'hydrate  (Ru*0'-f-3  aq.)  s^obtient  en  précipitant  le  chlorure 
ruthénique  par  les  alcalis  ;  malgré  les  lavages,  il  retient  toujours 
un  peu  d'alcali.  C'est  une  poudre  brun  noir,  qui  se  dissout  dans 
les  acides  avec  une  couleur  orangée  j  chauffé .  il  devient  siibite? 
ment  incandescent;  l'hydrogène  ne  le  réduit  pas  conipléteinent 
à  la  température  ordinaire.  Cet  hydrate  est  insoluble  daps  les 
alcalis.  Par  le  grillage  du  persulfure  ruthénique  Bu'S*^  on  ob- 
tient une  poudre  bleu  noir,  tirant  sur  le  vert ,  qui  est  ipsolublç 
dans  les  acides,  et  renferme  100  p.  de  métal  pour  30,7  p.  d'oxy- 
gène. Elle  constitue  leperoxyde  mthéniqtie  R|i*0*  (RuO*,  Çlau^). 

L'hydrate  de  peroxyde  ruthénique  se  précipite  à  l'état  4*4^ 
précipité  briin  jaunâtre  et  gélatine|ix ,  quand  on  mélange  le 
perchloro-ruthénate  de  potassium  [KCl^  RuÇl*^  avec  du  carbo- 
nate de  soude  et  qu'on  évapore  ;  il  renferme  beaucoup  4'alcalj , 
se  dissout  dans  les  acides  avec  une  couleur  jaune,  et  ^  spl|itipD 
devient  rosée  par  Tévaporatioa,  Si  on  le  chauffe  dans  m\fi 
cuiller  en  platine ,  il  se  décompose  avec  détonation. 

Vacide  ruthénique  Ru'O'  (RuO',  Claus)  n'es(  pas  connu  à  Véyxt 
isolé;  il  se  trouve,  en  combinaison  avec  la  potasse,  dans  la  so- 
lution du  ruthénium  calcii^é  avec  la  potasse  et  le  salpêtre. 

La  solution  dû  ruthénate  de  K  se  décompose  avec  une  gr4p4^ 
facilité  ;  elle  est  d'un  bel  orapgé ,  d'ur\e  saveur  astringente 
comme  te  tannin ,  et  colorç  en  noir  les  matières  organiques  ^  par 
suite  d'une  réduction  de  l'acide.  Les  acides  en  précipitant  w^^é~ 
diatement  un  oxyde  noir. 

Quant  aux  chlorures ,  M.  Claus  en  décrit  trpi^. 
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U  cktaw^  ffvlMMIMI  RuGl  «'ofatieiit  ppr  l^aedén  directe  dà 
cUoff  spr  k  wé%3X  »  à  Tétat  d'uae  inaHe  Boire  et  cristalline  ;  il 
cstinolable  dans  Teau  «H  lei  aoides.  Cependant  il  porsttt  exister 
une  modification  soluble  que  M.  Glaus  obtient  en  traitant  le 
cblofiMPe  ruthéniqiie  pnF  rbydro(*èpe  sulfuré  ;  il  se  précipite 
ilpn  lia  fiilfur^  poir,  p^  môme  temps  ifue  le  liquide  prend  une 
Mie  teinte  d'azur.  Qo  peat  (4iaa«MP  l'excès  d'hydrogène  sulfuré 
pir  up  oQurapt  d'air,  f  t  )'<iq  oblîeal  ainsi  une  solution  dû  chlo- 
niF^  bleu  d^n^  r4cide  Jiydrftcblorique.  Ce  composé  se  décom- 
pose ;^SlémçMi,  ^tp^âse  à  Vëtat  de  chlorure  mthénique  ;  on  ne 
F^t  P9»  rpbtmiir  8oi|s  foeme  soUdf . 

Le  chlorure  rufkémfue  Ru'Cl*  s'obtient  en  dissolvant  dans 
l'acide  bjdjocb]oriqne  l'oxyde  préeipité  du  ruthénate  de  potasse 
et  évaporant  à  siocité.  Il  est  déliquescent  et  possède  une  saveur 
fort  astnaQpnlA  ooi|)iiii6  le  tannin  $  il  se  dissout  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  3  a?eq  une  hrllfi  couleur  orangée ,  en  laissant  une  com- 
binaison forhafiqne  instable.  Quand  on  le  chau£fe,  il  devient 
d'unverl  bk^.  4  IVlnl  étendu,  sa  ^lution  se  décompose  par 
l'écbanffeQiefit  en  bydiiite  ruthénique  et  en  acide  hydrocb  to- 
rique libres  h  d^mpo«itioa  s*efiKeotue  auisi  à  la  longue  par 

YQÎci  }m  féaçtioni  qae  porësente  la  soutien  de  ce  chlorure. 
Les  atoll»  cauiiique$  el  çarho$MÉi$^  ainsi  que  le  phosphate^  de 
9auie^  y  ooeasionnei^t  un  préeipité  noir  d'hydrate  ruthénique, 
insoluble  dans  un  excès  de  réactif;  toutefois  la  solution  retient 
ui  peu  d^  métal  no|i  précipité.  La  solution  de  hùrax  ne  déter- 
niioe  d'abord  pas  dç  préoipita^on ,  mais  elle  décolore  la  solu- 
tion ,  et  par  l'éch^ulTeiiient  il  se  précipite  de  l'hydrate  ruthé- 
nique Le  /bnvitale  de  wmie  ne  réduit  pas  le  métal,  mais  il 
«léçompos^  «ifnpkqMnt  la  solution  ;  l'ocMie  oxalique  agit  de 
même.  Le  fBrrocuamêre  de  poêa$$iiHm  décolore  d'abord  la  so- 
latiop  et  U  rend  verte  pins  tard.  Le  eyomire  de  mercure 
oolore  la  solution  en  bleu ,  en  précipitant  un  compose  bleu. 
\^  nitrate  d'orgfinl  donne  un  précipité  noir,  qui  blanchit 
plus  tard ,  en  même  temps  que  le  liquide  devient  rosé. 
Le  chlorure  de  potassium  ou  A' ammonium  ne  donne  un 
précipité  bruti  foncé  et  cristallin  que  dans  les  solutions  très- 
ooocentrces.  V acide  sulfureux  ne  décolore  la  solution  qu'au 
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bout  d'uo  œrtaio  tempe.  Ukifirogêfu  Bulfuré  détermine  la  colo- 
ration bleue  en  précipitant  du  sulfure.  Le  sut fure  d'ammonium 
précipite  la  plus  grande  partie  du  ruthénium  à  Tétat  de  sulfure 
brun  noir,  insoluble  dans  un  excès. 

Le  troisième  chlorure  on  percUorure  rulkénique  n'est  connu 
qu'ji  Tétat  de  combinaison  avec  le  chlorure  de  potassium.  Ce  sel 
a  la  couleur  rosée  des  cblorosels  de  rhodium. 

Le  cUororuthénak  de  poUugùm  [SKCl  +  Ru'GI*]  a  déjà  été 
décrit  dans  le  dernier  mémoire  dont  nous  avons  rendu  compte. 
C'est  lui  qui  a  servi  à  la  détermination  du  poids  atomique  du 
ruthénium  ;  on  a  trouvé  ce  poids  égal  à  celui  du  rhodium , 
Il  est  complètement  insoluble  dans  Talcool  de  80  centièmes, 
et  presque  insoluble  dans  une  solution  concentrée  de  sel  am- 
moniac. 

Le  chloro-ruthénaêe  d ammonium  [2AmGl-f  Ru*Cl']  s'ob* 
tient  aisément  en  mélangeant  avec  de  Tammoniaque  la  solution 
de  Toxyde  ruthénique  dans  l'acide  hydrochlorique,  et  évapo- 
rant après  avoir  ajouté  un  peu  d*aoide  nitrique.  Il  a  la  même 
forme  que  le  sel  de  potassium ,  et  laisse,  par  la  calcînation  dans 
un  courant  d^hydrogène^SSyTp.  100  de  matière.  Ce  sel  àTétat 
cristallisé,  ainsi  que  celui  de  potassium ,  est  assez  peu  soluble 
dans  l'eau  ;  toutefois  les  solutions  ne  cristallisent  qu'avec  diffi- 
cuUé ,  et  seulement  quand  elles  sont  concentrées. 

Le  sel  correspondant  du  sodium  est  déliquescent  et  fort  soluble 
dans  Talcool. 

La  transformation  du  chlorure  R*G'  en  perchlorure  Ru'Cl* 
est  très-difficile;  si  Ton  traite  le  premier  par  de  iVau  régale,  il 
ne  s'en  perchlorure  qu'une  petite  quantité.  M.  Claus  a  obtenu 
une  fois  d'une  manière  accidentelle  un  sel  rosé  [2KCl-f-Ru*Cl^]. 

Il  est  probable  qu'il  existe  autant  de  sulfures  que  d'oxydes; 
toutefois  la  préparation  de  œs  composés  présente  des  difficultés. 
L'auteur  n'accorde  pas  confiance  aux  résultats  analytiques  de 
cette  partie  de  son  travail* 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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C^tntf. 


DiTmcAon  de  lapoiai$e  eausHque  sur  kê  fèeHle$  ci  desonempUn 
pour  Us  disiingwr  enire  tlks  si  apprécier  les  propartions  de 
lesars  mti&nges  f  -     - 

F>r  M.  Matet,  Plurmacien,  à  Paris. 

A  Tépoqne  oà  je  publiai  ma  thèse  sut  hstécvies^  j'aTab  en«* 
trepnstinelques  eicpériences ,  dans  le  but  4e  pouvoir  distinguer 
fuîtement  les  différentes  fécules  ou  leors  mélanges,  par  des 
BOyeiis  d'un  usage  pratique  et  facile.  Ces  ^xpérieuees  a'iéiaient 
pas  larmiuées  lorsque  je  fus  appelé  à  passer  mou  examen  ;  je  Ué 
pas  les  insérer  dans  ma  thèse.  Depuis ,  je  les  ai  reprises ,  et  les 
résultats  auxqueb  je  suis  arrivé  ne  sont  peu^être  pas  tellement 
dénués  d'intérêt  qu'ils  ne  méritent  d'être  pubUés. 

Ou  sait  qœ  les  alcalis  caustiques  attaquent  et  dissolvent  ks 
ftcnks  avec  facilité  ;  mais  œ  qui  n'a  pas  enoore  «été  observé ,  je 
crois,  avee  assez  d'attention  jusqu'à  présent ,  c*est  l'action  oom- 
pnative  sur  chaque  fécule  d'une  solution  alcaline  à  un  certain 
degré  de  eonoentration. 

Tous  les  akalis  ne  m'ayant  pas  paru  propres ,  cependant ,  à 
remplir  d'une  manière  complète  le  but  que  je  me  proposaîa,  j'ai 
lût  cheiz,  pour  mes  expériences ,  de  la  potasse  à  la  ehaux.  La 
potasse  et  la  soude  à  l'alcool  que  j'ai  essayées  comparativement , 
ne  m'ont  pas  donné  des  résultats  aussi  exacts.  • 

Je  me  bomeiai  aiqourd'hui  à  faire  connaître  les  caractères 
qw  j'ai  ofaKTvés  pour  les  fécules  que  le  eommeroe  nous  présent 
en  poudre*  Je  réserve  potir  une  nouvelle  série  d*e]q>érieBoes  déjà 
«ottuneacées  l'élude  des  produitaféculents  étrangers,  sous  forme 
ftinnlée,  tels  que  sagou,  tapiuka,  etc.  ;  mais  je  crois  pouvoir 
dès  à  présent  qu'il  y  a  une  différence  très*marquée 
leurmanièfe  de  se  comporter  avec  la  solution  alcaline, 
•don  qu'ils  sont  d'origine  véritadiile,  ou  fabriqués  artificieilement 
ftVee  la  fécule»  Hans  le  premier  cas,  ils  sont  attaqués  difieile- 
;  i  dans  le  seoond ,  aa  cootmire ,  ils  présentent  presqjyie  aussi- 
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tAt  les  casactires  que  j'indiquerai  tout  à  Theure  comme  étant 
propres  à  la  fécule  de  po mines  de  terre. 

Je  me  suis  servi  d'une  8f»lution  contenant  le  quart  de  son 
poids  de  potasse  à  la  chaux.  Je  Tai  employée  dans  les  proportions 
âdessons  : 

£av  ordinairs * •  06 

Soilati<m  «IcaJUne  «a  qaart  •  .  •  •    6 
Substance  à  essayer. 5 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Avec  la  fécule  de  pommes  de  terre  , 

Gelée  très-épaisse ,  d'une  transparente  opatine,  solide  au  bout 
d'une  demi*minute. 

ÀTec  Tamidon  de  blé , 

Le  mélange  n'est  pas  solide  au  bout  d'une  demt-beuvs  ;  déplus^ 
il  est  laiteux  ,  complètement  opaque  ^  maïs  il  ne  laisse  pas  dé- 
poser l'amidon. 

Avec  Tarrow-root, 

Le  mélange  est  totalement  Uquide  et  laisse  déposer  Farvoiiw. 
rooi  malgré  plusieurs  agitations.  Le  liquide  surnageant  est  par- 
faitement transparent. 

Avec  la  fécule  de  bryone , 

Le  mélange  se  prend  eu  gelée  transparente  immédiaitemeat, 
mais  cette  gelée  est  très-liquide  et  d'une  teinte  légèrement  citrin». 

Avec  U  farine  de  harieots  (oomme  type  des  farines  des  légu- 
ndneuses) , 

Mucilage  peu  épais ,  jaune  verdâtre^  non  transparent. 

Avec  la  farine  de  manioc , 

Mucilage  un  peu  plus  épais  que  le  précédent ,  non  compléta 
ment  opaque ,  laissant  Toir  un  grand  uomliM  de  grumeaux 
gonflés  mais  non  dissous. 

D^prfes  eoi  caractères,  il  est  impossible  de  confondre  «ntse 
«Iles  obacune  de  œs  Meules.  La  fécule  de  pommes  de  tene^  en 
^et  diffère,  essentiellement  de  ramidqp  de  blé  par  la  oesuis- 
tauœ  et  la  transparence  de  la  gelée  qu'elle  Corme,  et  l'amâdfon 
lui-même  ne  saurait  être  opniparé  à  rarrow«root^  qui,  eouuÂe 
*  on  le  voit ,  se  déppse  ooiwplétemeot  au  fond  du  vaee» 

Après  avoîr  étudié  la  différence  qu  offre  cbâcuae  de  ees  fé- 
eulesy  l'aï  voulu  voir  s'il  était  possible  d'ame^r  par  «  jowysp 
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It^frécicr  km  mélaoi^,  et^  dans  ce  bjgit,  j'ai  bit  les  exp^- 
ikncessoiTantes,  qui  m'ont. donné  des  lésultats  assez  remar-» 
fpiaUef,  comme  on  peut  en  juger: 

Eao • 60 

Solation  alcaline  à  1/4.  ......     5 

6dée  solide  an  bout  de  deux  minutes,  demi-transparente. 
Pour  la  même  quantité  d'eau  et  de  solution  que  ci-<ies8as  : 

!!•  a.  Amidon 4 

Fécale.  .  •  > ;  .     1 

Madiage  très-épais  ,  opaque  et  laiteux. 

R*  3.  Amidon. 4  '/^ 

Fécale.    ......  1/2 

Mncibge  opaque  et  laiteux  moins  épais  que  le  précédent, 

mais  encore  facile  à  distinguer  de  l'amidon  pur^  en  ce  qu'il  ne 

s*toiile  pas  en  gouttes  d*un  tube  de  verre  creux ,  contrairement 

à  Pamidoa  pur. 

m*  4*  Arrow- root  a?ec  i/5«  de  fécale. 

Gelée  opaque  et  consistante  après  demi-minute. 
H*  5.  Arrow- root  avec  i/5«  d'amidpn* 

Mâaiifs  non  gébaineiaL;  mais  après  cinq  minutes  et  deu^ou 
misagiuiioDs»  il  uelaiate  paa.  surnager  un  liquide  clair  cpnune 
fanow-root  pur. 

n*  6.  Arrowroot  avec  i/to*  àm  fécule. 
Mélaiige  épais. 

!!•  7.  Arrow-root  avec  1/1  o*  d'amidon. 

Le  résultat  me  parait  offrir  les  mêmes  caractères  que  le  n^  ô. 

Je  De  rapporterai  pas  un  plus  grand  nombre  d'expériences,, 
parce  que  toutes  me  paraissent  confirmer  les  précédentes,  à  sa- 
voir :  que  l'introduction  dans  le  mélange  d*une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  fécule  de  pommes  de  terre  donne  à  ce  mélange 
(en  prenant  comme  terme  de  l'expérience  une  demi-heure)  plus 
ou  moins  la  consistance  d'une  gelée  ou  d'un  mucilage ,  tandis 
queTamidon,  qui  ne  prend  pas  lui-n^éme  de  consistance  géla- 
tineuse, peut  tout  au  plus  troubler  la  liqueur  et  la  rendre* 
Ofaque,  sans  qu'elle  devienne  pour  cela  beaucoup  plus  épaisse. 
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Ces  exp^rieno»  me  paraissent  aroir  un  caractère  de  certitude 
d'autant  plus  complet  qu'elles  ont  été  répétées  sur  cinq  ou  six 
sortes  de  ces  substances  de  proyenances  diverses.  C'est  donc  aved 
confiance  que  j'ose  avancer  qu'on  peut  facilement  distinguer 
de  la  fécule  de  pommes  de  terre  mélangée  à  de  l'amidon  jusque 
dans  la  proportion  de  I/IO*  de  fécule»  de  l'arrow-root  mé~ 
langé  de  1/10*  d'amidon  ou  de  fiécule ,  et  à  plus  forte  raison 
de  l/y. 

J'ai  répété  avec  toute  l'exactitude  possible  les  diverses  expé- 
riences au  moyen  de  la  vapeur  d'iode  ^  publiées  par  M.  Gobley. 
J*ai  pu  me  convaincre  de  leur  exactitude  dans  les  conditions  où 
elles  ont  été  faites  ;  mais  indépendamment  de  ce  qu'elles  ne  four- 
nissent point  le  moyen  de  distinguer  tes  mélanges  d'amidon  et  de 
fécule  y  elles  ne  permettent  que  jusqu'à  un  certain  point  de  re* 
connaître  l'arrow-root  mélangé  de  fécule  ou  d'amidon ,  puisque,, 
à  moins  d'un  quart  de  ces  substances  dans  le  mélange ,  l'essai 
par  la  coloration  n'offre  plus  de  caractère  certain  d'exactitude. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  borner  mes  expériences  aux  mélanges 
dont  je  viens  de  parler.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  sans  intérêt  de 
pouvoir  distinguer  de  I^ainidon  mélangé  de  fécule  ou  de  l'arrow- 
root  qui  serait  dans  le  même  cas,  il  se  fait  dans  le  commerce 
HO  mélange  frauduleux  qui  me  paraît  d'une  importance  bien 
plus  grande,  et  à  l'occasion  duquel  précisément  j'ai  entrepris' 
les  divers  essais  que  je  viens  de  mentionner  :  je  veux  parler  de 
Kntroduction  de  la  fécule  que  les  boulangers  ont  tous  les  jours 
occasion  de  constater  dans  leurs  farines.  Les  essais  ont  été  &its 
avec  les  mêmes  proportions  de  solution  alcaline  et  d'eau  que 
précédemment  pour  cinq  parties  de  farine. 

La  farine  pure,  comparée  avec  la  farine  contenant  1/5*  de 
fécule ,  n'a  pas  offert  de  différence  plus  remarquable  que  l'ami- 
don dans  les  mêmes  circonstances ,  c*est-à-dire  que  le  mélange 
qui  contenait  la  fécule  donnait  une  liqueur  plus  épaisse  que  la 
^rine  pure  ;  mais  la  farine  avec  1/10'  de  fécule  n'offrait  pas 
sensiblement  ce  caractère. 

Alors,  pour  plus  de  certitude,  j'ai  pris  20  grammes  de  farine 
pure,  tO  grammes  de  farine  contenant  1/5'  de  fécule  et 
SO  grammes  contenant  1/10*;  j'ai  malaxé  au-dessous  d'un  filet 
d^ei^u  chacune  de  ces  farines^  de  manière  i  en  retirer  le  gluten  ^ 
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et  fai  \aimt  la  liqiieiir  en  tepoi  pendant  vingt  minutes.  Au  bout 
àe  ce  Ètmjps^  }nï  décanté  Teau  surnageant  àt  manière  à  n'en 
laiwr  fo'uoe  mênoe  quantité  sur  chaque  dépôt ,  environ 
lOOpaiiiBies,  qtti  m'ont  servi  à  délayer  les  fécules  déposées  et 
à  ks  introduire  chacune  dans  un  goulot  renversé  de  125  gram- 
■es,  d'ouvertures  sensiblement  égales.  J'ai  ajouté  dans  chaque 
fcsstfillr  10  gramanes  de  solution  alcaline. 

la  £uinenon  mélangée,  privée  de  son  gluten,  ou,  en  d'autres 

termes,  ranûdon   pur,  au  bout  dé  cinq  minutes  formait  un 

mélange  épais,  opaque,  mais  s'écoulant  facilonent  cependant 

du  goulot  de  la  bouteille ,  tandis  que  le  produit  provenant  delà 

briDc  mélangée  d'un,  cinquième  de  fécule  était  complètement 

gâatineux ,  et  que  celui  qui  avait  été  retiré  de  la  farine  mélangée 

de  Ij  10*  de  fécule,  sans  être  complètement  gélatineux  comme  le 

pvécnient,   offrait  cependant  une  différence  si  remarquable, 

oompaié  à  ramidon  pur,  qu*il  ne  pouvait  couler  du  gçuiot  de 

la  boutidUe  qui  le  contenait.  Cette  différence  s'est  maintenue 

pendant  plus  de  vingt  minutes  ;  puis  peu.  à  peu  chaque  mélaagfs 

a  pris  une  consistance  à  peu  près  semblable,  avec  cette  par^nbfr- 

riié  cependant  que  celui  qui  contenait  l/ô*  de  fécule  était  sen^ 

siblement  plus  solide  et  demi-opaque, 

TigiDOTe  dans  quelle  propcMtion  les  fraudeurs  mélangent  Ul 
fecnle  i  la  urine;  mais  pour  que  cette  fraude  leur  soit  profi* 
table,  je  ne  pense  pas  qu'ils  en  mettent  moins  de  1/IQ*;  or 
î'admels  qu*il  y  a  possibilité  de  reconnaître  la  fraude,  en  sup- 
posant même  que  la  farine  contienne  moins  de  1/10*  de  fc« 
cale  et  dans  ce  cas  voici  comme  }'opère.  Je  prends  une  oer- 
taiae  quantité  de  farine  suspecte ,  100  grammes,  par  exea^le; 
j*en  fais  une  pâte  dure  que  je  malaxe  sous  un  filet  d'eau  jusqu'i 
ce  que  le  glvten  seul  me  reste  dans  la  main  ;  je  sépare  par  une 
décantation  immédiate  les  parties  de  gluten  qfn  pnf  pn  èti» 
entraînées,  et  je  laisse  déposer  quelques  minutes  seiilement 
Vamîdon  qui  se  trouve  délayé  dans  l'eau.  S'il  contient  de  lu 
l&ole,  celle-ci  se  dépose  la  première  ;  je  décante  de  nouveaii 
tt'boot  de  deux  minutes,  et  par  la  décantation  j'd^tiens 
piesqae  toute  la  fécule  en  mélange  avec  une  partie  seuie^ 
iWBt  de  Tamidon.  Je  recueille  ce  dépôt  sur  un  filtre,  |e  le 
laisse  égôuticr,.  et  j'en  prends  10  grammes  que  je  délaye  don» 
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100  gnmmes  â*eau.  Je  fais  la  même  opération  arec  lô  gramïhes 
d*ainîdon  pur  et  la  même  quantité  d*eau,  et  je  verse  dans 
chaque  fiole  10  gr.  de  solution  alcaline  à  1/4  ;  j*ai  pu  reconnaître 
ainsi  un  vingtième  de  fécule  par  les  caractères  que  j'ai  indiqués 


ci-dessus. 


mmam 


Note  mr  remploi  de  Cacétate  ferreux  comme  moyen  de  sépara- 
tion  de  Vargent;  par  M.  L.  Resslbr. 

Quoique  bien  des  procédés  aient  été  décrits  pour  la  séparation 
et  la  purification  de  l'argent,  cependant ,  en  raison  de  l'impor- 
tance industrielle  de  sa  métallurgie ,  il  ne  sera  peut-être  pas  sanê 
intérêt,  pour  ceux  qui  s'en  occupent^  de  connaître  un  autre 
moyen ,  à  la  fois  économique ,  abrégé  et  rigoureux ,  de  l'isole^ 
par  la  voie  humide. 

En  effet ,  si  la  voie  sèche  a  depuis  longtemps  résolu  le  pro- 
blème, car  la  méthode  de  réduction  du  chlorure  employée  par 
M.  Gay-Lussac  ne  laisse  rien  à  désirer ,  on  ne  peut  en  dire  autant 
de  la  voie  humide^  et  cependant  cette  dernière,  généralement 
susceptible  de  plus  d'exactitude,  est  aussi  4  la  portée  du  plus 
grand  nombre.  Tous  ceux ,  par  exemple ,  qui  ont  essayé  de  sé- 
parer l'argent  d'une  dissolution  renfermant  du  cuivre  an  moyen 
de  ce  métal,  savent  que  le  précipité  ainsi  obtenu  en  retient  opi- 
niâtrement une  certaine  quantité  dont  il  est  difficile  de  le  sépa<* 
Ter  mênie  par  dès  lavages  à  l'acide  sulfurique  et  à  l'ammoniaque, 
et  le  cuivre  obtenu  par  dépôt  galvanoplastique  produit  encore 
le  même  inconvénient.  Ces  sortes  de  subtitutions  métalliques, 
comme  celles  que  l'on  réalisé  par  le  fer  et  le  zinc  Sûr  le  chlorure 
krgentique,  ont  le  défaut  de  laisser  dans  le  corps  réduit  les  im- 
pureté insolubles  du  métal  dont  on  se  sert ,  si  l'on  n'emploie 
Certains  artifices  qui  ont  tout  au  moins  le  défaut  d'embarrasser 
le  manipulateur  peu  habile.  Aussi  dans  les  deux  derniers  cas 
Targent  est-îl  souillé  de  fer^  quelquefois  même  de  zinc ,  de 
cuivre,  et,  ce  qui  peut  devenir  bien  plus  grave  encore  pour 
l'emploi  médical,  d'arsenic.  L'élimination  du  cuivre  par  calci- 
nation  des  nitrates  argentique  et  cuivrique ,  qui  n'est  point  une 
Édérbode  de  dosage ,  mais  de  préparation ,  joint  4  rinconvénient 
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tefalei  pv  décompoMlion  do  nitxtte  mtg/astiqaBf  edmdt» 
frojecdoDS.  Quant  ma  téparatioiii  pw  rtlooel ,  l'oxyde  aigm^ 
qae,  mcl,  dlet  ne  sont  pat  pratiques. 

UmâhÈe  feircuA  aermit  ud  exoelleat  procédé  s'il  séparait  laat 
TaigHit  de  ses  diasoludoos.  Par  i>oe  seiile  féactioa  Taigeat  sa 
IroBYe  ainsi  aéparë  du  euÎTre  à  Télat  uiéialliqae ,  si  bien  que  IW 
■'a  pins  qu'à  laver  le  prëoiptié  pour  TobleDir  pmr  et  libre.  I« 
BOfCB  que  noua  piopoaoBs  se  fonde  aussi  sur  la  grande  afliniti 
paar  Toiygène  de  l'oxyde  ferreux  ;  maîa^  considérant  que  daaa 
ksel  préo&dent'  elle  se  trouTO  BMsqii^  par  la  saturation  ai  énet ** 
pqaede  Tackle  sutfuriqifta  et  le  peu  de  tendance  de  celai-^ 
panrPoiyde  aupérieur,  nous  aToos  songé  à  employer  l'o^Ma 
^rmw,  ooaspoaé  dans  lequel^  «o  railon  du  peu  d'éaeifie  da^ 
l'acîde  »  la  base  ae  conuporla  comaie  si  alla  était  libre.     . 

Gnidé  par  cette  manière  dont  M.  Perses  considère  les  acéta» 
les (I),  nous  aToni  fait  réagir  le  sel  d<Hlt  il  s'agit  nir  diffiàrents 
iposés  argantîqnes  qui  furent  rëduiu  iinmédîateoient  ii  fir^id 
dép&t  d'argent  métallique^  la  liqueur  fiUré  ne  précipitant 
plas  par  k  dilorure  sodiqve. 

L'argent  se  irouTC  ici  réduit,  araat  l'acîde  nitrique,  carat 
certain  excès  de  ce  dernier  n'euipécbe  pas  le  précipité  d'avoir 
licu)  seakaMat  Use  rediasout  peu  à  peu  ^n  décooiposaat  l'acide. 
Cs  fiii  rend  évidente  la  manièie  dcmt  se  comporte  la  pierre  in- 
ijpiusk  ea  cpmact  avao tes  plaies. 

Les  précautions  à  prendre  lorsqu'on  veut  purifier  un  alliagn 
dai|snt  eontanaat  du  euiwe  et  noeme  du  plomb ,  sont  de  le 
éissaadffa  dans  k  mom  possibk  diacide  nitrique  pur ,  d'étei^dra 
CDsuile  la  liqueur  de  dix  à  vingt  fois  son  poids  d'eau  piire  et  d'y 
vener  l'acétate  ferreux  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  précipite  plus ,  soit 
par  lui ,  soit  par  le  sel  marin. 

Le  dépôt,  lavé  à  l'eau  pure  ou  acidulée  par  l'acide  acétique, 
d'abord^  et  à  la  fin  avec  de  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes 
d'acide  suif  urique,  jusqu'à  ce  que  le  cyanure  jaune  nepréci|nte 
pins  les  eaux  de  lavage,  est  de  l'argent  pur  et  très -divisé. 

Si  l'on  acidulait  immédiatement  les  liqueurs  par  l'acide  sul* 

(i)  latrodaction  ■  Tétade  de  la  chimie,  p.  S85  et  fnirantes. 
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faffic|iie  9  ctfttti-d  décomposant  le  nitrate  ferri^ne  qui  hûgoé 
l'argent  >  oe  corps  se  redîssondraît  partiellemeot. 

On  peut  encore,  modifiant  le  procédé  paur  le  rendra  plua 
éoonomîqtte ,  précipiter  le  nitrate  avgentique  élend«  de  soixante 
fais  le  poids  de  l'argent  d'eau  pure ,  ou  seulement  exempte  de 
chlorures ,  par  quatre  fois  le  poids  de  ce  métal  de  sulfate  ferreux 
cristallisé,  que  l'on  a  préalablement  dissous  et  filtré  s'il  y  a 
lieu ,  puis  achever  la  réaction  par  quelques  gouttes  d'acétate  fer^ 
feux  et  layer  le  métal ,  avec  les  précautions  indiquées  ci -dessus  ^ 
pkrtAt  par  décantation  que  par  filtration.  On  peut  utiliser  cette 
précipitation  dans  la  galvanoplastie  pouf  faire  prendre  les  dé- 
pôts de  cuivre  sur  des  surfaces  non  conductrices  et  qu'on  ne 
peut  frotter  avec  la  plombagine.  Il  faut  alors  prendre  la  précau-' 
tion  de  les  baigner  d'abord  dans  le  sel  argentique  très-étendu, 
puis  seulement  dans  l'acétate. 

€ette  méthode  peut  offrir  des  avantages  â  l'analyse  chimique  i 
'  1*  Le  dosage  de  l'argent  à  Tétat  pur  étant  plus  direct,  par 
conséquent  plus  rationnel ,  que  celui  de  son  chlorure ,  dont  la 
composition  varie  si  facilement,  et  dans  lequel  le  chlore  accu-* 
mule,  en  augmentant,  il  esc  vrai,  beaucoup  le  volume  du  métal , 
en  augmente  cependant  peu  le  poids. 

S*  La  séparation  de  Targent  et  du  plomb  pouvant  s'opérer 
par  ce  moyen  plus  directement  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'étendK 
autant  la  dissolution  que  pour  la  séparatioa  du  ehloruie  arg^en* 
tique. 

3*  La  précipitation  dû  platine,  dHBcile  à  réaliser  par  le  soUale 
ferreux,  se  produit  avec  l'acétate  A  une  température  peu  élevée 
et  Instantanément. 
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LdÊFt  9ira$6i  à  M.  U  Président  de  la  Société  de  pharmacie  par 

M.  le  professeur  Cheyallisk. 

Hun  la  séance  iokmieUe  de  re&trée  de  VÉoole ,  du  lundi  16 
novembre  dernier,  j'ai  élé  forcé  de  subir  l'admone^tadon  queFun 
de  mes  ooUègveft  a  jugé  conyenji^ble  de  m'inflii^r  â  propos  de  ce 
qne  j'ai  écrit  sur  le  vinaigre  ;  n'ayant  pu  répondre ,  tous  en  con- 
«nés  £ralement  la  raison ,  je  viens  réclamer  de  votre  impartia- 
lîlé  la  lecture  de  la  lettre  que  je  vous  adresse  :  la  société  a  entendu 
rattsqoe ,  je  crois  qa*il  est  nécessf^ire  qu'ellç  entende  la  défense, 

M.  le  psofesseur-Guibourt  m'a  reproché  d'avoir  indiqué ,  pour 
Roomaitre  la  ]»ésence  de  l'acide  sulfurique  et  pour  doser  la 
qaantité  de  cet  acide  contenu  dans  les  vinaigres,  de  faire  évapo- 
ser  Vamde  suspecté»  de  traiter  le  jn-oduit  de  l'évaporation  par  4 
lois  son  poids  d'alcool  à  40^'*,  de  filtrer  la  solution  »  de  Tailon-» 
pnr  d^ean  ^stillée ,  de  faire  bouillir  pour  chasser  l'alcool ,  enfin 
de  précipîler  pf^  le  chlorure  de  barium ,  etc. 

Noos  admettrons  avec  M.  le  {professeur  Guihourt  que  ce  pro- 
oUé  n'est  pas  aitièremqat  exempt  de  reproches^  pous  l'avons  dit 
nonsHoéoie  {Jonmal  de  Chi$nie  médicak^  année  1843,  p.  673); 
nais  Aons  devons  dire  à  ce  savant  que  jusqu'ici  on  n'en  a  pas 
indiqué  de  meilleur  et  qu'il  eût  été  à  d&irer  qu'il  comblât  cette 


IL  Gniboort  m'a  reproché  d'avoir  conseillé  de  distiller  le  vi- 
naigre qui  eomtient  d^  l'acide  dilorbydrique  au  lieu  de  traiter 
diractement.çet  acide  par. le  nitrate. d'arj^nt;  nous  n'acceptons 
wJhment  ce  «proches  en  eftif  certains  vinaigres  contenant 
dm  clilonucs,  il  est  important  de  ne  pas  confondre  le  chlorure 
d'aiigBBt  dont  la  formation  serait  déterminée  par  la  présence  de 
ces  sds  avoc  cdai  qui  proviendrait  de  Tadde.  chlorhydrique 
libre. 

M.  Goibonrtm'atUqiieparceqttedansttnprocédéde  recherche 

ffciwîqne,  je  demande  qu'on  7  apporte  toute  l'exactitude  néoes> 
saiie.  Nom  nqipeDerofns  I  à  ce  sujet,  à  notre  oollègne  que  dans  k 

département  #  la  Haute-Satee ,  des  fdiarmacieiis  ayaient  déclaré 
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que  éa  vinaigre»  ëtairat  tMûéê  fMir  d«  racide  fulfurique ,  puroe. 

qu'ils  n'avaient  pas  tenu  compte  des  sulfates  contenus  dans  les 
vinaigres  examinés  ;  il  pourrait  en  être  dé  même  si  de  nos  collè- 
gues rencontraient  des  vinaigres  renfermant  naturellement  des 
chlorures  ;  ou  bien  encore  si  ces  vinaigres  avaient  été  additionnes 
de  sel  marin  pour  leur  donner  de  la  densitë,  comme  cela  s'est 
fait,  il  y  a  quelques  années. 

M.  Guibourt  m'a  reproché  d''avo!r  dit  que  l'usage  du  pèse- 
vinaigre  devait  être  rejeté  parce  qu'il  n'indiquait  pas  la  valeur 
réelle  du  vinaigre  ;  nous  croyons  ce  reproche  mal  fondé  et,  mal« 
gré  le  blâme  de  notre  collègue,  nous  persistons  dans  notre  opi- 
nion, qui  d'ail1eul*s  e^t  basée  sur  des  faits,  faits  qui  sont  eon^ignéf 
à  la  page  10  du  travail  que  nous  avons  publié  sur  les  vinaigre^ , 
en  collaboration  avec  MM.  Gobley  el  Journeîl. 

On  a  pensé  que  M.  Guibourt ,  en  parlant  de  l'ertiploi  de  PÉthef 
pour  séparer  l'acide  sulfurique  libre  des  sulfates  qui  peuvent  8ê 
trouver  dans  les  vinaigre^  ,  noas  avait  attribué  ce  procédé;  nous 
devons  dire  que  M.  Guibourt  a  manqué  de  courage  en  ne  dési* 
gnant  pas  nominativement  la  personne  qu'il  voulait  attaquer, 
c'est-à-dire  l'auteur  dé  Ce  procédé  qui  se  trouve  dans  un  ouvrage 
publié  en  1856. 

Là  se  borne  pour  le  moment  riotre  réclàmattôti.  Comme  le 
travail  de  M.  Guibourt  sera  sans  doute  imprimé ,  nous  nous  pro-^ 
posons  alors  de  rexaminef  et  de  démontrer  1*  qu'il  contient  peu 
de  faits  nouveaux ,  2^  que  notre  collègue  a  eu  tort  de  né  pas  mén"' 
tionner  les  noms  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  avant  M  du 
su]et  qu^il  a  traité  ;  auteurs  parmi  les  quels  on  d(itt  citer  Èemer, 
Èbermayer,  DeseroiHtlei  ^  MM.  Bussy^  Boutrùn-Chàrlard ,  Poi' 
(evin,  Fabrey  Désniarets  ^Gaultier  de  CHtmbry  ^SmbèîremfLaii^ 
saigne^  etc.  â*»  qu'en  trâtilÀnt'd^  altérations  du  titiAig^,  Wtné 
oublié  qui  sont  de  la  plus  haute  importance  relativement  èTfay-» 
glène  publique.  .      *  »    : 

Jt  MM  ^  M.  le  nuidêM ,  etê. 


■    •  ■ 


\  . 
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R^fmise  de  M.  Gqiboort  d  la  lettre  de  M.  Chetalubi^  tt  é  celh 
de  M.  Orfila  ,  iiuérée  dam  le  cahier  frMdenU  du  Journal  da 
Pharmacie. 

M.  Chevallier  a  pa  se  trouyer  contrarié  que,  dans  une  sëance 

publique  de  l'Ecole  de  pharmacie,  je  Taie  plusieurs  fois  cite 

en   n'approuvant  pas  toujours  ses  résultats  sur  Texamen  des. 

vinaigres;  mais  j*espérais  que  la  lecture  de  mon  uiëmoire,  publie. 

dans  le  cahier  de  janvier  de  ce  journal,  modifierait  la  première 

impression  produite  sur  mon  honorable   cx>llègue,  et  je  suis. 

surpris  qu^ilait  insisté  pour  que  sa  lettre  fut  reproduite  ici.  J'ai  cité 

nx  fcis  M.  Chevallier,  dont  deux  fois  seulement  sans  approuver 

complètement  ses  procédés;  la  dernière  fois  même  je  l'ai  cité 

en  compagnie  de  MM.  Gobley  et  Journeil ,  pour  admettre  le 

résultat  de  leurs  vingt  essais  de  saturation  du  vinaigre  d'Orléans, 

et  pour  en  faire  la  base  principale  do  mes  conclusions.  Â  moins 

qu'il  ne  soit  absolument  défendu  de  rien  dire  de  contraire  à  des 

opîoioos  ou  à  des  faits  précédemment  publiés  |  je  ne  vois  pas 

véritablement  ce  qui  a  pu  blesser  M.  Chevallier  dans  mes  cita* 

tîons. 

J'ai  répété  de  nouveau  l'essai  par  lequel  M.  Chevallier  cherche 
â  constater  la  présence  de  l'acide  sulfurique  libre  dans  le 
vinaigre;  le  résultat  est  tel  que  je  l'ai  annoncé.  De  bon  vinaigre 
d^Méans,  additionné  de  sulfate  de  chaux  et 'évaporé  au  hui- 
dème  de  son  volume,  a  cédé  une  quantité  notable  d'acide  sulfu- 
rique à  l'acool  (même  employé  à  l'état  d'alcool  absolu) ,  et  cela 
par  la  raison  indiquée  dans  mon  mémoire.  Ce  résultat  était 
Qtile  à  faire  connaître;  car  bien  des  personnes ,  en  appliquant  ce 
procéda  à  des  vinaigres  chargés  de  sulfates ,  auraient  pu  en  con- 
dure  y  contrairement  à  la  vérité ,  qu'ails  étaient  additionnés  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique*  Sï  je  n'avais  pas  encofe  publié 
ce  fail,  et  que  je  vinsse  A  le  comMÛireaujourd'hui»  je  le  publiesaia 
eertakiemciit ,  faicD  qu'il  pèt  fcaisstr  quelque  déplaisir  à  M.  Cba^ 
valKer. 

Je  n'ai  pas  bUmé  absdurtient  ce  chimiste  d'avoir  conseiHé  là 
distillation  pour  constater  la  présence  de  facide  chlorhydrique 
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dans  le  yinaigre;  j*ai  dit  que  ce  procédé  devait  être  réserrë  pour 
le  cas  rà  il  deviendrait  nécessaire  de  déterminer  la  quantité  de 
cet  acide  y  et  j'ai  même  indiqué  une  modification  à  lui  faire 
fttbir.  Gomme  il  ne  serait  pas  possible  de  distiller  du  vinaigre  à 
rfccîté,  dans  une  cornue,  sans  brûler  le  résidu  et  sans  donner 
lieu  à  des  produits  empyrcumatiques  qui  compliqueraient  le 
résultat ,  j'ai  conseillé  d'ajouter  plusieurs  fois  de  l'eau  au  résidu  y 
à  une  certaine  époque  de  la  distillation ,  afin  d'obtenir  là  plus 
grande  partie  possible  d'acide  clilorhydrique  dans  le  récipient. 
Cette  modification  est  fondée  sur  ce  fait  bien  connu  que,  quand 
l'acide  chlorhydriquc  est  très-*étendu  ^  et  ce  serait  certainement 
le  cas  du  yinaigre  qui  en  contiendrait,  cet  acide  ne  se  volatilise 
pas  séparément  de  Teau ,  et  qu'il  ne  passe  dans  le  récipient  que 
proportionnellement  à  la  portion  de  liquide  distillé.  Quant  au 
reste ,  je  maintiens  mon  dire  :  il  est  inutile ,  pour  les  cas  ordinai- 
naires  d'acbat  ou  d'examen  des  vinaigres,  de  recourir  à  la  distil- 
lation. Puisque  le  vinaigre  de  vin  reste  transparent,  pendant 
an  certain  temps,  après  Faddition  du  nitrate  d'argent,  tout  vinai- 
gre qui  formera  immédiatement  un  précipité  blanc  par  ce  ré- 
actif, devra  être  rejeté,  que  ce  précipité  soit  dû  à  l'addition  du 
sel  marin  ou  de  Tacide  chiorbydrique  (1). 

Je  ne  voulab  pas  m'occuper  de  la  forme  de  la  lettre  de  M.  Che- 
vallier;  je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  le  passage  qui  a 
rapport  à  l'emploi  del'éther  pour  séparer  l'acide  sulfurique  libre 
des  sulfates  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  vinaigre.  M.  Che- 
vallier dit  que  j*ai  manqué  de  courage,  en  ne  désignant  pas 
nominativement  la  personne  que  je  voulais  attaquer.  D'abord,  je 
n'ai  jamais  voulu  attaquer  qui  que  ce  soit  ;  ensuite,  M.  Cheval- 
lier, aurait  pu  montrer  plus  de  courage  que  moi  en  nommant 
la  personne  ;  mais  ce  soin  est  devenu  inutile  aujourd'hui  que 

(1)  Ayant  de  qnitter  ce  sujet,  je  ferai  nne  légère  observaticm  rela- 
tive à  la  composition  de  la  liqueur  acétimétrique.  Les  froids  de  cet  hiver, 
qui  ont  fait  geler  Veaa  dans  mon  laboratoire ,  ont  également  fait  cris taU 
litar  «ne  partie  d«  carbonate  de  sonde  de  cette  liquear,  et  il  ne  m*a 
pas  paré  qaece  u\  sa  redîssolrtt  coaipMtMaeut  à  4 ou  5  degrés;  mais  U 
dissolntion  est  redevenae  complète  à  lo  oa  la  degrés .  et  comme  cette  tem- 
l^atnre  e$t  très-facile  à  obtenir  «  même  dans  les  temps  froids  j,  je  ne  crois 
^as  qa'il  y  ait  Ueu  à  riei^  changer  à  la  comjpositien  de  la  liquear. 
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M.  Orfila  8*est  déclaré  dans  la  lettre  qu'il  a  fait  insérer  dans  k 
dernier  numéro  du  Journal.  Avant  de  me  défendre  contre  M.  Or- 
fih.  je  dois  lui  e:(pHquer  pourquoi  je  ne  Tai  pat  nommé  dans 
mon  mémoire. 

M.  Orfila  n*a  pas  rencontré  juste  lorsqu'il  a  supposé  que  c'est 
dans  son  Traité  de  toxicologie  que  j'ai  trouvé  la  description 
de  son  procédé  pour  reconnaître  l'acide  sulfurique  libre  dans 
k  vinaigre.  Si  j'avais  trouvé  ce  procédé  si  exactement  décrit ,  et 
avec  la  certitude  qu'il  appartint  â  M.  Orfila ,  je  le  prie  d'être 
persuadé  que  je  n'aurais  pas  hésité  à  le  nommer;  mais  c'est  dans 
h  Journal  de  Chimie  médicale  g  année  1844,  page  338,  que  j'en 
âî  trouvé  la  citation  suivante  ;  elle  est  de  M.  Chevallier. 

«  M.  Yanderbroek ,  qui  niait  que  M.  Orfila  eut  propose 
»  l'emploi  de  Féther  en  substitution  de  l'alcool ,  a  maintenant 

•  changé  de  manière  de  voir.  Depuis  qu'il  lui  est  impossible  de 

*  nous  accuser  de  plagiat ,  il  attribue  l'emploi  de  Tcther  k  ce 
»  que  Falcool  ne  réussit  pas  (1).  » 

le  demande  s'il  était  possible  et  convenable ,  sur  une  assertion 
aussi  vague,  de  nommer  M.  Orfila  à  propos  d'un  procédé  que 
je  trouvais  inexact,  et  que  rien  ne  me  prouvait  être  véritable- 
ment de  lui. 

3'anive  aux  expériences  mentionnées  dans  la  lettre  de  M.  Or-, 
fila.  La  première  est  très- exacte,  mais  ne  fait  rien  à  la  question 
des  vinaigres.  De  ce  que  l'éther  sulfurique,  agité  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré  y  en  dissout  une  trés-petite  quantité  (2) ,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  l'éther  enlève  cet  acide  à  l'eau  ou 
an  vinaigre  :  voici  deux  expériences  préliminaires  qui  éclair- 
dront  singulièrement  la  question. 

1**  Expérience.  À  50  grammes  d'eau  distillée  j'ai  ajouté 
quatre  gouttes  d'acide  sulfurique  portant  60  degrés.  J'ai  mélangé 
10  centimètres  cubes  de  ce  liquide  avec  30  centimètres  cubes 
d*éther$  j'ai  agité  fortement  et  loDgtemj)9y  et  j'ai  laissé  reposer 

(I)  Il  cxtuê  «as  tntrs  iniUcation  da  même  ptDcidé  dans  le  Jeatmal  de 
•kimi9  mèAcai9  de  %^l  ^  p.  6981  Cetu  indication  n'a»!  gnèr»  j^iu  ts« 
plicite  qae.la  précédeats^  «t  daiil«Brs  je  ne  U  connaissais  pas*  f 

(a)  1^211»  respéfienft  de  91»  Or(îU«,  jq  giaiiimes  d'^tl^er  n>nt  psa  dii« 
ioas  tttie  goatte  d*adde  salfuriffav* 


«^ 
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Pédant  yingt-qttfttre  heures.  J'ai  eolevé  Tëtfaer  ayec  une  pipelle 
et  je  Tai  remplacé  par  d'autre  que  j'ai  fait  agir  de  inéme.  Les 
deux  portions  d'éiher  reunies  et  évaporées  ont  laissé  un  petit 
résidu  aqueux  qui,  étendu  d'eau  et  additionné  de  nitrate  de 
baryte,  e$t  resté  par faiiemeni  limpidem 

2*  expérience,  J*ai  pris  de  l'éther  sulfurique  qui  avait  été  agité 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  et  qui  en  tenait  assez  en 
dissolution  pour  fournir ,  par  son  évaporation ,  un  résidu  qui  se 
troublait  fortement  p^  le  nitrate  de  baryte.  J'ai  agité  20  centî- 
timètres  cubes  de  cet  éther  avec  30  centimètres  cubes  d'eau 
distillée.  Après  la  séparation  des  deux  liquides ,  j'ai  soutiré  l'eau 
et  je  l'ai  remplacée  par  20  centimètres  cubes  de  nouvelle  eau. 
J'ai  açité,  puis  laissé  reposer  pendant  vingt- quatre  beures.  Alors 
l'éiher  surnageant ,  qui  était  réduit  à  9  centimètres ,  a  été  décanté 
et  évaporé.  Le  résidu  étendu  d'eau  ne  se  troublait  pas  du  tout 
par  le  nitrate  de  baryte. 

Ainsi ,  non-seulement  l'étlier  n'enlève  pas  l'acide  sulfurique  à 
l'eau,  lorsque  celle-ci  n'en  contient  qu'une  petite  quantité;  c'est 
Peau ,  au  contraire ,  qui  enlève  complètement  l'acide  sulfurique 
à  l'éther,  lorsque  celui-ci  en  contient. 

Ces  faits  ne  me  préparaient  pas  à  trouver  les  expériences  de 
M.  Orfila ,  sur  le  vinaigre,  aussi  probantes  que  pouvait  le  faire 
supposer  l'exactitude  bien  connue  de  ce  célèbre  professeur.  Je 
les  ai  répétées,  et  voici  les  résultats  que  j'en  ai  obtenus. 

3»  Expérience.  Cette  expérience  est  la  répétition  de  celle  que 
j'ai  décrite  dans  mon  mémoire  et  que  M.  Orfila  annonce  avoir 
répétée  deux  fois ,  avec  des  résultats  contraires  aux  miens  :  seu- 
lement j'ai  doublé  la  dose  d'acide  sulfurique.  J*ai  donc  ajouté 
i  gouttes,  ou  08''-,2S  d'acide  sulfurique  très -concentré  à  50  cçuti- 
mètres  c.  de  vinaigre.  J'ai  ajouté  100  centim.  c.  d'éiher,  et  j'ai 
agité  fortement  et  à  plusieurs  reprises.  Après  vingt-quatre  heure^ 
de  repos,  j'ai  décanté  l'étlier  j  j'ai  recommencé  une  fois  le  même  Irai* 
tement,  et  les  deux  portions  d'étber  réuniesbnt  élé  abandonnées 
a*  T éva poratiOB  'Spontanée.  1  i  est  resté*  un  résida  sirupeux,  for* 
temeiit acétique,  mêlé  d'nne  mattèee  grasse.  J'ai  étendu  d'eau 
et  fiXîPL  La  tiqueur,  addirtionnée  de  nitrate  de  baryte,  ^est  iégè-- 
rement  troublée  après  quelques  instants,  et  je  dois  ajouter  que  le 
trouble  ne  disparaissait  pas  par  l'acide  nitrique.  Cependant, 
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comme  U  KqntOT  ne  ('^çlaîra^sait  pas  par  1«  f«|«9  et  qaVUe  ne 
formaii  avciui  prëoipit^  au  fond  du  vase ,  il  m'a  paru  possible 
que  Je  (rouble  fut  dû  à  une  autre  cause  que  la. présence  de  Tacide 
•ol/iihque.  , 

i*  Exférimce.  J'ai  pris  de  nouveau  50  gramme»  de  vinaigi^ 
et  4  gouttes  d'acide  ^furique;  j'y  ai  ajouté  100  centim  c.  d'é- 
tber  't  j'ai  agité  fortement ,  et  après  vingt-quatre  heures  de  repos 
j*aidécanté  Tétber  avec  une  pipette  et  l'ai  laissé  s'évaporer  spoor 
tanément.  Il  est  resté  un  résidu  d'acide  acétique  coloré  ca  jaune 
foncé  et  d'apparence  huileuse  à  la  surface.  J'ai  évaporé  à  siccitif 
au  bain-marie  ;  j'ai  redissous  dans  l'eau  et  filtré  à  travers  un 
filtre  préalablement  mouillé.  La  liç[neur  ne  $'e$t  auciAnemmi 
ircubléepar  U  niiraie  de  baryte. 

5*  Expérience,  Enfin  la  preuve  que,  dans  la  trobième  expé« 
rience,  T  éiher  n'avait  pasdû  dibsoudre  la  moindre  quantité  d'acide 
^ulfurique ,  c'est  que ,  il'après  le  procédé  de  M.  Orfila ,  j'ai  fait 
léduire  au  dixième  de  son  volume  le  vinaigre  mêlé  d'acide  sul- 
furiqne  qui  avait  servi  à  l'expérience  précédente  ;  j'ai  versé  par» 
30  centim.  c,  d'éther }  j'ai  «^té  fortement  à  plusieurs  re- 


prises  (1),  et  j'ai  laissé  reposer  pendant  vingt-quatre  heuref, 
L'éiiier  évaporé  #  laissé  un  résidu  opaque  et  d'apparence  cireuse 
%ai  a  éié  traité  par  l'eau.  JLe  liquide  filtré  à  frçid ,  à  travers  ui| 
papier  double  préalablement  lavé  et  mouillé ,  eif  resté  parfais 
icmeni  iimfide  fiprès  l'addition  du  nitrate  de  baryte. . 

Ce  lésultKt  me  pfu'ait  décisif^  et  je  ne  crains  pas  de^nclure 
de  nouveau  que  le  procédé  indiqué  par  M.  Orfila  pour  recon<- 
naitre  la  présence  dfi  l'acide  sulfurique.  libre  dans  le  vinaigre  est 
i  sejeler»  dai^i  les  limitçç  de^  expérieoces  précédeptes,  parce  quç^ 
dans  ces  limites ,  l'étb^  nVnUve  pfts  l'acide  suliurjque  à  Teaa 
pu  an  vinaigre;,  . 

Mais,  comme  l'a  tr^-bien  fait  pressentir  M.  Orfila^  la  question 
d^hallue.ej^reuou»  im;  finit  pa9  lÀ,  et  elle  présente  une  généra- 


i*4U. 


(1)  M.  OrfMa  retonraiathle  d'ayilf r  lentoaieM  c€  pèii4iint  «)m  tnmate 
aa  plB<$  IiuiIb  je  «e  |ieiitt'paa  quant •  ugit* liai i  pWê  favlft-^t  phM  i>Mi^ 
JfMiyip  pBWi^  ««ilirc  k  r^fiiiof^  <i0iqlv»<qfe.4^  Jt'^Uier.  Il  mf  a«fpl>{f  ^ 
coocraire  qa'rn  agiss^atMOsi,  j'ai Vl^éf^  ^âas  U  «eiiç  4a  rê^kat  â  pl>te^ir^ 
it'aprèi  M.  Orfila. 
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lit^ct  une  gravite  bien  plus  grandes  que  ne  semble  l'indiquer  la 
modeste  conclusion  qui  précède.  En  efTeC,  M.  OfRIa  a  de  même 
très-explicitement  recommandé  d*employer  l'ëther  sulfilrique* 
pour  constater  juridiquement  la  présence  de  l'acide  sulfariqufc 
libre  dans  les  liquides  où  tissus  animaux,  à  la  suite  d^empeison- 
nementpar  cet  acide;  etaujourdliui  que  je  me  trouve  attiré  sur 
ce  terrain,  je  crois  éti'e  en  état  de  prouver  que  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  ,  où  il  existera  cependant  de  Tadde  sulfurique  libre 
dans  les  liquides  ou  tissus  animaux  ,  l'étlier  se  montrera  tout  à 
fait  impropre  4  en  décelecla  présence ,  et  que  dans  les  autres  cas, 
où  Tëtlier  dissoudra  une  minime  quantité  d'acide  j  la  quantité 
qui  existera  dans  le  liquidé  aqueux  sera  tellement  forte  €t  ma* 
nifeste,  que  l'essai  par  l'éther  n'ajoutera  rien  aux  convictions  de 
l'expert. 

Il  est  d'aîlleursévident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  question  de 
quantité,  et  quHl  suffit  de  déterminer  le  degré  d'acidité  d'un 
liquide  aqueux ,  au-dessous  duquel  l'éther  n'exercera  plus  d'ac- 
tion sur  lui. 

Déjà  nous  iavons  vu  que  de  l'eau  ou  du  vinaigré  contenant 
1/178,5  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  {4  gouttes 
ou  0C'-,2S  pour  50  grammes)  necède  aucune  particule  d'acide  à 
Véther,  et  j'ai  obtenu  le  même  résultat  négatif  avec  le  même 
vinaigre  acidifié ,  réduit  au  sixième  de  son  volume ,  et  contenant 
alors  un  trentième  d  acide  sulfurique  concentré.  Pour  déter- 
miner d^une  manière  plus  générale  la  limite  cherchée,  j'ai  fait 
les  essais  suivants. 

^  Expérience.  Acide  sulfurique  concentré,  1  gramme  ;  eau, 
49  grammes  :  25  centim.  c.  de  ce  mélange,  ont  été  agités  aVec 
TScentira.  c.d'éther.Celui-€i  décanté  après  vingt-K{tiatre heures, 
additionné  d'eau  et  évaporé,  a  produit  une  liqueur  jficî  M  r$s$é9 
parfaitement  transparenie  avec  le  nitrate  d*argent. 

7*  Expérience.  Acide  sulfurique^  1  gramme;  eau  39  grammes  t 
wiémeréeuUat. 

8*  Expérience^  Acide  sutiurique^  1  gramme,  eau  19  grammes  t 
iVther  évaporé  laisse  un  résidu  qui  se  trouble  <ifi  peu  par  le  ni- 
trate de  baryte^  mais  la  quantité  de  sulfate  précipitée  est  si 
>nininie  qu'elle eêt  véritablement  impondérabte. 

En  appréciant  la  faiblesse  de  ce  résultat ,  je  crois  agir  large- 
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meikt  en  fixant  à  un  trentième  d'acide  aulfurique  dans  Peau  di»» 
tillée  k  tenue  auquel  1  ether  cesse  d'en  accuser  la  présence  ;  et 
j*ajcNitey  sans  crainte  de  me  tromper,  que  le  même  résultat 
ii^lif  sera  encore  plus  assuré  ayec  un  liquide  organique  quel- 
eonqoe,  qui  contiendra  toujours  quelque  principe  propre  à 
fixer  une  partie  de  l'acide  et  à  le  soustraire  à  l'action  dissolvante 
de  Tëtber.  Cette  considération  seule  me  semble  condamner  le 
procédé  de  M.  Orfila  ;  car  ce  n'est  pas  quand  Tacide  sulfurique 
est  patent ,  concentré  ou  corrosif,  qu'on  peut  en  nier  l'existence; 
c'est  quand  il  est  assez  affaibli  pour  que  la  présence  en  devienne 
dontense  ou  puisse  être  attribuée  à  quelque  autre  cause  ;  et 
c*est  alon  que  l'éther  est  sans  action  sur  lui.  Et  l'éther  est  sans 
action,  non -seulement  quand  l'acidité  du  liquide  est  peu  mani* 
fcsle,  comme  on  vient  de  le  supposer;  il  est  encore  sans  action 
quand  le  liquide  contient  un  trentième  d'acide  sulfurique,  c'est-- 
à-dire qu'il  le  sera  dans  beaticoup  de  cas  d'expertise  légale  après 
empMOonement  par  l'acide  sulfurique. 

Comme  il  faut  cependant  combattre  des  faits  toxioologiques 
par  des  hiis  toxioologiques ,  je  termine  par  les  deux  expériences 
snivintes. 

9*  Expérience.  J'ai  pris  l'estomac  d'un  chien  qui  venait  d'être 
cmpoisoiiné  dans  un  autre  but  y  par  de  l'extrait  de  noix  vomi« 
que.  ATaide  d'un  entonnoir  introduit,  dans  Ttesopliâge,  j'ai 
d'abord  lavé  l'intérieur  de  Testomac ,  puis  je  l'ai  rempli  d'acide 
Stdftirique  à  66  degrés.  Après  une  minute  environ,  j'ai  fait 
écouler  l'acide  par  l'ouverture  piiorique;  j'ai  reversé  deux  fois 
Tacide  par  l'œsophage ,  j'ai  fait  passer  de  l'eau  dans  l'estomac  et 
)e  l'ai  fenda  dans  toute  sa  longueur. 

Le  tube  cesophagien  était  perforé  en  deux  endroits  ;  l'estomac 
était  fortement  plissé  k  l'intérieur ,  épaissi^  durci ,  hlanchâire^ 
non  rouge  ni  noirâtre.  La  section  inférieure  du  pilore  était  seule 
devenue  noire  par  l'action  de  l'acide  sur  le  sang  qui  s'en  était 
écoulé.  J'ai  lavé  quatre  ou  cinq  fois  cet  estomac  avec  de  l  eau 
distillée ,  en  le  laissant  même  macérer  la  dernière  fois  pendant 
quelques  heures.  Toujours  Feau  i'esi  montrée  tris-acide.  Enfin , 
une  dernière  fois,  l'eau  rougissant  toujours  nettement  le  tour- 
nesol ,  mais  ayant  une  saveur  peu  acide ,  j'ai  fait  bouillir  le  tout 
pendant  quelque  temps  :  l'acidité  était  devenue  beaucoup  plus 
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marquée ,  mai»,  en  même  temps  la  liqueur  avait  acquis  une 
apparence  gommeute.  Ce  qui  restait  de  l'estoinac  avait  la  €on« 
•iscanos  d'une  pulpe  solide ,  mais  facile  à  écraser.  Il  in*a  fallu 
ajouter  sur  le  tout  7  à  800  grammes  d*eau,  pour  pouvoir  passer 
d'abord  la  liqueur  à  travers  un  liuge  peu  serré  et  la  filtrer  en- 
suite. Si  je  m'étais  borné  à  l'évaporer  au  sixième  de  son  volume, 
oomme  le  demande  M.  Orfila,  j'aurais  été  trop  certadnde  ne  pas 
en  retirer  d'acide  sulfurique  par  l'étlier.  Je  l'ai  donc  fait  réduire 
au  poids  de  20  grammes  environ.  Le  liquide  refroidi  avait  la 
Gonsbtance  d'une  forte  dissolution  de  gomme  arabique ,  et  pré- 
sentait une  apparence  de  croûte  cristalline  à  sa  surface»  Je  l'ai 
agité  avec  50  centim.  c.  d'éther,  qui  n'a  pas  pu  s'en  séparer  en- 
tièrement ;  mais  après  vingt-quatre  heures  de  repos ,  j'ai  pu 
cependant  en  décanter  plus  de  30-  centim.  c,  qui  ont  été  addi- 
tionnés d'eau  et  évaporés.  La  liqueur  aqueuse  filtrée  esl  restée 
casaplétemerU  UranuparenU  avec  le  nitrate  de  baryte. 

Le  liquide  que  j'avais  traité  par  Téther  était  cependant  très- 
manifestentent  acide;  car  il  faisait  une  vive  effervescence  avec  le 
carbonate  de  cbaux ,  et  précipitait  très-fortement  par  le  nitrate 
de  baryte.  L'indice  de  croûte   cristalline  qui  s'y  était  formée 
par  le  refroidissement  me  faisant  soupçonner  qu'il  pouvait  con- 
tenir de  la  leucine ,  je  l'ai  saturé  par  du  carbonate  de  chaux 
d'abord,  et  ensuite  avec  un  peu  de  chaux  hydratée ,  nécessaire 
pour  en  parfaire  la  neutralisation.  J'ai  filtre  et  évaporé  à  siccité  ; 
j'ai  pulvérisé  le  résidu  et  l'ai  traité  p<ir  l'alcool  à  90  degrés ,  bouil- 
lant. Le  liquide  filtré  s'est  troublé  par  le  refroidissement  et  a 
formé  une  cristallisation  blanche,  aiguillée,  mais  confuse  et 
opaque.  L'alcool  ayant  été  décanté  et  la  matière  exposée  à  l'air, 
il  s'y  est  manifesté  une  singulière  transformation ,  qui  s'explique 
cependant  par  l'hydratation  de  la  substance  au  moyen  de  l'eau 
abandonnée  par  l'alcool.  Cette  substance  a  considérablement 
diminué  de  volume,  et  i  pris  la  forme  d'un  vernis  transparent, 
mêlé  d'iui  matière  cristalline,  grenue  et  transparente.  Elle  avait 
l'odeur  et  le  goût  d'osinazôme  que  présente  la  Içucine,  d'après 
M.  Bracounot. 

Si  Ton  admettait  l'infaillibilité  du  procédé  prescrit  par 
M.  Orlila,  et  qu'on  fût  réduit,  ce  qui  peut  arriver  souvent,  à  un 
liquide  de  la  nature  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  expérience. 
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il  6»idnit  CB  ooficbure  que  ce  liquide  et  l'estoniac  qui  la  fourni 
ne  confieoaieiit  pas  d'acide  sulfurique  libi*e,  et  cependant- la 
liqvide  en  contenait  beaucoup,  et  renfermait  en  outre  une 
BMlièBe'  qui  est  un  produit  spécial  de  l'action  de  Tacide  sulfik- 
riqHf  sur  la  chair  musculaire. 

10*  Expérience,  La  dernière  eau  de  lavage  à  froid ,  qui  avait 
pnoédé  le  lic{ttide  de  rexpérienoe  neuvième,  étak  fortement 
addeaugoàt  et  a  filtré  assez  facilement.  La  liqueur  filtrée ,  pe- 
ont  150  grammes  y  a  été  réduite  au  sixième  ou  à  25  grammes.  Je 
Pai  agitée  ayec  le  double  de  son  volume  d'élber  $  mais  le  tout 
l'étant  pris  en  une  masse  gélatineuse,  de  laquelle  l'éther  ne 
pouvait  se  séparer,  j'ai  ajouté  encore  trois  ou  quatre  fois  autant 
d'éther,  et  j'ai  laissé  repos»  pendant  vihgt-quaire  heures;  alors 
le  liquide  aqueux  inférieur  était  jaune,  transparent,  et  oifrait  une 
couche  inférieure  de  cristaux  transparente^  L'éther  surnageant 
(onnait  deux  couches  à  peu  près  égales  ;  Tune ,  supérieure  ^  pure 
et  transparente,  Tautre,  inférieure,  gélatineuse  et  opaque.  En 
foulant  avec  on  tube  la  matière  gélatineuse ,  je  suis  parvenu  à  la 
védnire  à  un  petit  volume ,  et  alors  j'ai  pu  décanter  la  presque 
totalité  de  Téther.  Cet  éther«  additionné  d'eau  et  évaporé,  a 
fiwmi  une  liqueur  qui  s'est  troublée  faiUement  par  lejiitcate 
de  baryte.  Le  précipité  formé  par  le  repos  était  sensible  à  la  vue, 
mais  loiil  à  faH  impondérable  à  la  balance. 

Par  comparaison  avec  ce  résultat  si  minime  qu'il  serait  bien 
difficik  d'en  tirer  une  preuve  juridique  de  culpabilité,  précipitons 
la  Uqueur  aqueuse  par  le  nitrate  de  baryte ,  séparons  exactement 
la  liqueur  du  précipité ,  lavons  celui-ci ,  faisons-le  sécher  et  sou** 
nytloas4e  à  la  calcination.  11  sera  coloré  en  gris  à  cause  d'ua 
peu  de  charbon  provenant  d'une  matière  organique  décompo- 
sée. Humectons  le  se)  d'acide  sulfurique  concentré,  et  cajci- 
aoni^4e  de  nouveau  ,  il  nous  restera  un  sulfate  de  baryte  parfai'» 
tement  blanc  et  pur,  dont  le  poids ,  dans  la  présente  expérience, 
était  de  3,03  grammes.  Cette  quantité  de  sulfate  de  baryte  re- 
présente 1^275  grammes  d'acide  sulfurique  mouoh^draté,  qui 
forment  presque  exactement  le  vingtième  de  25  grammes  \  c'e&tr 
i-dire  que  la  liqueur  aqueuse  concentrée,  de  Texpérience 
dixième  contenait  un  vingtième  d'acide  sulfurique  comm^  celle 
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de  l'espërienoe  huitième,  et  qu'elle  a  donne  le  même  résultat 
presque  n^tif  par  Tëiher. 

Mais,  nous  a  dît  M.  Orfila,  Tayantage  de  mon  procëdë ,  quelle 
que  soit  la  minime  quantité  d'acide  qu'il  procure ,  c'est  qu'il 
prouve  au  moins  que  cet  acide  était  libre  dans  la  liqueur,  tandis 
que  le  vôtre  confond  Tacide  sulfnrique  libre  et  celui  qui  peut 
provenir  des  sulfates  acides.  A  cela  j'ai  deux  choses  à  répondre  : 
d*abord  que  je  ne  connais  pa3  de  sulfate  acide  qui  produise  les 
mêmes  effets  de  corrosion  et  d'empoisonnement  que  l'acide  sul- 
furique  pur,  et  qui  puisse  surtout ,  après  quatre  et  cinq  lavages  à 
froid  des  tissus,  produire  encore  une  liqueur  tréê-acidefl)^  faitani 
sffie  vive  efferveicenee  avec  le  carbonate  de  chaux^  enfin présentani 
iaui  les  caractères  de  l*  acide  ml  furique  dilué.  Ensuite  je  répondrai 
que  rien  n'est  si  facile  que  de  reconna itre,  par  les  procédés  ordi- 
naires, si  cet  acide  était  libre  ou  combiné.  Que  l'on  prenne  la  li«? 
queur  acide  qui  a  été  précipitée  par  le  nitrate  de  baryte,  qu'on  y 
ajoute  une  petite  quantité  d'acide  salfurique  pour  précipiter  le 
baryte  que  l'on  a  dû  employer  en  léger  excès,  et  que  la  liqueur 
filtrée  ou  décantée  de  nouveau  soit  évaporée  à  siccité,  et  que  le 
vésidn  soit  incinéré  dans  une  capsule  de  platine.  En  opérant 
mÎBsi  sur  la  liqueur  de  la  dernière  expérience ,  il  est  resté  une 
cendre  grise  qui ,  humectée  d'acide  sulfurique  concentré  et  cal<« 
dnée  de  nouveau ,  a  produit  une  petite  masse  saline  fondue  ) 
noirâtre  et  opaque,  du  poids  de  42  centigrammes.  Cette  masse 
humectée  rougissait  encore  le  tournesol,  ce  qui  seul  indiquait 
qu'elle  oontmait  du  bisulfate  de  potasse ,  car  ce  sulfate  est  le 
seul  qui  puisse  fondre  ainsi  à  la  chaleur  rouge  en  conservant  son 
acidité.  La  petite  masse  a  donc  été  traitée  par  l'eau  bouillante , 
additionnée  d'ammoniaque ,  ramenée  à  siccité  et  calcinée  de  nou* 
veau.  Il  est  alors  resté  un  sel  à  demi  fondu,  blanc  et  opaque,  du 
poids  de  35  centigrammes,  et  qui  était  composé  principalemeni 
de  sulfate  de  potasse ,  d'un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  d'une  as*^ 
•es  forte  proportion  de  phosphate  de  chaux.  Gomme  il  est  im« 
possible  que  36  centigrammes  »  ou  même  42  centigrammes  d'un 
pareil  mélange,  puissent  expliquer  la  présence  dans  la  liqueur 
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(0  Ce  caractère  a  été  indiqué  par  M*  OrfiU,  dans  sa  Toxicologie 
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ftcifde  de  ],i75  grammet  d'acide  tulfuriqne  monobydraté^  il 
tuÊi  Ueo  en  conduire  que  cet  acide  y  était  à  Tétat  de  liberté,  et 
qat  c  cac  aeoa  ce  même  état  qu'il  avait  été  introduit  dans  l'es- 


J'aurais  bien  désiré  me  trourrr  d'accord  avec  M.  Orfila,  et 
j'aurais  été  heureux  de  partager  ses  convictions  sur  la  valeur  de 
son  procédé  ,  pour  reconnaître  la  pri^nce  de  l'acide  sulfurique 
libre ,  soit  dans  le  vinaigre ,  soit  dans  les  liquides  ou  tissus  ani< 
maux.  Mais,  en  présence  des  faits  précédents,  il  m'est  bien  difii* 
die  de  ne  pas  conclure  autrement  que  cet  habile  chimbte  et  de 
ne  pas  dire  : 

1*  Lorsque  dans  une  expertise  légale ,  ou  recherche  chimique 
quelconque,  une  liqueur  aqueuse  contiendra  moins  de  un  tren- 
tième de  son  poids  d'acide  sulfurique,  l'étber  sulfurique  sera 
loot  à  fait  impropre  à  en  déceler  la  présence. 

2*  Lorsque  l'étber  enlève  de  l'acide  sulfurique  à  une  liqueur 
aqneuie,  la  quantité  en  est  toujours  minime  et  hors  de  toute 
proportion  avec  l'acidité  forte  et  manifeste  de  la  liqueur,  de 
sorte  que,  dans  ce  cas-là  même,  l'essai  par  l'étber  ajoute  très- 
peu  aux  convictions  de  l'expert. 

3^  11  est  d'ailleurs  facile  de  déterminer,  par  la  recherche  de  la 
nature  et  de  la  quantité  des  bases  dans  la  liqueur,  si  l'acide  sul- 
furique qui  s'y  trouve  y  existe  combiné  aux  bases  ou  à  l'état  de 
liberté. 


lianDelUs  propriétés  du  noir  de  platine;  par  M.  ScHoeN&Kia. 

On  sait  que  le  chlore  et  l'acide  hyponiti'ique  ont  la  propriété 
de  rendre  la  résine  de  galac  bleue.  M.  Schœnbein  a  observé 
que  plusieurs  autres  corps ,  tejs  que  le  brome ,  l'iode  et  quel- 
ques peroxydes  métalliques,  partagent  cette  neme  propriété. 
U  a  aussi  vu  que  tous  les  corps  qui  pouvaient  réagir  sur  la 
renne  en  la  colorant  en  bleu ,  avaient  également  pour 
caractère  de  décomposer  Tiodure  de  potassium  ,  les  acides 
sttUhydriqne  et  iodhydriqae ,  de  faire  passer  le  prussiate  jaune 
au  prussiate  rouge,  et  l'acide  sulfureux  à  l'état  d*acide  sulfu* 
rique ,  en6n  de  détruire  les  matières  colorantes. 
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'  L'auteur  considérant  ces  faits  comme  le  ri^ltat  d'une  oxyda* 
tion ,  a  dt^sirë  savoir  sll  ne  lui  serait  pas  possible  de  les  obtenir 
avec  i'oxygëne;  pour  y  parvenir,  il  a  employé  la  mousse  de 
platine  ou  mieux  encore  le  noir  de  ce  mëtal. 

Yoici  comment  il  opérait  :  il  trempait  des  papiers  dans  des 
dissolutions  soit  alcooliques ,  soit  aqueuses ,  de  résine  de  galac  , 
d'iodure  de  potassium ,  de  prussiate  jaune  de  potasse ,  et  il 
remarqmît  que  les  endroits  touchés  par  le  noir  de  platine, 
devenaient  bleus  avec  la  résine,  rouges  avec  le  prussiate,  et  que 
l'iodure  était  décomposé.  Non  satisfait  de  ces  premiers  résultats , 
il  a  également  imbibé  des  papiers  d'indigo  et  de. tournesol;  et  les 
points  mis  en  contact  avec  le  noir  de  platine  se  sont  décolorés 
au  bout  de  24  heures. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  observer  que  dans  le  cas  de  l'io- 
dure de  potassium  ,  ce  n*est  pas  de  Tiode  libre  qui  colore  le  pa- 
pier en  brun,  mais  bien  une  combinaison  d'iodurç  double  de 
platine  et  de  potassium ,  car  les  taches  dissoutes  dans  Teau  quoi- 
que la  colorant  en  brun ,  sont  détruites  par  la  chaleur  et  ne  de* 
viennent  point  de  suite  bleues  avec  l'amidon.     F.  G.  Galvert. 


^Ifaxmmc, 


Rapport  fait  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris ,  dam  sa  iéemcê 
.  du  S  janvier  1847,  sur  V ordonnance  royale  du  29  octobre^  rela- 
'  Hûe  à  la  vente  des  substances  vénéneuses. 


La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ^  à  M.  le  Ministre  de 

V Agriculture  et  du  Commerce. 

MûKSlEQR  LB  MlHlSTRE  , 

En  présence  de  Tordonnanee  du  29  oetobre  dernier,  relative 
à. la  vente  des  substances  vénéneuses,  les  intérêts  de  la  phar* 
macie ,  non  moins  que  ceux  du  commerce ,  de  l'industrie  et  de  la 
fabrication,  se  sont  émus. 

.,  Partie.ii|iportante  du  corps  médical,  le  corps  des  pharmaciens 
n'est  jamais  resté  indifférent  aux  mesures  qui  peuvent  intéresser 
la  santé  publique  ;  il  applaudit  toujours  à  celles  que  la  sagesse 
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da  gOQfcivuiient  peut  prendre  pour  écarter  de  la  société  des 
àaBfjtnrMBj  et  quand  il  s'agit  surtout  de  protéger  la  vie  des 
tàtojaa  contre  des  tentatives  criminelles  ou  de  déplorables 
trrean ,  il  est  toujours  prêt  à  offrir  son  concours  actif  et  dé-* 


A  œ  point  de  Tue ,  les  motifs  qui  ont  dicté  l'ordonnance 
pRcilée  ont  obtenu  l'approbation  unanime  des  pharmaciens 
français. 

Malbeureusement ,  dans  la  traduction  pratique  si  difficile  qui 

a  dû  être  &ite  de  ces  motifs  ,  ib  ont  vu  avec  un  profond  regret, 

que  des  mesitFes  sévères,  justement  motivées,  créées  en  vue  de 

placer  sous  l'égide  du  régime  préventif  la  vente  et  l'emploi  de 

certaines  substances  dont  le  crime  n'a  que  trop  abusé ,  aient  été 

éteadoesA  une  foule  d'autres  substances,  énergiques,  il  est  vrai, 

mais  dont ,  à  eause  de  leur  nature  ,  l'intention  la  plus  crim,i- 

ndk  ou  le  hasard  le  plus  malheureux  ne  pourraient  jamais  faire 

sotùr  le  moindre  danger  pour  la  société.  Bç  là  des .  entrave 

nouvelles  et  sans  nombre  apportées  à,  l'exercice  déjà  si  pénible 

de  leur  profession,  et  cela  sans  utilité,  si  ce  n'est  même  au  déiri* 

ment,  comme  nous  le  montrerons,  d'un  véritable  intérêt  public. 

Expression  la  plus  complète  peut-être  de  la  profession ,  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  qui  compte  parmi  ses  membres 
M.  Je  directeur  et  la  plupart  de  MM.  les  professeurs  de  l'Ecole  de 
Pharmacie,  a  du  se  rendre  auprès  de  vous,  Monsieur  le  Ministre, 
l'interprète  des  vceux  du  corps  respectable  qu'elle  représente. £Ue 
est  oonvaincue  que  revendiquer  pour  le  piiarmacien ,  homme 
de  SGÎenoe  et  de  dévouement ,  l'exercice  dans  une  juste  mesure 
de  sa  liberté  et  le  maintien  légitime  de  Ha  dignité  ,  c'est  encore 
contribuer  au  progrès  de  la  science  et  de  l'art,  et  poiirsuivre 
l'ulite^ission  qu'elle  s'est  donnée. 

Elle  s'est  donc  livrée  avec  ardeur,  persévérance  et  conscience  dt 
ses  devoirs  envers  la  société ,  à  l'étude  de  la  question  si  ardue 
que  Tordcmoanee  royale  a  eu  en  vue  do  résoudre  ;  et  après  de 
laborieux  efforts,  elle  eroit  «i  avoir  trouvé  la  solution  vraie,  la 
seule  du  moins  qui  puisse  concilier  les  nombreux  intérêts  qui 
font  en  jeu  ,  à  savoir  :  les  intérêts  du  commeroe ,  de  l'industrie» 
de  la  fabrication ,  de  la  pharmacie ,  avec  les  hautes  exigences  de 
la  séonrité  pubtique. 
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C'est  le  résultat  de  ce  travail  qu'elle  tous  apporte,  Moimeiir  ie 
Ministre  ;  et  bien  qu'elle  soit  en  désaccord  sur  plus  d'un  point 
arec  Fordonnance  du  29  octobre ,  il  lui  sufRt  d'avoir  cherché 
le  vrai ,  le  juste ,  l'utile ,  le  possible ,  pour  être  certaine  de  votre 
approbation  et  de  votre  bienveillante  sollicitude.  Hâtons-nous 
de  vous  dire  que  cette  solution ,  qui  nous  parait  devoir  répondre 
k  toutes  les  exigences ,  n'est  autre  que  la  définiUon  du  poison  au 
point  de  vue  préventif,  et  l'application  de  cette  définition  à 
l'examen  et  à  l'appréciation  des  matières  vénéneuses ,  dont  le 
dépôt,  le  débit  et  la  vente  devront  être  l'objet  de  mesures  pré* 
ffeniives  ;  ajoutons  que  cette  définition  et  le  principe  qui  en  est 
Pessence  ressortiront  comme  conséquences  rigoureuses  de  la 
discussion  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Nous  tâcherons  que  cette  discussion  soit  aussi  complète  que  le 
comportent  les  limites  d'un  rapport  ;  nous  examinerons  la  ques- 
tion successivement  sous  toutes  ses  faces ,  convaincus  que  c'est 
le  seul  moyen  d*arriver  à  la  solution  la  plus  générale,  c'est-à* 
dire  la  plus  vraie  et  la  plus  juste. 

Permettez-nous  de  commencer  par  l'ordonnance  du  39  oc- 
tobre, et  considérons-la  d'abord  au  triple  point  de  vue  de  l'art , 
de  l'exercice  et  de  la  police  de  la  pharmacie. 

I. 

Dictée ,  avons-nous  dit,  par  les  sages  motifs  si  bien  exprimés 
dans  votre  rapport  au  roi,  et  qui  semblaient  avoir  pour  but  uni- 
que de  restreindre  et  de  régulariser  la  vente  de  l'acide  arsénieux, 
elle  a ,  contrairement  aux  conclusions  naturelles  de  ce  rapport , 
assimilé  à  ce  violent  poison  une  foule  d'autres  substances  qui 
sont  loin  de  présenter  le  même  danger  pour  la  société.  Celles-ci , 
en  effet ,  ne  deviendraient  toxiques  qu'étant  administréeA  très- 
haute  dose  et  d'une  manière  très-apparente  ;  elles  ne  pourraient 
jamais ,  par  conséquent ,  se  prêter  k  l'accomplissement  de  pi'ojeta 
criminels,  dont  la  première  condition  est  de  dissimuler  le  crime 
en  dissimulant  le  poison.  Nous  citerons  pour  exemple  k  hermés 
minéral^  le  soufre  doré  (Taniimainej  la  coloquiniey  le  prokH 
chlorure  mereuriel,  etc. 

Le  tableau  qui  y  est  annexé  semble  avoir  été  dressé  unique-- 
ment  sur  ce  principe  pathologique,  que  touêesubsêancequi^  tn- 
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éûit  Un  amndérée  comme  jmsofi,  et  (telle  est  la  coosëquence  qm 
TordoDiiaKce  a  déduite  de  ce  principe  )  vmmiêe  au  régime  pré- 
tenUf.  On  n'a  |»as  tu  qu'alors  (nous  nous  plaçons  ici  au  point  de 
Toeiie  T'ordoniiaDoe  et  en  faisant  toutes  nos  réserves)  ce  tableau 
derait  lenCermer  toutes  les  substances  sans  exception  aux- 
qœlks  le  principe  est  applicable  ;  et  pourtant  on  n'y  troure  ni 
les  acides  minéraux,  suZ/Wrifue,  nitrique^  ehlorhydrique^  ni  les 
mlfitrei  d'orsemc,  ni  le  mlfate  de  zinc^  ni  les  $eli  de  cuivre^  ni  le 
mtrate  éPargcni,  ni  la  potasse  caus^i^ue^qui  étaient  spéciale* 
nent  désignés  par  une  ordonnance  de  police  du  9  nivâae  an  xii , 
eommie  devauC  être  tenus  par  les  pharmaciens  et  les  épiciers  dans 
des  lieux  sûrs  et  séparés ,  et  ne  pouvant  être  vendus  que  uioyen-* 
liant  des  formalités  bien  définies ,  sous  peine  de  3,000  fr.  d'a*- 
nendecontte  les  contrevenants.  Aujourd'hui  -que  la  vente  de  ces 
substances  est  permise  k  tout  le  monde ,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  portées  au  tableau  »  pe  semble*t-il  pas  que  l'ordonnance  du 
99  octobre  ait  moins  fait  pour  la  sécurité  publique  que  la  légis- 
lation du  21  germinal  an  xi  et  les  ordonnances  qui  en  étaient  le 
ooruUaire? 

n  réiolte  d'aillemrs  de  la  suppression  de  ces  substances  des 
cotttradictioDS  graves  et  qui  doivent  être  signalées.  L'ocîde  st»^ 
fiÊrifuSy  l'un  des  plus  violents  corrosifs,  n'est  plus  classé  parmi 
les  substances  vénéneuses,  et  on  y  a  ]dacé  Veau  de  HaM,  mé*- 
lange  composé  d'une  partie  d'acide  sulfurique,  et  de  irais 
psrties  d'akxM^ ,  et  par  conséquent  infiniment  moins  actif  que 


Le  sulfaU  et  les  deux  aeéiaies  de  cuivre  ne  figurent  point  au 
nfalean,  et  Von  y  voit  le  earbonak  de  cuiwe  ammoniacal,  sel 
tout  â  £sit  innsîlé  et  qu'on  ne  trouverait  probaUement  nulle 


Ou  7  trouve  Vae&aie  ie  mnc^  beaucoup  moins  usité  que  le 
eUsmre  et  le  sulfate,  qui  ne  s'y  trouvent  point. 

On  y  meuttonne  k  belladone  j  la  digitale  ^  et  on  y  omet  la 
JMifimfiie  9  la  snemàragore ,  le  slromoutiivi ,  plantes  non  moins 


Ou  y  place  l'Iodurs  de  jK^lassîujii  i  employé  aujourd'hui  à  des 
doses  qui  démoatreat  sM-innoeuité  comme  poisofi  ^  et  on  n'y 
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neationne  point  Viade,  son  radical  si  énergique,  ni  le  cyemure  4ê 
potaunim,  ni  les  mlf^eê  alcalinn^  composes  bien  autrement 
Ténëneux ,  ni  enfin  le  eobàlt  à  mouchei^  ou  itrienie  méitUlîqttê , 
eoi'ps  simple  qui ,  par  conséquent  «  ne  peut  être  classé  parmi 
Iss  campotéê  tt  préparaHem  qui  dérivent  de  Vaeide  arsênieux 
(termes  de  Tordonnance),  à  moins  qu'on  ne  le  rattache  au  §  8,  qui 
œrtainement  a  entendu  parler  de  l'arsenic  blanc. 

On  y  trouve  des  doubles  emplois  nombreux  ;  ex.  t  la  vénUrine, 
déjà  mentionnée  aux  titres  de  la  cévaditle ,  des  eltébores  et  de 
leurs  préparations;  la  6ruetite  et  l^ittryehnine,  déjà  comprises 
dans  les  préparations  de  Tangusture  fausse  et  de  la  tèvè  Snint^ 
Ignace  ;  les  liqueun  de  Pearêon  et  de  Fouler,  indiquées  déjà  au 
titre  des  préparations  de  l'acide  arsénieux  ;  «t  ainsi  de  la  plupart 
des  alcaloïdes. 

l^nfin  on  y  trouve  mentionnés,  sous  les  noms  scientifiquement 
impossibles  d'sodiirs  d'ammoniaque  et  de  tklùrure  de  morphine, 
les  iodbydrate  et  chlorydrate  de  oes  deux  bases. 

Il  nous  parait  bien  difficile,  Monsieur  le  Ministre,  qu'un 
tableau  sur  lequel  on  peut  faire  des  observations  de  la  na* 
ture  de  celles  qui  précèdent,  puisse  rester  tel  qu'il  est.  Ne 
semble->t«-il  pas  qu'il  ait  été  arbitrairement  dressé,  et  sans  qu'on 
ait  procédé  en  vertu  d'un  principe  queloonque.  Il  admet  en  effet 
toUe  substance,  exclut  telle  autre,  non  motqs  active,  souvent 
beaucoup  plus  active ,.  sans  que  l'admission  soit  plu»  motivée 
que  l'exclusion.  Il  a  été  fait,  à  n'en  pas  douter,  en  vue  de  mul* 
tiplier  autour  de  la  société  les  garanties  du  système  préventif,  et 
il  affranchit  tout  d'un  coup  des  entraves  de  ce  système  uneaériede 
oompesés  toxiques  que  la  loi  précédente  y  avait  jusqu'à  présent 
maintenus.  U  semble  reposer  sur  Tunique  base  de  la  définition 
du  poison  au  point  de  vue  purement  pathologique  ;et  voilà  que 
tout  d'un  coup  il  abandonne  ce  principe  pour  faire  au  commera^ 
U  concession  des  substanoo  comprises  dans  i'erdeiuuuiee  de  ni- 
vôse an  XII  :  car  c'est  là  tràs -probablement  le  sens  de  oette  omie- 
lion;  Enfin,  destiné  à  réglementer  la  vente  d'un  grand  nombre  de 
produits  chinûques ,  il  ne  respecte  pas  toujours  la  noraendatme 
chimique.  Si  nous  traitons,  .Monsieur  le  Ministre,  oette  œuvre 
airea  une  telle  franchise,  c'est  que,  smr  une  question  qui  embrasse 
tant  et  de  ai  puisaenta  intérêts^  nous  devons  au  fe«fernc|nciU  la 
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▼érité  tout  entière.  Après  les  défauts  essentieb  dont  ce  tableau 
est  entaché ,  est-il  besoin  de  mentionner  certaines  impossibilités 
qui  naissent  de  sa  rédaction  même  pour  la  pratique  de  la  phar- 
macie ?  Ainsi,  au  titre  cantharides  et  leurs préparationi ,  se  ratta- 
chent forcément,  qu'on  Tait  ainsi  voulu  ou  non,  indépen- 
damment des  poudre^  extrait  et  teinture ,  médicaments  dange- 
reux^ les  papiers,  pommades,  et  taffetas  épispastiques,  qu'il  suffit 
d'énoncer  pour  faire  comprendre  que  c'est  à  tort,  et  probablement 
4  son  insu ,  que  l'ordonnance  les  a  placés  sous  le  coup  du  régime 
préventif.  Tant  de  mesures,  tant  de  formalités  à  accomplir} 
pour  la  vente  à  chaque  instant  répétée  et  a?ec  le  plus  mi- 
mitieux  détail,  de  préparations  qu'à  coup  sûr  leur  forme  et  leur 
nature  doivent  mettre  à  l'abri  de  toute  suspicion  de  la  part  de 
la  loi ,  ce  seraient  là  des  entraves  qui ,  étendues  à  d'autres 
préparations  du  même  genre  que  nous  citerions  à  l'infini ,  le 
baume  tranquille,  le  populéum ,  par  exemple,  compris  au 
nombre  des  préparations  déplantes  narcotiques,  rendraient, 
sans  profit  pour  la  société ,  l'exercice  de  notre  profession  fort 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

Il  est  même  certaines  préparations  toanques  qu'à  ce  titre 
fordonnance  mentionne  justement ,  mais  que  leur  emploi  inces- 
sant dans  la  pratique  suffirait  à  faire  écarter  de  la  liste  ;  nous 
voulons  parler  de  l'opium  et  de  ses  préparations,  le  laudanum , 
le  vîo,  l'extrait,  les  mouches  d'opium*  Sydenham,le  grand  mé- 
decin du  dix-septième  siècle,  disait  ;  «  Otez  moi  Topium,  je 
renonce  à  la  médecine.  »  Cela  est  encore  vrai  de  nos  jours  ;  et 
pour  ces  médicaments  seuk,  l'armoire  aux  poisons  serait  si 
souvent  ouverte  qu'on  pourrait  dire  qu^elle  ne  serait  jamais 
fermée. 

Le  tableau ,  types  et  dérivés  compris,  ne  compte  pas  moins  de 
deux  cents  substances.  Il  y  là,  sans  exagération,  de  quoi 
établir  une  officine  fermant  à  clef ,  au  sein  de  l'officine  du  phar- 
macien. 

m 

Ce  qui  fait  l'avantage  et  l'efficacité,  comme  mesure  préventive  j 
de  l'armoire  aux  poisons ,  c'est  précisément  la  rareté  et  en 
quelque  sorte  la  solennité  des  visites  que  le  praticien  a  occasion 
d'y  faire.  Dépositaire  d'un  si  grand  nombre  de  médicaments 
nctiCi,  l'officine  fermant  à  clef  serait,  on  peut  le  dire,  plus  sou- 
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Tent^isîtée  que  l'autre^  et  par  cela  même,  perdrait  Tavantage 
qu'on  en  attend. 

£t  d'ailleurs,  Monsieur  le  Ministre,  n'y  aurait-il  pas  un  in* 
convënient  bien  grave ,  qui  serait  surtout  senti  par  MM.  les  mé- 
decins ,  à  placer  ainsi  au  milieu  de  TofTicine  du  pharmacien 
cette  autre  ofBcine  fermée ,  de  laquelle  les  malades ,  toujours 
en  déGance  contre  les  médicaments  qui  leur  sont  prescrits,  ne 
les  verraient  jamais  sortir  sans  inquiétude?  Que  deviendrait  alors, 
dans  la  majorité  des  cas ,  celte  précaution  ,  si  souvent  prise  par 
les  médecins ,  de  dissimuler  dans  leurs  ordonnances  le  nom 
connu  d'un  médicament  ^  afm  de  donner  le  change  à  la  sus- 
ceptibilité ou  à  la  répugnance  du  malade? 

Si  enfin  les  dispositions  indiquées  dans  le  §  6  de  l'ordon- 
nance,  dignes  d'approbation  en  tant  qu'elles  ne  s'appliqueraient 
qu*à  un  nombre  ti'ès-limité  de  substances  vénéneuses^  mais  im- 
praticables ici ,  à  cause  du  nombre  de  celles  auxquelles  elles 
s'appliquent  et  en  raison  des  motifs  que  nous  venons  dUndiquer  ; 
si  ces  dispositions,  disons-nous,  pouvaient  être  à  la  rigueur 
observées  dans  la  pratique  par  les  pharmaciens  des  grandes  villes, 
en  général,  suffisamment  secondés  et  ayant  chaque  jour  un  cou- 
rant d'affaires  à  peu  près  égal ,  qu'en  adviendrait-il  pour  les 
pharmaciens  des  petites  villes  ou  bourgs ,  trop  souvent  privés 
d'élèves  et  qui,  inoccupés  six  jours  de  la  semaine  suffisent  à 
peine,  le  jour  du  marché,  au  service  de  l'officine?  Sans  aucun 
doute  elles  resteraient  forcément  inexécutées.  Ce  qui  serait 
impossible  pour  les  uns  devrait-il  donc  être  obligatoire  pour  les 
autres? 

En  outre,  le  pharmacien  est  électeur/  juré,  garde  national, 
membre  souvent  nécessaire  des  conseils  municipaux.  Pendant 
Taccomplissement  des  fonctions  que  cçs  titres  lui  imposent ,  il 
devra  confier  la  clef  des  substances  vénéneuses...  à  qui ,  s'il  n'a 
qu'an  é^ève?  Avec  un  petit  nombre  de  substances ,  il  peut  ne  pas 
s'en  dessaisir  ;  les  cas  alors  se  présentent  rarement.  Mais  avec 
une  longue  liste  ? 

Il  en  ressort  aussi  des  infractions  graves  à  ce  principe  d'équité 
naturelle,  que  la  loi,  comme  l'impôt ,  doit  peser  également  sur 
tous  les  citoyens.  En  effet,  en  vertu  de  l'ordonnance  d'octobre  | 
on  pourra  voir  des  hommes  à  qui  la  loi  ne  demande  aucun  ^ 
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pranlie  de  capacité  et  de  savoir,  les  droguistes ,  épiciers,  mar- 
cbands  de  couleurs ,  exposer  en  vente  et  vendre  sans  précautions 
et  formalités  aucune  l^s  drogues  et  composés  les  pins  véné- 
oenx,  lorsqu'elle  placera  en  état  de  suspicion ,  pour  ainsi  dire  per- 
manent ,  le  pharmacien,  à  qui  la  loi  impose  drs  études  sérieuses, 
oouronnces  par  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres»  un  stage  pro- 
longé dans  les  officines ,  des  cours  de  sciences  à  suivre  dans  les 
écoles  spéciales ,  des  examens  difficiles  à  subir,  un  second  diplôme 
et  vingt-cinq  ansd'dje ,  gages  de  savoir  et  de  maturité. 

Ici  se  place,  comme  se  rattachant  à  la  police  de  la  pharmacie 
et  aux  dispositions  générales  de  l'ordonnance,  une  observation 
qui  a  bien  quelque  importan<  e ,  quoiqu'elle  s'écarte  un  peu  de  la 
question  principale,  et  qu'en  outre  nous  ne  pourrions  placer 
ailleurs.  La  loi  du  21  germinal  an  xi  désignait,  pour'faire  Tin- 
qpection  des  officines,  les  professeurs  des  Ecoles  de  médecine  et 
de  pharmacie  ;  l'ordonnance  d'octobre ,  indique  relativement 
à  Fezécution  de  ses  dispositions ,  un  mode  d'inspection  qui  nous 
parait  devoir  être  bien  moins  efficace  :  un  docteur  en  médecine 
•erait  chaque  de  ce  soin  conjointement  avec  les  maires  et  com< 
miataires  de  police.  Les  médecins  conviennent  volontiers  aveo 
nous  que  les  plus  habiles  même  d'entre  eux  sont  en  général 
moiDt  verset  que  les  pharmaciens  dans  la  connaissance  des  mé« 
dicameals,  et  surtout  dans  l'arrangement  et  les  dispositions  d'une 
pharmacies  ttons  sommes  donc  fondés  à  dire  t  Monsieur  le  Mit 
iiistre,  que  les  professeurs  des  écoles  de  pharmacie,  ou  les  phar-^ 
macicQS  membres  des  jurys  médicaux ,  si^aient  bien  plus  aptea 
à  ëdairer  l'autorité. 

Ainsi  donc,  au  triple  point  de  vue  de  l'or/,  de  Vexerciee  et  de 
la  police  de  la  pharmacie  lordonnancc  est  vicieuse.  Dénomina* 
tioDs  erronées ,  contradictions ,  omissions  ^  double  emploi  dana 
larédaction  du  tableau,  voilà  pour  la  question  d^ofL  Impossibilité 
d'exécution,  dans  la  majorité  des  cas,  des  dispositions  deTocdoii* 
nanoe,  inégalité  de  répartition  des  charges  qu'elle  hnpose, 
laculté  qu'elle  nous  accorde  (car  la  loi  permet  tout  ce  qu'elle  ne 
défend  pas)  de  vendre  librement  les  substances  les  plus  véné'« 
nenses  non  portées  au  tableau  (1)  quand  elle  nous  refuse  la  vente  à 

(I)  Acides  niînéraaXf  salfare^  d\iri«nic,  tuU'are«  «JcJilins,  cyana'^e  4« 
fotâMiam,  etc. 
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moins  des  formalitës  les  plus  rigoureuses,  de  quelques  papiers, 
pommades  et  taffetas  inoffensifs  ,  voilà  pour  la  qneslion  d^extr^ 
eice*  Insuffisance  ou  plutôt  imcompétence  des  agents  de  surveil- 
lance charges  d'éclairer  l'autorité ,  voilà  pour  la  police. 

L'ordonnance  est  donc  vicieuse  au  point  de  vue  de  la  phar- 
macie ;  voyons  si  elle  sera  meilleure  au  triple  point  de  yue  de 
la  fabrication^  du  commerce  et  de  Vindusirie, 


II. 

Commerçants,  et  par  notre  patente  et  de  par  la  liste  des  notables 
commerçants  de  Paris,  qui  porte  les  noms  les  plus  connus  de  la 
profession ,  en  relations  journalières  avec  le  commerce ,  l'in- 
dustrie et  la  fabrication  qui  viennent  puiser  incessamment  auprès 
du  pharmacien ,  ce  chimiste  et  ce  naturaliste  qu'on  a  toujours 
sous  la  main ,  les  renseignements  et  les  lumières  qui  peuvent 
leur  être  utiles,  nous  sommes  convenablement  placés  pour  con- 
naître intimement  ces  trois  grandes  classes  de  travailleui*s.  Et 
d'ailleurs,  avons-nous  dit,  la  question  des  substances  vénéneuses, 
envisagée  a  un  point  de  vue  unique,  n'aboutit  qu'à  une  solution 
mauvaise.  Le  point  de  vue  unique  de  la  pharmacie  et  de  la  sécu- 
rité publique,  c'est  la  ruine  du  commerce;  le  point  de  vue 
unique  du  commerce,  c'est  en  retour  le  sacrifice  de  la  sécurité 
ptibliqne.  Résignons-nous  donc  à  scruter  la  question  sous  toutes 
ses  faoes,  puisque  cela  seul  peut  nous  conduire  à  la  solution  vraie. 

L'ordonnance ,  si  sévère  et  si  minutieuse  quand  il  s'agit  de  la 
pharmacie,  n'étend  en  ce  qui  touche  le  commerce,  sou  régime 
préventif  que  sur  une  substance  et  ses  dérivés,  Tarsenic  et  ses 
préparations;  et  encore  n'est-il  pas  question  ici  de  l'arsenic 
nlëftaUique,  mais  bien  de  IVrsenic  blanc  ou  acide  arsénieux, 
eMnme  cela  ressort  et  de  ses  §§  8  et  10  et  du  tableau  y  annexé. 
Le  §  10  pourrait  laisser  de»  doutes  sur  ce  point  ;  mais  les  mots 
chtmletge  des  airains ^  embaumement  des  corps,  applicables  seule- 
ment à  l'arsenic  blanc,  lèvent  tous  ces  doutes.  C'est  donc  de  l'ar- 
senic blanc,  et  parmi  les  préparations  qui  en  dérivent  àa  vert  de 
Sofaeele  et  de  Mitis  ou  Schweinfurt  qu'elle  veut  parler.  Les  sul- 
ftires  d^arsenic,  réalgar  et  orpiment,  qui  ne  dérivent  point  de  Tar- 


—  111  — 

«nie  bbnc  (1),  ne  sont  même  pas  compris  au  nombre  de  ces 
prépanûons.  L*ordonnanc»  a  fait  plus;  elle  a,  en  vue  de  la  plua 
grande  liberté  du  commerce ,  aboli  l'ordonnance  de  police  du 
9  DÎTâie,  an  XII.  Evidemment^  elle  sVst  ici,  beaucoup  mpina 
pnfoccapée  delà  sécurité  publique.  Est-ce  à  tort»  est-ce  à  raison  ? 
Nous  ne  sommes  pas  encore  en  mesure  de  nous  proponcer  sur 
ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  rendant  libres  et  affranchissant 
de  toutes  entraves  et  de  toutes  formalités  la  vente,  et  l'emploi 
d'an  très-^;rand  nombre  de  produits  vénéneux  non  portés  au 
UbWau,  elle  a  obéi  à  une  incontestable  nécessité.  Gomment  en 
effet  soumettre  à  des  règlements  si  minutieux  l'énorme  quantité 
d'acides  minéraux ,  de  sels  et  de  couleurs  minérales ,  qui  est 
Tersée  annuellement  par  nos  fabriques  dans  le  commerce  et  Fin- 
dustrie.  Qu'on  songe  que  le  chiffre  de  cette  production  s'é* 
lève  (2) ,  pour  : 

L  atide  tul/uriquw  tant  en  63*  qa*en  66^  k  envimn  ia,900»eoo  kilogf • 

—  chiorjfdrique 7,5oo,ooo 

—  nitriçue •>...•  a,ooo,000 

—  ammomiaque   à  3  00. .  4<^*<'^^ 

Cl  pwir  ks  verdH^  iulfiiUdê  euivrt,  mUfaU  ie  Jtiw,  «dniit, 
mmium,  Uiharfe,  ehramaie  d^flomb,  id  4'imUU,  aeidu  orM- 
fus,  (orlrîfiie,  otmliquèt  réalgar,  orfimmi,  c(mlêur$  in»y^, 
jMfotts,  êwde  et  autres  produits  vénéneux  ^  à  quelques  eetitaiaea 
de  miJlioos  de  kilogrammes»  ddbt  la  yaleur  vénale  ne  secait  peut- 
itie  pas  trop  représentée  par  plus  de  100,000,000  de  frwcs. 
Qu'on  songe  en  outre  qu'il  Caudrait  peut«è(re  quadrupler  k 
chiffre  de  l'acide  sulfurique  et  doubler  celui  de  Tapide  chiorhy- 
diîqiie,  si  l'on  voulait  comprendre  dans  la  productÎQa  annuelle 
tout  ce  qui  est  fabriqué  et  employé  sur  les  lieux  mêmes  de  pro- 
duction ;  à  Marseille  par  exemple ,  pour  faire  d'autres  composés  ; 
qo  eaûnilfaudrait  peut-être  doubler  ou  tripler  le  chiffre  de  toutes 
ces  substances  pour  représenter  tous  les  changements  de  main 
qu'elles  subissent  avant  d'être  définitivement  livrées  à  la  evn- 

(i)  Les  oxydes  et  les  sulfures  sont  deai  ordres  de  composés  p4< 
rjllèles,  mai!»  qui  ne  dérivent  point  les  uns  des  autres. 

(?)  Aous  devons  ces  chiffres  à  l'obligeance  de  MM*  Monod  oncle  et 
Bcvea  fabricants  d'acides  à  Paris. 
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sommation ,  et  Toa  verra  que  Textension  du  régime  préventif 
à  toutes  ces  substances  i^'iait  uiatërielleiiient  impossible.  Mais 
l'ordonnance  a  sagement  fait  d'entourer  de  formalités  et  de 
mesures  sévères  la  vente  de  Tarsenic  blanc  ;  car  il  est  établi  que 
^empoisonnement  par  l'arsenic  est  aujourd'hui  près  de  moitié 
plus  fréquent  qu'il  y  a  quinze  ans,  qu'il  a  lieu  toujours  dans 
une  proportion  double  des  empoisonnements  par  d'autres  sub- 
stances, HO  cas  par  exemple  sur  221  (]},  que  cela  tient  surtout 
à  ce  que  la  poudre  de  ce  violent  poison  est  incolore,  inodore  ^ 
presque  insipide ,  facilement  miscible  par  conséquent  dans  les 
boissons  et  les  aliments.  Elle  a  sagement  fait  aussi  d*en  interdire 
la  vente  et  Temploi  pour  le  chaulage  drs  grains;  car  sur  235 
accusés  d'empoisonnement  par  cet  agent,  118  étaient  des  in- 
dividus exploitant  le  sol  (2]  ;  pour  la  destruction  des  insectes 
et  l'embaumement  des  corps,  parce  que  ces  deux  destinations 
placent  l'agent  du  crime  trop  près  delà  main  du  criminel.  Mais , 
même  en  prenant  ces  sages  mesures,  l'ordounance  n'a  point 
perdu  de  vue  les  intérêts  du  commerce;  car,  1^  elle  n'a  résolu 
en  ce  sens  la  question  du  chaulage  des  grains  que  parce  qup 
U  procédé  par  l'arsenio  a  pu  être  remplacé  avantageofement  par 
1<  procédé  de  Dombasle  ;  S*  elle  a  maintenu  U  vente  de  œtte 
matière  enl'entourantde  précautions  convenaUesetencfaercfaant, 
«m  termes  du  $  8,  les  moyens  d'enlever  à  ce  poison  les  propriétés 
^ysiques  qui  en  rendent  i'empfoi ,  dans  un  but  criminel,  trop 
facile.  C'est  qu'en  eifet  on  ne  pouvait  faire  disparaître  brusque^ 
tntfnt  de  la  consommation  plus  de  300,000  kilogrammes  de  cette 
matière  tant  importés  annuellement  que  puisés  dans  les  mines  de 
Saîiite-lfarlè  et  d'Allemont,  sans  jeter  une  perturbation  gravedans 
«ne  foule  d'industries,  comme  la  chapellerie,  la  fabrication  des 
émaux,  des  couleurs^  des  papiers  peints ,  des  toiles  peintes,  etc. 
Mais  puisque  l'ordonnance  a  maintenu  cette  ven'e  et  puisqu'elle  a 
l^-escrit  que  l'arsenic  ne  fût  vendu  ou  débité  à  l'avenir  que  mêlé 
à  certains  autres  corps  capables  de  lui  communiquer  une  saveur, 
une  odeur,  uue  couleur  qui  le  fissent  reconnaître  et  rejeter 

(i)  Rapport  fjit  le  70  juillet  i84o,  à  l'Acadcmie  royale  de  médecine, 
|>ar  MM.  Lccanu  et  Che?allier. 
fj)  Cormenia,  mémoire  sur  l'cinpo  if  on  nemcnt  par  raiscuic,  i84i* 
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à  riottant  même  par  les  Ticiimesde  tentailves  criniioelles  (1]  ^ 
pourquoi  De  point  assitniler  alors  la  vente  de  L'arsenic  ainsi  pré* 
paré  à  celle  de  ses  sulfures  et  de  tontes  les  autres  substances 
nier]giqaes  ou  vénénenses*  récemment  affranchies  dans  Tintérêt 
docomnieroe  des  dispositions  de  l'ordonnance  de  nivôse;  évi* 
deinnient  il  y  aurait  dès  lors  parité  entre  ces  substances  et  l'ar- 
MBÎc  ainsi  modiâé ,  et  l'un  pas  plus  €{ue  les  autres  ne  pourrait 
dès  lors  se  prêter  à  des  tentatives  criminelles.  Ce  que  nous  disons 
ici  de  VarseDic  peut  s'appliquer  fort  bien  aussi  à  Tarsénite  et 
à  racéio-arsénite  de  cuivre,  les  seuls  de  ses  sels  employés  en 
grande  quantité  dans  les  arts ,  et  dont  la  belle  couleur  verte  si 
connue  déoèlei^it  instantanément  la  présence  dans  un  liquide  ou 
un  aUnieot  quelconque.  Cette  opinion  est  confirmée  par  un 
anez  grand  nombre  d'exemples  qui  établissent  que  des  tentatives 
d*empoisonnement,  soit  par  le  verdet  gris,  soit  par  la  noix  vo« 
inique ,  ont  été  empêchées  et  révélées  avant  la  perpétration  par 
la  saveur  ou  la  couleur  des  véhicules  du  poison  (2). 

On  fera  peut-être  cette  objection  qu'il  est  à  craindre  qu'une 
matn  coupable  ne  vienne  à  faire  disparaître  au  besoin  ces  qua* 
lilés  nouvelles  que  l'ordonnance  aura  données  A  l'arsenic  pour 
frapper  le  goût ,  la  vue ,  l'odorat  ;  mais  il  faut  pour  cela  être 
homme  de  science  ,  et  ce  n'est  point  contre  les  hommes  de 
science,  mais  bien  contre  la  multitude  ignorante,  que  le  régime 
préventif  est  institué.  Un  chimiste,  en  effet ,  ne  demandera  pad 
une  heure  pour  faire  avec  un  peu  de  potasse  et  de  matière  ani- 
male, le  plus  violent  poison  connu  (racide  cyanhydrique),  et, 
d*nne  autre  part ,  les  statistiques  établissent  qu'on  ne  compte 
qn'on  individu  appartenant  à  des  professions  libérales  sur  vingt* 


(j)  M.  Grimaad  de  Poitiers  a  proposé  le  talfate  de  fer  et  le  cyanure 
ée potassiam,  MM.  Lecana  et  Chevallier  le  noir  de  famée,  qui,  comme 
en  sait,  ne  se  mêle  pas  aui  aliments  qu'il  surnage  et  fait  par  conséquent 
rejeter.  On  a  proposé  aussi  la  coloquinte ,  l'aloès ,  les  extraits  amers,  l*in- 
(lî^,  le  l»lea  de  Prusse,  l'huile  de  Dippel ,  lavande  ,  térébeiiihine  et  on 
pourrait  ajouter  l'huile  empyreumatique  qui  est  plus  tenace;  tous  ces 
■ojens  séparés  ou  combinés. 

(3)  Cinq  faits  de  ce  genre  sont  rebtés ,  dans  le  rapport  de  MM.  Le* 
C3DU  et  Chevallier  déjà  cité. 

J9wr%,  A  PJkerJu.  9l4$Ckim,  3*  sCtii.  T.XI.  (Février  isii.)  ^ 


quatre  accusas  d'empoisonnement  (t).  Dans  l'esprit  de  Tordon* 
naoce  même,  et  grâce  aux  combinaisons  qu'elle  indique^  il 
n'y  aurait  donc  ni  plus  ni  moins  d'inconvénient  à  affranchir 
complètement  la  fabrication,  le  commerce  et  l'industrie  de 
toutes  entraves  et  formalités  pour  la  vente  et  Temploi  des  matières 
yénéaeuses  oommeroiales  portées  au  t«bleau ,  qu'à  leur  laisser, 
comme  elle  le  fait ,  la  vente  et  l'emploi  libres  pour  les  substances 
yénéneuses  qui  n'y  Ogurent  point. 

En  réjiumé,  sauf  certaines  dispositions,  celles,  par  exemple, 
du  §  3,  qui  s'appliquent  à  tort,  suivant  nous,  soit  à  la  vente 
en  gros  de  l'arsenic  blanc  et  de  ses  dérivés,  soit  à  la  vente 
de  marchand  à  marchand  ou  fabricant  patenté  et  déyk  autorisé 
et  astreint,  dans  la  vente  ou  l'emploi  en  détail,  à  ces  mêmes 
dispositions ,  l'ordonnance  a  traité^  on  peut  le  dire,  libéralemeat 
les  intérêts  commerciaux  et  industriels;  mais  sa  rigueur  et, 
disons- le,  son  injustice  -à  l'égard  de  la  pharmacie,  qui,  si  elle 
est  une  profession  Ubérâle,  est  aussi,  ne  l'oublions  pas,  une 
pi^fession  commerciale,  ne  ressortent  que  davantage  de  ce 
parallèle ,  et  cette  vérité  étabUe  appelle  de  la  part  du  législateuir 
mieux  informé  une  répartition  plus  égale.  Or,  nousavons  prouvé 
que  ce  qui  seulenaent  était  rationnel  et  possible,  c'était  que  la 
loi  tendit  encore  à  élargir  plutôt  qu'à  resserrer  la  liberté  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Ce  n'est  donc  point  en  grevant 
celles-ci ,  mais  en  dégrevant  la  pharmacie ,  que  la  répartition 
plus  égale  que  nous  invoquons  pourra  être  accomplie.  Comment 
et  sur  quelle  base  ce  dégrèvement  pourra  t-il  s'opérer?  Ceci  nous 
amène  à  un  ordre  de  considérations  plus  élevées  que  toutes  celles 
qui  précèdent ,  de  toute  la  hauteur  dont  les  intérêts  généraux 
de  la  société  dominent  les  intérêts  particuliers  des  classes  qui  la 
composent.  C'est  là  que  nous  espérons  trouver  la  solution  qui 
doit  concilier  tous  ces  intérêts. 
'  ■' 

(i)  Mêmoice  de  Cormenin  déjà  cité. 
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III. 


m 

De  la  Mcwriié  pukliquey  de  m  rapporU  avec  Veoptrciee  de  la 
pharmacie,  la  liber  lé  du  commerce  et  celle  de  Vindusirier. 
Défmiiiom  du  poiswn  au  point  de  vue  de  la  sécurité  publiquk 
et  du  régime  préventif  qu'elle  réclame.  .        ; 

Là  définition  vraie  du  poisoo  au  point  de  vue,  non  de  la  phar- 
nacie ,  ni  de  llndustrie,  ni  du  corainerce ,  mais  à  celui  de  \at 
•écarité  publique  sainement  appréciée ,  voila  à  nos  yeux,  le 
principe  de  la  solution  cherchée.  L'un  des  éléments  de  la  ques-« 
tien  étant  en  effet  la  sécurité  publique  dans  ses  rapports  avec  les 
nihUancee  vénéneuses^  Tauire  élément  ne  doit>il  pas  être  l'appré- 
dation  et  la  dé6nition  du  poison  dans  ses  rapports  avec  la  sécurité 
publique  et  le  régime  préventif  nae  dans  certains  cas  elle  réclame? 
n  existe  plusieurs  définitions  au  point  de  vue  de  la  sécurité 
publique  ;  il  n*cn  peut  exister  qu'une  au  point  de  vue  préventif. 
CTest  celle-là  qu'il  faut  trouver  ;  là  est  le  nœud  de  la  question*. 
IKscatoas  d'abord  les  autres ,  afin  d*arriver  plus  sûi-enient  et  j^ar 
Voie  d'exclusion  à  celle  que  nous  cherchons. 

La  première  définition  qui  se  présente  est  celle  du  Code  pénal. 

L'article  301  qualifie  d'empoisonnement  tout  attentat  à  la  vie 

tune  personne  par  f effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la 

moriplus  ou  moins  promptement^  de  quelque  manière  qu'elles 

éiaU  été  administrées  et  quelles  qu*en  aient  été  les  suites.  Certes  [ 

une   ordonnance  basée  sur   cette  définition    satisferait  de  la 

manière  la  plus  large  a  la  sécurité  publique ,  car  elle  devrait 

comprendre  à  peu  près  toutes  les  substances  médicinales  possibles. 

Or,  toul  n'entend  ainsi  la  sécurité  publique.  Il  faudrait  interdire 

aussi,  pour  y  satisfaire,  toute  vente  d'instruments  possibles  de 

blessure  ou  de  mort  ;  et  du  premier  coup  d*œil  on  voit  jus- 

qv'oà  pourrait  s'étendre  cette  interdiction.  Que  veut  en  effet 

la  sécurité  publique?  Que  l'on  entrave  la  vente  de  tous  les 

mo^tDS probables  ou  possibles  de  nuire  à  ses  semblables? — Non. 

— Que  Ton  entrave  la  vente  des  moyens  certains  de  nuire? — Pas 

^l«t«iitagc. 

—  Des  poteons,  par  exemple?  — Non  plos ,  et  l'ordonnance 
fj  refuse. 
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Que  deinaude  donc  la  sécurité  publique?  A  être  prolégëe 
prévenlivemeni  ?  -—  Non  dans  tous  les  cas ,  mais  à  être  vengée 
des  attaques  dirigées  conti*e  elle.  (Test  a  cela  que  répond  le 
Code,  pénal.  . 

Et  dans  le  cas  où  Tattaque  est  de  nature  à  se  soustraire  au 
Code  pénal  par  sa  facilité  à  se  dissimuler,  ta  sécurité  publique 
Teut  être  protégée  par  des  mesures  prévenlivts.  Les  mesures 
préventives  ne  doivent,  en  dernière  analyse,  commencer  leur 
action  que  là  où  la  répression  perd  la  sienne. 

La  déûuilion  du  Code  pt^nal  n'était  donc  point  applicable  ici  ; 
la  définition  fnedtca/e  ou  pa/Ao/ogfîçue  Tétait  elle  davantage  ?  Oit 
doU  regarder  comme  poison,  dit  la  pathologie,  toute  substance 
qui,  ingérée  dans  l'économie,  peut  altérer  ou  tarir  les  sources  de 
la  vie,  À  quel  point  de  vue  est  faite  cette  défuiition  ?  Evidemment 
au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique ,  c  est-à'-dire  en 
Tue  du  diagnostic  de  l'altération  morbide  et  de  la  médication 
qu'elle  réclame.  Évidemment  encore ,  au  point  de  vue  médico^ 
légal  j  c*est-à  -dire  pour  venir  en  aide  à  la  justice  dans  la  recherche 
des  preuves  de  tentatives  criminelles^  elle  n'est  là  que  Tauxiliaire 
du  Gode  pénal;  mais  dans  tout  cela  rien  qui  ait  un  rapport 
direct  avec  les  mesures  préventives  telles  que  nous  tenons  de 
les  circonscrire.  Aussi  Tordonnauce  a-t-elle  rejeté  ces  deux 
définitions  en  grande  partie  en  ce  qui  touche  la  pharmacie»  ea 
tout  ce  qui  touche  le  comnu  rce.  Mallieureusrment  elle  n'en  a 
point  cherché  d'autres  ;  et  stipulant  sans  guide  et  pour  ainsi  dire 
sans  principe  fixe  au  nom  d'intérêts  si  opposés  et  si  divers  que 
eeux  de  la  sécurité  publique ,  de  la  liberté  du  commerce  et  de 
Texercice  de  la  pharmacie ,  elle  n'a  pu  donner  satisfaction  à  ces 
intérêts.  De  là  les  contradictions  et  les  erreurs  que  nous  avons 
signalées. 

Les  deux  définitions  que  nous  venons  de  discuter  ne  pouvant 
donc  s'appliquer  ici ,  il  faut  bien  chercher  ailleurs. 

Ikux  savants  célèbres,  Vauquelin  et  Chaussier,  consultés  il 
y  SL  une  vingtaine  d'années  sur  ce  qu'on  devait  entendre  par 
poison ,  répondaient  :  «  Ijne  substance  d  l'aide  de  laquelle  on  peut, 
non  pas  seulement  s'empoisonner  soi-même  ^  mais  encore  et  sur^ 
iout  empoisonner  autrui.  »  Cette  définition ,  si  différente  de  celles 
du  Gode  pénal  et  de  la  pathologie ,  semble  avoir  été  dtmnée  pour 
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h  cpestion  qui  noii$  occupe.  Elle  emprunte  «ne  grande  autoriti! 
à  la  scîcnoe  et  au  bon  sens  si  connus  de  ers  illustres  et  vénérables 
maitres  ;  elle  s'harmonise  parfaitement  avec  le  sentiment  public 
et  avec  le  respect  de  la  sécurité  et  de  la  vie  des  citoyens.  Selon 
k  sentiment  public»  qu'est-ce  en  effet  qu'un  poison?  Ces/ une 
PêbUanet  à  l'aide  de  laquelle  an  attente  à  la  vie  de  son  eemUable 
lâekemtni,  iraUreusemeni,  avec  pouibilité  de  déguiser  ValtenM 
9om  Vafparenee  tout  au  moine  du  calme  et  de  l indifférence, 
quand  ce  n'est  peu  sous  les  dehors  sacrés  de  l'amitié  et  du  déooue" 
ment,  et  ce,  en  vue  de  tuer  sans  péril  pour  sai-méme  et  en  échap- 
pant mu  glaive  de  la  /oî;  crime  sans  Taudace  du  crime ,  forCût 
le  plus  abominable  contre  lequel  puissent  s'armer  les  loisdivinet 
et  humaines.  Mab  si  cela  est  vrai  (  et  toutes  ces  causes  liorri- 
hlement  célèbres  qui  apparaissent  dans  les  annales  de  l'empoi- 
soDiieœent  ne  i'ont  que  trop  prouvé),  le  poison,  au  point  de 
we  de  Vopinion  et  de  la  sécurité  publiques,  se  trouve  défini  : 
c'esl  unembstemce  qui  peut  donner  la  mort  en  permettant  au  cri-* 
minel  de  voiler  son  attentat  et  d'échapper  à  la  vindicte  des  lois  ^ 
l'eaipoîsoBoement c'est  un  attentat  qui  peut  trop  souvent  échap- 
per à  la  rrpressîofli,  et  contre  lequel  la  société  ne  saurait  s'armer 
de  tsiesares  préventives  trop  efficaces.  Un  empoisonnement  qui 
s'offre  pas  cps  chances  au  criminel  n'est  plus,  pour  ainsi  dire, 
qa'nn  attentat  à  main  armée ,  une  sorte  de  défi  audacieux  jeté 
à  la  loi ,  comme  le  meurtre  par  le  couteau  ou  le  poignard.  Im 
h>î  peut  réprimer  et  punir  ees  défis  audacieux ,  mais  non  tes  pré- 
venir. C'est  donc  ici  le  cas  des  mesures  répressives,  mais  non 
ftrévesUive»,  L'acide  sulfurique ,  par  exemple ,  ce  violent  corrosif, 
dont  la  jalousie  et  la  vengeance  se  sont  quelquefois  servies  pour 
commetttie  des  attentats ,  sinon  contre  la  vie ,  au  moins  contre 
les  personnes ,  peut-il  être,  à  ce  double  point  de  vue ,  opinitm 
€t  aécurité  publiques,  considéré  comme  poison ,  et,  comme  tel , 
loumis  au  régime  préventif?  Evidemment  non;  car  ces  atten* 
fais  ne  pouvaient  dans  aucun  cas  échapper  à  la  répression  et  à 
Yindicte  de  la  loi  ;  car  tel  qui  bravait  ainsi  audacieusement  la 
loi»  na^ré  le  compte  qu'il  était  oertain  d'avoir  à  lui  rendre, 
m'eut  pas  hésité ,  à  défaut  d'acide  sûlfuricyae,  d*avoir  recours  a« 
Cer,  au  feu ,  ou  i  quelque  autre  des  mille  moyens  violenta  contre 
lesquels ,.  nous  le  ratons,  la  loi  n'a  d'autre  garantie  que  la  ré- 
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pression,  d'aiitre  frein  que  le  châtiment  qui  apparaît  an  cou- 
pable au  delà  du  crime. 

Le  même  raisonnement  ne  peut-il  pas  s'appliquer  aux  poisons 
dont  la  saveur  est  repoussante,  comme  les  se/s  éTar^ent,  les  aci^ 
des^  les  alcalis  caustiques;  ou  la  couleur  apparente,  comme  les 
sels  de  cuivre;  ou  qui  ne  pourraient  agir  qu'administrés  à  très- 
haute  dose .  ou  qui  ne  pourraient  être  administrés  sans  être  trafaii 
à  l'instant  même  par  quelque  propriété  physique  ou  organolep* 
tique  saillante ,  comme  le  foie  de  soufre^  qui  dégage  à  son  contact 
avec  l'eau  un  gaz  infect,  Thydrogène sulfuré;  comme  le  phos- 
phure  de  soufre ,  qui  dégage  au  même  contact  un  gax  sponta- 
nément inflammable ,  Thydrogène  phophoré?  Ne  pourrait-il  pas 
8'*appliquer  à  l'arsenic  lui-même ,  rendu  ênergiquement  tapidé 
par  exemple  par  Taloès  ;  apparent  et  fortement  coloré  par  le  bleu 
de*  Prusse,  l'indigo  ou  le  noir  de  fumée  ;  odorant  on  irifl^t'pBLr 
les  huiles  de  Dippel  ou  empyreumatîque?  Ces  propriétés  nou- 
velles, comme  toutes  les  propriétés  organoleptiques  très-tran- 
chées ,  sont  de  véritables  caractères  prérenft'/s,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  loi  y  ajoute  dés  mesures  pré' 
ventives.  Le  §  8  de  l'ordonnance  elle-même  n'abonde-t-il  pas 
dans  ce  sens  ,  lorsqu'il  remet  aux  écoles  vétérinaire  et  de  phar- 
macie le  soin  de  rédiger  les  formules  des  composés  avec  lesquels 
seuls  l'arsenic  pourra  désormais  être  vendu  ou  débité  ?  C'est 
donc  le  poison  caché ^  le  poison  mosgué  pour  ainsi  dire,  qui 
devra  être  le  vrai  poison  au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique 
et  du  régime  préventif  qu'elle  réclame.  Quaiit  au  poison  visible , 
palpable,  démasqué  ^  il  ne  peut  être  atteint  que  par  les  mesurée 
répressives.  Autrement,  il  serait  tout  aussi  rationnel  d'interdire 
l'usage  du  charbon,  des  instruments  tranchants,  des  armes, 
l'eau ,  le  feu ,  parce  qu'ils  peuvent  devenir  des  instruments  de 
mort.  L'article  301  du  Code  pénal  est  ici  la  Seule  défense  de  la 
société.  Ce  qu'il  faut  à  la  loi ,  c'est  le  coupable ,  et  en  présence 
d'attentats  patents ,  elle  est  presq'ic  toujours  sûre  de  le  saisir. 

Voilà,  Monsieur  le  Ministre,  la  solution  à  laquelle  noai 
sommes  arrivés  après  une  étude  conscièncrcuse  et  approfondie  . 
de  la  question.  Nous  la  croyons  seule  vraie,  seule  féconde  en 
conséquences  logiques ,  applicables .  équitables.    Elle  doit  être 
la  pierre  de  touche  qui,  ttiise  en  contact  Buccessivement  wreo 
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diaqoe  substance  vénéneuse,  lui  assignera^  pour  ainsi  dire,  son 
titre,  et  décidera  si  elle  doit,  ou  non,  prendre  place  au  tableau. 
£31e  est  la  seule  qui  puisse  concilier  sans  contradiction ,  sans 
partialité,  sans  injustice,  la  liberté  de  la  pharmacie,  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  de  la  fabrication  avec  les  exigences 
de  la  sécurité  publique.  Nous  donnons  à  la  suite  de  ce  travail,  et 
à  l'appui  de  cette  opinion ,  le  tableau  ou  la  liste  des  matières  vé- 
néneuses de  Tordonnance,  discuté  à  ce  point  de  vue.  On  y  verra 
que  les  substances  vénéneuses ,  mortelles  à  petite  dose ,  d'une 
odeur,  d'une  saveur  ou  d'une  couleur  peu  tranchées  et  faciles  à 
dissimuler,  doivent  seules  prendre  place  dans  la  catégorie  des 
substances  soumises  au  régime  préventif  de  Tordonnance,  et 
qu'à  celles-là  seulement  les  nombreuses  formalités  prescrites  de- 
vront être  applicables;  que  toutes  celles,  au  contraire,  qui  ne 
rentreront  pas  dans  ces  conditions ,  devront,  pour  le  commerce» 
en  être  affranchies,  et,  pour  la  pharmacie,  rentrer  dans  la  classe 
nombreuse  des  médicaments  actifs  que  le  pharmacien  ne  délivre 
habituellement  que  sur  prescription  médicale  ou  sous  sa  propre 
responsabilité.  Nous  ne  cherchons  pas,  vous  le  voyez.  Monsieur 
le  Ministre,  à  échapper  à  tout  contrôle,  à  toute  mesure  de  pré- 
caution et  de  surveillance.  Profondément  pénétrés  des  devoirs 
que  notre  mission  de  pharmacien  nous  impose  envers  la  société, 
nous  sommes  prêts  à  seconder  les  vues  du  gouvernement,  si  res- 
pectables surtout  lorsqu'elles  ont  pour  objet  la  sécurité  et  la  vie 
de  nos  concitoyens  j  mais  nous  demandons  que  là  où  ces  intérêts 
si  précieux  ne.  sont  point  en  jeu,  des  entraves  inutiles  et  qui  ren- 
draient l'exercice  de  la  profession  impossible  ne  nous  soient 
point  imposées. 

Ainsi  donc,  en  ce  qui  touche  h  vente  des  substances  que  devra 
comprendre  le  tableau  réformé ,  soumission  empressée  de  notre 
part  aux  dispositions  de  l'ordonnance ,  maintien  de  l'armoire 
fermant  â  clef,  du  registre  d'inscription  parafé  et  des  autres 
précautions  qtf'elle  indique;  pour  tout  le  reste ,  débit  sur  pres- 
cription médicale  ou  sous  notre  propre  responsabilité  (1):  voilà, 
|Nmr  l'exercice  de  la  pharmacie ,  ee  qui  nous  semble  praticable 
ei  suffisant  à  la  sécurité  publique.  Pour  le  commerce  et  Tindus- 
ttfie,  liberté  entière ,  sauf  les  appUttations  spéciales  de  rordoa- 
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Conclusions.  UttlCtlCl 

Il  ressort  de  ce  travail  : 

r  Que  le  tableau  des  substances  véiM^peuses  annexé  à  l*oii 
donnance  d'octobre  est  incomplet ,  inexact  et  arbitrairemei 
dressé  ;  T  Dl  W 

2*  Qu'il  entrave  et  rend  presque  impossible  l'exercice  de  11 
pharmacie ,  sans  utilité  pour  la  sécurité  publique  ; 

3*^  Que  les  prohibitions  exagérées  qu'il  impose  aux  pharma- 
ciens sont  en  désaccord  complet  avec  les  concessions  nécessaires^ 
nous  le  reconnaissons ,  qu*il  fait  au  commerce  et  à  l'industrie , 
et  constituent  une  inégalité,  nous  dirions  presque  une  iniquité  ,  \ 

que  la  loi  ne  saurait  admettre;  .  .  .  ^ 

4®  Que  les  dispositions  de  l'ordonnance ,  sages  et  dignes  d'é-       -  •  •  \ 
loges    en   tant  qu'elles  ne  s'appliqueraient  qu^à    un  nombre 
restreint  de  substances  vénéneuses ,  véritablement  menaçantes      \^  ^|^i], 
pour  la  société,  manquent  complètement  leur  but,  faute  de       \^fsA.^ 
mesure  et  pour  vouloir  trop  embrasser.  •  * 

En  conséquence,  nous  demandons  : 

V  Que  l'ordonnance  du  29  octobre  et  le  tableau  des  substances 
vénéneuses,  objet  du  régime  préventif  qu'elle  institue  »  soient  *  • 
codifiés;                                                                                                           ^^^ 

2*  Qu'ils  le  soient  dans  le  sens  d'une  liberté  mesurée  à  accorder  nte-i 

au  pharmacien  dans  l'exercice  de  sa  profession ,  et  de  la  plus  ^"^  ^ 

grande  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  mises  en  harmonie  ^ 

avec  les  exigences  de  la  sécurité  publique,  \^m< 

Comme  moyens  d' exécution ,  nous  proposons  ;  "'^' 

V  Qu'il  soit  donné  une  définilion  du  poison  considéré  au  [  ' 
point  de  vue  de  la  lecun'/^puA/ifUtf  et  du  régime  préven^t/ qu'elle 
réclame; 

2*  Que  cette  définition  serve  de  base  à  la  discussion  de  la  liste 
des  substances  vénéneuses  »  appelée  à  remplacer  le  tableau 
annexé  à  l'ordonnance  d'octobre  ; 


I 


(i)  Quant  aux  dispositiont  intcrieares  qoi  se  rapportent  au  classement 
des  médicaments  actifs  non  aoamisiia  régime  pié^ftHi^,  elle  pesvent  être  ^ 

^n  toàle  sûreté  conHëes  a  la  discrétion  et  à  la  prudence  da  pharmades. 
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3*  Qu'à  œtte  nouvelle  liste  seule  soit  applicable  le  régime  pr^f 
Tentif  de  l'ordonnaoce  ; 

4*  Que  pour  le  commerce  et  rindiistrie,  comme  pour  la  pbar* 
macie,  l'inscription  sur  registre  parafé  ne  soit  obligatoire  que 
de  marchand  à  consommateur,  et  non  de  marchand  k  marchand 
ou  fabricunt  patenté  et  déjà  autorisé  pour  la  vente  et  remploi 
des  subslances  qui  font  l'objet  de  Tordonnafice. 

Nous  donnons  ici  la  définition  du  potaon  au  point  de  vue 
pritenUf. 

DéfiniiUm  du  poison  au  poifU  du  vue  préventif. 

Esi  conaidérée  comme  painon ,  0U  point  de  vue  prérenUfy  touk 
substance  douée  d'une  activité  et  depropriétéê  telleê  qu'elle  puisse, 
administrée  é  faible  dote  et  portée  4an$  téconomie  sans  qu'elle 
fuisse  être  perçue  par  les  sens ,  occasionner  la  mort, 

(Nota.  La  liste  des  poisons ,  rédigée  suivant  l'esprit  de  celle 
définition  y  doit  être  assez  restreinte  pour  ne  pas  porter 
dans  le  public  la  cooiviissauce^  dangereuse  peut-être,  des  noms 
des  substances  qui  la  composent ,  assez  large  néanmoins  pour  y 
faire  rentrer  les  agents  les  plus  ordinaires  et  les  plus  redoutables 
dVmpoisonnemcnt.  Ainsi  «  pour  le  fdus  grand  nombre  de  ces 
tufasunces,  l'expression  alcaloïdes  vénéneux  et  leurs  sels  présen- 
terait ce  double  avantage.) 

Noos  donnons  ci-coutro  la  liste  discutée  et  réformée  suivant 
rcsprît  de  cette  définition.  Elle  comprend ,  comme  on  peut  le 
Toîrt  rorseiise  blane ,  ks  arsénites  et  arséniates  alcaUns  »  le 
hiMorute,  k  bieyamêre  de  mercure^  Vaeide  prussique,  ks 
alesJeides  vénéneux  et  leurs  sels  ;  et  nousproposons  d'y  ajouter  k 
agamure  de  potassium. 

Telles  sont ,  Monsieur  k  Ministre ,  ks  observations  qu'au  nom 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ,  nous  avons  été  chargés  de 
Totis  préientcr  au  sujet  de  rordonnauce  d'octobre.  Nous  avons 
vempli  ce  devoir,  non  pas  seulement  en  vue  de  l'intérêt  des 
pharmaciens ,  mais  en  vue  aussi  de-tous  ks  intérêts  qu'elle  em- 
Inrasw,  et  nous  n'avons  pas  oublié  un  seul  instant,  pendant  k 
ecMus  de  celle  lot^fuè^iude,  k  bot  si  reapeolabk  que  s'est  pro- 
pose ronknnanoe  »  la  sécmié  publique. 

Si  lakeiuie  de  ce  travail  peut  vous  cMvaiiiere  de  oeUe  Hi 


— I 
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rite,  tiôos  sommes  certains,  Monsieur  le  Ministre,  que  votre 
justice  et  votre  bienveillance  ne  nous  feront  point  défaut,  et  nous 
aimons  à  nous  dire,  dans  cette  espérance,  et  avec  un  profond 
respect. 

Monsieur  le  Ministre , 
Vos  très-hutnU^  et  très-obéissanis  serviteqrs, 

Le»  membres  du  bureau  : 

Gaultier  de  Glaubrt,  président  ^ 
BocjTlGKT  (d'Évreux),  vice-président; 
SocBBiiiAH,  «ecrë;aire  gën^l; 
TâftSàRT,  trésorier; 
VAkom,  tecrëtatre  particulier; 

Les  membres  de  la  commission  ; 

F.   B0I7DET,  BossT, 

BlONDEAU,  GiTKOT, 

GtTIBOtJRT  ,  GOILLEMETTC , 

VVAFLART,  VtE, 

DoBiiL,  rapporteur. 


I^  rapport  qui  précède  a  été  présenté  à  M.  le  mihistre  de 
l'agrienlture  «t  du  commeTOe,  le  a8  janvier,  par  le  bureau  de 
la  Soeiété  de  Pbannàcie  et  le»  membres  de  la  commisskmi 
M.  le  minislti) ,  frappé  des  ôbs^rrations  et  des  vues  nouvelles 
qui  lui  ont  été  soumises  dans  cette  audience^  a  promis  de  faire 
examiner  très -^  attentivement  le  rapport  pav  une  commission 
spéniale* 


3K 


Mtêfatîùn  qu* éprouve  Vhydrate  fk&ique  consèrté  dans  l'eau; 

par  M.  G.-C.  "WittsteIn. 

On  Mit  qu'une  solution  de  sulfate  on  de  cUtnrbydmte  ferriqtie^ 
donne  par  TammoniaquA  un  précipité  brun  rnng^i  floconneux 
et  trèft-TobuniiMia  H  F«H^4^90,  <|itf  êe^ils^nt  iNilièretiiênt 
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à'  froid  dans  l'acide  acétiqae.  Mais  on  parait  ignorer  généralement 
que  ce  précipité^  conservé  sous  I*cau  sans  aToir  été  préalables 
mentdesséclié,  perd  par  le  temps  presque  totalement  la  propriété 
de  se  dissoudre  dans  l'acide  acétique,  de  même  que  s^l  avait  été 
desséché.  D'autres  acides  organiques,  qui  dissolvent  complète- 
ment et  arec  facilité  l'hydrate  ferrique  récemment  précipité,  tel» 
que  les  acides  tartrique,  citrique,  etc.,  dissolvent  également  en 
proportion  beaucoup  moms  grande,  l'oxyde  conservé  sous  l'eau 
pendant  longtemps.  Quelques  recherches  que  j'ai  faites  pour 
découvrir  la  cause  de  cette  différence  de  solubilité  m'ont  donné 
des  résultats  très-satisfaisants. 

Si  on  examine  au  microscope  Toxyde  récemment  précipité  et 
lavé,  on  voit  qu'il  se  compose  de  globules  amorphes^  parmi  Ics- 
qoels  on  n'aperçoit  point  de  cristaux;  le  précipité,  conserré 
pendant  longtemps  sous  l'eau ,  paraît  au  cotitraire  fotil  à  fait 
trisiMin  .*  les  petits  fragments  des  cristaux  sont  d'un  jaune  fon<^ 
et  légèrement  translucides.  J'ignore  combienil  faut  de  temps  pour 
donner  au  précipité  amorphe  la  forme  cristalline  :  les  précipités 
sur  lesquels  j*ai  fait  mes  expériencei  avaient  été  préparés  plus  de 
deux  années  auparavant.  Toutefois  il  me  paraît  probable  ^ue  la 
transformation  avait-  eu  ii«u  depuh  longtemps ,  car  je  me  rap- 
pelle que  déjà  après  six  mois  de  préparation,  j'avais  pemarqué 
qve  le  précipité  avait  ehaogé  d'aspeet^  es  ce  qu'il  était  devemi 
plna  coinpMte* 

L'hydrate,  eti  prenant  la  forme  CfistalUtte^  p^d  en  mêmft 
temps  la  moitié  de  l'eau  qu'il  contient.  La  formule  du  précipité 
qvi  a  aiOfti  cette  dtératien  est  :  âFo'0'4-3HOi 

La  difficulté  de  dissoudre  l'hydrate  ferriqud  Loi^gteaaps  con* 
serré  sous  l'eau,  dépend  donc  de  deux  causfa,  la  fiamif  eris-* 
taffioe  et  la  déAydralatioB  partielle. 

n  résulte  de  ce  fui  précède  que  l'oxyde  {épique ^  pour  Ute 
dissous  daiia  les  aeîdea  précités  ou  dans  tous  les  acides  faiblit 
en  général,  devra  être  employé  peu  de  temps  après  sa  préci- 
pitation. —  Peut-être  n'est-il  pas  indifférent  que  l'hydrate  fer- 
rique destiné  à  servir  d'antidote  à  l'acide  arsénieux  ait  été  ou 
non  conservé  deptiis  longtemps  ;  en  tout  cas ,  on  devra  donner 
la  préférence  à  l'qxyde  le  plus  récent ,  et  il  serait  bon  de  le  re- 
nouveler tous  les  six  mois  ou  tous  les  ans  :  il  n'est  pas  néces- 


I 
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itire  pour  cela  de  rejeter  Thjdrate  qu*on  reut  remplacer,  on 
peut  le  di9soudre  dans  Tacide  chlorhjdrique,  le  précipiter  et 
•'eu  tcrrir  comme  d*oxyde  récent,  {Bitehners  Repertorium  fSUr 
4ie pkarmacie.)  J,  H.  I.  P, 


Noie  sur  le  baume  tranquille;  par  M.  Méniee,  pharmacien 

d  Parti. 

Cette  préparation  est  une  diasolution  dans  Tliuile  d'olive  des 
principes  narcotiques  de  solanëes  et  de  Tliuile  yolatile  des 
pliDtes aromatiques  delà  famille  des  labiées. 

Les  traités  de  pharmacie  recomniandent  de  contuser  les  plantes 
Barcoliques  fraicbes  dans  un  mortier,  et  de  les  faire  cuire  sur 
un  petit  feu  dans  une  bassine  de  cuivre,  avec  Tlmile  d'olive, 
jusqu'à  ce  que  Teau  de  végétation  soit  dissipai  et  alors  de 
verser  l'iiuile  encore  chaude  sur  les  plantes  aromatiques  sèches^ 
de  laisser  macérer  pendant  quinse  jours  et  de  passer  avec  ex- 
pression. 

Cette  demiève  opération  est  faîte  dans  le  but  de  retirer  Thuile 
volatile  des  plantes  arotnatiques.  Ce  mode  est  peu  rationnel , 
parce  que  ks  plantes  sèches  sont  plus  ou  moins  bien  conservées  » 
et  le  baume  acquiert  ainsi  une  odeur  plus  ou  moins  aromatique; 
de  plus,  cette  grande  quantité  de  plantes  sèchet  fait  éprouver 
une  perle  d'huile. 

Ce  médicament  employé  en  frictions  contre  les  douleurs, 
agit  certainement  autant  par  les  huiles  volatiles  quil  oon* 
tient  que  par  le  principe  narcotique  des  solanéei;  il  est  essentiel 
qu'il  contienne  toujours  exactement  la  même  quantité  d'kuile 
volatile.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  avoir  une  prépa- 
ration toujours  identique,  voici  le  procédé  que  je  sms  t 

Feuillet  fratchei  de  belladone.  - 


—  jasqaïame.  . 

—  tnorcITe.   .   . 

—  nicotiane.    . 
•**  ttranioniain. 

PaveU  blanes.  .•..!..•/... 


Sa  laS  g. 
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Semmltès  imIics  d'byfop« 

«illep«rtiu5 [         ^^^ 

—  snreaa '  ^ 

—  sauge 

Hoil«  volatile  dabiinthe 

—  lavande 

-^  marjolaine 

—  menthe .  \  îa  8  | 

—  r«e 

— '  thym.  ...••... 

—  romarin,    ..«»..• 

Bmlc  d'elive. 3  kilo;. 

On  contuse  les  plantes  narcotiques  dans  un  mortier;  on  k* 
(aie  cuire  sur  un  petit  feu  avec  Thuile  d'oliye,  dans  une  bas* 
sine  de  coÎTre  ;  on  ajoute  les  sommités  sècbes,  et  lonqtte  Teau 
de  végéution  est  dissipée  on  laisse  refroidir  ;  on  passe  arec  ex* 
prcssioa,  et  oa  ajoute  les  huiles  volatiles. 


Htnt  Mihmlt. 


— <■■ 


pav  l'aa4lal«  4a  mocpliSaa  ssoilNiila  avas  meèèi 
â  fêiâm  d*Bsa  dota  éaoma  é'kttuêion  âm  ««f é,  —  Sept  dédgi'mMm^t 
^mcét^u  éU  m^rpèimt  avaient  été  avalés  en  nne  «eole  fois  par  »n  maUdei 
vingt  oentigrammes  de  tartre  stibié  n'ayant  point  amené  de  vomisse» 
mcnts ,  on  commença,  an  l>oat  de  trois  heares  seulement,  et  alors  qa'ii 
était  déjà  plongé  dans  un  coma  profond ,  à  loi  donner  ane  infasioa 
tiès  iwicentiée  de  café  avec  le  marc.  En  doaae  heares  le  malade  prit 
•Bsî  Sio  grammes  de  café.  Il  sortit  bientôt  da  coma  et  gaérit. 

—  Ce  fait  prouve,  apiés  cent  antres,  que  ilans  les  empoisonnementsles 
fias  graves .  l'homme  de  Fart  ne  tloit  jamais  désespérer  da  salât  des 
malades.  Dans  le  cas  aciael ,  malgré  la  dose  très-forte  de  poison  »  mal- 
gré l'absence  de  toat  secoars  pendant  trois  heares  entières,  qaoîqa'ii 
tt*arit  été  possible  d  évacuer  aucune  partie  de  la  morphine,  la  guérisun  a 
été  obtenue.  »-  Si  pareil  accident  se  renouvelait,  on  devrait  de  suite 
tenter  le  romissement,  si  on  échouait,  appliquer  la  pompe  gastri(|ue,  et 
passer  de  suite  â  l'iagcstion  du  café  concentré. 

Bu  râla  éa  Ia  eult^o  dau»  la  dîcaatîen  ;  par  JiL  Cl.  Baaaaaa*-;-  £a 
iBîi  t  poar  la  première  fois,  Leuch  a  remarqué  ((ne  la  salive  humaine. 
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en  conUct  arec  raraidon  hydraté  à  chaud ,  possédait  la  propriété  de  le 
transformer  en  glucose  ou  en  dextrine. 

Sébastian,  Schwann .  etc.,  ont  répété  l'expérience  dont  M.  Miallie  a 
cherché  a  donner  l'explication  chimique.  Ce  savant  a  émis  l'opinion  qae 
la  salive  doit  la  propriété  qu'elle  possède  de  transformer  l'amidon  en  sucre, 
à  ce  qu'elle  contient  an  principe  particulier  sépârableparFalcool,  et  ana- 
logue par  ses  caractères  à  U  diaxtase  Tégétale  ;  de  là  le  nom  de  dît$$tase 
salii^aire  imposé  par  M.  MiaHie  an  principe  actif  de  la  salive. 

Peu  Après  M.  Lassaîgne  reconnut  que  la  Salive  parotidienne pure n*exer. 
çait  aucune  action  siir  la  fécule  crue.— MM. Magendie et  Rayer  publièrent 
bientôt  après,  en  rendant  compte  des  travaux  dune  commission  acadé- 
mique, que  la  salive  mixte ,  ou  le  liqurde  contenu  dans  la  cavité  buccale 
du  cheval,  transforme,  comme chex  l'homme,  l'anidon  «ru  en  dextrine 
ou  eu  glucose. 

Il  Semblait  dlmc  résoltcr  de  ces  travaux  que  la  salive  paiotidîennc 

aut  scfti  action  soi^  l'amidon,  la  salive  mixte,  résultat  de  la  réuiiiùir 
des  Auidef  sécrétés  p«r  lee  autres  glandes  buecales  (la  sabtiftguale  et  lu 
sous-maxillaire  et  les  glanditle^  aya«t  des  pcopriétés  dianMtralcmeAt 
opposées,  ce»t-à-dire  convertissant  constamment  l'amidoA  hydraté  à 
chaud  en  glucose  ou  en  dextrine,  le  siège  de  la  diastase  salivaire  devait 
se  trouver,  à  l'exclusion  de  la  parotide,,  d^is  «n  des  trois  deriûersaf^- 
reils  glandulaires  indiqués. 

Al.  Bernard  a  multiplié  le»  i^ere^s  espérîmeiitales  dans  le  but  de 
vérifier  cette  hypothèse  ,  et  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants. 

Première  ^érie  d'expériences.  EiT  dfkéhmt  sur  leschicns*  M.  Bernard  a 
reconnu  que  i.i  salive  mixte  de  cet  animal  traiibforme  l'amidon  ,  mais 
que  les  salives  parotidîe'niie,  subUnguaîe.sous-maxiMuire  prises  iiolément 
hof*  de  la  bouche  avant  leur  pénétration  dans  cette  cavité  ,n  ont  aucune 
«ction  sur  Tamidon 

Deuxième  série  (T expériences.  Si  la  diastase  sâlivaiie  u'exisle,  avant  leur 
arrivée  dans  la  biuclie,  djns  aucun  des  liquides  qui  forment  (a  salive 
mixte,  cest  donc  dans  les  parois  de  cette  cavité  que  ce  principe  mysté» 
deux  se  trouve  contenu.  C'est  en  raisonnant  ainsi  que  Al.  Bernard  a  re- 
connu que  la  diastase  salivaire  est  le  résultat  de  Taction  exercée  sur  I4  mu- 
queuse de  la  bouche  par  la  salive.  C'est  une  sorte  de  fermenUtion  qui  paraît 
facile  à  développer  dans  toutes  les  membranes  muqueuses,  et  qui  est 
l'analogue  de  la  fennentutîon  ludique  si  bien  étudiée  par  MM.  Boutrou 
et  Prémy.  Mais  l'action  de  ce  ferment  saKvaiie  sur  Taraidoii  est  bien  peu 
importante  pour  la  digestion  chez  rhomme,  le  cheval,  le  chien;  car  il 
faut  un  temps  assez  long  à  la  salive  mixte  pour  opérer  la  fermentation  su- 
crée, de  Sorte  que  celle-ci  peut  à  peine  s*ébauclier  pendant  la  mastication 
et  la  déglutition.  Or,  arrivée  dans  Tesiomac  qui  contient  une  liqueur 
acide,  la  salive  perd  immédiatement  ses  propriétés  diluantes  en  raison  de 
1«  oomUAaimi  de  son  dc«ii  a^ee  Tteide  gastrique.  CeU  revient  à  dl?e 
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que  le  J6\e  chimique  de  la  salive  dans  la  dig;estioii  est  à  peu  près  nal. 

\À  tiolsième  série  d'expériences  entreprises  par  M.  fieriiard  montre  que 

la  déglutition  est  très-lente  et  trèâ-difiîcile  sans  salive,  et  que  ce  liquide 

a  presque  uniquement  pour  but  Je  favoriser  l'accomplissemeot  des  phé- 

noroénes  phy»ico-di(festifs  (mastication  et  déglutition).  {Archives  de  mi' 

dtdie ,  iS)y  «janvier.) 


HbétmpmMtfom  4e  l'attopfaM;  par  A.  BAiabd.--- Parmi  lit 
médicaments  nouveaux  dontM.  Bérarda  tenté  l'emploi  dans  le  traitement 
des  maladies  oculaires,  fatropine ,  principe  actif  de  la  belladone,  doit 
être  placé  en  première  ligne. 

Cet  alcaloïde,  qui  se  trouve  aujourdliui  à  Tétat  de  pureté  dans  nii 
certain  nombre  d'oiEctnes ,  offre  pour  les  applications  à  Fart  de  guérir, 
dans  certains  cas  du  moins ,  d'incontestables  avantages  sur  la  belladone 
elle-même.  Le  plus  grand  de  ces  avantages  est  sans  contredit  Texcessive 
rapidité  avec  laquelle  il  détermine  la  dilatation  des  pupilles ,  même  à 
dose  extrêmement  faible;  ainsi  un  soluté  contenant  seulement  ao  cen- 
tigramme» de  cette  substance  sur  ao  grammes  d'eau  distillée  suffit  gran- 
dement pour  produire  leffet  dont  il  s'agit. 

Un  antre  avantage  que  les  médecins  n'apprécieront  pas  moins  que 
celui  qui  vient  d'être  indiqué ,  c'est  que  Tusage  de  l'atropine  dbpense  de 
^escrire  Temploi  de  cps  frictions  avec  l'extrait  de  belladone  qui  salissent 
le  visage,  tacbent  le  linge  ,  et  inspirent  aux  femmes  surtout  une  répu- 
gnance invincible  pour  les  applications  d'un  médicament  vraiment  héroï- 
que, et  auquel  il  seiait  difficile  dans  beaucoup  de  circonstances  de  trouver 
mn  sncrédané.  {G/tsette  des  hôpitaux.) 


féémmUë  —  dfmmê^i 
.—Là  fiait  «ttîvftn t  prouve  cowbiea^  gt^se  a»»  profrès  merveillenx  des 
chÎMiquet ,  les  cbunces  d'impunité  diminueiil  pcmr  kf  eospablet. 
Le  village  de  Scamagnes  (Haute-Vieime/  av«ii  été  le  Ikéetre  d'u»  empoi- 
•HUicment  iM>n«l  dont  lu  justice  n'^ivait  pa«élé  informée.  Prêt  de^ix 
%mê  «'éluieiit  éco«léi  depuis  lu  pe«pétr«tion  du  cûme,  et  la  fMseripftion 
•luit  êmr  lepototdeeaeceuiplir,  leraqu'umicif constance  pariiGulière  vii9t 
■MllM  Ymm  dee  coupable*  daai  le  ces  d^  tout  révéler.  Une  iostractioa 
fut  ordonnée,  laquelle  ameau  des  témoignugee  Krécns^Mei.du  ctiuie* 
Toatelutt,  uuenn  moyen  ue  dorent  être  négli^  dans  «no  aSaire  emsi 
fvoTOy  et  les  fro§ïïè9àe  la  scteneo  permettant  de  penser  qu'on  ponmit 
eBoore*  UBulgré  lé  temps  qili  sétaii  écoulé,  reljrouver  de  Karsenic  dans  Um 
mtoft  do  lu  YÎctiose ,  on  dirigea  des  investigations  dane^e  sens.  Apiès  les 
techeicbes  aécesseiret ,  on  trouve  dans  le  cimetière  du  liea  un  squ<iet^ 
^«e  l'on  eecoiuuit ,  d'après  les  indieations  précités ,  être  celui  de  la  f^w» 
sonne  morte  empoisonnée ,  et  quid'4prè«  lef  faits  établif  p«r  les  déiMvtA, 
«t  de  Faven  méoM  de  quelques-uns  des  aceusds,  «vait  «nccombé  aabout 
do  vtogtH|Mtro  beofee  m  radratnietnitioR  d'me  dose  considérable  d'ar- 
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seiiic.  Ce  squelette  fut  remis  k  des  experts  chimistes.  Les  ezpérieucei 
réitérées  aaïquellcs  difleiciites  parties  «le  ce  squelette  ont  été  soumises 
ont  coostamnient  produit  de  rarsenic.  De  plus,  ou  a  soumis  au  même 
essai  un  squelette  placé  à  c6té  de  la  TÎctime,  dans  des  conditions  iden* 
tiques ,  et  on  n*a  trouvé  aucune  trace  d'arsenic  —  Le  résultat  de  cette 
expeilise  u  contribué  à  éclairer  U  conscience  du  jury  ,  qui  a  rendu  un 
verdict  de  culpabilité  contre  les  quatre  accusés  {GaM*tl€  mkUcaU^  >347)< 

Jlvppreflsion  du  lu  donlevr  duns  les  opèrullMie  ehîrargScuIeei  uu 
Me|«a  du  l'étlser  ■ulfurtqau.  — >  Jusqu'ici  l'élher,  quoique  d'un  usage 
très-tréqueut ,  n avait  pas  rendu  à  lartde  guérir  des  services  tels  qu'il 
méritât  d*occuper  une  place  a  c6lé  de  Topium,  du  quinquina  et  du  mer- 
cure.—Avalé  pur,  à  la  dose  de  quelques  gouttes,  ou  inspiré,  ou  employé 
en  frictions,  associé  à  l'alcool  ou  au  sucre,  cet  agent,  le  type  des  stimu- 
lants diirtt»ibles  ,  était  prescrit  surtout  pour  calii  er  les  agitations  mus* 
culaires  ou  spasmes,  et  pour  apaiser  les  excitations  nerveuses  exagérées* 

Or  voici  qu'un  savant  amêiioain,  le  docteur  Jackson,  devine,  avec  une 
sagacité  remarquable,  l'ai  t.on  stupciiantc  de  l'éther  inspiré  avec  l'air.  Il 
voit  les  animaux  soumis  à  ces  vapeurs  tomber  dans  l'inertie  et  l'inseu* 
sibtlité,  il  en  déduit  que  pareils  phénomènes  doivent  se  manifester  chex 
l'bomme.  L'expérience  est  faite  ,  elle  réussît ,  et  voilà  trouvé  un  secret 
Merveilleux  dont  des  centaines  de  personnes  avaient  touché  de  près  U 
découverte  sans  le  saisir,  un  secret  qui  élève  sou  auteur  an  rang  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Combien  de  tentatives  n'avaient  pas  été  faites  jusqu*ici  pour  épargner 
à  l'humanité  les  tortures  auxquelles  la  soumettent  les  opérations  chirur- 
«îeariéf  I  Le  nuicutisme  opiacé  ,  l'ivresse  ulcooliquei  le  magnétisme,  ont 
été  eent  fois  essuyés  sans  jamais  réussir.  ^-  C'est  en  vain  même  qu'on 
a  cheivhé>  en  coinprinuni  les  n«ifs  vers  la  racine  des  membres,  à  engour- 
dir la  sensibilité  des  parties  excentriques. 

Ëh  bien!  ce  problème  tanC  cherché  parait  aujourd'hui  résolu.  L'éther 
inspiré  avec  l'air  peod;mt  quelques  minutes  suffit  pour  plonger  le  œr- 
Teau  dans  «u  éUt  d*engourdissemeiit  tel  qu'il  ne  perçoit  plus  la  douleur, 
et  que  les  mutilations  les  plus  cruelles  peuvent  être  exécutées  sur 
l'homme  vivant  suos  qu'il  en  ait  conscience. 

Les  tiiu  nombreux  qui  ont  été  observés  successivement  en  Angleterre 
et  en  France  ne  permettent  plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Deê  amputa- 
tations  de  membres  ou  de  seins ,  des  extirpations  d'ongles,  et  Unt  d'au- 
tres mutilations  cruelles  entêté  pratiquées  sans  que  les  malades  éprou- 
vassent la  moindre  sensation  pénible  Les  quelques  insuccès  qu'on  cite 
tiennent,  sans  doute,  plutôt  à  l'inexpérience  des  personnes  qui  se  ser- 
vaient d*éther,  qtt*à  l'inefitcacité  du  moyen. 

Void*  du  reste,  comment   on  doit  procéder  (i):  on  se  sert  pour 

'      "         '     '       I    ■    I       ■      ^  ■■"■ 

(i)  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  l'auteur  de  cet  article  a  eu 
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rinkalation d'an flaoOQ  à  large  base,  contenant  àts  morceaaz  dëponge 
imbibés  d'cther  solfurique.  L*air,  introdait  dans  l*appareil  par  an  tabe 
en  ▼€!!«,  ea  ressort  par  un  aiitre  condait  en  cuir,  terminé  par  une  oaver* 
tare  in«me  de  lèvres  en  caoutcboac,  de  façon  à  s*appayer  herniétiq[ne* 
ment  sor  la  bouche  da  malade,  aaquel  on  ferme  les  narines  avec  une 
pince  doace.  Denx  soupapes,  disposées  d'une  manière  très*ingénieuse 
par  M.  Charrière,  permettent  de  pouvoir,  par  l'e&trcmité  du  même  con- 
dait, inspirer  les  vapeurs   d*étber  et  expirer   l'âir  contenu  dans   la 


Den  à  trois  minutes  ordinairement ,  quelquefois  dix ,  suffisent  pour 
rendre  le  malade  insensible  aux  pincements.  On  peut  alors  pratiquer 
l'opération,  en  ayant  soin  que  pendant  sa  durée  le  patient  continue  à 
respirer  la  vapeur  bienfaisante.  Pendant  celte  sorte  d ivresse  les  fonc«^ 
tions  organiques  de  l'économie  continuent ,  mais  les  rapports  sont  inter- 
irnspos  plus  ou  moiiis  complètement  entre  Thomme  et  ce  qui  Tentoure. 
Il  sommeille,  il  a  conscience  de  son  être,  mais  les  sensations  produites 
par  les  agents  extérieurs  sont  tellement  aflfaiblies  que  la  douleur,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  sensation  excessive ,  ne  peut  plus  se  manifester. 
Les  malatles  sentent  qu'on  déchire  leurs  tissus  j  mais  cette  perception 
oTest  pas  da  tout  pénible. 

L*anteur  de  cet  aiticle  a  vu  ce  matin  même  un  charretier,  jeune  et  vi- 
goareax,  être  opéré  par  M.  Vclpeau  d'une  tumeur  volumineuse  au  de- 
Tan  t  de  l'oreille .  L'incikion  de  la  peau  de  la  joue,  la  dissection  de  ces 
tissus  abreuvés  de  ntfrfs  d'une  sensibilité  exquise,  rien  n*a  fait  »ouflfrir  le 
malade.  Pendant  qu'on  di>séquait  ses  fibres  palpitantes  sous  ie  bistouri , 
lut,  calme  et  paisible,  rêvait  qu  il  jouait  au  billard I 

—  A'rst-ce  pas  chose  miraculeuse  que  de  pouvoir  ainsi  à  volonté 
•■sriier  des  sensations  douces  chez  un  malbeuieux  malade,  ou  lieu  de 
lui  £ftire  sabir  les  anguisses  cruelles  d  une  opération  sanglante  1 

Mais,  quoique  très-simple  en  apparence,  l'inhalation  de  l'éther  de* 
mande  quelques  précautions.  •—  Ainsi,  il  faut  éviter  de  faire  pénétrer 
dans  les  poumons  un  air  trop  chargé  déther,  d'approcher  une  lumière 
da  flacon  éthéré,  sou«  peine  de  dèflagrition  rapide  et  dangereuse. 

Maintenant  est-il  nécessaire  de  récapituler  brièvement  les  avantages 

occasion  de  pratiquer  sur  une  jeune  dame  une  opération  douloureuse , 
la  destruction  d*nn  noyau' tuberculeux  enflammé  placé  sur  le  dos  de  la 
main.  Une  opération  analogue  ayant,  quinze  jours  auparavant,  provoqué 
cbex  la  mém^  personne  une  syncope  et  des  accès  hystériques,  l'inhalation 
éthèrëea  paru  indiquée  ;  mais  on  a  employé  un  nppareil  bien  plu.s  simple 
que  tous  ceux  proposés  ju.squ'ici  (3  février;  et  qui  néanmoins  a  réussi  de 
la  manière  la  plus  complète  :  un  petit  fljcon  contenant  quelques 
grammes  d'éther  a  été  tenu  pendant  cinq  minutes  sous  Tune  des  narines 
de  la  malade,  et  l'insensibilité  complète  a  été  obtenue,  aucun  spasme 
n'a  suivi  cette  opération. 

Jimm.  de  Pharm.  ei  4e  Chim.  3*  s«rii.  T.  XT.  (Février  i84T.)  ^ 
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irutnenses  tlont  cette  dëcon verte  remarquable  enrichira  l*art  de  ^éritf 

Aappelons-lès  en  quelques  mots  :  A  l'avenir  un  n^aura  pas  ia  duuleur  de 

voir  des  malades,  qu'une  opération  pourrait  sauver,  se  laisser  voiontai- 

renient  mourir  dans  la  crainte  d*un  supplice  que  leur  faiblesse  rendait 

intolérable.  -^  De  plus ,  la  douleur,  outre  la  révolte  qu'elle  suscite  dans 

tout  notre  être ,  n'a- 1- elle  pas  le  grave  inconvénient  d  épuiser  quelquefois 

en  peu  de  minutes  les  sources  de  la  vie,  et  de  faire  périr  instantanément 

les  malheureux  opérés P  Ces  exemples  sont  rares,  mais,  par   contre i 

rien  n es i  plus  commun  que  de  voir  le  délire,  la  fièvre,  des  réactions 

effrayantes   s*allumer  à  la  suite  de  souffrances  chirurf^icales  vives.  ^- 

Quel  est  d'ailleurs  Thomme  asses  maître  de  lui-même  pour  retenir,  au 

milieu  des  angoisses,  un  mouvement  convulsif,  décidé  par  l'instinct 

de  la  conservation  y  mais  suffisant  pour  égarer  dangereusement  la  main 

de  Topératear? 

—  Chez  les  animaux,  tels  que  chiens,  chevaux,  lapins,  Téther  parait 
assoupir  également  la  douleur  des  opérations. 

Chez  l'homme,  le  rôle  da  nouvel  agent  héroïque  n'est  pas  encore 
limité.  L'avenir  seul  mettra  les  bornes  à  son  emploi.  £n  attendant  tout 
porte  a  penser  que  dans  les  maladies  douloureuses,  dans  les  névroses, 
accompagnées  d'angoisses,  les  névralgies,  les  migraines,  le  canccf 
nkéré,  dans  les  spasmes  violents,  comme  le  tétanos,  ou  les  convulsions 
produites  par  la  strychnine,  Téther  inhalé  rendra  de  gfands  services. 
On  devra  l'essayer  aussi  dans  le  délire  aigu  et  la  tbanie.  —  Qui  sait  même 
s*D  ne  pourra  pas  amortir  ces  grandes  secousses  morales  qui  ont  sur  tout 
l'organisme  un  si  fâcheux  retentissement  ? 


De  la  siùnee  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Pane , 

du  9  décembre  1846. 

Présidence  de  M.  GAirriiiËâ  db  Guunr. 

Le  but  de  la  âéadée  e^t  la  discusnon  du  rafpport  In  par 
U^  Guibourt,  dans  la  séance  précédente,  sur  l'ordonnance  du 
•9  octobre  y  relative  à  la  vente  des  poisons. 

M.  Vée  demande  la  parole  :  il  approuve  le  rapport,  en  ce 
qui  concerne  la  critique  des  dispositions  de  l'ordonnance  et  de 
la  liste  qui  Taccompagne  ;  niais  il  n'est  pas  d'avis  qu'il  soit  pro- 
posé une  nouvelle  liste  en  remplacement  de  celle  qui  a  été  publiée. 
Suivant  lui,  l'ordonnance  doit  s'occuper  seulement  de  la  vente 
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des  substances  employées  ordinairement  comme  poisons ,  telles 
que  rarsenic  blanc,  le  sublimé  corrosif^  etc. ,  mais  non  pas  de 
celle  d'un  très-grand  nombre  de  substances  actives  qui  ne  servent 
jamais  qu'à  Tusage  médical  ;  les  obligations  imposées  jusqu'ici 
aux  pharmaciens  pour  le  débit  de  ces  substances  lui  paraissent 
garantir  convenablement  la  sécurité  publique, 

La  Société,  à  son  avis,  dent  se  borner  à  présenter  au  mi*- 
nistre  d^s  observations  sur  les  inconvénients  que  présente  Tor- 
donnance,  et  ne  pas  s'occuper  de  la  liste  des  poisons  qu'il  lui 
semble  |liffîcile  d'arrêter  d'une  manière  satisfaisante. 

M,  Guibourt  partage  l'avis  de  M.  Yée  quant  à  la  difficulté 
d'établir  une  liste  parfaite  ;  mais  ne  pouvant  pas  admettre  que 
celle  qui  a  été  pubUée  soit  annulée ,  il  pense  qu'on  doit  au 
moins  cbercber  à  la  rendre  plus  convenable. 

M.  Thieullen  trouve  la  liste  beaucoup  trop  étendue,  et  rt- 
grette  d'y  voir  figurer  les  plantes  narcotiques  :  il  propose  que 
la  commission  de  la  Société  se  joigne  aux  professeurs  de  l'école 
de  pbannacie  pour  préparer  une  liste  plus  reitreinte. 

M.  Bussy  pense  que,  dans  l'intérêt  des  réclanuitions  à  faire, 
il  est  préférable  que  ces  réclamations  soient  présentées  sépa- 
rément par  l'Ëicole  et  la  Société* 

M.  Dubail  se  rattache  aux  opinions  exprimées  par  M.  Yée; 
il  trouve,  comme  lui,  que  les  garanties  qu'offrent  les  pharma- 
ciens, et  que  les  dispositions  que  l'ordonnance  vient  abroger,  sont 
tout  à  fait  suffisantes. 

M.  Blondeau  ne  croit  pas  qu'on  puisse  obtenir  la  suppression 
de  la  liste;  il  propose  de  réclamer  seulement  la  réforme  de 
quelques  parties  de  l'ordonnance  en  ce  qu'elles  présentent  d'in- 
exécutable. 

M.  Guibourt  foit  remarquer  que  la  commission,  en  ^mpre- 
nant  dans  la  liste  Içs  plantes  narcotiques^  a  ^u  en  vue  d'en  faire 
interdire  la  vente  aux  herboristes. 

Cette  observation  e^t  fortement  appuyée  par  Bl«  Soubeiran. 

M,  Reymond  appelle  l'attention  sur  ce  qu'on  doit  entendre 
par  poisons, 

11  admet,  suivant  la  définition  donnée  autrefois  par  Yauque- 
lin  et  Chaussier,  qu'il  faut  donner  ce  nom  seulement  aux  sub- 
stances qui  peuvent;  être  employées  à  empoisonner  autrui*  Son 
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a^is  est  que  c^est  seulement  de  ces  substances,  dont  le  nombre 
est  très-restrelnt,  que  l'ordonnance  avait  à  s'occuper. 

M.  Vée  rappelle  à  ce  sujet  que ,  dans  le  rapport  au  roi  qui 
précède  l'ordonnance,  il  n'est  question  que  de  Tacide  ar- 
sénieux,  et  que  c'est  par  une  singulière  extension  des  prin- 
cipes posés  dans  ce  rapport ,  que  l'ordonnance  qui  le  suit  s'ap- 
plique i\  un  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses. 

M.  Pelletier,  considérant  que  la  majorité  de  la  Société 
paraît  adopter  les  rues  de  M.  Vée,  propose  qu'il  soit  fait  un 
nouTeau  rapport.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  F.  Boudet,  tout  en  reconnaissant  que  l'ordonnance  du 
39  octobre  est  essentiellement  défectueuse,  fait  remarquer  qu'en 
la  provoquant,  le  ministre  a  eu  en  vue  d*obtenir  deux  résultats. 

Le  premier,  c'est  que  dans  les  pharmacies  les  substances  dan- 
gereuses soient  séparées  des  autres. 

Le  second,  c'est  que  chaque  vente  de  ces  substances  soit 
inscrite  sur  un  registre  spécial.  Ce  système  lui  paraît  mériter 
l'approbation  de  la  Société ,  et  il  pense  qu'elle  doit  s'occuper 
non  pas  de  le  com^battre,  mais  d'en  rendre  l'application  aussi 
simple  et  aussi  facile  que  possible. 

M.  le  président  prie  MM.  Vée  et  Boudet  de  s'adjoindre  à  la 
commission  chargée  de  faire  un  nouveau  rapport. 

La  Société  décide  qu'elle  s'assemblera  le  mercredi  16  décem- 
bre pour  entendre  le  rapport  de  la  nouvelle  commission. 

Séance  du  16  décembre  1846. 
Présidence  de  M.  Gauthier  de  Glaubrt. 

M.  Vuaflard  donne  lecture  du  nouveau  rapport  qu'il  a  été 
chargé  de  faire  sur  l'ordonnance  du  29  octobre ,  concernant  la 
vente  des  poisons. 

Ce  rapport  contient  tout  à  la  fois  les  considérations  qui 
avaient  été  approuvées  dans  le  rapport  précédent ,  et  les  ob- 
servations nouvelles  qui  avaient  été  présentées  dans  la  dernière 
séance. 

M.  Dubail  demande  la  parole  au  sujet  de  ce  rapport. 

Depuis  que  la  commission  dont  il  est  membre  a  terminé  son 
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traTail  ^  il  a  été  frappé  de  ce  que  la  liste  qu'elle  avait  cru  de- 
Toîr  adopter  a'était  fondée  sur  aucun  principe  certain ,  et  il 
s*eipliqiie  ainsi  les  discussions  nombreuses  auxquelles  cette  liste 
a  donné  lieu;  il  ajoute  qu'après  avoir  beaucoup  réfléchi  à  la  dé- 
finition des  poisons  donnée  autrefois  par  Yauquelin  et  Ghaus- 
sier,  et  rappelée  dans  la  dernière  séance  par  M.  Reymond ,  il  a 
pensé  que  cette  définition  devait  servir  de  point  de  départ  à  la 
liste  dont  il  s*agit. 

M.  Dnbail,  ayant  consigné  le  résultat  de  ses  réflexions  dans 
un  écrit  ^  demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  en  donner 
lecture. 

Dans  ce  travail  trè6-remarquad>le  et  que  la  Société  écoute  avec 
le  plus  vif  intérêt  y  les  substances  vénéneuses  sont  divisées  en 
deux  classes  :  la  première  comprend  celles  qui  peuvent  être 
admîniatrées  dans  des  vues  criminelles  ^  à  l'insu  des  victimes. 
Dsou  la  seconde,  sont  comprises  au  contraire  celles  qui  ne  peu- 
vent être  introduites  dans  l'économie  d'une  manière  occulte, 
parce  que  leur  saveur,  leur  odeur  ou  leur  couleur  ne  permet 
pas  de  dissimuler  leur  présence. 

D'après  M.  Dubail ,  les  premières  de  ces  substances  seule- 
ment doivent  être  considérées  comme  poisons  au  point  de  vue 
préventif,  et  seules  doivent  être  l'objet  de  mesures  préventives; 
leê  autres  ne  réclament  que  des  mesures  répressives. 

M.  Guibourt  émet  le  vœu  que  le  travail  de  M.  Dubail  soit 
adressé  au  ministre  en  même  temps  que  le  rapport  de  la  com- 
mission, mais  en  deux  parties  distinctes. 

MM.  Soubeiran  et  Reymond  pensent,  au  contraire,  que  ce 
travail  doit  être  introduit  dans  le  rapport. 

M.  Bussy  développe  cette  opinion  et  demande  que  la  com- 
binaison des  travaux  soit  telle  qu'il  en  résulte  un  ensemble 
complet  qui  puisse  être  présenté  au  ministre  au  nom  de  la 
Société ,  et  ensuite  livré  à  une  très-grande  publicité. 

M.  F.  Boudet  appuie  fortement  l'opinion  de  M.  Bussy  ;  il 
(ait  remarquer  que  la  Société  de  Pharmacie  est  tout  é  fait 
compétente  pour  résoudre  la  question  très-diflicile  et  très-grave 
qui  s'agite,  question  qui,  après  avoir  été  tranchée  d'une  manière 
très-peu  satisfaisante  par  le  gouvernement,  tient  la  Société  de 
Pharmacie  en  suspens  depuis  un  mois.  La  Société  doit  donc. 
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ajoote-t-il,  profiter  des  nouveiles  Inmières  que  vient  de  hii 
apporter  M.  Dubail  pour  achever  aveo  toute  la  maturité  uécet- 
•aire  ud  travail  complet  et  définitif.  Il  termine  en  proposant  le 
renvoi  du  travail  de  M.  Dubail  et  du  rapport  ik  la  commission. 

M.  Soubeiran  demande  si,  sans  attendre  davantage,  il  ne 
conviendrait  pas  que  la  Société  discutât  immédiatement  la  liste 
des  poisons  proposée  par  la  commission. 

M.  Bussy  fait  observer  que  les  vues  nouvelles  apportées  par 
le  travail  de  M.  Dubail  doivent  modifier  cette  Hste,  et  qu'il  vaut 
mieux  n'avoir  à  l'examiner  que  lorsqu'elle  aura  été  étudiée  de 
nouveau  par  la  commission. 

M.  Pelletier  pense  que,  sans  arrêter  une  liste,  il  suiBrait 
peut-être  de  bien  établir  les  hases  d'après  lesquelles  cette  lirte 
pourrait  être  formée.  11  combat,  ainsi  que  plusieurs  antres  odem- 
bres,  l'idée  émise  par  M.  Dubail  de  donner  la  nom  ëe  yaifoa  U- 
gai  à  chacune  des  diverses  substanoea  toxiques  qui  formeraîeut 
cette  liste. 

M.  Guibourt  croit  qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  fixer  la 
liste  des  poisons. 

M.  Bussy  appuie  cette  opinion,  et  ajoute  que  la  rédaction 
de  la  liste  ne  doit  pas  être  abandenaée  au  fouvernemeat^  oans 
qu'elle  doit  être  rédigée  par  la  Société  de  Pharmacie  qui^  éUnt 
plus  compétente  pour  ce  travail  que  tout  autre  corps  ^  ne  doit 
pas  hésiter  à  l'exécuter  eUe-aême* 

M.  Vée  pense  que  des  recherches  dans  les  aa»ales  îudîetaircs 
pourraient  être  très-utiies  à  la  eommisaion  pour  la  védaeticM  <fe 
la  U^te.  Dans  le  même  luit,  M.  le  président  recMaas^nde  une 
statistique  des  poisoas ,  publiée  par  iU*  Chev^kieiN 

La  Société  CQOftâe. à  MiyL.  Vuaflart,  Diduôl  ai  V*  lUudat  le 
soin  de  rédiger  un  nouveau  rapport,  et  décide  qii*etta  aa  réunira 
le  6  janvier  pour  em  entendre  U  Ucturet 
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l^iblia^rap^te. 


TiitTc  DB  PBAmMâctB  tBBOftiQofc  tT  piATiQOt  i  par  M.  SoovutAR;  troimèuc 

édition,  i847- 

A  |ieliie  neaf  années  sont  écoutées  depuis  la  première  pabUcation  dtt 
Traité  de  Pharmacie  de  M.  Soobeiran,  et  déjà  cest  ane  tfoistéme  édt* 
don  que  nous  annonçons  a  nos  lectears.  Ce  snccés,  d'autant  plus  remar- 
qnabîe  qne  le  nombre  des  étadiants  en  pharmacie  s'est  singaliérement 
rédntt  dana  ces  dernières  années,  s'explique  facilement  par  le  mérite  dé 
roQTrai^.  L'atitenr,  en  effet,  est  doué  an  ploâ  haut  degté  de  cet  esprit 
à  la  fou  analytiqae  et  généralisatear  qai  s'applique  si  bien  à  l'cxpositioit 
des  laits  sctenti tiques,  de  cette  raison  sévère  qai  n'admet  que  les  résul- 
tats, d'une  eirpérimentation  rigouretise ,  et  se  tient  dans  une  réserve  pni« 
dente  à  Végard  des  vues  pins  ou  moins  hasardées  qne  des  imafinatioaa 
ardentes  jettent  quelquefois  inconsidétément^  mais  souvent  aussi  avec 
bonheur,  à  Tavant-garde  de  la  sciehce.  L'édition  nouvelle  est  donc  en- 
ridiie  de  tontes  les  acquisitions  po&kives  et  vraiment  utiles  de  la  phat* 
mjcie  dans  ces  d'ernièrCs  années;  mais  ce  complément  indispensable  b# 
pouvait  suffire  au  eèle  de  M.  Soubeiran  pour  les  progrès  de  notre  art  et 
le  perfcctionnemettt  dé  son  ceuvre.  Aussi  bi€fn  que  la  classification  de* 
substances  organiques  d'après  les  analogies  naturelles,  qu'il  avait  suivie 
dans  les  éditions  précédentes ,  offrit  un  grand  iiHéiét  et  des  avantages  in« 
contcttublea ,  il  a  cra  devoir  l'abandonner  pour  en  adopter  ane  autre  plot 
spéctalement  chimique. 

•  Un  aait,  dit-il ,  que  les  diSërent»  prioeipét  imnédbts  d*origiiie  cm* 
gtntqae  se  partagent  aisea  Aatureltement  en  groupes  do«és  de  caraetèref 
distinct^,  nets  et  bien  tranchés;  oti  sait  encore  que  ehaquè  type  principal 
ftéuutt  des  variétés^  lesqaelles,  tout  eH  jeni»safit  de  quelques  carae^ 
t-ies  indtvidnels  et  spéciaux ,  ne  s'écartent  pas  cependant  du  type  prin<^ 
dpe;  c'est  ainsi  que  mms  avons  des  variétés  diverses  de  sucres  «  de 
gommes,  de  résines,  etc.  On  sait  eoHn  que  toute  substance  médicamen- 
tease  doit  ses  propriétés  à  un  ou  plurieurs  de  ces  principes.  Ces  pté- 
misses  traçaient  la  classiffication  nouvelle  dont  je  me  sais  servi;  fl 
ne  s'est  agi  que  de  venir  placer  sacses>ivement  chaque  substance  dans 
le  ladre  qui  était  nalarellemant  disposé  pour  elle.  Muhi  s'est  trouvée 
ét«blie»ans  diflîfulté  une  disposition  méthodique  on  chaqut*  sub^tanMV 
a  été  réunie  â  «.elles  qui  avaient  avec  vile  la  plus  grande  analogie  et  qai 
doivent  leats  propriétés  à  un  priucipe  commun,  par  exemple  au  tannin: 
la  nuûi  de  galle ,  le  cachou  ,  le  kino ,  l'écorce  de  grenadier  ;  à  la  sapo- 
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nine:  la  saispareillc,  la  saponaire,  le  polygnla  ;à  la  strychnine  et  à  la 
bracine  :  la  fève  Saint-Ignace,  la  noix  vomique ,  la  fausse  angusture,  etc. 
Pour  les  substances  qui  contiennent  en  même  temps  plusieurs  principes 
immédiats  qui  concourent  à  Taction  médicinale ,  j*ai  formé  des  subdivi- 
sions qui  réunissent  encore  celles  qui  ont  le  plus  d'analogie  II  résulte  de 
cette  disposition  qu'après  avo'r  exposé  les  caractères  les  plus  importants 
du  principe  qui  coostitiie  le  genre ,  j*ai  pu  tracer  dans  une  étude  géné- 
rale riii&toire  des  diverses  formes  que  les  substances  qui  composent  ce 
groupe  peuvent  revêtir,  et  j'ai  pu  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  toute 
rhistoire  pharmaceutique  d«  ces  substances  liées  par  leur  analogie  de 
composition ,  etc»  • 

Ce  court  exposé  suffit  pour  donner  une  idée  du  nouveau  point  de  vue 
tout  lequel  M.  Soubeiran  a  envisagé  les  substances  médicamenteuses } 
de  plus  longs  détails  seraient  superflus  ;  mais  nous  devons  ajouter  qvel- 
qaes  mots  sur  l'emploi  d'une  classitication  systématique  dans  un  Traité 
de  phannacie. 

L'expérience  a  depuis  longtemps  consacré  les  avantages  des  classifica- 
tions pour  l'étude  des  sciences  proprement  dites ,  et  personne  ne  serait 
tenté  de  les  contester;  mais  on  a  prétendu  que  la  pharmacie ,  quif  est  une 
^plicali«n  des  seiences,  ne  poavait  se  prêter  à  une  classification  de  ce  genre. 
Koas  sommes  loin  de  partager  cet  avis ,  et  les  deux  systèmes  snocessive- 
ment  mis  en  pratique  par  M.  Soubeiran  n'ont  fait  que  mieux  affermir 
Botre  opiuion  à  cet  égard,  car  chacun  d'eax  si^^nale  entre  les  diverses 
nbstances  médicamenteuses  des  rapports  qui  ajoutent  à  riiitéiêtdusujet. 
Déjà  les  analogies  botaniques  suivies  dans  les  premières  éditions  avaient 
offert  des  rapprochements  remarquables  ;  les  analogies  de  composition 
nous  paraissent  non  moins  intéressantes  et  assurément  plus  pratiqués 
tl  plus  instructives  encore ,  soit  pour  les  pharmaciens  ,  soit  pour  les 
médecins.  C'est  donc  avec  raison  que  M.  Soubeiran  a  bravé  le 
leprocbe  d'inconstance  »  en  abandonnant  un  plan  fort  bien  conçu  et 
généralement  approuvé,  pour  en  suivre  un  autre  plus  intimement 
lié  à  l'esprit  d'antdyse  qui  règne  actuellement  dans  la  thérapeutique.  Au 
poiot  de  vue  de  la  thérapeutique ,  en  effet,  ou  ne  con&idère  plus  aujour- 
d'bui  les  substances  médicamenteuses  en  elles  mêmes,  mais  en  raison  des 
principes  actifs  qu'elles  contiennent  ;  ce  sont  ces  principes  qui  leur  don- 
nent leur  valeur,  et  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  assurément  que  de 
fonder  leur  classification  sur  la  nature  de  ces  principes ,  c'est-a-dire  sur 
leurs  propriétés  thérapeutiques,  dont  la  connaissance  e»t  indispensable 
au  médecin  et  si  souvent  utile  au  pharmacien.  La  classification  nouvelle 
adoptée  par  M.  Soubeiran,  dans  cette  troisième  êilition  nous  parait 
donc  être  un  progrès  réel  et  un  nouveau  mérite  pour  un  ouvrage  dont 
la  réputation  est  déjà  si  élevée.  P.  B. 
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Comptes  rcudrus  hcs  ZvaMixx  ht  Cljimte . 

G.  CLAUS«  —  HecberchM  tor  le  rathénium  et  l'iridiiim. 

SUITE. 

Qoant  aux  $els  oxygénés  du  rutWnium,  ils  sont  fort  difficiles 
k  prt^parer ,  et  I^I  Glaus  n'a  examiné  jusqu'à  présent  qu'un  sul" 
foie  [Ru'O'-j-îSO*] ,  qu'on  obtient  en  traiUnt  par  lacide  ni- 
trique le  sulfure  précipité  du  chlorure  rulhcnique  par  i'hy* 
drogèoe  sulfuré.  On  obtient  une  solution  orangée  qui,  évaporée 
âsiccité,  fournit  une  masse  amorphe  d'un  brun  jaunâtre,  déli* 
qnesoente,  d'une  saveur  acide  et  astringente.  Ce  produit,  en 
poudre,  a  l'apparence  de  l'or  mussif  ;  il  est  fort  soluble  dans 
l'eau.  Les  alcalis  ne  le  précipitent  pas  d'abord ,  mais  l'évapora- 
tion  du  mélange  détermine  la  précipitation  d'un  liydrate  gélati* 
neux  brun  jaunâtre  y  qui  fait  explosion  quand  on  le  chauffe» 
Uhjdn^ène  sulfuré  ne  produit  pas  de  coloration  bleue  dans  la 
•ololîon  de  ce  sel. 

II.  Iridium.  —  Suivant  les  expériences  de  M.  Claus ,  l'iri- 
diaui,  tel  qu'il  est  connu  aujourd'hui,  ne  serait  qu'un  mélange 
de  ce  métal  et  de  ruthénium. 

Ce  cbimiste  est  parvenu  à  préparer  à  l'état  de  pureté  le  se$qui'» 
ehlariridaie  de  potassium  (1).  Ce  sel  est  d'un  vert-olive  très-clair 
et,  en  poudre  ,  presque  blanc.  A  la  température  ordinaire,  les 
al<»lb  ne  déterminent  aucun  changement  dans  la  solution  de 
ce  sel,  mais  elle  se  colore  en  indigo  par  un  échauffement  pro- 
longé et  dépose  plus  tard  du  perhydrate  indique  bleu  [Jr'O' 
-{-2aq].  La  solution  du  chloriridate  ne  s'altère  pas  par  l'évapo^ 

(I)  jâHHmaére  dé  BerMctius,   1846,6*  année  de  redit,  franc.,  p.  167. 
Foar  cvitcr  toute  coofusion,  voict  les  noms  qne  nous  donnerons  am 
ipoiés  iridiques  : 

Protoiyde  on  oiyde  irideox J^O. 

Sesquîoxyde  ou  oxyile  iri>liqae J*04  on  JH)*. 

Btosyde  ou  peroxyde  ïtidique J'O' on  JO. 

Acide  indique v  .  .  J*0*. 

Protoclilorure  ou  chlorure  irtdeux JCl  onJ*Cl*. 

Sesqaichlornre  on  chlorure  iriiiique JCl'J-  on  J*CP. 

Bichlorareoaperchlorare  iridique.  ......  JCl*  on  J'Cl^. 

/Mm.  iê  Pkmrm,  ^îdêCkim,  s*  iSatc.  T.  Xt.  (F«trler  1SI7.)  10 
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ration  avec  un  excès  de  chlorure  potassique,  c*est  d'ailleurs  le 
composé  le  plus  stable  parmi  les  combinaisons  indiques. 

Le  sel  pur  cristallise  en  petits  prismes  brillants,  de  la  forme 
du  pyroxène,  et  renfermant  [3KCl-(-Ji*Cl*-j-3aq.].  Il  perd  son 
eau  par  la  dessiccation ,  en  devenant  opaque  et  plus  clair.  Le 
sesquichloriridate ,  décrit  par  M.  Berzélius ,  ne  serait,  selon 
M.  ClauSy  qu'un  clilororuthénate. 

Si  l'on  calcine  de  l'iridium  pilr  dans  nn  creuset  d'argent,  pen- 
dant deux  heures,  avec  une  quantité  suffisante  de  salpêtre,  il  se 
produit  une  masse  vert  foncé  qui  se  dissout  en  partie  dans  l'eau 
avec  une  teinte  indigo  foncé  (iridate  potassique  avec  excès  de 
base),  en  laissant  une  poudre  cristalline  d'un  bleu  foncé  (iridate 
potassique  acide).  Après  avoir  été  lavée,  cette  poudre  est  en- 
tièrement neutre  et  incolore,  dégage  beaucoup  de  chlore  au 
contact  de  l'acide  hydrochlorique ,  et  s*y  dissout  sans  résidu  avec 
une  couleur  indigo.  Cette  poudre  renferme  :  61 ,79  iridium,  1 4,99 
oxygène,  11,89  potasse  et  11,33  eau.  Cependant  la  quantité  de 
potasse  y  varie  jusqu'à  14  pour  100 ,  tandis  que  l'iridium  et 
l'oxygène  y  restent  toujours  dans  le  rapport  de  J*  à  O*. 

Le  chlorure  bleu,  obtenu  par  la  dissolution  de  Tiridate  de  po- 
tasse acide  dans  l'acide  hydrochlorique,  est  très-instable,  et  se 
colore,  au  bout  de  quelque  temps,  en  vert  de  chrome  ;  il  se  con- 
vertit par  réchauffement  en  chlorure  brun  rouge  ordinaire 
Jr«Cl*. 

M.  Claus  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  vdîtable  composition  du 
chlorure  bleu. 

On  a,  considéré  jusqu'à  présent  le  sesquioxyde  iridique 
comme  le  plus  important  et  comme  celui  que  Tiridium  donnait 
le  plus  aisément;  mais,  d'après  les  expériences  de  M.  Gaus,  cet 
oxyde  ne  s* obtiendrait  que  dans  certaines  circonstances.  Quand, 
on  ajoute  à  la  potasse  une  solution  de  chlorure  iridique,  il  ne 
se  produit  pas  de  précipité;  le  liquide  ne  se  colore  en  indigo  que 
par  un  échaulTement  prolongé,  en  déposant  de  Thydrate  de 
peroxyde  iridique  [Jr'0*-l-2  aq],  en  même  temps  que  l'oxygène 
de  l'air  s'absorbe.  On  voit,  d'après  cela,  que  les  oxydrs  infé- 
rieurs de  l'iridium  ne  peuvent  pas  s'obtenir  par  voie  humide, 
car  le  précipité  formé  dans  le  cLlorure  irideux  par  les  alcalis 
passa  prouptement  à  l'eut  d'oiyde  bleu. 
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L'o^T^  V^  fl*obnent  k  plus  facilem^Di  avec  riridiuin  et  qui 
est  le  plitt  importaot,  suivant  M.  Claus,  c'est  le  peroxyde  iri- 
4iqae  Jr'O'  (JrO*,  Claus),  correspondant  au  perchlorure  Jr'Cl^, 
Cl  qui  se  foroie  toujours  quand  la  solution  d'un  chlorure  d'iri- 
diuiu  quelcoAique  est  chaufFée  avec  les  alcalis  ;  il  se  dépose  à  Tétat 
d'an  précipité  volumineux ,.  bleu  indigo  ^  et  renferme  toujours 
3  à  4  pour  100  d  alcali ,  même  après  avoir  été  longtemps  lavé. 
Sa  composition  se  représente  par  [Jr'0*-|-'^  ^^0-  I^  ^^^  presque 
ÎBSolabie  dans  les  acides  sulfurique  et  nitrique  étendus  ;  lacide 
kjdrocblorique  le  dissout  avec  lenteur,  mais  complètement, 
d'abord  avec  une  couleur  indigo  ;  cette  teinte  passe  peu  à  peu 
au  vert,  et,  si  Ton  chaufEe,  au  brun  rouge,  par  suite  de  la 
transformation  en  percblorure  brun  rouge  Jr'Cl^  ou  JCl*. 

Quand  on  broie  avec  le  doigt  du  perchloriridate  de  potassium 
[KQ-f  JrCl'  ou  2KG1+ J^Cl^]  délayé  dans  une  très-petite  quan- 
tité de  potasse  y  ce  sel  se  convertit  presque  entièrement  en  une 
poudre  cristallisée,  d'un  vert  clair,  que  l'on  reconnaît  au  mi- 
croscope pour  des  cristaux  de  sesquichloriridate  potassique. 
La  lenive  de  potasse  ne  le  décompose  pas  ;  il  se  dissout  entière- 
Bneot  dans  l'eau  ^  et  si  on  le  traite  par  l'acide  nitrique,  il  passe 
i  l'état  de  sel  perchloré. 

Si  l'on  mélange  une  solution  assez  concentrée  de  perchlorure 
iiidique  avec  une  lessive  de  potasse ,  il  se  produit  d'abord  un 
précipité  cerise,  composé  de  petits  cristaux  de  perchloriridate 
de  potassium;  celui-ci  se  dissout  peu  à  peu,  en  même  temps 
gue  le  liquide  se  colore  en  vert-olive.  Par  l'addition  de  lalcool  il 
le  sépare  alors  du  sesquichloriridate ,  sous  la  forme  d'un  préci- 
pité blanc  verdâtre. 

H.  Claus pense  que  dans  cette  réduction  du  perchlorure  iri- 
diqoe  par  la  potasse ,  il  se  produit  du  chlorure  et  du  chlorite 


L'acide  sulfureux  >  l'hydrogène  sulfuré ,  le  protochlorure  d*é- 
tain,  le  bichlorurede  mercure,  le  cyanoferrure  de  potassium, 
l'alcool  etc.,  réduisent  également  le  perchlorure  iridique ;  dans 
quelques  cas,  il  s'élimine  du  métal. 

Le  sesquiclilorure  préparé  par  voie  sèche  n'est  que  fort  peu 
attaqué  par  les  alcalis. 

M.  Claus  a  essayé  de  produire  avec  le  platine,  par  les  agents 
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réducteurs  »  un  8es(|uiclilore  Pi'Cl*,  analogue  à  celui  dVidiura  ; 
mais  il  n'y  a  pas  réussi:  il  n'a  obtenu  que  le  pi'otoclilorure. 

D*après  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  on  remarque  un 
grand  nombre  de  points  de  contact  dans  Tbistoii^e  de  l'iridium 
et  du  ruthénium  ;  voici  cependant  comment  on  peut  résumer 
les  caractères  qui  différencient  les  combinaisons  de  ces  deux 
métaux. 

Tandis  que  les  chlorures  inférieurs  de  l'iridium  ne  sont  que 
faiblement  colorés,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  chlorés^  les 
chlorures  du  ruthénium  présentent  l'inverse  :  le  protochlorure 
de  ruthénium  est  en  effet  noir  ou  d'un  bleu  foncé  ;  le  sesquichlo* 
rure  est  orangé,  et  le  perchlorùre  rosé. 

Les  percfalorosels  de  Tiridium ,  à  base  d'ammonium  et  de  po- 
tassium ,  appartiennent  au  système  isoaxique  ,  et  les  sesquichlo- 
rosels  au  système  héléroaxtque.  Les  perchlorosels  correspondants 
formés  par  le  ruthénium  cristallisent  en  prismes,  les  sesquichlo- 
rosels  en  cubes  et  en  octaèdres. 

Les  perchlorosels  iridiques  sont  peu  solubles  dans  l'eau  ;  les 
sesquichloroseU  sont  au  contraire  très-sol ubies.  D'un  antre  côté, 
le  perchlorosel  ruthénique  est  bien  plus  sohible  que  le  scsquf- 
chlorosel,  lequel  ressemble  sous  ce  rapport  au  perchlorosel  iri- 
dique. 

Le  ruthénium  a  plus  de  tendance  que  l'iridium  à  se  combiner 
arec  l'oxygène  ;  aussi  peut-on  préparer  plusieurs  oxydes  ruthé- 
niques  par  la  calcination  du  métal  à  Tair ,  et  ces  oxydes  ne  sont 
pas  réduits,  comme  c  est  le  cas  de  ceux  de  Tiridium ,  à  la  tem- 
pérature du  rouge.  De  même  les  oxydes  ruthéniques  ne  se 
réduisent  pas  avec  autant  de  facilité  que  ceux  de  l'iridium  y  par 
le  gaz  hydrogène,  à  la  température  ordinaire. 

TH.  GRAHA&I. — compotitlon  da  cas  des  mlnat  ûm 

charbon  de  Newcastle. 

Les  recherches  de  M.  Graham  (  1  )  démontrent  que  le  gaz  qui 
le  développe  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  renferme , 
outre  l'hydrogène  carboné,  de  lazolc  (4,5  à  l6,ô  pour  100)  et 
de  Toxygène  (1,0  à  1,3  pour  100). 

(I)  Pàthi.  Magas.t  jaitt  164O,  &•  189 ,  p.  43;. 
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R.-D.   THOlfSOBI.  —  mp  deux  noaTvIIat  «QbttaiiM* 

anlmalef. 

L'auteur  admet  Texistence  d'un  principe  particulier ,  la 
peçmioe  (de  idî'YK'Vt  coaguluiii)^  dans  le  sang  enflammé.  (Ana- 
lyse :  carbone ,  52,07;  bydro{;ène,  7,80—7,14;  azote,  14,00— 
14,40;  oxygène  et  soufre,  26,13  )  Ce  principe  se  dissout  en 
partie  dans  feau  par  une  longue  ébullitlon,  mais  peut  être  lave 
à  l'eau  froide  sans  se  d<^composer.  Il  admet  une  substance  sem- 
blable, la  pyropine^  dans  la  partie  creuse  de  PiTOÎre.  (Carbone , 
53«33— 53.50;  hydrogène,  7,52;— 7,66;  azote,  14,50;  oxygène 
et  soufre,  24,65.)  Ce  ne  sont  peut-être  que  des  modifications 
plus  ou  moins  impures  d'albumine  ou  de  fibrine  (1). 

WARREN  DE  LA  RUE.  —  nouvelle  snbslaaee  dans  la 

Gocbeaille. 

Dans  la  réunion  du  16  mars  1846  de  la  Société  chimique  de 
Londres,  U.  Warren  de  la  Rue  (2)  a  pressente  une  note  sur  un 
nooreau  corps  contenu  dans  la  cochenille.  Si  Ton  évapore  au  bain* 
marte,  à  consistance  de  sirop,  l'eau  mère  de  la  cochenille  dont  on 
a  séparé  préalablement  la  matière  colorante ,  on  voit  apparaître 
nne  petite  quantité  d'une  masse  grenue,  semblable  à  de  la  chaux* 
On  la  recueille  sur  un  filtre  après  l'avoir  lavée  à  l'eau  froide,  et 
on  la  fait  recristalliser  dans  leau  bouillante.  Le  charbon  animal 
peut  servir  à  la  purifier.  On  lobtient  alors  en  houppes  volumi- 
neuses qui  remplissent  tout  le  vase  ;  elle  est  entièrement  incolore 
et  d'un  éclat  argentin. 

Ce  corps  se  dissout  dans  lammoniaque  et  dans  les  acides.  Il 
préexiste  dans  la  cochenille  du  commerce;  cependant  3  0  p«  ne 
fournissent  qu'une  seule  partie  du  nouveau  corps.  M.  Warren 
lui  assigne  la  formule  CQ*'N*0'  ;  cette  composition,  jointe  aux 
caractères  physiques  de  ce  corps  y  fait  présumer  à  l'auteur  qa*il 
est  identique  avec  la  substance  naguère  décrite  par  M.  Liebig 
comme  produit  de  l'action  de  la  potasse  sur  la  caséine  (3). 

(I)  Pkiloi.  Atagns.,  juin  'j84^,  u*  iSS,  p.  368. 

i?)  iAfV.,  mai  1846,  n*  19^,  p  i45. 

(3)  Comptes  rtmdus  des  trai^.  (te  chMê ,  1846,  p    ig. 
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Q.-PB.  KOSSMANN.— Adte  eontmn  âmM  la  û^glMm. 

La  digitale  [Digitalis  purpurea)  renferme  un  acide  gras  par- 
ticulier {acide  digiioléique)^  sur  lequel  M.  Kossmann  (1)  a  publié 
quelques  observations;  mais  l'analyse  n'en  a  pas  été  faite,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  pas  savoir  si  c'est  un  corps  nouveau  ou  UA 
mélange  de  substances  déjà  connues. 

C.  W.  H£MPEL.--gar  les  produits  de  la  ditftillation 
sèche  du  cinnamate  de  cnlinrc;} 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  signaler  la 
bonne  foi  avec  laquelle  le  laboratoire  de  Giessen^  si  chatouilleux 
à  l'endroit  des  questions  de  priorité,  s'adjuge  les  travaux  des  autres 
chimistes ,  quand  il  les  trouve  à  sa  convenance;  mais  ce  que  le 
public  ne  sait  pas  peut-être ,  e'est  que  le  maître  de  cette  pépi- 
nière scientifique  a  frappé  d'interdiction  tous  les  journaux  et 
recueils  français  qui  s'avisent,  depuis. quelque  temps,  de  ne  plus 
le  croire  infaillible  en  matière  de  chimie.  Il  est  expressément 
défendu  à  tous  les  libraires  du  lieu  d'importer  ces  écrits  héré- 
tiques; et  rélève  qui  oserait  se  les  procurer  clandestinement , 
serait,  sans  autre  forme  de  procès,  expulsé  de  la  nouvelle  Rome 
chimique.  Cette  gallopliobie  est  devenue  contagieuse ,  et  parait 
atteindre  tous  les  jeunes  énergumènes  qui  viennent  à  Giessen 
faire  leurs  premières  armes  ;  tantAt  elle  se  manifeste  en  invectives 
furibondes  où  tout  le  riche  vocabulaire  de  la  langue  allemande 
est  mis  à  contribution  ;^n tôt  seulement  elle  se  traduit  par  un 
silence  obstiné  et  dédaigneux  à  l'égard  des  travaux  français.  Ce 
dernier  degré  de  la  maladie  est  d'ailleurs  fort  bénin  ,  et  n'a  rien 
qui  doive  nous  alarmer,  si  tant  est  que  nous  ayons  à  nous  in- 
quiéter  des  aimables  procédés  de  nos  confrères  d*outre-Rhin. 

Ces  observations  me  sont  suggérées  par  la  lecture  du  mémoire 
d-un  M.  Hempel ,  sur  un  sujet  qui  a  déjà  été  traité  par  M.  Emile 
Kopp.  Lisez  ce  nouveau  mémoire  (2),  et  vous  y  trouverez  la  re- 
production presque  textuelle  de  tous  les  faits  publiés  par  M.  E. 

'  — ^ —  ■   " .  .T 

(i)  Journ.  de  chimie  médicale ^  jain  i84^* 

^a)  Annal,  der  Chem.  ui^d  Pharm»^  t.  LIX,  p.  3i6. 
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Ko{iip  «tteommencement  de  celte  année  (1),  mate  naturelkment 
il  n*y  ett  pas  une  seule  fois  fait  mention  de  ce  dernier. 

Peut -être  cependant  ne  faut -il  pas  imputer  ce  silence  à 
M.  Hempel  s  c'était  plutôt  au  maître  à  savoir  qu'il  chargent 
l'élère  d'une  question  déjà  parfaitement  résolue  par  l'habile 
chifflbte  de  Strasbourg.  Le  maître  l'ignorant  ou  feignant  de 
l'igoorer,  comment  l'élèTe  pouvait-il  le  savoir?  il  lui  eût  fallu 
pour  cela  oontuller  ks  recudls  françan ,  qui ,  eomme  je  l'ai  dit , 
sont  mis  à  l'index  à  Giessen. 

MALMULLER»  FLEITHANN,  HORSFORD.— AnAlysMde 

cendres  vé^T^tales. 

Yoîcî  la  composition  de  quelques  cendres  Tégétales  analyséss 

àGiessen(2): 

1.  II.  lU.  lY. 

Spinâeea      ùtKwmpereiimê.        Seirpui     TrifoUmm 
tflMiMta.  CsciMlrif.     pratêniê. 

(ttéie). 
1.  s. 

Polase 19.34  97i94  ^«^^  ^^%^  ia,i6 

Soade âo,33           —  13,'Ji  —  20,76 

Chatts 8,79  8,47  6,18  5,94  i6,56 

Ha^éfie 6,17  k3,79  —  2,09  6,36 

Peroxyde  «le  fer.  ...  1,^4  i»44  1*^  <^*9^             ** 

Acide  pbofphoriqne.  •  7,07  ii»i7  i3^8  7969  a,96 

Phosphate  de  fer.  ...  —            •^-  —  —               — 

Chiomre  desodinm.  .  10,57          5,^9  I7»32  32,04           3,57 

«^      depotissiam.  »-  8,75           -»  3,19            — 

Acide  soif uriqae.  .  .  .  3,67          3,3a  .a«56  3,90           0,80 

Silice 4,80  3a,44  2a,o3  aa,83            1,97 

Adde  carbonique*  .  •  7,41           1*63  —             —  aa«93 

Charbon,  etc 10,07          ^>7<'  '^>'^  l^>^4            l«^4 

ioo,oa      101,18        99,85        S9»59         £9.718 

L'analyse  I ,  a  été  faite  par  M.  Saslmuller  (de  Meiningen)^  la 
phnte  séchée  A  100*  avait  donné  19,76  de  cendres  pour  lÛO. 
L'analyse  II ,  faite  par  M.  Fleitmann  de  Schwerte,  se  rapporte  à 

■  ■■■■       —      I  I        P  I  i     !■!         ■  Il  »        ■ ■■■  >  ■■■    I 

(i)  CompUs  résidus  de  lÀcnd,^  \.  XXI,  p.  l376.-*-Joiir/i.  de  Pkurm.  et 
de  Ckim.f  mars   1846.  —  Co/ii/ile«  rendus   des   tratfaux  de  chimie^  1846» 

P-*7- 
(a)  Jmmni.  der  €k$m.  wid  ^Aenn.,  t»  LYII1«  p«3<9. 
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des  pieds  venus  dans  deux  lieux  différents;  Tun  donnait  8966, 
l'autre  11,40  pour  ICO  de  cendres.  L'analyse  III  a  été  exécutée 
parle  inéiiie,  sur  un  Scirpus  de  la  Lahn.  Enfin  l'analyse  IV  est 
de  M.  Uorsford  (d'Albany)  ;  toute  1rs  parties  du  trèfle  en  fleurs 
avaient  été  incinérées  ensemble.  Ce  végétal  donnait  11,17 
pour  100  de  cendres. 

RROCRER. — DO  runniMHilagna  conteniio  dans  la  terro 

arablo. 

L'auteur  a  examiné  la  quantité  d'ammoniaque  contenue  dans 
la  terre  arable  (1).  Cet  alcali,  comme  on  sait,  joue  un  rôle  très- 
important  dans  la  nutrition  végétale»  et  il  intéressait  donc  l'a- 
griculture de  savoir  si  la  terre  de  nos  champs  condensait  assez 
d'ammoniaque  poursuflireà  la  formation  des  matières  végétales 
azotées.  M.  Krocker  a  reconnu  que  toutes  les  terres  propres  à  la 
culture  renfernient  une  quantité  appréciable  d*animoniaque 
ou  de  carbonate  d'ammoniaque  ;  on  en  trouve  même  dans  le 
sable  presque  pur.  Plus  le  terrain  était  argileux ,  plus  il  était 
imprégné  d'humidité,  plus  aussi  il  renfermait  d*ainmoniaque;  il 
y  en  avait  jd*autant  moins  que  le  terrain  était  plus  sablonneux  oa 
plus  sec. 

M.  Krocker  a  déterminé  l'ammoniaque  &  l'état  de  chloropla- 
tinate  d'après  le  procède  connu.  Voici  quelques  appréciatious 
qu*il  déduit  de  ses  résultats.  Un  hectare  de  terre  renferme,  sur 
une  profondeur  de  0,25  mètres ,  les  quantités  suivantes  d'am- 
inoniaque  : 

Terre  argileuse de  8,000  à  10,000  kilogrammes. 

Terre  sablonneuse  non  cnltivëe.  .  .  de  3,5oo  à  6,000  — 

Sable  presque  par environ       a,ooo  — 

Marne de     a5oà   5,ooo  — 

Il  paraîtrait,  d'après  cela,  que  le  fumier  n'agit  pas  sur  la 
végétation  en  vertu  de  l'ammoniaque  qu'il  lui  oifre,  puisque 
celle-ci  est  fournie  par  Tatmosphère  en  quantité  bien  plus 
grande  ;  mais  c'est  sans  doute  aux  matières  minérales  qu'il  ren- 
ferme ,  que  le  fumier  doit  son  efficacité. 

(I)  AtiMl,  der  Ckûm,  und  Pkarm,^  t.  LVIII,  p.  I81. 
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A.  SCULIEPER. — sur  lat  matières  colorantes  da  oar- 

thame. 

Nous  aTons  dît,  dans  nos  Comptes  rendus  de  1845,  p.  229,  que 
les  rrâuliats  obtenus  par  M.  Preisser,  dans  ses  recherches  sur  la 
cochenille  y  ne  se  sont  pas  confirmés.  Nous  avons  le  regret  d'an- 
noncer à  nos  lecteurs  qu'il  en  est  de  même  des  expériences  de  ce 
chimiste  sur  les  matières  colorantes  du  carthame  (i)  ;  c'est  là  da 
moins  Ta  vis  de  M.  Schlieper,  qui  les  a  répétées  (2). 

Le  carthame  renferme  deux  principes  colorants ,  un  rouge 
et  uo  jaune.  Ce  dernier  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  ma- 
tières extractives,  en  ce  qu'il  s'altère  au  contact  de  lair,  en 
déposant  une  matière  brune  insoluble.  M.  Schlieper  admet,  dans 
le  principe  non  altéré,  les  rapports  C'^H'^0^'  et,  dans  le  prin- 
cipe altéré ,  les  rapports  C*^fl*^0^''  Il  pense,  d'après  cela,  que  la 
transfermation  s'effectuerait  par  l'élimination  d'une  certaine 
qoaDiité  d'eau  el  l'oxydation  simultanée  d'une  partie  de  Thy- 
drogène. 

Quant  à  la  carihamine  ou  matière  colorante  rouge,  elle  n'est 
{MIS  non  plus  cristalline.  Ou  l'obtient  sous  la  forme  d'uqe  poudre 
grenue,  d'un  vert  noir,  et  qui  ne  parait  rouge  qu'à  l'état 
d'estrèine  division.  L'auteur  y  a  trouvé  :  carbone  ô6,88 — ô6,9i; 
bydrogéne ,  ô,6a-r5,6l ,  c'est-à-dire  G>^H<<0\  La  soluûon  est 
fort  instable. 

Comme  tous  ces  corps  ne  s'obtiennent  pas  sous  forme  régu- 
lière^ et  ne  donnent  pas  lieu  à  des  métamorphoses  qui  per* 
mettent  de  vériBer  les  formules  précédentes ,  nous  ne  nous  arré- 
teroM  pas  davantage  sur  la  communication  de  M.  Schlieper. 

A.  VOELKER. — florla  ooloratloii  rontfsi  des 
protoséis  de  manganèsn. 

Planeurs  expériences  conduisent  l'auteur  (3)  à  admettre  que 
la  edoration  rouge  des  protosels  de  manganèse  provient  ordi- 


Ci)  Jmtm.  d€  Pknrm.,  3«  série,  t.  V,  p.  «o3. 

(3)  J»mai.  der  Ckam.  umd  fikafm.,  t.  LVUI,  p.  357 . 

(3)  Uid.^  t.  LIX,  p.  33. 
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nairetnent  d'un  mélange  de  cobalt  ;  quelquefois  cependant  elle 
est  due  à  un  degrë  d'oxydation  supérieure  du  man<];anèse ,  mais 
alors  elle  disparait  par  l'addition  de  Tacide  sulfureux.  D'ail- 
leurs les  protoscls  de  manganèse ,  vus  en  masse ,  ont  une  teinte 
rose  pâle  qui  leur  appartient  en  propre 

La  plupart  des  manganèses  naturek  renferment  du  cobalt. 
Pour  effectuer  la  séparation  des  deux  métaux ,  on  ajoute  goutte 
â  goutte  à  leur  solution  étendue  une  solution  également  étendue 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  il  se  précipite  tout  d'abord  du 
sulfure  de  cobalt  noir,  ne  contenant  pas  de  manganèse. 

A.  VOELKER  —  8ar  la  tolnbllité  des  oxydes  hydratte 
de  fér,  de  cuivre  et  de  cobalt  dans  la  potasse 
canstiqiie. 

Le  même  chimiste  signale  (1)  la  solubilité,  dans  la  potasse ,  de 
l'oxyde  de  fer  hydraté  en  petite  quantité  et  surtout  des  hydrates 
decuÎTreet  de  cobalt.  Ce  fait  n'est  pas  nouveau  pour  les  chimistes; 
j'ai  souvent  remarqué,  par  exemple  ,  la  solubilité  de  l'hydrate 
de  cuivre ,  en  précipitant  par  un  rxcès  de  potasse  un  mélange 
de  nitrate  de  plomb  et  de  nitrate  de  cuivre. 

A.  VOELREa.— 8or  quelques  coniMiialsoae  do  solfaM 

de  mangrftnèse. 

Une  troisième  note  de  M.  Vœlker  (2)  est  consacrée  k  l'e^anâen 
de  quelques  sulfosels  formés  par  le  sulfure  de  manganèse 

Lorsqu'on  bit  fondre ,  dans  un  creuset  ^  du  sulfate  manganeux 
anhydre  avec  1/5  de  noir  de  fumée  et  troia  fois  sou  pQÎds  de 
soufre  et  de  carbonate  de  potasse ,  d  abord  à  une  chaleur  mo- 
dérée ,  jfuqo'à  exptfUett  an  tout  gas  earbonique  et  fermation  de 
sulfure  potassique,  paiseo  renfôrfaafe  le  Ssn  de  manière  à  le 
porter  au  rouge,  on  obtient,  après  le  refroidissement,  un  produit 
d'où  IVau  extrait  l'excès  de  sulfure  et  laisse  de  gros  feuillets 
rouge  foncé,  groupés  en  masses  cristalines.  Ce  produit  s* obtient 
moins  beau  par  l'emploi  du  peroxyde  de  manganèse  naturel. 


MM** 


(I)  Ànnai.  dtr  CkÊm*  9$md  narm,^  t,  UX»  p.  H- 
3)  Ibid.,  p.  35. 
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Ces  fnôUeCs  sont  insoinbles  dans  Teau ,  l'alcool  et  Vétheri  à 
l*état  humide,  ils  s'altèrenr  proraplement  à  l'air  et  deviennent 
noln  et  opaques.  A  l'air  sec,  ib  se  conservent,  au  contraifOi 
longtemps. 

lisse  dissolyent  dans  les  acides  avec  dégagement  de  H*S.  Ils 
Roiennent  [3Mn'S-|-^*^]'  ^^i  ^^  rapportant  tout  an  type  sul 

foie  M*S  : 

[(MiiiK4)S]. 

On  obtient  nne  combinaison  semblable  avec  le  carbonate  de 
soude.  Ce  sont  des  aiguilles  rouge  clair,  renfermant  Na  1/2  à  la 
place  de  K  1/3  ^  insolubles ,  et  encore  plus  oxydables  que  le  corps 
précëdent* 

Le  mUfiur€  de  fJMmganêse  obtenu  en  précipitant  par  l'bydro^ 
gène  sulfuré  une  solution  neutre  d'acétate  manganeux^  contenait 
60,45^00,09  manganèie,  %S7,68--38,33  soufx«  et  2,08—^,44 


En  faisant  passer  la  vapenr  du  sulfure  de  carbone  sur  des 
cristaux  de  manganite  disposés  dans  un  tube  de  porcelaine, 
M.  Yoeiker  a  obtenu  un  sulfure  de  même  forme,  d'un  gris  foncé 
oomme  le  fer. 

J.  REUTENBACHER.  —  Formation  gr^néralo  des  iicidaa 
volatils  de  la  série  homologue  RO*. 

Les  nouvelles  expériences  de  M.  Redtenbacher  (1)  démontrent 
que,  dans  l'oxydation  de  l'acide  oléique  par  l'acide  nitrique, 
Tacide  azoléique  ou  œnanthylique  n'est  pas  le  seul  corps  volatil; 
le  produit  condensé  renferme ,  au  contraire ,  tous  les  acides  de 
la  même  série  homologue  depuis  l'acide  acétique  jusqu'à  Tacide 
caprique ,  savoir  : 


lf«  noialioa. 

« 

NoUlion  fhialUUqus 

L  acide  acétique 

.  C«H*0« 

CMI«0»,H»0 

•—      métacëtoniqae.  •  . 

.  C«  !!•  0« 

C«  UttO».H*0 

—      butyrique 

.  c*  n»  0* 

c«  in^o»,ii«o 

—       ▼alérianiqae    .  .   . 

.  C»  H"0« 

C"H"OMPO 

—       caproïque.    .  •  .   . 

.  a  H"o« 

C"H"0».H*0 

—      «nantby tique.  • 

CH«*a« 

c«*n»o»»nH) 

— -      caprylique 

.  €•  n^o* 

C*«HMO>,H«0 

—      pélargouiqœ-    .    . 

.  c»  11»«0» 

C"H»*0»,ÏI»0 

^      caprique 

.  C'«li»«0« 

c«u»o»,u«o 

fi^jâiutiU*  iUr  Ckém»  und  Pharm,,  t.  LUC,  p.  4<* 


M.  Bedcenbacber  a  effectua  la  séparation  de  la  plupart  de 
œs  acidei  par  des  cristallisations  successives  de  leurs  sels  de 
baryte. 

J^  formation  de  ces  corps ,  dans  la  même  réaction ,  est  un 
fait  très-remarquable ,  qui  vient  donner  un  nouvel  appui  à  la 
tbéorie  des  homologues,  llappelocs-nous  aussi  qu'il  s*y  forme 
en  même  temps  des  acid<'S  fixes  (subérique ,  pîmolique  ^  adi- 
pique ,  etc.),  appartenant  à  une  autre  série  homologue  (R~fO^), 
11  manquait  jusqu'à  présent,  dans  la  série  homologue  des 
acides  volatils ,  le  terme  C*H^K)*,  placé  enti'e  Tacide  caprique  et 
Tacide  caprylique.  M.  Redtenbaclicr  a  comblé  celte  lacune.  Son 
acide  pélargonique  représente,  en  effet,  ce  terme  homologue* 
Il  en  a  obtenu  le  sel  de  baryte  en  gros  feuillets  ,  semblables  a  la 
choleslérine  ;  ce  sel  est  bien  inoins  soluble  dans  Teau  et  l'alcool 
que  le  valérate  et  Toenanthylate  à  même  base,  mais  il  est  plus 
soluble  que  le  caprate.  Il  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristallisation. 
Le  pélargonate  d'argent  constitue  un  précipité  cailleboité^ 
fort  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

Quant  à  l'acide  pélargonique ,  il  est  onctueux  et  se  solidifie 
aisément.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  fort  soluble,  au  con- 
traire, dans  l'alcool  et  Téther. 

En  distillant  avec  de  l'eau  les  feuilles  de  Pelargonium  roseum 
W.  K.,  M.  Pless  a  recueilli  un  liquide  acide  surnagé  d'une  ma- 
tière huileuse.  L'acide  volatil,  transformé  en  sel  d'argent,  a 
donné  exactement  les  résultats  obtenus  par  M.  Redtenbacher  à 
l'analyse  du  sel  précédent. 

Toutes  les  graisses  animales  renferment ,  comme  on  sait,  une 
petite  quantité  d'acides  volatils,  auxquels  elles  doivent  leur 
odeur  ;  les  expériences  de  M.  Redtenbacher  peniieitent  de  croire 
qu'ils  sont  le  résultat  de  l'oxydation  des  matières  grasses  lixes. 

B.  CNGER.  —  8ar  la  iri^anlne  et  tes  combinaisoiis* 

L'oxyde  xanthique  ou  xanthine,  qu'on  avaitcru  rencontrer  dans 
le  guano  (1),  est  un  alcaloïde  particulier,  auquel  M.  Unger 
donne  le  nom  de  gtionine.  Nous  avons  déjà  communiqué  (2)  les 

(l)  Voir  Comptes  rendus  des  travaux  de  ehimîe,  1846,  p.  ^5o. 
O)  lùid.,  l^S,  p.  958. 
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expMences  que  oe  chimiste  a  publiées  sur  ce  corps.  Voici  quel- 
ques autres  résultats  du  même  auteur  (1). 

Le  chioropiaiinate  présente  une  composition  tout  à  fait  ex- 
tiaordioaire  : 

[C»H»rî»0,UCI,2PtCl«  +  a  aq.]. 

On  7  remarque,  en  effet,  1  équivalent  de  HCt  pour  2  équivalents 
de  chlorure  de  platine.  LVau  se  dégage  complètement  (6,5  p.  c.) 

M.  Un{rer  admet  aussi  Texistence  desntffd^es  suivants  : 

GC»H».VO,  3K«0»  +  iaaq. 

.  5  N'O»  -f-  if)  aq. 

6K«0»+i8aq. 

Je  ne  pense  pas  que  ses  expériences  soient  assez  concluantes 
pour  autoriser  l'adoption  de  nitrates  aussi  nombreux  et  tout  à 
fait  sans  exemple. 

Une  autre  noie  du  même  auteur  (2)  renferme  quelques  iodi- 
cations  incomplètes  sur  un  nouvel  acide ,  Vacide  peruriquci 
qui  se  forme  en  chauffant  fort  logèi^ement  (à  25*)  de  la  gua* 
nine  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  hydro* 
dilorique.  Cet  acide  cristallise  en  prisme  raccourcis  à  base 
rhouibe,  ou  en  aigrettes  incolores,  sans  odeur  ni  saveur.  M.  Un- 
gcr  y  a  trouvé  :  carbone  31,26;  hydrogène,  2,60.  L'azote,  dé- 
leniiinë  d'après  le  procédé  qualitatif,  est  au  carbone  dans  le 
rapport  de  10  à  8. 

Je  passe  sous  silence  d*autres  résultat  qui  n'établissent  pas 
davantage  la  nature  et  la  composition  du  nouvel  acide. 

I .  SCIIWENDLER  ET  E.  HEISSNER.— Obaenratioiu 

sur  la  eboleatérlne. 

On  obtient  une  combinaison  de  cholcstérine  avec  de  l'eau  de 
cristallisation,  en  ajoutant  à  une  solution  saturée  de  cholesté- 
rine  dans  l'éther  la  moitié  de  son'  volume  d'alcool,. et  aban« 
donnant  à  l'évaporation  spontanée.  Il  se  dépose  alors  des  tables 


•«■ 


(l)  ^nmal.  der  Chem,  und  Pharm.^  t.  L1X,  p.  58* 
(r  /li/.,  p.  69. 
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luince»,  reufermant  S,77-*2y90  p.  c.  d'eau  de  crkullitatioii. 
Ce8  cristaux  conservent  leur  transparence  k  Tair,  mais  il  Ici 
rend  laiteux  et  nacrés»  en  en  expulsant  Teau  de  cristalliaation  (1). 

Une  nouvelle  analyse  de  cLolestérine ,  complétée  par  le  gas 
oxygène,  a  donné  s  carbone»  84,2  (C==  5,12);  liydrog.  12,0. 
Ce  résultat  diffère  légèrement  de  celui  de  MM.  CUevreul,  Mar- 
chand et  Payen,  qui  avaient  obtenu  0,3  ou  0,5  p.  c.  de. carbone 
de  moins  ;  l'hydrogène  est  sensiblement  le  même.  MM.  S.  et  M. 
propo^icnt ,  en  conséquence ,  de  représenter  la  cholestérine  par 
la  formule  C»*H»**0%  et  l'hydrate  par  C"H***0»+2  aq.  Ce«  for- 
mules sont  beaucoup  trop  compliquées  pour  présenter  de  la 
vraisemblance. 

Le  chlore  attaque  la  cholestérine.  On  obtient  un  produit  blanc 
et  pulvérulent ,  qui  se  ramollit  entre  les  doigts  en  devenant 
gluant.  L'analyse  a  donné  :  48,74 — 50,64  carbone,  6,05 — 5,90 
hydrogèûe,  et  41,71 — 40,90  chlore.  MM*  S.  et  M.  en  tirent  la 
formule  C**H«"CI«»0». 

La  cholestérine  se  décompose  par  la  distillation  sèchiî,  en 
donnant  beaucoup  de  charbon  et  une  huile  épaisse,  non  acide, 
Insoluble  dans  la  potasse. 

R.  FIlESENiUS.  —  But  la  solvbUité  dM  préclpitéf  qn'mi 
âétmrmhkm  dans  l'aiialyse  ponr  eff«cta«r  le»  doaafM. 

Ce  travail  (1)  est  à  consulter  par  les  chimistes  qui  s'occupent 
d'analyses;  il  renferme  des  indications  fort  utiles  sur  la  solubi- 
lité des  combinaisons  sous  la  forme  desquelles  se  dosent  la  plu- 
part des  corps. 

TH.  FLEITMANN. — RechercliM  snr  la  berMrfne. 

La  berbérine  a  été  extraite  de  Tépiike^Tinette  par  M.  Buchner. 
£lle  se  présente  en  aiguilles  jaunes  ;  séchée  à  100®,  elle  a  dqnné 
à  M.  Flei(mann{3):  carbone,  67,35— 66,06;  hydrogène,  5,67-- 
5,68;  Tazote  n'a  pas  été  déterminé.  Après  la  dessiccation  dans  le 
vide  ,  elle  perd  à  100»,  19,26  p.  c.  d'eau. 

(1)  Aunul.  iUr  Ch€m,  umd  Pk«rnu^  t.  LIX,  p.  M»7. 

(a)  Ibid.,  p.  117.  ■* 

.3)  Ibid,,  p.  160. 


-  iftt  - 

Elle  «e  eombine  arec  ta  plapart  det  aeidet  e&domiaiil  des 
coml^fianons  plus  eu  mois  solubles. 

L*AyoffocA/orafe  cristalliie  en  fines  aiguilles  jaunes  qui,  8ë« 
diérs  siir  l'acide  sulfûrique ,  dégagent  au  bain^marie  8,65  p.  c« 
d'eao.  M.  Fleitnrann  a  trouvé- dans  le  sel  séché  à  tlO**  :  car* 
bone,62,8l--62,49;  hydrogène,  6,44— 5,67; asote,  3,55^3,65$ 
eMore,  9,01—8,78.  Il  représente  les  cristaux  par  [G^H>>N'0% 
IPC1»+5H«0],  cequi  ftrait  C*»H"N*0*  pour  laberbérine  libre. 
Qrtte  formule  ne  me  parah  pas  exacte ,  ei  il  est  plus  probable 
que  la  berbérine  libre  renferme  G»A'*NO\ 

Le  sulfaté  acide  eristalKse  aussi  et  contient^  summt  l'anteiur  t 
[C**H»«N«0»-|.îS0»+2ll«0]. 

Le  ckromaiB  acide  est  un  précipité  fort  volumineux  trè»-peii 
soluble ,  renfermant  [G**H**N'0*-f  2Cr*(F).  Cette  formule  ne 
peut  pas  être  exacte  non  plus  ;  l'une  des  analyses  a  donné  0,5 
p.  c.  d*faydrogène  de  plus  qu'elle  n'en  exige:  Ce  fait  parle  beau-^ 
coup  en  faveur  de  la  formule  que  je  viens  de  proposer  pour  la 
berbérine  libre. 

Le  diromale,  comme  la  plupart  des  combinaisons  de  la  bei> 
bérine ,  donne ,  par  la  distillation  sèche ,  un  corps  jaune  par- 
ticulier qui  n'a  pas  encore  été  examiné. 

Le  niirate  s'obtient  en  cristaux  jaune  clair  contenant  i 
[C*^W»Hy,  NH)%  H*0],  et  cependant,  au  bain-niarie,  lesel 
ne  perd  pas  de  son  poids.  La  formule  de  M.  Flettniànn  est  doue 
Clément  fiiusse.  Analyse  t  carbone  60,15  —  59^  ;  hydrogène 
4,76—46,2. 

Les  cristaux  de  ehlimUe  sont  jaunes  et  ne  renferment  pas  non 
plus  d'eau  de  cristallisation.  Néanmoins  ,  l'auteur  les  représente 
par  [C**H"N«0%  C1»0%  H«0]. 

Enfin  le  chloroplatinaie  est  presque  insoluble  et  ne  perd  pas 
d*eau  à  100*^.  M.  Fleitmann  y  a  trouvé  :  carbone  44,44 — 44,35; 
hydrogène  3,32-3,68  ;  platine  18,1 1  ;  c'est-à-dire:  [C*»H"N«0% 
H«Cl«,2PiCl«]. 

Toutes  ces  déterminations  sont  donc  à  reprendre. 

V.    GORUP-BESANEZ ,    FR.    VERDEIL,  SCHLl£l>£B. — 

aecherches  fur  la  bilo. 

La  décomposition  spontanée  de  la  bile  a  été  l'objet  de  qtielques 
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•bserTatkMM  de  la  put  de  M.  Goru{»-Béftanes  (1).  Le  produit»  pu- 
tréfié était  ammoniacal  et  contenait  de»  cristaux  de  sel  marine  de 
pkùêphate  ammoniaco  -magnésien  et  de  taurine  ^  de  niéine,  a  Taide 
de  l'éiher,  on  en  a  pu  extraire  de  Yaeide  margarique.  L'ex- 
trait aqueux  donnait  par  l'acide  acétique  un  précipité  eniplas*- 
tique  ;  Vacide  choloïdique  liquide,  séparé  de  ce  précipité  à  l'aide 
du  filtre,  évaporé  à  siccité  et  épuisé  par  l'alcool  fort,  laissait  de 
beaux  cristaux  de  taurine. 

L'autetir  propose  la  putréfaction  comme  moyen  d'obtenir  ce 
dernier  corps  en  plus  grande  quantité.  Ou  fait  une  soluitoa 
aqueuse  de  bile  purifiée,  on  y  ajoute  un  peu  de  mucus  intesti- 
nal qui  agit  alors  comme  ferment ,  et  on  abandonne  ce  mélange 
jnsqu*à  ce  que  la  réaction ,  d  abord  alciltne ,  soit  devenue  fran- 
chement adde  ;  puis  on  précipite  par  Tacide  acétique,  on  éva- 
pore à  siccité  le  liquide  filtré  et  on  épuise  par  l'alcool  de  90®. 
Une  ou  deux  crisiallisatioos  sufiisent  alors  pour  purifier  complè- 
tement le  n'^sidu  de  taurine. 

On  voit  que  la  putréfaction  de  la  bile  donne  les  mêmes  pro- 
duits que  le  traitement  de  ce  corps  par  l'acide  hydrochlorique  t 
acide  choloidique ,  taurine  et  ammoniaque.  Quant  au  sel  ma* 
rin,  au  phosphate  ammoniaco  magnésien  et  à  l'acide  margarique, 
Ils  préexistent  dans  la  bile  comme  substances  accidentelles. 

Dans  un  autie  essai,  on  obtint  de  Vacide  cholique  cristalli* 
•able  (à  120*,  carbone,  69:54-69,59;  hydr.,  9,98-10,08)  en 
place  de  l'acide  choloidique ,  et  dans  un  troisième,  il  y  eut  aussi 
de  l'acide  acétique 

Dans  le  muCHs  de  la  bile ,  le  même  expérimentateur  a  trouvé  : 

Carbone 5i,68 

Hydrogène. .  .  .      7,06 
Asote i3,aa 

Oxygène 28,04 

•"■^■^^^"^ 

100.00 

Ces  nombres  sont,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  que  ceux 
obtenus  par  M,  Scliéerer  à  l'analyse  du  mucus  liquide. 

Nous  passerons  sous  silence  plusieurs  autre.^  observations  de 


(1)  éinmnt.  tUr  Chwm.  und Pkmrm^^t.  LIX,p.  l'jç^ 
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M.  GiMSup  war  la  bile  de  bœuf ,  d'homine  et  de  cochon ,  ces  ob- 
leryatioiis  ne  préflentant  rien  de  très  précis. 

Hais  Toici  un  fait  intéressant  que  nous  devons  à  M.  Yer- 
deil  (1)  :  c*est  le  moyen  d'obtenir  la  bile  cristaliisée.  On  dessèche 
au  bain-marie  la  bile  de  bœuf  récente  et  Ton  traite  le  résidu  par 
enTtron  20  p.  d'alcool  absolu.  De  cette  manière ,  le  mucus  reste 
à  l'état  insoluble,  tandis  que  le  bilate  de  soude  se  dissout  avec 
fiicilité.  On  filtre  et  l'on  traite  par  du  charbon  animal  pour  dé- 
colorer entièrement  la  solution  ;  on  y  ajoute  de  l'éther  avec  pré- 
caution jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  devenir  laiteuse,  et  on  l'a- 
bandonne au  repos  dans  un  flacon  bouché.  La  cristallisation 
s'établit  au  bout  de  quelque  temps  :  le  bilate  se  dépose  alors  sur 
les  parois  sous  la  forme  de  petits  cristaux  aciculaires  réunis  par 
groupes  concentriques.  On  décante  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  ;  a{  rès  avoir  lavé  les  cristaux  avec  de  l'éther  exempt 
d'alcool ,  on  les  dessèche  sur  de  l'acide  sulfurique. 

Les  cristaux  obtenus  renferment  toujours  un  peu  de  sel  ma-* 
rin  ;  on  les  en  dépouille  en  les  plaçant  avec  de  l'alcool  absolu  dans 
un  mélange  réfrigérant.  Ce  sel  ne  s'y  dissout  pas  dans  ces  circon- 
stances. 

Yoici  les  nombres  que  le  bilate  de  soude  pur,  séché  à  100^,  a 
donnés  à  l'analyse  :    - 

Carbone 69,84  69.77  ^0,07 

Hydrogène 8,73  8,80  9»90 

Asote 4«>i  4*33  » 

Soafire 3.78  3,89  • 

Oxygène 16.4^  i6,32  • 

Sonde 7,09  6,89  • 

100,00  100,00 

M.  Terdeil  en  déduit  la  formule  LG''H"«N*SO%Na<0].  Calcul  : 

^  60,35  ;  hydrogène,  9,15  ;  azote,  3,24  ;  soufre,  3,66;  oxy- 

i,  16,46;  soude,  7,15.  Cette  formule  toutefois  ne  me  parait 

pas  exacte. 

Ce  chimiste  a  aussi  confirmé  le  dédoublement  de  la  bile  pure 


(0  Àmmai,  dérChtm,  und  Pkarm.,  i    LIX ,  p.  3ii. 
•/•«ni.  dt  Pkarm.  et  êê  €kim,  .v  sKri«  T.  XI.  (Février  |84T.  )  1 1 
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en  taurine  et  en  acide  choIoKdique,  sous  Tinfluence  de  l*acide 
hydrocblorique. 

De  ton  côté,  M.  SchUeper  (î)  a  publié  quelques  obserfations 
sur  la  bile  d*un  hoû  annacanda. 

J.  ALLAIV.  —  Ifoinrean  wéi  de  bIiio. 

Quand  on  4iiaout  le  chlorure  de  zinc  dans  l'attHnoniaque^  et 
i|ii*on  7  igoute  beaucoup  d'alcool  ou  d'étber,  il  se  dépose  des 
cristaux  nacréa  renieroiaAt  (2)  : 

[NH*cr,42nllO]. 

fi.  N.  IIOII8FORD.  —  BMlier«lMs  sur  1»  ncre  d#  gOatlM. 

Nous  avons  fait  connaître  l'année  dernière  l'intéressante  dé- 
couyerte  (3}  de  M.  Dessaignes  sur  la  transformation  de  l'acide 
hippurique  en  acide  beBzoique  et  en  sucre  de  gélatine,  et  sur  les 
propriétés  alcalines  de  ce  dernier.  Cette  découverte  est  devenue 
pour  M.  Horsford  (4)  l'occasion  d'un  travail  plus  étendu  sur  les  ^. 
combinaisons  du  sucre  de  gélatine  avec  les  acides. 

M.  Horsiord  commence  par  passer  en  revue  les  analyses  de 
MM.  Boussingault  et  Mulder^  et  cet  examen  le  conduit  à  reje- 
ter les  formules  adoptées  par  ces  chimistes ,  et  à  les  remplacer 
parlearapportsG*H*NO'pourlesucredegélatine,etC\H*xM;NO' 
pour  ks  combinaisons  métalliques;  mais,  fidèle  aux  traditions 
du  laboratoire  de  Giessen ,  ce  jeune  chimiste  s'adjuge  cette  cor- 
rection, comme  si  elle  lui  appartenait  en  propre,  et  ovUie  en- 
tièrement de  rappeler  qu'elle  a  déjà  été  faite  bien  avant  lui. 
Et  ici ,  nous  surprenons  M.  Horsford  en  flagrant  délit  de...  j'ai- 
lab  presque  dire  de  mauvaise  foi }  car,  dans  la  note  de  M.  Des* 
saignes,  cette  correction  est  citée  avec  le  nom  de  V auteur,  comme 
étant  plus  favorable  que  l'ancienne  formule  du  sucre  de  géla- 
tine à  la  métamorphose  de  l'acide  hippurique  ;  et  M.  Horsford, 
qui  a  lu  cette  note ,  savait  parfaitement  qu'en  faisant  passer 


(l)  Annal,  der  Chem,  uud  Pharm.^  t   X,  p.  lo8. 

(«)  Ibid  ,  t.  LX,  p.  107.  * 

f3)  Comj'tes  rendus  des  travaux  de  chimie ^  i84^t  P    7^< 

(4)  Annal,  der  Chem  und  Pharm.,  t.  LX  »  p«  !• 
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pour  MeaM  la  ootfrectioBd<mt  je  parle ,  il  commeltaic  tm  kureia 
MkatîSqoe;  autb  il  n'y  vq^ardait  pas  de  n  prèi^  puiMpie  c'était 
au  âéuimakt  de  eelai  pout*  qui  le  ébef  da  labotttoue  de  Gieiéèft  < 
araic  d^jà  eu  luî-fi[iénie  de  iètnblâUes  prôcddés* 

BlaÎB  paëfcoiij.  M.  Honford  a  opéfé  Mir  du  sucre  de  gélatine 
piéparé  d'après  la  méibodedeM*  Dessaignes  y  qu'fl  reoominaade 
ccHune  San  avantagesue. 

CoBiBie  ce  corps  ne  préieiile  en  aucimemiinèto  les  profMéléi 
d*an  sueve^  il  proposé  de  le  désigner  sdus  le  nom  de  flyeêCoUSé 

Le  glycoooUe  a  une  sapeur  sucrée  moins  intense  que  cieUe  da 
sucre  de  ttfitte  \  il  est  sans  odeur  et  sana  action  snr  les  cofufettré 
v^tak».  Il  se  dissout  dans  4^i4  à  4^35  p.  d*eaa  froide^  il  y*  est 
phis  soloUe  à  chaude  II  est  presque  insoluble  dans  l'édier  et 
dans  Tatcool  absolu. 

m 

Bouilli  arec  une  solution  de  potasse  concentrée,  il  se  èolore 
en  rouge  de  feu,  en  d^ageant  de  ramnionia<|ue ;  cette  colora- 
tion fimt  cependant  par  disparaître  si  l'on  continue  de  chauffer, 
.La  baryte  et  l'oxyde  de  plomb  produisent  le  même  effet. 

n  soîik  d'une  très-petite  quantité  de  glyoocôlle  pour  empê- 
cher la  précipitation  du  sulfate  de  cuitre  par  la  pàtaaée;  là 
Kqoeoff  prtnd  alors  une  conleur  bleue.  La  solution  du  glyco- 
tsMe  dîMDUt  l'oxyde  de  cuiTre ,  et  la  soludon  bleue  dépose ,  pat 
k  Kfroî^MeaAinit,  de  fines  aiguilles.  Elle  réduit  le  protonitrate 
de  mcrenre  à  Tétat  métatliqne. 

Les  analysesdeM.  Horsfordont  donné:  Carbone,  32,31—81 ,92  ; 
hydrogène,  6,84— 6,92; azote,  19,24— 16, 96.  Ces  nombre^  s'ac- 
eoiént  avec  les  dernières  déterminatifHls  de  M.  LauréAt  (1)  H 
dÔM.  MuMcr(2}. 

Vkjfdraekhrmie  neutre 

t(?e«N0»,Hci3 

s'obtient  en  longs  prismes  aplatis  et  déliquescents ,  quand  on 
fût  bouillir  lacide  hippurique  avec  de  l'acide  faydrochlorique. 
Sa  saveur  est  acide  et  légèrement  astringente.  Il  est  fort  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  ordinaire ,  peu  soluble  dans  Talcool  absolu* 

Outre  cet  hydrochloraté  neutre,  M.  Horsford  décrit  quatre 

--■■■-■»■ 

^i)  CumpUt  rendus  des  travaux  de  chimie  ^  1846,  p.  33|. 
ipi)  IM.,  p.  349. 
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gons-hydrochloratet,  auiquels  11  donne  les  formiifes  sof- 
Tantes,  en  feprësenUat  par  Gl,  le  glycooolle  supposé  anhydre 
e*HWO«:(a)  «Jl  +  H»a*,H«0  ;  (b)  aiGl,H"0)  +  H«Cl*;  (c) 
3Gl+2H*ClHffl*Oî  (*  361+2H«a«+H«0. 

Le  sel  (à)  se  produit  quand  on  ajoute  de  Tacide  hydrochlo- 
rique  à  une  solution  de  glycocoUe  aqueuse ,  concentrée  et  pré- 
paie à  froid ,  et  qu*on  y  verse  ensuite  de  l'alcool  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  trouMe  légèrement.  Bientôt  il  se  produit  alors  des 
prisDFMS  transparents,  à  base  rhombe  de  87°.  Ces  cristaux  ne  sont 
paa  dëUquesoents  counne  le  sel  préeëdent  ;  leur  solution  rougit 
le  tournesol.  Une  seule  analyse  a  donne  ;  carbone,  97,59  ;  hydro- 
gène, 5,62;  azote  15,57,  chlore  19,58.  La  formule  de  M^  Horsford 
est  sanaexempledans  les  sels  des  alcaloïdes  (1)  ;  et  il  est  probable 
que  l'analyse  a  été  faite  sur  un  produit  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
pur.  Au  reste,  le  sel  (h)  parait  être  identique  au  sel  (a).  La  formule 
de  M.  Horsford  éc|uiTaul  à  la  suivante  i 

[(C«H»NOViHCrj, 

où  il  y  a ,  par  conséquent ,  une  quantité  de  glycooolle  donbfe 
de  celle  qui  est  contenue  dans  le  sel  neutre.  Les  formules  (c)  et  (d) 
se  rapportent  à  des  sels  obtenus  avec  du  gaz  hydrocblorique  et 
du  glycocolle  fondu ,  ou  par  la  cristallisation  dans  une  solution 
acide  j  elles  ne  diffèrent  que  par  les  éléments  d'une  petite  quan- 
tité d'eau.  A  cet  égard ,  les  expériences  de  M.  Horsford  ne  me 
paraissent  pas  non  plus  concluantes 

Lorsqu'on  dissout  le  glycocolle  dan»  l'alcool  chaud,  et 
qu'après  le  refroidissement  on  y  ajoute  goutte  à  gputte  de  l'acide 
sulfurique ,  il  s'y  forme ,  au  bout  de  quelques  jours,  des^  prismes 
ou  des  tables  minces  et  brillantes.  Analyse  :  carbone,  23,30 — 
22,55;  hydrogène,  5,4l-«,72;  azote,  13,05;  SO*,37,97.  H.  Hors- 
ford conclut  de  ces  nombres  que  ce  sulfaie  [GI,SO']  serait  un 
analogue  du  sulfate  d'ammoniaque  anhydre.  C'est  là  encore  un 
fait  trop  extraordinaire  pour  qu'on  puisse  l'adopter  sans  autre 
preuve ,  et  notez  que  la  formule  de  M.  Horsford  n'exige  que 
3^77  d'hydrogène ,  c'est-à-dire  presque  deux  pour  cent  de  moin» 
qu'itn'en  a  obtenu  (1)  ! 


i»)  M.  Hovsford  attribue  à  un  dégagement  d'addt  solforeas  Tex 
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Dans  tme  autre  préparation,  il  obtint  des  prismes Tacoourcis 
^ni  liB  donnèrent  12,37  p.  c.  d'aiote,  et  ce  nombre  lui  snfGt 
calculer  la  formule  [Gl,SO*,H*0],  qui  ne  présente  certai- 
pas  plus  de  Traisemblaoce  que  la  précédente. 

jRar contre,  M.  Horsford  analyse  d'une  tnaoièreplus  complète 
on  soKS-SMl/ate,  obtenu  en  ajoutant  un  excès  d'acide  sulfurique 
aune  solution  de  glycocoHe  dans  l'alcool  faible.  Ce  sel  renferme. 
selon  lui ,  [SG1,H*0,  3S0*,H*0].  Deux  autres  préparatîoDs  ont 
<lonBë  des  formules  m  peu  différentes.  J'avoue  que  tout  cela 
€Bt  bien  vague  et  bien  douteux. 

Le  mtraU  de  |;lycocolle  est  Facide  niiro-saccharique  de 
M.  Braoonnot.  Les  analyses  de  M.  Horsford  s'accordent  avec  la 
formule  [Gl,H>af  N*0*,H'0],  c'est-à-dire  dans  ma  noUtion  : 

[C«II»N0*,RH0»3. 

L'oxutofe  s'obtient  directement,  sous  forme  de  cristaux  radiés, 
«enfermant  [G1,GK)%H*0],  c'est-à-dire 

t(C«JI»IIO*;«.C«H«0*]. 

L'oeAsI»  s'obtient  en  dissolvant  le  glycocoUe  dans  Tacide 
acétique,  et  ajoutant  de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  la  solution  se 
trouble.  Analyse:  earbone,  33;33;  hydrogène,  7,57.  M.  Honford 
admet  une  formule  [Gl,  H*0+G'H^O>,  H<0+H*0]  qui  exige 
0,6  p.  c.  d'hydrogène  de  moins  qu'il  n'en  a  trouvé. 

Si  Ton  ajoute  une  solution  concentrée  de  bicklarure  de  platine^ 
avec  excès  d'acide  hydrochlorique ,  à  une  solution  aqueuse  de 
glycoooUe,  et  qu'on  y  verse  ensuite  goutte  à  goutte  de  l'alcool 
atuolu ,  le  liquide  se  miuble,  et  les  parois  se  recouvrent,  au 

p 
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d'eaa  qa'il  a  recneitlie  dans  la  combostion.  Maïs  il  me  semble  que  cet 
acide  salfareaz  a  dû  s'absorber  en  plus  grande  quantité  par  la  potasse  de 
fappareîl  à  boales ,  et  occasionner  ainsi  an  excédant  de  poids  sar  Tacide 
-carboiuqae. 

Si  la  composition  dn  salfate  nentre  de  glycocolle  est  analog*^  à  eslle 
des  antres  salfates  des  alcaloïdes,  et  cela  me  parait  prob.«ble,  voici 
^•dle  en  serait  ia  composition  :  * 

(C*H»WOV,Sfl«0*. 

L'analyse  devrait  alors  donner  i  carbone,  i9f3;  liydr.,  4'^*  ^**i*  '^ 
vésnltaiCs  de  M.  Horsford  s'en  éloignent  aussi  beaucoup.  C.  G. 
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hopt  de  quelqv^  temp»,  de  crisUwx  r^gulicrf  couleur  qçrîse. 
M.  HoTffprd  y  ayant  trouvé  33|03  p.  c.  de  platipe ,  peosç  ^u'jia 
renferment  [G),  Pt'Cl*-f  SH'O].  Cette  formule  n'offre  aucuoe 
analogie  avec  celle  de9  autres  cbIoroplatinates« 

Quapd  pn  dU^out  équivalenu  égaux  de  glycqcoUe  et  de  cMo- 
ture  de  harium  dans  très-peu  d*eau  chaude,  il  s'y  dépose,  par 
le  refroidissement,  des  cristaux  prismatiques  qui,  donoept  55,3$ 
p.  100  de  chlorure  bary tique.  M,  Horsford  déduit  de  ce  nombre 
la  lormuk  [Gl,Ba'CftS2H*0],  c'e$t-à  dire 

tC*H»iNO«,BaCI  +  ;  aq.]. 

I^  chlorure 4e poUmiuw^  do&ne  u»a  combinaison  semblable, 
qui  a  donpé,  par  la  ooiubustioo  avec  le  diromate  de  plomb, 
16,58  p.  c.  de  carbone. 

Quand  on  mélange  une  solution  alcoolique  et  chaude  d*Ay- 
éroehlorate  de  herhèrnu  avec  une  solution  alcoolique  et  con- 
centrée de  glycocoUe,  il  se  dépose  des  aiguilles  orangées,  dans 
lesquelles  on  a  trouvé  :  carbone,  60,80;  hydrogène,  5,87  (1). 

La  potasse  et  la  baryte  donnent  aussi  des  oombinaisens  avec  le 
l^lycocoUe, 

1^  comhinaisoii  avec  Toxyde  de  cuivre,  ou  le  glycoeoUe  m^ 
vrique  [Gl,Cu'Q], 

[C«(H»Cu)  0]. 

s'obtient,  soit  en  dissolvant  de  l'oxyde  de  cuivre  bydrat^  daps 
une  solution  aqueuse  de  glycocoUe  ,  et  ajoutant  dç  l'alcool,  aoit 
en  mélangeant  des  solutions  aqueuses  de  glycocoUe  et  de  suUate 
de  cuivre  avec  la  potasse ,  et  ajoutant  aussi  de  l'alcool. 

Les  cristaux  du  glycocolle  plombique  ressemblent  au  cyanure 
de  mercure.  L«\  formule  de  M.  Horsford  [Gl,Pb'0>H*Q]  ne  feut 
pas  être  exacte,  car  l'analyse  n'a  donné  que  2,1  hydrogène^  et 
cette  formule  en  exige  2,67.  Il  est  donc  probable  que  ce  composé 
a  la  formule  du  glycocolle  cuivrique. 

On  sait  que  les  alcaloïdes  se  combinent  non-seulement  avec 
les  acides,  mais  aussi  avec  les  sels  métalliques  correspondants. 

(i)  Voir  plus  liautle  travail  de  M.  Fltitmaon  sur  lu  berbériuc 
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AflwoblkQi-oa  des  cQmbipaiiOiia  du  glycoooUe  a?«c  le  ntlrate 
dargeni  [GI,Ag*0^*0*],  c'est-à  dire 

[C\H*Ag)NO«,NAgO«] 

el  âree  beflttcoup  d*autreâ  nitrates.  Ce  sont  ces  seb  qui  avaient 
été  décrits  par  UM.  Braconnot  et  Boussingaalt,  sous  le  nom  de 

ht  ^yoDooUe  et  Vadde  benJMqtie  cristallisent  séparément 
fvand  on  les  a  dissous  dans  le  même  liquide. 

Quand  on  évapore  à  consistance  de  sirop  une  solution  de  glyco- 
coUe  dansracidesulfuriqueéiendu,eiqu'on  répète  cette  opération 
à  phisieurs  reprises,  on  finit  par  obtenir  des  cristaux  qui  renfer* 
ment  les  éléments  du  glyoocoUe,  de  l'ammoniaque  et  de  Facide  * 
s»lfurique[Gl,SO»,H«0+N«H*0,SO»,H«0],  c'est-à-dire  dusuU 
fate  d'ammoniaque  neutre,  dans  lequel  un  équivalent  d'ammo- 
BÎaqiie  est  remplacé  par  du  glycocolle  c 

Solbte  d'ammoniaque  neatre.  •  SH*0^»  aNH* 

.        Nravean  sel SHM>^,|2J^\j,q, 

Exposée  à  un  courant  électrique ,  la  solution  du  glycocolle  se 
décompose  en  prenant  une  réaction  acide  au  pôle  positif  et  une 
réaction  alcaline  au  pèle  négatif.  M.  fiorsford  pense ,  en  consié- 
quenoe,  que  le  glycocolle  est  un  sel,  à  base  d'ammoniaque,  formé 
par  un  acide  de  même  formule  que  l'acide  fumarique  (1).  Les 
expériences  qu'il  a  faites  à  cet  égard,  n'oflrent  rien  de  net. 

Le  chlore  et  le  permanganate  de  potasse  exercent  sur  la  solu- 
tion du  glycocolle  une  action  oxygénante.  Le  produit  préci- 
pitait par  le  chlorure  de  barium ,  et  donnait  ainsi  un  sel  dans 
lequel  M.  Horsford  trouva  :  carbone,  13^08;  hydrogène,  1,89  ; 
baryte,  51,65.  Il  n'y  avait  ni  chlore  ni  azote  (2). 

L'acide  nitrique,  par  une  ébuUition  prolongée,  et  un  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  hydrochlorique,  fournissent  un 

(i)  Il  est  plas  probable  que  le  glycocolle  est  lamide  d'an  aride  biba- 
siqae  C*HH)*,  qai  serait  à  Tacide  acétique  ce  qae  facide  carbonique  est 
à  facide  fonniqae.  C.  6. 

(?)  M.  Horsford  en  tire  la  forttvle  : 

[C»H«0*,Ba«01 
qoi  ne  présente  aucune  vraisemblance.  En  considérant  que  da  carbone  a 
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produit  qui  donne  également  avec  la  baryte  un  précipité  tdanc 
et  cristallin. 

£.  MILLON.  —  Bochei'cliM  rar  l«i  comMnaiaom  du 

morcBFo. 

Le  Yolumineux  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1) ,  se 
compose  d'une  révision  des  parties  les  plus  élémentaires  de  l'his- 
toire du  mercure ,  sans  oublier  la  distillation  et  la  purification 
de  ce  métal.  Il  contient  aussi  quelques  détails  sur  la  méthode  de 
dosage^  imaginée  par  MM.  Erdmann  et  Marchand}  et  que 
M.  Millon  propose  de  compliquer,  en  effectuant  dans  un  cou- 
rant de  gaz  hydrogène  la  réduction  du  composé  mercuriel  par 
la  chaux.  Quatre  déterminations  lui  ont  donné  pour  le  bichlo- 
rure:  73,87—73,81—73,83—73,87  p.  100  de  mercure;  par- 
tant de  Téquivalent  442,64  adoptée  par  M.  Berzélius  pour  le 
chlore,  H.  Millon  conclut  de  ces  nombres  l'équivaknt  lâ50=:Hg* 
pour  le  mercure. 

Le  deuioxyde  se  présente  sous  deux  modifications  :  tantôt  if 
«t  jaune  et  amorphe,  tantôt  rouge  et  cristallin.  La  première 
modification  s'obtient  en  mélangeant  un  deutosel  mercuriel  avec 
un  excès  de  potasse  ou  de  soude  caustique ,  ou  bien  aussi  en 
versant  un  grand  excès  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  bien 
neutre  sur  le  bichlorure  ou  sur  l'oxychlorure  de  mercure.  L'oxyde 
rouge  8V>btient  soit  par  la  calcination  des  nitrates  ou  des 
nitrites  de  mercure ,  soit  par  l'oxydation  directe  du  métal ,  soit 
enfin  par  l'action  des  alcalis  caustiques  ou  carbonates  sur  cer- 
taines modifications  de  l'oxychlorure.  M.  Millon  n'a  pas  réussi 
à  produire  l'hydrate  de  M.  Schauffner. 

La  chaleur  agit  sur  les  deux  modifications  exactement  de  la 
même  manière;  elles  se  décomposent  toutes  deux  à  la  même 
température. 

dû  rester  fixé  sur  U  baryte  dans  la  combostion  de  ce  sel ,  on  est  con- 
duit à  penser  qu'il  renferme 

C*(H»Ba)0», 

c'est-à-dire  qa*il  serait  un  sel  de  baryte  de  l'acide,  dont  le  sacre  de  géla- 
tine est  i'amide.  G.  G. 
{i)  AnH4àUs  de  Chim.  et  de  Phys. ,  t.  XVIII,  p.  333. 
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U  eûce  cqtendant  entre  elles  quelques  différences.  Ainsi 
Foxyde  amorphe  est  aisément  attaqué  par  une  solution  aqueuse 
d'acide  oxalique  et  par  une  solution  alcoolique  de  bicblorure  de 
meicnre,  tandis  que  l'oxyde  cristallisé  résiste  à  ces  deux  agents. 
De  même ,  une  solution  de  bichromate  de  potasse,  prise  en  grand 
excès ,  donne  par  Tébullition  avec  l'oxyde  jaune ,  un  ehromaie 
correspondant  au  turbith  minéral  [Cr*0*,3Hg*0] ,  tandis  que 
l'oxyde  cristallisé  donne  dans  les  mêmes  circonstances  un  chro- 
mate  [Gr*0',4Hg*0] .  Je  fierai  remarquer  toutefois  que  les 
preuTCs  apportées  par  M.  Millon  en  faveur  de  la  différence  de 
*  ces  deux  chromâtes ,  ne  sont  pas  concluantes.  L'analyse  de  l'un 
d'eux  a  donné  78,78—80,00  de  mercure;  celle  de  l'autre 
82,63 — 83,8.  Le  chrome  n'a  pas  été  déterminé ,  et  il  ne  dit  pa* 
comment  il  s'est  assuré  que  le  second  chromate  ne  contenait  pas 
un  mélange  d'oxyde. 

Le  deuicniirate  neutre  n'était  pas  encore  connu.  M.  Millon  a 
trouTé  que  la  liqueur  sirupeuse  dans  laquelle  les  cristaux  des 
autres  nitrates  se  sont  déposés,  présente  une  composition  con* 
ttante  [Hg*0,N«0%2H*0] ,  c'est-à-dire  s 

#  [NHgO»  +  IPO]  on  bien  [N(HglI^O*]. 

Lorsqu'on  abandonne  le  nitrate  sirupeux  dans  une  atmosphère 
dose  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  ou  de  la  chaux ,  ou  qu'on 
rerse  le  nitrate  sirupeux  dans  de  l'acide  nitrique  ^  fumant  et  au 
maximum  de  concentration ,  il  se  dépose  des  cristaux  dans  les- 
quels M.  Millon  a  trouvé  8,3  p.  c.  d'azote  et  des  quantités  de 
mercure  oscillant  entre  60,04  et  63,2  centièmes  ;  ce  qui  ne  l'ern- 
pêche  pas ,  cependant ,  de  lui  assigner  la  formule  [Hg*0,N*0', 
tH*0]. 
f  Remarquez  que  ce  sel  est  déliquescent  et  qu'on  ne  peut  le  sé- 

cher autrement  qu'en  le  plaçant  sur  une  brique  et  sur  de  l'acide 
sulfurique.  Il  est  donc  à  présumer  que  le  demi-atome  d'eau  y 
est  accidentel,  et  que  ce  sel  représente  le  deutonitrate  neutre  à 
l'état  sec. 

Une  nouvelle  analyse  du  soMS-cfoulofitlra/e,  obtenu  en  faisant 
dissoudre  à  refus  du  deutoxyde  dans  l'acide  nitrique  étendu,  a 
dodné  71,64—70,14  mercure,  et  5,0  azote.  Ces  résultau  s'ac- 
cordeot  avec  la  formule  [2Hg*0,N'0»,H*0] ,  c'est-à-dire  : 

[NHO*  +  Hg*0]  oa  bisn  [N(HHg«)0*J. 


r 


hc$  seU  |iréoéd€iiU  soot  décomposés  par  Teau.  Selon  M.  Mii« 
loa,  il  ae  forme  uo  produit  6tonc  insoluble  (1).  Il  l'oblieut  «U89Î 
en  cbauffaat  ces  sels  jusqu'à  ce  qu'ils  se  prennent  en  une  inas$e 
kUncbe.  Il  y  a  trouvé  77 fil — ^77,77  mercure,  et  3,51  azote;  il 
représente  ces  résuluu  par  [3Hg'0,N'0%H*0].  Par  la  dessicca* 
tiofli  à  ISO*  ce  produit  perd  2,68  p.  c«  d'eau  acide. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  comment  se  formeraient»  selon 
M.  ]tf  illon,  les  deux  chrenuiie$  mercuriques. 

Viodatet^t  cristallin  et  renferme  [J*0*,Hg'0]  ;  il  présente  tou- 
jours  cette  composiiion. 

M.  MilloA admet  Texistence  de  deux  carbonates  mercuriques: 
[C0%3Hg'0]  et  C0%4Hg*0] ,  qui  se  formeraient  suivant  qu'on 
précipite  par  un  bicarbonate  ou  par  un  carbonate  alcalin.  Il  a 
trouvé  dans  l'un  86,35-86,25,  et  dans  l'autre  87,63—87,91 
p.  c.  de  mercure. 

Ces  résultats  ne  me  paraissent  pas  plus  concluants  que  ceux 
pelatifsaux  chromâtes,  surtout  si  Ton  considère  que  M.  Millon 
a  obtenu  jusqu'à  3  p.  c.  de  différence  sur  le  mercure  dans 
l'analyse  d'un  seul  et  même  sel  ^nitrate  neutre). 

Ce  chimiste  est  aussi  disposé  à  admettre  une  foule  à^oxalaks 
mercuriques;  cependant  il  ne  donne  que  l'analyse  d'un  sel,  ob- 
tenu en  versant  de  facétate  mercurique ,  en  solution  acidulée , 
dans  du  bioxalate  de  potasse  dissous.  Ce  sel  contenait  :  carbone 
8,51—8,90,  et  mercure  67,32—68,07,  d'où  M.  Milon  conclut 
]a  composition  [C«0>,2Hg*0+C»0»,H«0].  Il  y  admet  de  l'eau, 
sans  même  s'être  assuré  de  la  présence  de  ce  corps,  et  le  carbone 
calculé  fst|?/us  faible  (1)  que  le  carbone  trouvé  à  l'analyse.  Il 
est  probable  que  cet  oxalate  a  la  composition  de  tous  les  oxalates 
neutres  et  secs,  savoir  :  (C*0*,  Hg*0] ,  ou  bien 

CMlâ»0*. 

(i)  Cette  indication  de  M.  Millon  ne  se  rapporterait-elle  pas  plutôt  aux 
protonitrates?  D*accord  avec  d'autres  chimistes,  j'ai  toujours  obtenu  un 
soas-sel  jaune  orangé  avec  l'eau  et  le  deuto  nitrate  de  mercure,  et  même 
je  l'ai  obCenu  vn€  fois  en  mamelons  cristallins.  C.  G. 

(x)  11  y  a  one  erre«r  d«  calcal  ou  d'impression  dans  les  nombns  tlieo- 
cicpies  donnés  par  M.  Millon  ;  ils  portent  3,88  carbone,  tandis  que  le 
calcul  ne  donne  avec  la  formule  de  M.  Millon,  que  8,o8.  L'analyse 
avait  donne  8,5 1  —  8,90.  C.  G. 
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L*auieur  n'a  pas  ^ié  plus  heureux  dans  l'appréciation  de  la 
formule  de  Yacétaie  mercuriquCy  bien  que  ce  sel  ne  perde  pas 
d^eau  par  la  dessiccation  jusqu'à  180o,  et  qu'au  delà  de  cette 
température  il  se  décompose,  M.  Milon  n'hésite  pas  à  le  repré- 
senter par  la  formule  [C*nW,2Hg*0+C*H«0%H*0].  Analyse  : 
carbone,  14,40;  mercure,  61,02—61,59. 

11  me  semble  que  M.  Millon  a  une  certaine  tendance  à  compli- 
quer, à  embarrasser  les  questions  les  plus  simples;  car  de  légères 
différences  dans  l'analyse  d'un  seul  et  même  corps,  obtenu  dans 
des  conditions  un  peu  différentes ,  suffisent  pour  lui  faire  ad-* 
mettre  aatant  de  combinaisons  nouvelles.  C'est  dans  le  même  es- 
prit qu'ont  été  faites  ses  expériences  sur  Voxyehlorure  mermt- 
rifM.  Selon  qttV>B  précipite  le  bidilomre  par  du  carbonate  ou 
ptr  dn  bicarbonate  alcalin ,  employé  en  excès  ou  sans  excès,  on 
obtient  »oit  de  l'oxyde  mercurique  amorphe  ou  cristallin,  soit  de 
roxycblomre  amorphe  ou  cristallin.  Mais  M.  Millon  sait  si  bien 
dominer  les  circonstances ,  qu'il  saisit  parfaitement  le  moment 
où  l'oxychlonirc  est  [Hg«Cl*,4Hg»0],  puis  [Hg»Cl«,3Hg*0] 
daM  mi  antre  cas ,  et  enfin  [IIgHa%2Hg'0] . 

To«t  antre  chimiste  n'oserait  pas  se  prononcer  sur  la  pureté 
dtf  semblables  précipités,  d'antant  plus  que  le  mercure  contenu 
dans  œs  trois  oxychlorures  est  sensîblenitnt  le  même,  c'est-à* 
dbe  que  les  dosages  n'ont  souyent  pas  varié  d'un  pour  cent  de 
iHm  à  l'autre.  Yoici  d'ailleurs  k  quoi  se  réduit  la  formation  de 
CCS  trois  prétendus  oxychlorures.  Lorsqu'on  verse  goutte  à 
goutte  du  sublimé  dans  une  solution  de  carbonate  alcalin  neutre, 
il  se  précipite  de  l\>xyde  jaune  amorphe  ;  si  l'on  ajoute,  au  con*« 
traire ,  un  excès  de  sublimé ,  et  qu'on  porte  à  l'ébullition ,  on  a 
de  IVnycfalomre  brun-noir.  Il  est  évident ,  selon  moi ,  qu'on 
detirn  ^tenir  un  nfiélange  d'oxyde  et  d'oxychlorure  en  se  pla-= 
çant  dans  les  droonstanoes  intermédiaires ,  et  le  produit,  suivant 
qu'il  sera  amorphe  ou  cristallin ,  présentera  toutes  les  nuances 
da  longe,  du  violet,  du  brun,  observées  par  M.  Millon. 

P^r  ma  part,  je  crois  donc,  malgré  les  longues  descriptions 
de  IHiuteur,  qu'il  n'existe  qu'un  seul  oxychlorure,  celui  qu'on 
obtient  cristallisé,  soit  en  paillettes  rhombo'idales,  brimes  ou  vio- 
lettes, soit  en  paillettes  indétcrmioables  de  l'aspect  de  l'or  mus- 
sif,  quand  on  fait  bouillir  les  autres  précipités  avec  une  grande 
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quantité  d*eaa.  (Test  que  cet  ozychlorure  est  aotuble ,  et  cristal- 
lîae  alors  dans  la  liqueur  refroidie;  il  se  produit  aussi  toutes  les 
fois  qu'un  excès  de  sublimé  est  rois  en  présence  du  carbonate. 

Cet  oxychlorure  est  d'ailleurs  connu  depuis  longtemps,  et  les 
expériences  de  M.  Millon  ne  font  que  confirmer  les  résultats  des 
autres  chimistes,  et  notamment  ceux  de  M.  Soubeiran. 

M.  Milbn,  toutefois,  propose  de  remplacer  la  formule 
[Hg«Cl«,3HgH)]  par  [Hg*CP,4Hg«0] .  Cette  correction  me  pa- 
ratt  exacte;  cependant  le  chimiste  du  Yal-de-Gràce  oublie  de 
mentionner  qu'elle  a  déjà  été  proposée  depuis  longtemps  par 
M.  Thaulow  (1). 

Mais  Toici  un  ùAt  nouveau  qui  appartient  à  M.  Millon  :  le 
bichlonire  de  mercure  n'est  pas  précipité  par  le  bkhromak  de 
poUuse;  les  deux  sels,  dissous  ensemble  à  chaud,  donnent  de 
belles  étoiles  rouges  et  friables,  renfermant  [(CrH)*)',K'0 
-f-Hg'Cl*] .  L'éther  en  extrait  tout  le  sublimé  corrosif. 

Passons  aux  eombinais<m$  ammoniaealeê  du  mercure. 

On  connaît  depuis  longtemps ,  sous  le  nom  tasolure  de  mer-* 
cure,  Hg'N ,  un  composé  puce  foncé,  qu'on  obtient  en  exposant 
l'oxyde  de  mercure  sec  à  Taction  du  gaz  ammoniac.  Ce  composé 
renferme  tous  les  éléments  des  deux  corps  réagissants ,  moins 
ceux  de  l'eau ,  qui  s'en  sépare  an  moment  de  la  réaction  ;  mais 
si  l'on  y  ramène  les  éléments  de  l'eau  dans  les  circonstances  con* 
veuables,  l'azoture  de  mercure  régénère  de  l'ammoniaque  et  de 
l'oxyde  de  mercure,  et  sous  ce  rapport,  il  se  comporte  donc 
comme  tontes  lesaiaides.  Ainsi,  par  exemple,  au  contact  des 
acides  »  il  donne  toujours  un  sel  mercurique  et  un  sel  ammo- 
niacal. M.  Plantamour  a  depuis  longtemps  publié  ces  faits  (2}. 

M.  Millon  a  fait  réagir  à  Tétat  humide  l'ammoniaque  et 
l'oxyde  de  mercure,  lia  ainsi  obtenu  un  composé  qui ,  sans 
être  identique  à  celui  de  M.  Plantamour,  en  est  cependant  fort 
rapproché.  Ce  nouveau  composé  constituerait,  selon  M.  Millon, 
une  base  particulière  formée  d'oxyde  de  mercure,  d'ammo- 
niaque et  d'eau  ;  elle  aurait ,  entre  autres ,  la  propriété  d'expulser 


(i)  Joum,/,  prakt.  Chtm. ,  t.  XXXI,  p.  3jo. 
{9)  J«iia/.  der  Pharm.,  t.  XL  ,  p.  il  S. 
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VanuDOoiMpie  des  sels  ammoniacaux.  On  va  Toir  qiM  sous  ce 
rapport,  son  raisonnement  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique. 

Le  produit  séchë  dans  l'air  sec,  dans  une  atmosphère  de  chaux, 
contenait  :  85,19 — 85,85  mercure  et  3,18 — 3,45  azote,  nombres 
d'on  M.  Millon  déduit  la  formule  [4Hg'0,N'HS2H*0] ,  qui 
cadre  assez  bien  ayec  les  analyses.  Desséché  à  130^,  il  éprouva 
une  perte  de  5,53 — 6,10  et  renfermait  alors  :  mercure,  90,57 
—90,24;  azote,  2,90— 2,76,  c*est-à-dire,  selon  M.  Millon,  la 
formule  précédente  moins  SH'O.  Ainsi ,  le  mercure  et  l'azote 
seraient  restés  dans  le  même  rapport  ;  mais  il  me  semble  que 
l'auteur  fait  erreur^  et  que  les  formules  ou  les  dosages  doivent 
être  inexacts,  car,  si  la  substance  ne  perd ,  par  la  dessiccation, 
que  de  l'eau ,  comment  se  fait-il  que  la  matière  desséchée  donne 
moins  d*azote  à  l'analyse ,  tandisqu'elle  devrait ,  au  contraire , 
en  fournir  davantage? 

M.  Millon  a  déterminé  Tazote  à  l'état  de  gaz;  pour  une 
matière  qui  en  renferme  si  peu,  le  procédé  allemand  par  la 
diaux  sodée  eut  été  peut-être  plus  avantageux.  Les  formules 
[Hg'NHH)-j'aq.]  (mercure,  85,7;  azote,  4,0;  perte  par  la  des- 
siccation, 5,1  p.  c.)  et[Hg'NH'0]  (mercure,  90,3;  azote  4,2) 
ne  seraient  pas  fort  éloignéees  de  ses  résultats,  et  ne  se  dis- 
tingueraient de  la  formule  de  M.  Planumour  que  par  les  élé- 
ments de  l'eau.  Probablement  la  dessiccation  avait  eu  pour 
eflfet  d'expulser  aussi  une  petite  quantité  d'ammoniaque ,  ce  qui 
expliquerait  la  légère  perte  d'azote  dans  les  dosages  de  M.  Mil- 
lon. Les  deux  formules  que  je  viens  de  donner  me  paraissent 
préférables  aux  siennes. 

D'ailleurs,  la  plupart  des  propriétés  attribuées  par  ce  chi- 
misleà  son  oxyde  ammotito-mercurique  se  confondent  avec  celles 
de  Tazoture  de  mennire  ;  ainsi,  ils  se  dissolvent  tous  deux  dans  les 
acides  en  donnant  un  sel  mercurique  et  un  sel  ammoniacal.  L'a- 
sotnre  explosionne  vivement  par  la  chaleur  ;  l'oxyde  ammonio- 
mercnrique ,  projeté  sur  des  charbons  ardents ,  produit  un  bruit 
asan  fort,  mais  ce  phénomène  n'est  pas  constant.  L'oxydç  am- 
nonio^mercurique  est  jaune  ou  rouge ,  et  brunit  par  la  dessicca- 
tion; nous  avons  dit  que  Tazoture  est  d'un  puce  foncé. 

Mais  voici  un  autre  fait  indiqué  par  M.  Millon,  et  qu'il  me 
parait  avoir  mal  apprécié.    L'oxyde  ammonio-mercurique  se 
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dissout  dans  une  dissolution  chaude  de  nitrate  d^ammoniaque  et 
donne  lieu  à  un  abondant  dégagement  d'ammoniaque  ;  la  réac- 
tion est  la  même  arec  une  solution  de  sel  ammoniac.  M.  Millon 
en  conclut  que  l'oxyde  ammonio-mercurique  est  Une  base  puis- 
sante capable  de  déplacer  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons; 
mais  qu'est-ce  qui  lui  prouve  que  cette  ammoniaque  provenait 
du  nitrate  ou  du  chlorhydrate  plutôt  que  de  Toxyde  ammo- 
nio-mercurique lui-même?  En  faisant  agir  sur  ces  deux  seb 
simplement  de  l'oxyde  de  mercure  n'eût-il  pas  également  observé 
un  dégagement  d'ammoniaque?  Ce  déplacement  ne  peut  donc 
pas  se  démontrer  directement  ;  au  reste,  j'admets  volontiers  que 
Toxyde  ammonio-mercurique  est  un  alcaloïde  semblable  à  l'am- 
moniaque; on  sait  que  les  alcaloïdes  s'unissent  directement  aux 
sels  métalliques ,  et  la  composition  de  certains  deutosels  de  mer" 
cure  ammùniacaux  parle  extrêmement  en  faveur  de  Topiniou 
de  M.  Millon.  Seulement,  je  le  répète^  la  formule  qu'il  attribue 
â  l'oxyde  ammonio-mercurique  ne  me  parait  pas  exacte.  Ce 
composé  rentre  aussi  dans  la  catégorie  des  amides  ;  il  existe  entre 
lui  (mercuramide)  et  l'azoture  de  mercure  le  même  rapport 
qu'entre  la  benzamide  et  le  benzonitrile. 

M.  Millon  trouve  exacte  la  composition  du  turbilh  ammo^ 
niacal  (1),  indiquée  par  M.  Kane  [SO»,3Hg«o+Hg«N*H*].  Ce- 
pendant ,  il  est  des  circonstances  où  Ton  obtient  un  turbith  ne 
contenant  que  60,06—69,28  mercure  et  25,68—28,64  SO*; 
d^autresfois  on  y  trouve  73,04  et  même  79,20  mercure  et  14,87, 
ou  12,41  SO'.  M.  Mitlon  obtient  ces  produits  en  dissolvant 
dans  l'ammoniaque  tout  le  sulfate  de  mercure  qu'elle  peut  dis- 
soudre, et  abandonnant  ensuite  dans  une  atmosphère  close  et 
sèche  y  saturée  de  gaz  ammoniac.  Je  ne  pense  pas  que  les  formules' 
déduites  de  ses  résultats  s^appliquent  à  des  composés  dé- 
finis, si  ce  n'est  peut-être  la  première  qui  représente  1  éq.  de 

(I)  L'umiduro  de  mercure  n^*NHi^  n*étatitfàsooiiDa,  onpaamtt  tout 
•ossi  bien  représenter  le  torbith  ammoniacal  ptr  da  ralfAte  meicsnqae 
plus  a  ëquiv.  d'oiyde  aonmonio-mercariqae  (  mercaramide  )  arec  la  for- 
mule que  j'ai  proposée  : 

[SO«,Hg»0  +  aHg<IÎH»0]. 

Cette  composition  est  semblable  à  celle  du  sulfate  mercurique  biam- 
moniacal.  C.  G. 
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sulfate  nwrcari^iie,  jdusS  ^.  d'ammoniaque  fS0SHgH),2NB*]^ 
les  avtees  prcNHûts  peuvent  fort  bien  «*étre  que  dtB  raëlangeBde 
œ  dernier  ael  avec  le  turbîtfa  déjà  connu.- 

Quand  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  carbonique  dans  de 
Tenu  tenant  en  suspension  l'oxyde  ammonio^mercurique ,  on 
obtient  une  poudre  Jaune  >  dans  laquelle  M.  Millon  a  trouvé  : 
merenre»  85,500—84,61;  aaote,  3,06.  Il  la  i^prësente  (1)  pAr 
[CO«,3H6»0+Hg«N*H*+aq.] . 

Un  semblable  produit  s^obtient  en  faisant  digérer  Yoxalate 
msrctirtfue,  obtenu  par  double  décomposition,  avec  un  excès 
d'ammoniaque  caustique.  C'est  une  poudre  jaune  et  amorphe-, 
qui  fait  explosion  quand  on  la  chauffe.  M.  Milion  y  a  trouvé  : 
nercure,  84,00—84,86;  azote,  3,05—3,10.  Formule  (2)  : 
[CH)»,3Bg»0,Bg»N*H*]. 

Enfin  Yiodate  mercurique  donne  un  produit  semblable  (ana- 
lyse :  mercure ,  30,64^  39,66;  an»te,  4,50)^  pour  lequel  M.  Mil- 
lon caknrie  la  formule  fort  compliquée  [J'0>,3Hg*0-fHg*N*H^ 
+2{J*0%N*H*O)]. 

Lorsqu'on  précipite  le  bicMorure  de  mercure  par  l'ammonia- 
que, le  précipité  blanc  varie  dans  sa  composition  suivant  la  durée 
des  lavages;  cependant  si  on  lave  à  l'eau  chaude,  le  produit 
offre  une  composition  constante  et  renferme  1 85,58 — 86,08  mer- 
cure; 7,59—7,93  chlore  et  3,40—3,00  azote;  ces  résultats  sont 
d'accord  avec  ceux  déjà  obtenus  par  M.  Eane  (3)  [Hg^Gl*, 
Hg*N«H*,2Hg«0=Hg*CiNH«0] . 

Quand  on  verse  peu  à  peu  l'ammoniaque  caustique  dans  une 
solution  aqueuse  de  bÎGhlorure  de  mercure,  en  ayant  soin  de 
maintenir  ce  dernier  en  grand  excès  jusqu'à  la  fin  de  la  réaction, 
le  précipité  blanc  renferme  75,45 — 76,04  mercure   et  21,53 

(i)  Ce  prodnit  peat>  comme  le  salfate^  se  représenter  par  i  éq.  de 
carbonate  mercarique  neutre  plus  2  ëq   de  mercaramide.  G.  G.. 

(a)  Même  observation  que  précédemment. 

(3)  Cette  formate  éqaivaat  aassi  à  ane  combinaison  de  bieklornre  de 
mercare  arec' la  mercnramide: 

On  tronve  donc  plutôt  dans  certaines  combinaisons  mercuriellet  le 
groupement  IIf^f9H*0  et  non  pas  celui  qa*adopte  M.  Millon.        C.  G. 
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cUoie,  c'eiC-A-dire  [3Hc>GlHHg*N*H7;  c'est,  ai  l'on  veut,  le 
corpt  précédent  dans  lequel  Foxyde  mercuriqne  est  remplacé 
par  du  chlorure. 

Le  précipice  qui  se  produit,  en  introduisant  du  bichlorure 
dans  un  excès  d'ammoniaque  et  lavant  à  Teau  frcnde,  est  le 
ehhramidure  mereurique  de  M.  Kane  [HgH:i%Hg*N*H^].  Les 
résultats  de  Al.  Millon  s'accordent  parfaitement  avec  ceux  du 
chimie  anglais. 

M.  Millon  cite  encore  la  composition  de  deux  autres  prédpités 
blancs,  qui,  à  en  juger  par  la  préparation,  ne  me  paraissent 
être  autre  chose  que  des  mélanges  de  ce  dernier  précipité  blanc 
avec  le  premier. 

Dans  mon  opinion ,  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  bichlo- 
rure de  mercure  est  entièrement  semblable  à  celle  de  cet  alca- 
loïde sur  beaucoup  de  corps  chlorés  organiques  :  l'hydrogène  de 
l'ammoniaque  se  porte  sur  une  partie  du  chlore,  pour  former 
HC1>  tandis  que  les  éléments  restants  demeurent  en  combinai- 
son ;  en  représentant  ce  résidu  [NH*^H]  par  Am,  on  a  : 

a  éq.  debichlorore  demercare.  .......  llg^Cl^ 

A.  Précipité  blAnc ,  par  ammoniaqoe  en  excès 
(Ghioramidare  de  M.  Kane) llg^(Cl*Aiii*) 

B.  Précipité  blanc  par  bichlorare  en  excès.  .  .  .  Hg^(Gl*AiD). 

Si  on  lave  à  l'eau  chaude,  le  précipité  blanc  A  fixe  H*0  et 
élimine  du  sel  ammoniac  ;  comme  c'est  le  cas  de  beaucoup  d*a- 
mides  chlorées ,  on  obtient  alors  une  amide  oxygénée  ;  or  : 

Hg*CPW«H^+  H*0=Hg*CINH«0  +  CINH*. 

Je  passerai  sous  silence  les  considérations  théoriques  dont 
M.  Millon  fait  suivre  les  expériences  précédentes;  cependant,  si 
je  ne  partage  pas  ses  vues  à  l'égard  de  la  constitution  de  ces  com- 
posés ,  je  dois  dire  qu'il  a  fixé  l'attention  des  chimistes  sur  un 
fait  important,  sur  le  rôle  de  l'oxyde  ammonio-mercurique 
comme  groupe  unique.  Il  le  compare  aux  oxydes  basiques  :  il 
me  semble  plus  exact  de  l'assimiler  à  l'ammoniaque  et  aux 
alcaloïdes  organiques. 
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ethnie  tt  Ififfi^àUpu, 


Recherckes  nw  le»  hydrates;  par  M.  E.  FsBinr. 

On  connaît  toutes  les  théories  qui  ont  été  proposées  à  diffé- 
rentes époques  pour  expliquer  le  rôle  de  Teau  dans  les  combi- 
naisons salines.  Quelques  chimistes  ont  considéré  les  acides 
hydratés  comme  de  yéritables  faydracides  ;  d'autres  les  ont  assi- 
milés à  des  sels^  dans  lesquels  Teau  jouerait  le  rôle  d'une  base. 
Les  uns  admettent  que  c'est  l'eau  qui  donne  aux  acides  anhy- 
dres la  propriété  de  se  combiner  aux  bases  ;  les  autres  compa- 
rent les  acides  hydratés  à  des  composes  oxygénés  dans  lesquels 
deséquiralents  d'oxygène  seraient  remplacéspar  l'hydrogène,  etc. 

Mon  but  n'est  pas  ici  de  discuter  toutes  ces  hypothèses,  qui 
ont  souTcnt  été  soutenues  ayec  habileté  par  leurs  auteurs,  mais 
de  constater  seulement  que,  dans  cette  question  importante,  les 
opinions  des  chimistes  se  trouvent  encore  divisées. 

Pour  lever  les  incertitudes  qui  régnent  sur  la  théorie  des  hy- 
drates ,  ]' ai  pensé  qu'il  était  indispensable  de  reprendre  complè- 
tement l'étade  des  composés  que  les  acides,  les  bases  et  les  sels 
peuvent  former  avec  l'eau;  c'est  ce  travail  que  j'ai  entrepris  de- 
puis quelque  temps,  et  dont  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujour- 
d'hui la  première  partie  à  l'Académie. 

Tous  les  chimistes  savent  qu'il  paraît  exister,  dans  plusieurs 
cas,  une  certaine  relation  entre  la  capacité  de  saturation  d'un 
9cide  et  la  quantité  d'eau  que  retient  cet  acide  lorsqu'il  est  hy- 
draté. Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  M.  Graham,  dans 
son  travail  sur  l'acide  phosphoriquc,  et  je  crois  l'avoir  établi 
aussi  d'une  manière  très-nette  pour  les  acides  organiques  dans 
mes  recherches  sur  les  acides  tartrique  et  paratartrique.  J'ai 
démontré  que  la  capacité  de  saturation  des  acides  précédents 
diminuait  à  mesure  que  ces  acides  se  déshydrataient. 

Mais  faut-il  admettre,  d'une  manière  générale,  que  tous  les 
acides  devenus  anhydres  ont  perdu  la  propriété  de  se  combiner 
aux  bases,  et  ne  doivent  plus  être  considérés  comme  des  acides  ? 
C'est  cette  question ,  si  importante  au  point  de  vue  de  la  sta- 

Jmurn.  di  Phârm.  «I  tU  Chim.  3«  tÉRii.  T,  XI.  (ll«n  1S47.)  ^^ 
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tâi|iie  chimique  y  qu'il  m'a  paru  iotéressant  d'eKamiuer  eu  pfe- 

mier  lieu. 

La  propriété  que  possèdent  les  acides  de  se  combiner  aux 
bases  pour  les  saturer,  et  de  déplacer  les  autres  acides  de  leurs 
combinaison»  falîqes  d'après  Isê  principe»  de  Berthollet,  doit 
être  considérée  comme  leur  caractère  essentiel  :  pour  déte^poi- 
nerFacidité  des  acides  anhydres,  je  les  ai  fait  réagir  sur  des  bases 
anhydres  ou  snr  des  sels  contenant  des  acides  moins  fixes  qu'eux. 

I*ai  soumis  à  c^tte  double  épreuve  presque  tous  les  acides 
anhydres  connus  :  tels  |que  les  acides  carbonique,  sulfureux, 
su^furique,  phosphorique  silicique,  borique,  stannique,  etc. 

Ces  expériences  sont  décrites  dans  mon  mémoire  ;  elles  con- 
firment, en  partie,  des  £aits  connus,  et  prouyei^t  que  les  acides 
précédemment  cités  peuvent  présenter  tous  ^  les  caractères  des 
acides,  sans  avoir  besoin  de  l'intermédiaire  de  l'eau;  et  pour 
ne  citer  ici  qu'un  exemple  de  ces  réactions ,  je  dirai  que  l'acide 
sulfureux  bien  desséché  décompose  complètement  le  carbonate 
de  soude  sec  sous  l'influence  d'une  faible  chaleur,  et  forme  du 
su)fite  de  soude  qui  pept  lui-même  être  décomposé  par  un  acide 
anhydre  plus  fixe  que  l'acide  sulfureux. 

Il  me  parait  donc  démontiré  qu'il  existe  un  certain  nombre 
d'acides  qui  conserve]^  leiir  réaption  acide  lors  même  qu'ils  de- 
viennent anhydres.  Ce  premier  point  étant  une  fois  établi ,  j*ai 
voulu  rechercher  si  tous  les  acides  étaient  susceptibles  de  for- 
mer|  ayec  les  bases,  des  sels  anhydres ,  et  s'il  n'existait  pas  un 
certain  nombre  de  sels  dans  lesquels  l'eau  devenait  un  élément 
iudispensable. 

On  admet,  eu  général,  que  l'eau  de  cristallisation  qi^e  con- 
tient un  sel  se  trouve  en  dehors  de  la  molécule  saline,  et  qu'elle 
n'exerce  d'influence  que  sur  quelques  propriétés  physiques  du 
sel. 

Des  expériences  récentes  sepblent  prouver  cependant  que, 
dans  plusieurs  cas,  l'eau  paraît  être  indispensable  à  la  constitu-^ 
tion  du  sel  :  M.  "Wurtz  n'a-t-il  pas  prouvé  que  les  phosphites 
et' les  hypophosplûtes  contiennent  tous  une  certaine  quantité 
d'e^u  que  )'on  ne  peut  enlever  sans  leur  faire  éprouver  une  dé- 
comppsition  complète  ? 

Je  vais  démontrer  auc  ces  hydrates  sont  beaucoup  plus  nom- 
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breuxifu'iiD  oe  le  panse  généralement ,  et  qu'il  existe  plusieurs 
dasses  ée  sek,  dont  les  molécules  sont  Téritablement  ternaires 
etse  trouTent  toujours  formées  par  la  combinaison  d'un  acide, 
d'iue  base  et  de  l'eau* 

MaîS;  auparayant,  je  rappellerai  que  depuis  longtemps  M.  Re- 
gBialt  considère  l'eau  de  cristallisation  des  sels  comme  formant, 
arec  les  sels  anhydres,  des  groupements  que  l'on  ne  peut  modifier 
sus  apporter  en  même  temps  une  altération  profonde  dans  les 
propriétés  des  sels;  et  que  M.  Ghevreul  a  toujours  rangé  dans 
des  e^èces  différentes  les  sdis  formés  par  le  même  acide  et  la 
même  base ,  mais  qui  contiennent  des  proportions  d'eau  diffé- 
rentes (  voir  la  définition  de  l'espèce  chimique  donnée  par 
M.  Cherreul).  Mes  expériences  confirment  pleinement  cette  ma- 
nière de  Toîr. 

J'ai  pensé  que  si  les  acides  énergiques,  tels  que  les  acides  sul- 
Aurique,  azotique,  forment,  avec  les  bases  également  énergiques, 
des  sels  qui  jsont  presque  toujours  anhydres,  il  n'en  serait  pas  de 
même  des  acides  dont  les  affinités  pour  les  bases  sont  peu  dé- 
Teloppées. 

Mon  attention  s'est  donc  portée  spf  oes  hydrates  d'oxydes 
métaUiques  qui  sont  solubles  dans  les  alcalis,  et  qui  peuvent 
toe  Qoosidéréa  comme  des  acides  faibles  x  j'ai  reconnu  que  ces 
corpsy  qui  se  trouvent  placés  en  quelque  sorte  à  la  limite  des 
acides,  ont  précisément  la  propriété  de  n'entrer  en  combinaison 
avec  les  bases  qu'à  l'état  d'hydrates. 

Ainsi  l'hydrate  de  bioxyde  de  cuivre ,  desséché  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  dans  l'air  sec,  a  pour  formule 

GnOaHO. 
A  cet  état  il  est  entièrement  soluble  dans  la  potasse  et  la  soude 
employées  en  excès  :  la  dissolution  est  d'un  beau  bleu;  quand 
on  l'évaporé ,  même  dans  le  vide ,  elle  se  décompose  et  laisse 
déposer  de  l'oxyde  de  cuivre  anhydre  qui  est  insoluble  dans  les 
alcalis. 

Les  hydrates  d'oxydes  d'étain ,  d'antimoine ,  de  chrome  sont 
représentés,  d'après  mes  analyses,  par  les  formules  suivantes  : 

SnO,  HO  ;         SbO».  HO  ;         Ci*0»,  loHO  ; 
ils  se  dissolvent  dans  les  ^Çf^s  et  deviennent  tous  insolubles  en 
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perdant  leur  eau.  Je  ine  suis  assuré  que  rinsolubilité  de  ces  oxj- 
des  dans  les  alcalis  était  due  yéritablement  à  rélimination  d'une 
certaine  quantité  d'eau ,  et  non  à  ces  modifications  isomériques 
qu'éprouvent  certains  oxydes  lorsqu'on  les  calcine,  que  M.  Che- 
vreul  a  comparées,  arec  tant  de  raison,  à  la  coagulation  de  l' al- 
bumine, et  qu'il  désigne  sous  la  dénomination  générale  de 
phénomènes  de  cuisson. 

Il  m'a  été  complètement  impossible  d'obtenir  des  combinai- 
sons cristallines  des  hydrates  précédents  avec  les  alcalis  ;  car, 
par  une  évaporation,  même  dans  le  yide,  l'alcali  qui  a  dQ  être 
employé  en  excès  s'empare  de  l'eau  des  hydrates ,  ou ,  en  agis- 
sant peut-être  par  sa  présence  seulement,  détermine  la  précipi- 
tation de  l'oxyde  anhydre. 

Néanmoins  les  combinaisons  précédentes  fournissent  la  preuve 
incontestable  des  groupements  salins  qui  ne  sont  possibles 
qu'avec  la  participation  de  l'eau  ;  elles  démontrent  que  certains 
hydrates  ne  doivent  leur  solubilité,  dans  les  alcalis,  qu'à  leur 
eau  d'hydratation. 

L'étude  des  acides  slannique  et  antimonique  devait  me  fournir 
des  exemples  bien  frappants  d'hydrates ,  qui^  semblables  aux 
précédents,  se  combinent  avec  les  bases  en  conservant  leur  eau 
de  constitution,  mais  qui,  en  raison  de  leur  stabilité,  forment 
(]es  sels  hydratés  que  l'on  peut  isoler  facilement. 

Je  crois  avoir  prouvé,  dans  un  mémoire  précédent,  que  l'opi- 
nion de  M.  Berzélius  sur  les  deux  acides  stan niques  ne  pouvait 
plus  être  admise,  et  que  ces  deux  acides  possédaient  des  équiva- 
lents différents. 

Les  faits  nouveaux  que  je  vais  faire  connaître  confirment  mes 
premières  expériences  ;  ils  établissent  des  différences  tranchées 
entre  l'acide  stannique  et  l'acide  que  j'ai  nommé  métastannique. 

Il  résulte  en  effet,  de  mes  nouvelles  analyses,  que  l'acide  mé- 
tastannique  peut  former  avec  l'eau  trois  hydrates  :  le  premier 
est  insoluble  dans  l'acide  azotique  et  soluble  dans  l'ammoniaque, 
il  s'obtient  en  précipitant  un  métastannate  par  un  acide;  le  se- 
(*ond  se  produit  dans  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur  l'étain  : . 
il  a  pour  formule 

« 

Sn»a«S  loHO, 
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il  est  insoluble  dans  rammoniaque  et  l'acide  axotique  ;  le  troi« 
nème  ae  prépare  en  desséchant  Thydrate  précédent  à  la  tempé- 
rature de  j5o  de^és  :  sa  formule  est 

Sn»0".  4H0. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  combinaisons  avec  les  bases,  que  l'a- 
cide métastannique  présente  un  intérêt  tout  particulier,  et  qu'il 
se  sépare  complètement  de  l'acide  stannique. 

Je  prouve  ,  en  effet ,  dans  mon  Mémoire,  par  des  analyses 
sombreuses,  que  les  métastannates  neutres  formés  en  présence 
d'un  grand  excès  d'alcali  ont,  pour  formule  générale, 

SnH)",  MO,  4H0. 

tandis  que  les  stannates  sont  représentés  par  SnO^,  MO  :  T^qui- 
Talent  de  l'acide  métastannique  est  donc  cinq  fois  plus  fort  que 
celui  de  l'acide  stannique.  J'établis  en  outre,  par  des  expériences 
qui  me  paraissent  décisives,  que  les  métastannates  sont  tou- 
jours hydratés,  qu'il  sont  nécessairement  ternaires  et  se  décom- 
posent lorsqu'on  les  déshydrate;  dans  ce  cas,  l'acide  métastan- 
nique a  donc  perdu  son  acidité,  tandis  que  les  stannates  peuvent, 
comme  presque  tous  les  autres  sels,  être  amenés  i\  l'état  anhydre 
sans  se  décomposer. 

Le  rôle  essentiel  que  joue  l'eau  dans  la  constitution  des  méta- 
stannates peut  être  constaté  facilement  au  moyen  des  expériences 
suivantes  : 

Si  l'on  chauffe  légèrement  le  métastannate  de  potasse  de  ma- 
nière à  lui  enlever  son  eau  de  combinaison,  on  détermine  im- 
médiatement la  séparation  de  l'acide  et  de  la  base  :  en  repre- 
nant par  l'eau  le  sel  ainsi  déshydraté  ,  on  ne  dissout  que  de  la 
potasse  qui  ne  retient  pas  de  traces  d'acide  métastannique,  et  ce 
dernier  acide  reste  à  l'état  insoluble.  On  (>père  donc  ici,  sur  un 
sel  défini,  une  décomposition  semblable  à  celle  qu'éprouve  la 
dissolution  du  bioxyde  de  cuivre  dans  la  potasse  quand  on  la 
chauffe  ;  ces  deux  phénomènes  sont  tout  à  fait  du  même  ordre. 

La  déshydratation  du  métastannate  de  soude  est  peut-être  en- 
core plus  remarquable  que  celle  du  métastannate  de  potasse, 
car  elle  se  fait  au-dessous  de  loo  degrés.  Ce  sel  est  soluble  dans 
l'eau  froide;  mais  si  on  le  jette  dans  Teau  bouillante,*  il  se  dé* 
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composé  iastâtitftnélbent ,  et  Teau  ne  letient  «}ue  âe  la  sotiâe 
pure* 

Je  crois  donc  ayoir  constaté  nii  fait  qui  me  paraît  important  : 
c'est  que  le  même  oxyde  peut  ^  en  s'unissant  à  des  proportions 
d'eau  différentes,  former  deux  acides  qui  se  distinguent  l'un  de 
l'autre  par  leurs  pi*opriété8^  leur  équiraleni  et  leuf  mode  de 
combinaison  ayec  les  bases  ;  je  prouTerai,  dans  la  suite  de  tues 
recherches  sur  les  hydrates,  que  ce  fait  n'est  pas  isolé. 

le  pfésentei'al  maintenant  le  résumé  des  expérience»  aux- 
quelles j'ai  soumis  récemment  l'acide  antimonique  et  les  anti- 
moniates.  J'ai  recherché  d'abord  si  l'acide  antimonique  ne 
pourrait  pas,  comme  l'acide  stannique^  se  combiner  ayec  l'eau 
en  plusieurs  proportions  :  j'ai  comparé ,  dans  ce  but ,  les  hy- 
drates obtenus  soit  par  la  décomposition  du  perchlorure  d'anti- 
moine dans  l'eau,  ou  la  précipitation  d'un  antimoniate  au 
moyen  d'un  acide. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  l'acide  antimonique  préparé 
par  différentes  méthodes  et  desséché  dans  l'air  sec,  présente  une 
composition  qui  est  constante  et  qui  correspond  à  la  formule 

SbO*,4HO, 

En  consultant  dans  mon  mémoire  les  caractères  de  l'acide  an- 
timonique hydraté,  préparé  dans  des  circonstances  différentes, 
on  reconnaît  que  les  caractères  de  cet  acide  restent  inyariables, 
quel  que  soit  son  mode  de  préparation.  Tout  semble  donc  dé-' 
montrer  qu'il  n'existe  qu'un  seul  hydrate  d'acide  antimonique 
ou  du  moins  que  les  autres  hydrates  ne  peuyent  être  isolés  fa- 
cilement. 

Si  l'hydrate  d'acide  antimonique  ne  présente  que  peu  d'inté- 
rêt, il  n'en  est  pas  de  même  des  combinaisons  que  les  antimo- 
niates  peuyent  contracter  ayec  l'eau. 

J'ai  reconnu,  en  effet,  que  chaque  antimoniate  peut  se  com- 
biner ayec  l'eau  en  plusieurs  proportions  et  former  des  groupe- 
ments ternaires  ^  des  espèces  de  sels  doubles,  qui  ne  peuyent 
être  comparés  aux  sels  hydratés  ordinaires)  car  chaque  groupe- 
ment possède  des  réactions  chimiques  spéciaJes  qui  changent  à 
mesure  que  le  sel  perd  de  l'eau. 
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Akiii  Vftolde  antimomqiie  kmœj  aTcc  la  potaaile,  vu  mI  aenlrg 
ai^dre,  qui  est  représenté  par  la  formnle 

Cie  sel  est  complètement  insoluble  dans  Teau,  il  ne  devient  so- 
luble  que  par  une  ébnllition  prolongée;  c'est  cet  antimoniate  qui 
seprodmt  lorsqu'on  attaque  I* antimoine  par  le  nitre,  et  que  l'on 
a  pris  généralement  pour  un  antiBÈoiriàte.acide. 

Ce  sel  peut  se  combiner  à  l'eau  en  deux  proportions  difié- 
rrotes  :  l'une  de  ces  combinaisons  contient  7  équiyalents  d'eau  ; . 
eOe  est  crîstallisable ,  et  son  caractère  essentiel  est  cle  former, 
dans  les  sels  de  soude  ^  un  précipite  crisbilin  presque  insoluble 
dans  Teau.  Par  utie  ébullition  de  quelques  minutes,  l'antimo- 
oîate  de  potasse  cristallisé  s'hydrate  de  nouyeau  et  se  cbange  en 
an  sel  gommeux  qui  a  perdu  la  propriété  de  précipiter  les 
sels  de  soude.  Si  Ton  soumet  ce  dernier  sel  à  une  légère  dessic- 
cation y  on  le  déshydrate  lentement  en  le  faisant  passer  par  les 
états  intermédiaires  que  je  viens  de  décrire,  et  on  le  fait  réyenir 
à  la  modification  'd'antimoniate  de  potasse  anhydre,  (fol  est  in-  . 
soluble  dans  l^eau. 

Chaque  antimoniate  peut,  comme  le  sel  de  potasse,  former 
avec  Teau  deux  séries  d'hydrates  qui  présentent  des  caractères 
génériques  communs. 

^liofi,  randnlofiiate  d'âiofaofifaqué  ^  qiie  J'tff  «Kèfttiiné  ftyeé  le 

pins  grand  soin,  peut,  comme  le  sel  de  potasse,  se  combiner  à 

l'eau  en  deux  proportions.  L'un  de  ces  hydrates  a  pour  for^ 

mule 

SbO»,  AzHS  HO  +  6H0  ^ 

il  est  cristallin  et  préeipite  les  sels  de  soude.  L'autre  contient 
1  équivalent  d'eau  de  moins  que  le  précédent,  et  se  trouve  com- 
plètement insoluble  dans  Teau.  Les  plus  faibles  influences,  telles 
qo*une  légère  élévation  de  température  ou  l'action  de  la  hi- 
Biière,  suffisent  souvent  pour  déterminer  l'élimination  de  1  équU 
valent  d'eau  dans  l'antîmoniate  d'ammoniaque  cristallin^  et  le 
transformer  en  antimoniate  pulvérulent  et  insoluble. 

Après  avoir  établi  la  constitution  des  antimoniates  et  déter-^ 
miné  le  rôle  important  que  joue  l'eau  dans  cette  classe  de  sels^ 
j'ai  étudié  spécialement  les  antimooialef  qui  peuvent  6tre  em- 
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plojéa  comnie  réactifs^  pour  reconnaître  la  présence  de  la  soude. 
Je  donne ,  dans  mon  mémoire ,  plusieurs  procédés  de  prépara- 
tion de  Tantimoniate  de  potasse  qui  sont,  d'une  exécution  très- 
focile,  et  je  démontre  qu'au  moyen  de  ce  réactif  un  fabricant 
pourra  désormais  reconnaître  facilement  la  présence  d*un  cen- 
tième de  carbonate  de  soude  dans  une  potasse  du  commerce. 

Canelusian$. 

Tels  sont  les  principaux  faits  qui  se  trouvent  développés  dans 
mon  premier  mémoire  sur  les  hydrates,  ils  me  permettent  d'é- 
tablir les  conclusions  suivantes  : 

1*  Il  existe  un  grand  nombre  d'acides  qui  peuvent  être  ame- 
nés à  l'état  anhydre^  sans  perdre  leur  propriété  de  se  combiner 
aux  bases.       * 

a*  Plusieurs  hydrates  d'oxydes  métalliques  qui  doivent  être 
considérés  comme  des  acides  faibles,  ne  doivent  leur  acidité 
qu'à  l'eau  qu'ils  contiennent  et  deviennent  insolubles  dans  les 
alcalis  en  perdant  leur  eau  de  combinaison. 

3*  Le  second  deg;ré  de  combinaison  de  l'étain  avec  l'oxygène 
peut  former  deux  acides  dififérents.  L'un  a  pour  formule  équi- 
valente 

SnO*  t 

c'est  l'acide  stannique  ;  l'autre  est  représenté  par  la  formule 

Sii»0«.  4H0, 

quand  il  a  été  desséché  à  i5o  degrés  ;  je  l'ai  nommé  acide  meta- 
stannique.  Il  diffère  de  l'acide  stannique,  non-seulement  par  son' 
équivalent  qui  est  plus  fort,  mais  encore  par  la  propriété  de 
former,  avec  les  bases,  des  composés  dans  lesquels  l'eau  de- 
vient un  élément  indispensable,  et  que  l'on  ne  peut  éliminer 
sans  déterminer  en  même  temps  la  décomposition  des  sels. 

4®  Les  antimoniates  peuvent  contracter  aussi  avec  l'eau  des 
combinaisons  fort  remarquables  qui  se  reproduisent  pour  cha- 
que base,  et  possèdent  des  caractères  spéciaux  bien  tranchés. 
Lorsqu'on  fait  varier  la  proportion  d'eau  qu'elles  contiennent, 
on  opère  une  modification  qui  change  complètement  leurs  pro- 
priétés fondamentales. 

Ce  premier  travail  sur  les  hydrates  a  donc  eu  pour  but  prin- 
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cipal  de  démontrer  quelle  est  l'influence  que  Teau  exerce  sur 
un  grand  nombre  de  groupements  salins,  et  de  prouver  que, 
dans  phiaeurs  cas ,  c'est  Teau  seule  qui  détermine  l'acidité  des 
oxjdes  métalliques.  Le  second  mémoire  que  j'aurai  l'honneur  de 
présenter  prochainement  à  l'Acadéoiie  fera  connaître  les  pro- 
priélés  et  la  composition  de  plusieurs  autres  hydrates^  et  princi- 
fakment  celles  des  aurates  et  des  platinates  alcalins  que  j*ai 
cbteaus  récemment  à  l'état  cristallisé. 


NdiÊveUes  obsenxUions  mr  Vétai  du  soufre  dans  les  eaux  sulfu- 
reuses des  Pyrénées. 

PiT  MM.  P.-'F.-G.-Bo0LLAY  et  O.  Heskt. 

Une  question  qui  se  rattache  aux  eaux  naturelles  sulfureuses 
de  la  chaîne  des  Pyrénées ,  est  depuis  quelques  années  le  sujet 
de  discussions  scientifiques  et  de  dissidence  entre  les  chimistes  : 
nous  Tonlons  parler  de  l'état  de  combinaison  du  principe  sul- 
foreiix  qui  minéraUseces  eaux.  MM.  Anglada,  Longchamps,  d'au- 
tres d&imistes  après  eux  et  nous-mêmes  en  particulier  (1),  avaient 
admis  que  le  soufre  s'y  trouve  à  l'état  de  sulfure  de  sodium  dis- 
mms  (monosulfure  hydraté)  (SN-f-HO)  ou  de  sulfhydrate  de 
soiule  (hydrosulfate)  HS-|-NO.  Depuis^  M.  Fontan  s'est  emparé 
de  cette  question^  il  en  a  fait  le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doc- 
tofac ,  publiée  en  1838,  et  ensuite  d'un  mémoire  adressé  à  l'A- 
cadémie de  médecine  en  1839  dont  l'un  de  nous  fut  chargé  de 
rendre  compte,  des  travaux  avaient  principalement  en  vue  réta- 
blissement thermal  de  Bagnères  de  Luchon. 

M.  Fontan  appliquait  toutefois  aux  diverses  sources  ^sulfu- 
reuses de  la  chaîne  des  Pyrénées,  les  conséquences  théoriques 
qu'il  en  avait  déduites.  Ainsi ,  selon  M.  Fontan ,  le  soufre  dans 
ces  sources,  au  lieu  d'y  constituer  un  sulfure  simple,  s'y  trouvait 
an  contraire  à  l'état  de  sulfhydrcUe ,  de  sulfure  hydraté ,  c'est- 
à-dire  HS-t-SN-f-HO,  ce  qui  selon  nous,  et  quoi  qu'il  en  puisse 
dire^  peut  tout  aussi  bien  se  transcrire  par  la  désignation  d'un 
hisulfkydrate  (bihydrosulfate  sodique)  H'S*+NO. 

Anglada  avait  assimilé  le  sulfure  naturel  des  eaux  de  la  chaîne 

(I)  Balledn  de  VAcadémie  royale  de  médecine ,  i843 ,  t.  VIII,  p.  883. 
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des  Pjréaie»  à  celui  qu'cm  obtient  artifisieUenient  critflalUté 
en  faisant  passer  de  l'acide  suUhydrique  dans  de  la  soude  caus- 
tique assez  concentrée  et  en  faisant  cristalliser. 

Ce  produil  cristallisé  en  beaux  prismes  lorsque  l'opération  a 
été  faite  lentement^  déjà  analysé  par  Anglada^  l'avait  été  de 
nouveau  par  M.  Félix  Boudet  et  par  nous.  Sa  composition  a  été 
ainsi  constatée  d'une  manière  uniforme  comme  étant  un  moiso- 
mlfure  hydraté  (hydrosulfate).  Il  est  vrai  que  dans  plusieurs 
traités  de  chimie  les  plu:<  estimés,  de  MM.  Berzélius  et  Thénard , 
par  exemple^  le  sel  en  question,  par  une  erreur  facile  à  conce- 
voir, vu  la  difficulté  de  sa  prépatration ,  £(vait  été  considéré 
comme  un  sulfliydrate  de  sulfbre.  Cette  opinion ,  adoptée  par 
M.  FoDtan ,  servit  de  base  à  sa  théorie  sur  l'état  du  soufre  dans 
les  eaux  de  Bagnères  de  Luchon ,  et  par  extension  dans  les  autres 
sources  sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Mais  en  admet* 
tant  comme  réelle  la  composition  que  nous  avons  attribuée 
au  sulfhydrate  artificiel,  est-ce  bien  dans  le  même  état  qu'il 
minéralisé  les  eaux  sulfureuses ,  et  l'application  que  nous  avons 
faite  de  nos  analyses  serait-elle  fautive  ^malgré  l'étude  attentive 
à  laquelle  nous  hous  sommes  livrés,  soit  aux  sources»  soit 
dans  nos  laboratoires?  C'est  à  eette  idée  qu'en  dernier  lieu  s'est 
rattaché  M.  Fontan ,  en  persévérant  dans  l'opinion  qu'il  avait 
d'abord  émise  de  l'existence  du  soufre  à  l'état  de  sulfhydrate  de 
sulfure. 

De  notre  côté,  la  théorie  de  M.  Fontan  ne  pouvait  nous  satis- 
faire ,  elle  ne  rendait  pas  compte  de  certains  faits ,  de  certaines 
réactions  ;  et  la  persévérance  de  ce  chimiste  ayant  éveillé  quel- 
ques doiïtes  sur  les  déductions  de  nos  expériences,  nous  avons 
du  nous  livrer  à  de  nouvelles  recherches.  Abandonnant  donc 
pour  un  moment  le  sulfure  artificiel  ^  occupons-nous  d'abord 
de  celui  qui  existe  dans  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  et 
tâchons  de  donner  enfin  une  solution  définitive  à  une  question 
intéressante  pour  la  science,  importante  pour  la  thérapeutique. 

Dans  notre  réfutation  des  opinions  de  M.  Fontan  sur  la  na- 
ture du  principe  sulfureux  dans  les  eaux  minérales^  nous  avions 
adopté  sans  réserve  la  manière  de  voir  d'Anglada,  à  laquelle 
MM.  Longchamp,  Orfila,  etc.,  s'étaient  déjà  rattachés.  Nous 
nous  fondions  sur  les  observations  suivantes  :  V  l'odeur  à  peu 
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près  mdk  de  la  plupart  des  sources  au  bouillon  ;  9^  la  précipita- 
tion eompUie  du  sou&e  par  les  sulfates  purs  de  zînc  et  de  man- 
ganèse; 3*^  la  distillation  ne  donnant  qu'à  peine  des  traces  d'by- 
drogàoe  sulfuré  après  l'addition  de  ces  sek. 

Jk  nouTelles  objections  furent  faites  à  ces  essais  qui  avaient 
été  entrepris  sur  notre  demande  aux  sources  mêmes  de  Barëges , 
Btizon  et  Cauterets  par  MM.  Paillaissoni  pharmaciens  à  Lourdes, 
et  depuis  nous  ayoiis  du  (ayec  raison  peut-être)  nous  deman- 
der aussi,  si  la  précipitation  complète  du  principe  sulfureux 
par  les  sulfates  de  zinc  et  de  manganèse  ne  dépendait  pas  de  la 
concomittance  des  carbonate  et  silicate  alcalins  à  côté  de  Télé- 
ment  sulfureux,  dans  nos  expériences. 

C'est  donc  en  mettant  de  côté  toutes  considérations  d'amour«> 
propre  que  nous  avons  cherché  de  nouveau  la  vérité ,  sauf  à 
nous  rattacher  loyalement  à  la  manière  de  voir  de  M.  Fontan 
si  elle  était  réellement  fondée.  A  cet  effet^  nous  avons  encore 
eu  recours  au  zèle  et  au  savoir  de  MM.  Paillaisson.  Nous  leur 
avons  adressé  un  nouveau  programme  d'expérimentation  en  les 
priant  de  nous  aider  et  de  nous  suppléer  par  les  essais  à  renouve- 
la anx  sources  mêmes. 

Yoici  quel  a  été  notre  but  dans  les  expériences  que  nous  avons 
indiquées: 

l^De  déterminer'd'abord,  avec  beaucoup  d'exactitude,  à  l'aide 
du  sulfhydromètre,  la  proportion  du  soufre  contenu  dans  l'eau 
minérale  ; 

2*  D'établir  à  part,  à  l'aide  de  l'azotate  d'argent  étendu,  la 
quantité  du  chlorure,  aprè^  avoir  isolé  par  l'acide  nitrique  les 
autres  sels  d'argent  formés ,  et  ensuite  dissocié  ce  chlorure  du 
sulfure  précipité  avec  lui  ; 

3*  B'établir  à  part ,  au  moyen  d'un  sel  de  baryte ,  la  quantité 
de  carbonate  et  de  silicate  étrangers  au  sulfate  resté  insoluble 
dans  l'adde  azotique  ; 

4®  D'apprécier  à  part ,  dans  l'eau  préalablemmt  désulfurée  par 
le  chlorure  de  zinc  pur^  la  proportion  réelle  de  sulfate  pri- 
mitif à  l'aide  d'un  sel  de  baryte. 

5*  De  concentrer  l'eau  minérale  (un  poids  de  25  à  30  livres 
environ)  à  un  très-petit  volume;  filtrer  pour  isoler  la  silice  et 
quelques sekcalcaires  presque  insignifiants, puisajouter  an  résidu 
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un  léger  excès  d'acide  sulfurique  pur;  évaporer  à  sec  de  nouveau^ 
reprendre  par  l'eau  et  Tammoniaque  pures ,  filtrer  encore  (il  y  a 
toujours  des  restes  de  silice  ou  de  glairine  à  éliminer)  évaporer 
et  calciner  très-fortement  en  ajoutant  à  plusieurs  reprises  du  car- 
bonate d*ammoniaque  pur  ;  enfin ,  traitant  par  l'eau  distillée  une 
dernière  fois,  filtrant  et  évaporant  fortement.  Cette  opération, 
comme  on  peut  le  prévoir,  a  eu  pour  objet  de  déterminer  la 
qiMniUé  totale  de  soude  renfermée  dans  l'eau  minérale,  et  établie 
d'après  le  poids  du  sulfate  sadique  obtenu. 

Nous  avons  pour  ce  genre  de  recherches  négligé  les  propor- 
tions très-minimes  et  presque  insigniâantes  de  chaux ,  de  ma- 
gnésie et  de  potasse  que  l'on  voit  à  côté  des  sels  sodiques ,  prin-^ 
cipes  dominants  des  eaux  qui  nous  occupent. 

Tous  ces  essais  ont  été  faits  sur  10  à  12  kilog.  d'eau  minérale  ; 
et  pour  ces  recherches  ou  a  pris  celle  de  Baréges  (source  de 
l'entrée)  et  celle  de  Barzun. 

Sachant  donc,  d'une  part ,  la  quantité  de  chlore  du  chlorure 
de  l'eau  (l'iode  n'y  est  ici  qu'insignifiant)  ^  celle  de  Y  acide  carbo^ 
nique  et  de  V acide  silicique,  celle  de  V acide  sulfurique ,  celle 
enfin  du  soufre  ou  de  l'acide  sulfhydfique^  puis,  d'autre  part^  la 
proportion  totale  de  la  soude  par  l'essai  indiqué  précédemment, 
nous  avons  converti  le  chlore  en  chlorure,  les  acides  cai*bonique 
et  silicique  en  sels  de  soude  et  Vacide  sulfurique  en  sulfate  so- 
diqu£.  La  quantité  de  soude  excédante  devait  saturer  complète- 
ment le  soufre  ou  l'acide  sulfhydrique,  si  le  sulfure  est  neutre  et 
si  le  principe  sulfureux  est  un  suif  hydrate  de  sulfure,  cette 
proportion  du  soufre  devait  être  prédominante  de  moitié  ou  du 
double. 

Voici  les  résultats  obtenus  et  que  nous  rapportons  pour  un 
poids  de  1 ,000  grammes  d'eau  minérale  : 

Eau  de  Baréges  (source  de  Tentrée)  36  degrés  snlfhydroraétriqaes 

représentant  :  soufre • 0,045 

Soude  totale 0,073 

Sulfate  de  soude o,o3oo\ 

Carbonate  et  silicate  de  soude.  0,0340  [représentant  s  sonde.  •  0,049 
Glilorure  de  sodium 0,0119/ 

Le  reste  0,036  de  cette  soude  exige  :  soufre.  .  .  .  0,014. 
Il  y  a  donc  êvidemment^un  excès  de  soufre. ....  Oyo35. 
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Eaa  de  Buxnn. 

aS  de^s  Mlfhydrométrîqnes  représentant  t  soafre o,o3i 

Sonde  totale 0,074 

Sallate  de  sonde 0,018  \ 

CuiMmate  et  silicate  de  sonde.  .  0,074  {représentant:  sonde. .  •  •  o,o53 

CUonire  de  sodinm 0,004/ 

grammes* 
LadiffcreDce  en  sonde  est  de o,oaio 

qû  demanderaient  : 

Pdor  «n  snlfare  simple  :  sonfre ^ 0,0114 

Il  y  a  donc  encore  an  excès  de  ce  corps  égal  à.  .  • o,oi€f6 

Les  essais  faits  sur  ces  deux  sources  ne  dénotent  pas  préci- 
sément un  sulfure  simple ,  mais  un  sulfure  avec  un  excès  Ta- 
rîable  d'acide  suUliydrique ,  plus  considérable  dans  la  première 
que  dax&s'la  seconde.  Ceci  semblerait  justifier  l'opinion  de 
H.  Fontan^  en  ce  sens  seulement  que  le  principe  sulfureux  est 
prédominant  par  rapport  au  sodium  ;  mais  il  ne  s'y  trouve  otH 
cunement  en  rapport  pour  constituer  le  sulfliydrcUe  de  sulfure  y 
(ju'îl  admet  dans  les  eaux  des  Pyrénées.  C'est  alors  tout  simple- 
ment et  bien  certainement  un  suif ure  simple  hydraté  SN-{-HO» 
avec  un  excès  plus  ou  moins  considérable  d'acide  sulfhydrique. 
-  Ces  derniers  résultats  expliquent,  à  notre  avis,  cette  dissidence 
qui  a  existé  entre  nous  et  M.  Fontan,  à  laquelle  nous  espérons 
avoir  mis  un  terme. 

Dans  ce  sens,  les  eaux  des  Pyrénées  présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  les  eaux  hydrosulfaléei  calcaires  froides  (d'Uriage, 
d'Engbien,  etc.). 

Le  dégagement  de  gazazote  qu'on  remarque,  en  plus  ou  moindre 
proportion,  au  bouillon  de  toutes  les  sources  sulfureuses  des 
Pyrénées,  a  été  expliqué  diversement  par  plusieurs  chimistes  ; 
Anglada  semble  avoir  émis  à  ce  sujet  l'opinion  la  plus  admissible. 
Ce  gaz  provient,  selon  lui,  de  la  décomposition  des  courants 
d'air  souterrains  en  présence  du  principe  sulfureux.  De  là  une 
dégénérescence  plus  ou  moins  grande  des  eaux  d'où  résultent  à 
la  fois  formation  d'une  portion  de  sulfate,  puis  dégagement 
d'acide  sulfhydrique  libre  et  d'azote.  Admettant,  avec  Anglada, 
que  les  choses  se  passent  ainsi ,  nous  reviendrons  à  considérer 
l'élément  sulfureux  des  eaux  des  Pyrénées  comme  existant  pri- 
mitivement à  l'état  de  manosulfure  hydraté  (hydrosulfate  simple 
HS4-NO)  dans  la  nappe  originelle,  et  nous  expliquerons  alors 
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Todeur  plus  ou  moins  sensible  au  point  d'ëmergenœ,  par  la  pré* 
sence  d'une  certaine  proportion  de  gaz  suUhydrique  devenu 
libre  sous  Tinfluenoe  de  ces  courants  d*air  souterrains.  Si  ce 
genre  d- altération  ,  auquel  il  est  sans  doute  difficile  de  remédier, 
ne  nUit  pas  à  l'efficacité  des  eaux  y  il  ne  justifie  pas  toutefois  la 
nature  d'un  sulfhydrate  de  sulfure  dans  les  proportions  qui  con- 
stituent ce  genre  de  sel. 

Dans  les  eaux ,  comme  celles  d^  Cballes  (Sayoie),  où  il  y  a  com- 
plète absence  d'odeur  au  sortir  de  la  roche,  on  n'aperçoit  pas  de 
dégagement  gazeux  à  ce  point  ;  et  alors  le  sulfure  doit  être  ioui  à 
fait  neutre,  jusqu'à  ce  que  dans  les  bassins  de  réception  il  se 
modifie  plus  tard. 

Toutes  ces  considérations  nous  feront  rejeter  le  sulfhydrate  de 
sulfure  hydraté  (HS  +  SN+HO)  ou  bisulfhydrate  (H«S«+NO) 
alcalin  ;  et  tout  en  renonçant  à  l'idée  d'un  sulfure  simple  pur, 
nous  admettrons  toujours  ce  sel  comme  minéralisateur  des  eaux 
sulfureuses  des  Pyrénées ,  mais  avec  un  excès  variable  d'acide 
sulfhydrique  libre. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  M.  Fontan  avait  assimilé 
le  sulfure  des  eaux  minérales  de  la  chaîne  des  Pyrénées  à  celui 
qu'on  obtient  artificiellement  par  l'acide  sulfhydrique  et  la 
soude  caustique ,  qu'avec  plusieurs  auteurs  il  regarde  comme 
un  sulfhydrate  de  sulfure  (HS-{-SF[-|-HO).  Ce  produit  qui 
cristallise  en  prismes  très-beaux,  Anglada,  et  M.  Félix  Boudet, 
l'ont  considéré  au  contraire  comme  un  simple  sulfure  hydraté 
(sulfhydrate  simple  HS-j-NO  ou  SN+NO).  Nous  sommes, 
dans  nos  analyses ,  arrivés  aux  mêmes  résultats  sur  ce  produit 
artificiel ,  aussi  bien  que  sur  celui  qui  résulte  de  la  transforma- 
tion du  sulfate  de  soude  en  sulfure  par  la  calcination  avec  le 
charbon ,  le  traitement  par  l'eau  let  l'évaporation  dans  le  vide 
de  la  machine  pneumatique.  Dans  de  nouvelles  analyses ,  l'un 
et  l'autre  de  ces  sels  nous  ont  toujours  fourni  les  rapports  d'un 
sulfure  simple  de  sodium  hydraté. 

Nous  n'admettrons  donc  pas  l'existence  de  cet  hydrosulfate 
cristallisé  comme  étant  un  sulfhydrate  de  sulfure.  Ce  dernier 
sel  est  le  produit  non  cristallisable  qui  se  forme  quand  on  fait 
passer  un  excès  d'acide  sulfhydrique  dans  une  solution  de  soude 
convenablement  concentrée  et  dont  on  chasse  l'excès  de  cet  acide 
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yar  un  ooorant  d*hydrogèiie.  Il  reste  liquide  à  l'abri  du  contact 
de  Fiir,  mais  aussitôt  qu'on  y  ajoute  une  quantité  de  soude  égaie 
à  cdie^ja  combinée ,  il  se  prend  rapidement  en  eristaux  et  ces 
crirtan  sont  un  snlfhydirate  simple. 

ConcliLsions. 

Les  résultats  de  œ  nouveau  travail  nous  autorisent  à  con- 
dmre: 

1*  Que  d'après  les  faits  constatés  sur  l'eau  de  sources  de  Bar- 
nin  emie  Baréges ,  s'il  y  a  (comme  il  parait  certain  )  analogie  de 
composition  entre  les  diverses  eaux  sulfureuses  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  on  doit  admettre  que  le  sulfure  ou  le  suif  hydrate  al- 
calip  ne  s'y  trouve  pas  en  ttkt  à  Tét^t  pemre,  mais  accompa- 
gné de  proportions  plus  ou  moins  grandes  d'acide  sulfhychique 
libre^ 

2"  Que  l'opinion  qui  consiste  à  considérer  le  principe  sulfa* 

reox  à  l'état  de  sulfhydrate  de  sulfure  hydraté  (bisulfhydrate , 

hihydrosulfate  (  S*H*-|-NO)  ne  saurait  être  admise,  parce  que 

Pezcis  d'acide  sulfhydrique  ne  s'y  trouve  pas  en  proportions 

^convenables  pour  donner  lieu  à  ce  composé  ; 

S*  Que  selon  notre  opinion  et  nos  présomptions ,  le  principe 
striforenx ,  dans  la  nappe  originelle ,  doit  exister  k  l'état  d'un 
nUfàre  simple  neutre,  que  sous  l'influence  des  courants  d'air  son* 
terrains,  ce  sel  se  dépouille  d'une  partie  de  son  acide  sulfhydrique 
qni  reste  dissous  dans  l'eau  à  c6té  des  autres  seb  et  du  sulfate 
produit,  en  même  temps  qu'il  sVchappe  de  l'azote  libre  au 
bouillon  ;  en6n ,  que  l'état  de  sulfure  simple  serait  maintenu  s'il 
y  avait  moyen  d'éviter  le  contât  de  l'air. 

4**  Que  lors  de  l'addition  des  sulfates  purs  de  zinc  et  de  man- 
ganèse dans  les  eaux  sulfureuses  qui  nous  occupent ,  si  l'on  pré- 
dpite  tout  l'acide  hydrosulfliydrique  libre  ou  combiné^  ce  qui  ne 
devrait  pas  avoir  lieu  pour  le  premier^  cela  est  du  à  la  présence 
simultanée  des  carbonate  et  silicate  alcalins  | 

&*  Qu'il  y  a  donc ,  sous  le  rapport  de  la  composition  des  eaux 
sulfureuses  thermales  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  sauf  diffé- 
rence des  bases,  une  réelle  analogie  de  composition  avec  les  eaux 
sdfiircnses  froides  cakains ,  que  M.  Fontaa  %  qualifiées ,  à  tort 
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selon  nous,  d^acddenielles  »  et  que  dès  lors  il  peut  y  avoir  aussi 
une  grande  analogie  de  formation  primitive  entre  elles  ; 
.  6«  Enfin  y  que  Topëration  par  laquelle  on  sursature  la  soude 
d'acide  sulfhydrique  donne  lieu  à  la  formation  d'un  Stt//%ydrale 
de  tulfure  hydraté  (bisulfhydrate  de  soude),  mais  incristalli- 
sable ,  tandis  que  le  sel  qui  cristallise  pai;  l'élimination  de  l'excès 
d'acide  sulfhydrique ,  soit  au  moyen  d'une  évaporation  appro- 
priée, soit  par  l'ïiddition  d'une  certaine  proportion  de  soude, 
est  au  contraire ,  aiosi  que  nous  l'avions  constaté ,  à  l'état  de 
sulfhydrate  de  soude  (monosulfure  simple) ,  en  tout  semblable  à 
celui  que  fournit ,  par  l'action  de  Teau  et  Tévaporation  dans 
le  vide ,  le  sulfure  provenant  de  la  calcination  du  sulfate  de 
soude  avec  le  charbon. 


Noie  sur  Pemphi  du  volutnénomêtre. 

Par  M.  Gbassi>  docteur  es  sciences,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital 

da  Midi. 

En  1797,  M.  Say  fit  connaître  un  appareil  qui  permet  de 
trouver  le  volume  réel  des  corps ,  et  par  suite  leur  f>esanteur 
spécifique  (Physique  de  Péclety  tome  I^,  page  266).  Cet  appa- 
reil peut  être  remplacé  avec  avantage  par  un  autre  dont 
M.  Regnault  a  donné  la  description  (annales  de  chimie  et  de 
physique,  3«  série,  tome  XIY,  page  207).  Il  se  compose  d'un 
ballon  A,  d'environ  350  centimètres  cubes  de  capacité,  dont  le 
col  porte  un  ajutage  métallique  qui  permet  de  l'adapter  hermé- 
tiquement à  l'appareil  manométrique  a  b  c  d  slix  moyen  de 
quatre  vis  et  de  l'interposition  d'un  cuir  gras.  Le  manomètre  est 
formé  de  deux  tubes  d'environ  14  millimètres  de  diamètre 
intérieur,  mastiqués  dans  une  pièce  en  fer  à  robinet  qui  permet 
d'établir  la  communication  entre  les  deux  tubes  ou  de  chacun 
d'eux  avec  l'extérieur.  Le  tube  qui  communique  avec  le  ballon 
par  un  tube  très- étroit ,  porte  vers  sa  partie  supérieure  un  ren- 
flement d'environ  60  centimètres  cubes  et  deux  traits  de  repère 
aet^. 

Le  jaugeage  du  tube,  depuis  l'endroit  où  il  se  joint  au  ballon 
jusqu'à  chacun  des  points  a  et  p ,  se  fait  en  pesant  exactement  le 


BMTcim  icnfermé  dans  ces  cqndtà;  opévtkm  qui  l'exécate 
'imaiaatnl  k  caise  de  la  di^mstion  puticulîire  du  robinet  R. 


Soient  v  te  Tolume  compris  entre  a  et  ^ ,  V  le  volume  du 
ballon  et  du  tnbe  jutqu'&u  point  a.  Ce  vohime  est  détenniné  en 
pesant  le  ballon  plein  d'eau  distillée  purgée  d'air  par  l'éballitton  ; 
il  peut  d'ailleura  se  menirer  directement  sur  l'appareil  lui- 


Voici  comment  on  opère  pour  trouver  le  volume  ou  la  densité 
d'an  corps.  On  l'introduit  dauR  le  ballon  que  l'on  pèse  avant 
et  après  cette  introduction  ;  la  différence  de  ces  deux  pesées  fait 
cmuiattre  le  poids  du  corps.  Le  ballon  étant  fixé  au  moyen  des 
vis  et  le  roÛnet  r  étant  onvert ,  on  verse  dn  mercure  dans  le 
iMHW.^riflrsi.«l<itCMN.I>iUii,T.Xl.(IUn  itti:  13 
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nanoiuètre  jiuqa^au  poÎAi  «  ^  et  l'on  voit  le  m^eau  s'éublîr 
dans  les  deux  tubei ,  ptmqa'ib  eommuDiqttent  Tun  et  Taatre 
avec  l'atmosphère;  on  ferme  le  robinet  r,  et  6n  mesure  la 
hauteur  H  du  baromètre. 

En  appelant  x  \e  volume  du  corps ,  le  volume  de  l'air  ren- 
fermé dans  l'appareil  est  \—x  sous  la  pression  H.  On  fait  alors 
couler  du  mercure  par  le  robinet  R  jusqu'à  ce  (ju'il  arrive  en  ^  ; 
on  mesure  la  différence  de  niveau  h  du  mercure  dans  les  deux 
tubes  et  la  faamenr  H'  du  baromètre.  L'air  contenu  dans  l'appareil 
occupe  dans  oe  cas  un  espace  Y— ^jt+t?  sous  la  pression  H' — A. 

Y X         W—h 

La  loi  de  Mariotte  donne  alors  l'équation  -^ -j—  =  — = — ; 

TTf        j^ 

d'où  (t)      x=Y-v  H_H,^^  ■ 

Cette  équation  fera  connaître  le  volume  cherché. 

On  peut  obtenir  immédiatement  une  nouvelle  valeur  de  x  en 
ouvrant  le  robinet  r  et  versant  du  mercure  pour  le  faire  arriver 
en  p.  En  fermant  le  robinet  r,  le  volume  de  l'air  est  V — x  -|-t? 
sous  la  pression  atmosphérique  H'''.  On  amène  le  niveau  du  mer- 
cure en  a  en  comprimant  l'air  dont  le  volume  se  réduit  à  Y — x , 
tandis  que  sa  forée  élastique  devient  H"'+A'  ;  eu  désignant  par 
h!  la  nouvelle  différence  de  niveau  du  mercure  dans  les  deux 

branches ,  On  a  dans  ce  cas  1  équation  '     = — —^ — :  d  ou 


(2)  x=^Y—v- 


H" 


Ghacime  de-  ces  expériences  exige  deux  déterminations  du 
baromètre  et  une  mesure  de  différeBoe  des  lûr^aux  du  nercnre. 
Cette  dernière  mesure  a  touîoox»  étié  faite  au  moyen  d'uji 
cathétomètre. 

Si  L'on  ne  désirait  pas  une  aussi  grande  préciéion  y  on  pourrait 
se  servir  de  tubes  manométriques  divisés,  sur  lesquels  on  lirait 
directement  la  différence  des  niveaux. 

On  peut  à  la  rigueur  se  dispenser  des  observations  baromé- 
triques. Il  suffit  pour  cda  d'admettre  que  cette  hauteur  ne  change 
pas  pendant  la  durée  de  ces  deux  expériences,  c'est-à-dire  sup- 
fOÊts  H!  B!'  B!"  égaux  i  H  et  éUniner  H  entre  les  deux  équl- 
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ûoDs  (1]  et  (2)  ;  on  obtient  ainsi  une  râleur  de  x  en  fonction  des 
quantités  connues  v,  Y,  A,  h', 

kn'aî  jamais  emplayé  cette  méthode  de  calcul  pour  éviter  Ter- 

reor  que  je  Viens  de  signaler,  car  la  pression  barométtîque  change 

fonent  d'une  manière  âatez  notable  pendant  la  durée  des  expë- 

liaioef .  n  fnut  avoir  le  soin  d'opérer  daris  une  salle  dont  la  lem* 

jiéaRore  varie  très-peu ,  afin  d'éviter  les  erreurs  qui  résulteraient 

des  différences  de  température  de  l'appareil  ^  qui  fonctionne 

comme  un  thermomètre  à  air. 

Un  des  avantages  de  ce  procédé  est  de  permettre  de  dessécher^ 
a  diverses  températures  ^  le  corps  sur  lequel  On  opère.  Il  suffit 
pour  cela  de  faire  communiquer  le  bout  de  tube  qui  surmonte 
le  robinet  f ,  avec  un  tube  en  U  rempli  de  poncé  sulfurique  ; 
une  petite  pompe ,  placée  à  l'extrémité  du  tiibe  en  U ,  permet 
êe  bâte  un  grand  nombre  de  fois  le  vide  dans  l'appareil ,  et 
d'y  lûsser  rentrer  de  l'air  sec.  Pour  rendre  cette  dessiccation 
phs  complète,  on  peut  chauffer  .le  ballon  pendant  qu'on  y  fait 

Cette  précaution  sera  utile  pour  les  corps  qui  retiennent  Thu- 
nidfté  aTcc  une  gran4,e  énergie. 

Si  l'air  renfermé  dans  l'appareil  était  parfaitement  sec  et  la 
loi  de  Mariotte  absolument  exacte ,  les  deux  valeurs  de  x , 
trouvées  en  opérant  par  dilatation  et  par  compression ,  devraient 
tee  identiques,  du  du  moins  ne  présenter  que  des  différences 
tenant  aux  erreurs  inévitables  des  observations.  Si^  au  contraire, 
l'air  est  très-humide,  on  ne  peut  plus  appliquer  la  loi  de  Ma- 
rione  sans  erreur  notable,  comme  Ta  fait  voir  M.  jEVegnauk 
dans  son  beau  mémoire  sur  Thygrométf  ie.  C'est  pourquoi  j'opère 
dans  le  ballon  une  dessioGation^  sinon  complète,  du  moins  assez 
avancée. 

J'ai  cherche  quelles  différences  j'aurais  dansles  résultats  en  me 
plaçgnt  dans  les  circonstances  les  ptus  défavorables ,  c'est-à-dire 
en  opérant  sur  de  l'air  saturé  d'humidité.  Il  est  clair  que  dans  oe 
cas  U  faut  corriger  les  formules  citées  plus  haut  en  y  introduisant 
la  Corée  élastique  de  la  vapeur  d'eau ,  à  saturation  pour  la  tem- 
péraluie  à  laquelle  on  opère.  Les  deux  valeurs  de  x  deviennent 

alors  :  (3)  g=V— t?  n_^>T^  î  (<)  ^^▼-^^  W-^BJ'-i'h' ' 
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J'ai  consigaé  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  obtenus  sur 
Teau  distillée. 


NOM 
4eU 

MtattlM. 

U 

H' 

h 

V 

« 

• 

-  1 

eu     g 

S 
E 

a 

• 

«0 
M 

g 

o 

T 
22© 

F 

Eao. 

T66,07 

765,99 

349,76 

347,145 

67,087 

303,41 

204,069 

0,9968 

ni  on» 
20,29 

T6«,07 

765,97 

350,40 

347,238 

67,092 

M. 

204,403 

0,9951  >  0,9954 

0,9942  ) 
1 

765,95 

765,95 

349,58 

347,241 

66,873 

id. 

204,600 

766,25 

765,95 

238,18 

347,265 

66,792 

ià. 

205,136 

0,9916  1 

766,99 

765,97 

238,46 

347,324 

66,907 

id. 

205,023 

0,9922)  0,9918 

766,17 

765,97 

238,24 

347,401 

66,872 

id. 

205,086 

0,9918  J 

• 

0,9936 

_^ 

Ce  tableau  fait  voir  clairement  que  l'on  obtient  des  résultais 
constants  en  opérant  par  le  même  procédé ,  mais  il  dénote  aussi 
une  différence  9  bien  faible  à  la  vérité ,  en  opérant  successivement 
par  dilatation  et  par  compression.  Cette  différence  se  main- 
tient le  plus  souvent  dans  le  même  sens;  ici  elle  est  tout  à  fait 
négligeable ,  car  la  plus  grande  différence  entre  la  moyenne  et 
les  diverses  observations  est  plus  faible  que  f\-z  de  la  Valeur 
totale. 

Le  nombre  trouvé  par  M.  Hallstron  pour  la  densité  de  l'eau 
distillée  à  cette  température  est  :  0,9980. 

J'ai  déterminé  par  la  même  méthode  la  densité  d'un  mé- 
lange d'acide  suUurique  et  d'eau  ;  la  composition  de  ce  mélange 
déterminée  par  l'analyse  est  So'+12H'0.  G'^est  un  des  acides 
étendus  dont  M.  Regnault  a  déterminé  la  tension  de  la  va- 
peur;  cette  force  élastique,  pour  la  température  à  laquelle  on 
opérait,  est  0,7  de  celle  de  la  vapeur  d'eau  à  saturation  ;  c'est 
à  peu  près  la  limite  à  laquelle  on  ne  peut  plus  appliquer  la  loi 
de  Mariotte  sans  erreur  notable. 

La  densité  de  cet  acide ,  trouvée  directement  par  le  flacon  à 
densité,  a  été  1,2438.  —  L'appareil  a  donné  par  dilatation 
1,S364,  et  par  compression  1,2428.  La  moyenne  1,239  de  ces 
deux  nombres  s'accorde  très-bien ,  comme  on  voit ,  avec  celui 
que  donne  l'expression  directe. 
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746,53 

331,74 

347,554 

66,878 

215,505 

173,371 

1,34355 

330,17 

MA. 
14,173 

lgw 

T46,5S 

S82,4!l 

347,431 

67,044 

id. 

173,277 

1,34422  > 1,34382 

21  ,5 

13,492 

r5  7S«,29 

756,19 

335,S6 

347,566 

66,847 

id. 

173,758 

1,2407    1 

33  ,10 

14,850 

746^3 

746^3 

303,84 

347,578 

66,741 

id. 

174,389 

1,33699  1 

21  ,17 

13,172 

T46,T8 

746,57 

203,60 

347,671 

66,755 

id. 

174,305 

1,33759  1  1,3364 

31  ,50 

13,403 

o 
•< 

7SC,21 

756,19 

206,33 

347,637 

76,707 

id. 

174,633 

1,33463  / 

1,339 

J'ai  fait  également  deux  séries  d'observations  sur  la  densité  du 
mercure  en  desséchant  complètement  l'air  du  ballon ,  ou  bien 
en  le  prenant  a?ec  le  degré  d'humidité  qu'il  avait  naturellement. 
—  Je  ne  rapporterai  pas  les  résultats  obtenus  ;  ils  sont  d'accord 
avec  le  nombre  admis  par  les  physiciens  pour  la  densité  du  mer- 
cure,  et  présentent  les  uns  avec  les  autres  des  différences  du 
même  ordre  que  celles  que  je  viens  d'indiquer  plus  haut,  et  par 
conséquent  négligeables. 

Dans  cette  série  d'expériences ,  je  n'avais  pas  tenu  compte  de 
la  fraction  de  saturation  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air. 

Ceci  démontre  que  dans  lei  circonstances  ordinaires ,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  vapeur  d'eau  sera  assez  éloignée  de  son  point  de 
saturation ,  l'on  pourra  ne  pas  se  préoccuper  des  différences 
qu'elle  apporte  dans  le  résultat.  C'est  pour  vérifier  cette  asser- 
tion que  les  expériences  précédentes  ont  été  faites. 

M.  Izàm,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'emploi  du  volu- 
ménomètre ,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  résultats  sui- 
vants obtenus  sur  le  plomb  de  chasse  n<^  7  : 


Poids  do  plomb. 

Volame. 

Dentité. 

850{(r. 

74.99^ 

11,334 

74,801 

11,363 

75,118 

ii,3iS 

Moyennes.  74*9i<^  1 1,337 

On  a  pris  la  densité  du  même  plomb  au  moyen  du  flacon  ,  en 
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ayant  8oi|i  de  le  t>lAcer  sous  le  récipient  de  ]a  machine  pnefM 
iliatique.  On  a  enleva  §insi  ppe  partie  de  Tai^  adhérent  ^u 
ploipb ,  mais  on  n'4  pa^  pu  l'en  débarrasser  d'une  manière  coi|i« 
plate.  Gomme  on  va  le  voir,  la  densité  obtenue  par  oe  procédé 
«rét^  11,242. 

G^tte  densité  est  plus  faible  que  ceUe  qui  est  donnéq  par  le 
voli^énomètre ,  et  plus  faible  aussi  que  celle  que  Ton  troiiye 
dans  la  physique  de  M.  Pouillet  pour  le  plomb  fondu,  11,3^. 
En  ^répétant  l'opération  précédente  avec  les  mêmes  précautions, 
mais  sur  le  même  plomb  fondu  et  coulé  en  lingots ,  on  a  trouvé 
une  densité  encore  trop  faible.  Elle  est  11,247. 

Enfin,  on  a  fait  bouillir  Teau  di|  flacon  à  densité  contenant  le 
plomb ,  tout  Tair  s'est  dégagé ,  et  Ton  a  obtenu  le  nombre  11,31. 

On  voit  donc  par  cet  exemple  que  le  voluménomètre  donne 
directement ,  d'une  manière  facile  et  avec  exactitude,  des  den- 
sité que  Ton  n'oblient  qu'avec  beaucoup  de  soins  par  le  pro- 
cédé du  flaeon. 

Mais  il  est  beaucoup  de  corps  appartenant  au  règne  organique 
qui  ne  peuvent  être  mis  en  contact  avec  l'eau  sans  s'altérer,  sans 
en  absoirber  une  certs^ine  quantité ,  ou  bien  qui ,  étant  formés 
de  fibres  juxtaposées ,  retiennent  dans  leurs  pores  une  grande 
quantité  d'air,  qu'il  est  fort  difficile  de  déplacer  par  l'eau  dans 
le  procédé  ordinaire  du  flacon.  C'est  ce  qui  fait  que  pour  un 
grand  nombre  de  ces  corps  on  ne  connaît  que  leur  densité  sous 
volume  ftpparent.  C'est  à  eux  que  s'applique  avec  avantage  le 
procédé  du  voluménomètre.  La  seule  précaution  à  prendre  con- 
siste à  les  diviser,  afin  que  l'air  puisse  se  mouvoir  librement 
entre  leurs  fragments.  Cette  condition  est  indispensable  pour 
obtenir  leur  volume  réel  ;  on  sera  d'autant  plus  près  de  la  vérité 
que  cette  condition  sera  mieux  remplie. 

Malgré  cette  précaution ,  il  est  des  corps  qui  se  prêtent  mal  à 
ce  genre  de  rechercha  :  ce  sont  les  corps  très-spongieux  pour 
lesquels  cette  limite  de  division  est  très- reculée.  Pour  le  liège, 
par  exemple ,  les  petits  fragments  que  l'on  obtient  avec  une  râpe 
sont  encore  trop  volumineux  pour  permettre  à  l'air  qu'ils  ren- 
ferment de  se  mouvoir  avec  facilité.  C'est  un  grave  inconvénient 
dont  on  est  d'ailleurs  bientôt  averti  par  l'expé^iei^ce ,  car  lors- 
qu'on opère  par  dilatation ,  on  voit  dans  la  lunette  du  catliéto- 
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mètre  le  niveau  du  mercure  varier  pendant  longtemps  d'une 
manière  lente ,  mais  continue.  Cet  effet  indique  que  ,  sous  l'in- 
fluenœ  de  la  diminution  de  pression ,  Tair  renfermi^  dans  1m 
firagnients  de  la  matière  se  dégage  peu  à  peu  pour  se  mêler  à 
Tatmosphère  environnante  et  en  augmenter  la  force  élastique, 
de  telle  sorte  que  la  différence  de  niveau  qui  indique  Texote 
de  la  pression  atmosphérique  diminue  pendant  w  «rCain 
temps. 

En  opérant  par  compression ,  on  voit  9e  produire  un  effet 
analogue,  mais  en  sens  contraire,  c'est-à^-dire  que  l'air  com- 
primé n'entre  que  peu  à  peu  et  lentement  dans  les  pores  de  la 
matière. 

On  ne  peut  pas  se  mettre  à  l'abri  de  cet  inconvénient  en  attea» 
dant  pour  chaque  expérience  que  cet  effet  soit  produit  et  l'équi- 
libre rétabli ,  car  dans  cet  intervalle  la  température  de  l'air  du 
ballon  peut  changer  notablement  et  amener  des  circonstances 
aussi  défavorables.  — Le  procédé  du  voluménomètre  n'est  point 
applicable  à  ces  corps  qui  heureusement  sont  en  petit  nombre. 
On  en  verra  un  exemple  dans  le  tableau  plaoé  plus  bas,  où  se 
trouvent  les  expériences  faites  sur  le  liage.  On  remarque ,  en 
effet ,  des  différences  très-^considérables  suivant  que  Ton  opère 
par  dilatation  ou  par  compression. 

L'erreur  absolue  que  l'on  peut  commettre  dans  la  mesure  de 
h  est  toujours  sensiblement  la  même ,  quel  que  soit  h.  L'erreur 
dont  le  résultat  définitif  pourra  être  entaché  sera  donc  d'autant 
plus  faible  que  h  sera  plus  grand ,  ou  bien  que  le  volume  rééL 
An  corps  sera  plus  grand  par  rapport  à  Y.  Pour  les  corps  qui 
ont  un  volume  apparent  très-considérable,  il  faudra  augmenter 
autant  que  possible  le  poids  du  corps  sur  lequel  on  opère.  Pour 
cela,  il  fiaiut  non-seulement  remplir  le  ballon  de  ce  corps ^  mais 
encore  l'y  tasser  légèrement.  Ce  tassement  ne  doit  pas  cependant 
être  porté  au  point  d'empêcher  l'air  de  l'appareil  de  se  mettre 
promptement  en  équilibre  de  pression,     < 
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78S,11 

764,79 

309,30 

347,898 

66,993 

221,725 

105,471 

2,1022 

aI 

766,43 

764,83 

213,98 

347,856 

66,950 

fd. 

105,106 

2,1095    2,105   ] 

!| 

de  polMse 

"S 

en 

768,33 

764,83 

314,52 

348,000 

66,644 

id. 

105,347 

3,1047 

mm 

767,39 

764,79 

163,26 

347,916 

66,965 

id. 

105,052 

3,1106 

Lé 

gros  erislAux. 

8,114 

768,59 

764,83 

162,94 

347,725 

67,325 

id. 

104,641 

2,1189 

SI 

2,109 

Grittaoz 

7?1,4S 

765,97 

205,04 

347,907 

66,878 

190,860 

89,463 

3,1334 

3,1376 

• 

0 

II 

Ck 

eoncâssés 

769,4S 

765,81 

203,08 

347,895 

66.740 

in. 

.89,111 

2,1418 

et. 

774,03 

766,05 

150,73 

337.895 

66,874 

id. 

86,604 

2,1540 

^é 

petits  cristaux. 

769,61 

765,85 

154,00 

347,994 

66,772 

id. 

89,028 

2,1438 

3,1489 

«a 

3,143 

Azotate 

769,35 

765,69 

19T,46 

347,957 

66,637 

177,57 

83,431 

2,1386  1 

2,1273 

1^1 

768,97 

76S,57 

107,82 

847,795 

66,862 

id. 

83,522 

2,1360, 

de  potasse 

*—      j 

770,79 

765,67 

150,00 

347,944 

66,6^2 

id. 

83,363 

3,1300 

io 

fondu. 

3,1369 

s  «5 

771,65 

765,69 

149,00 

348,049 

66,730 

id. 

82,828 

3,1438 

• 

3,133 

La  comparaisou  des  résultats  obtenus  ayec  l'azotate  de  po- 
tasse en  gros  crbtaux  et  en  petits  cristaux  met  en  évidence  la 
justesse  d'une  observation  déjà  an.cienne  de  M.  Beudant,  et  que 
M.  Filhol  a  vérifiée  par  des  expériences  consignées  dans  son  ex- 
cellente thèse. 

Ce  résultat  fait  voir  que  les  petits  cristaux  ont  une  densité 
plus  grande  que  les  gros  cristaux ,  et  comme  les  petits  cristaux 
sont  ordinairement  ceux  dont  la  forme  est  la  plus  régulière,  il 
en  résulte  que  la  densité  est  d'autant  plus  forte  que  le  corps  est 
cristallisé  plus  régulièrement.  —  Les  gros  cristaux  sont  formés 
par  l'agglomération  de  petits  cristaux  qui  peuvent  laisser  entre 
eux  des  intervalles  plus  ou  moins  considérables. 
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Sel  geoime. 


768,39 

764,89 

197,36 

347,901 

66,837 

181.605 

83,984 

766,07 

764,65 

198,78 

347,978 

66,897 

id. 

81,634 

767,65 

764,99 

151,52 

347,901 

66,674 

id. 

83,611 

770,37 

764,79 

148,74 

348,111 

66,653 

id. 

81,863 

,1884)  U| 

}3,3065j|| 

,«46  )  l"| 

J,1983  {  .  g 

>  3,3083    IS 

3,8184)  as 


3,3074 


M.  Filhol  a  trouvé  2,18  pour  le  poids  spécifique  du  sel  uia- 
rin  anhydre. 


Poudre  à  eanon 

(fabrique  de  Saint-Hédard). 

Poids  de  la  poadre. 

Volome. 

Densité. 

176,4^3 

84*984 

3,076 

84,70a 

a,o83 

84,35o 

3,093 

84,^94 

3,093 

84,787 
aî,6a4 

3,081 

Moyennet 

3,o85 

Poudre  à  numequête  (fabrique  do  Ripault). 

Poids  de  1«  poudre. 

Volume. 

Densité. 

143,900 

65,709 

3,190 

65,58i 

a.»94 

66,o85 

3.177 

66,686 

2,19* 

65,584 

a»i94 

65,74a 

a,i«9 

Moyennes.         65,898 


3,189 


Ces  deux  sëries  d'expërienoes  ont  été  faites  pv  M.  IzarQ,  au 
moyen  d'ua  appareil  monté  avec  de«  tiibes  diTisés  sur  lesquels 
op  lisait  immédiateipwit  les  hai|teurs  des  colonnes  de  mercuro. 
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1«  Mbfttnte. 

H 
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■M 
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s 

«S 

as 

g 

o 
M 

7W,57 

7>0,4i 

167,50 

MT.SI7 

09,792 

m,m 

I16.3M 

1,49809 

Fécale 

7^0,39 

7(0,33 

167,52 

347,387 

66,923 

id. 

114,642 

1,50747 

1,5034 

de 
pommas  de  terre. 

752,61 

7^0,45 

7(2,65 
7^0,45 

167,74 
216,16 

847,664 
347,513 

66,754 
66,887 

id. 
id. 

1M,B37 
115^99 

1,50492 
1,49888 

750,33 

750,33 

310,60 

347,402 

67,048 

id. 

M4,704 

1,50666 

1,4999 

(H  +  V) 

886,69 

752,65 

326,40 

347,513 

66,887 

id. 

M5,645 

1,49440 

1,5016 

767,95 

758,25 

207,94 

347,992 

66,924 

159,593 

194,403 

1,52805 

l 

Amidon. 

757,99 
718,01 

758,13 
757,97 

208,12 
207,68 

347,942 
347,982 

66,095 
06,811 

id. 
id. 

103,741 
,104,082 

1,53780 I 
1,53276 

>  1,63458 

757,85 

757,81 

207,40 

348,00 

66,680 

id. 

104,290 

1,52970 

758,39 

758,Q9 

i«,to 

349,166 

66,851 

id. 

104,f3O 

1,52328 

758,13 

757,97 

162,86 

4* 

349,161 

66,689 

id. 

104,711 

1,68356 

1,52408 

758.13 

757,93 

i0a,42 

948,069 

66,490 

id. 

104.686 

1,62539 

1,52083 

754,89 

750,45 

146,91 

847,904 

66,705 

119,030 

79,847 

1,4907 

Bois  de  chêne 

753,73 

750,19 

146,12 

348,089 

66,689 

id. 

78,913 

1,5083 

séché. 

754,67 

750,09 

145,74 

348,023 

66,692 

id. 

79,898 

1,4899 

1,502 

7»9.a« 

T49»01 

Ul,0« 

84T,iM 

IIM19 

id. 

79,978 

1,5090  1 

f 

f53,17 

749,53 

t46,|« 

947,895 

66,833 

i4* 

79,707 

1,9123 

754,15 

750,05 

191,02 

947,956 

66,662 

id. 

79,901 

1,5067 

751,89 

750,09 

188,08 

847,855 

66,673 

id. 

78,740 

1,5116  1 

752,57 

749,89 

189,66 

347,802 

66,860 

id. 

78,699 

1,5124 

1,509 

753,61 

749,61 

199.44 

347,922 

^6,690 

id. 

78,586 

1,5146  ' 
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752,47 

749,53 

190,24 

347,922 

66,871 
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79,271 
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1,5015 
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Caêon. 
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759,13 
759,91 
759,75 
759,99 
758,93 
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759,91 
758,75 
759,91 
759,99 

758,75 


126,66 
126,43 
152,18 

152,60 


347,994 
347,991 
347,942 
341,947 
347,873 


66,775 
•6,9|0 
66,817 
fi«»T»4 
66,808 
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ce     H 
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29,790 
id. 
id. 

**. 
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15,565 
15,051 
15,051 

16,191 
15,2^3 


R 
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1,914 

1,979 

1,979   \    1,949 

1,819 

1,957 
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Laine. 


757,15 
759,03 
760,97 
757,37 


754,56 
754,63 
754,61 
754,91 


154,82 
155,14 
121,04 
153,30 


347,741 
347,913 
347,784 
347,790 


66,987 
66,658 
96,966 
66,913 


23,914 

id. 

id. 
19,145 


14,545 
14,917 
14,767 
11,819 


I 


1,643 
1,608 
1,621 
1,6198 


l,«|4 


PIt 


754,95 

763,05 

128,69 

347,836 

66,786 

49,190 

27.391 

699,16 

769,45 

123,93 

947,917 

66,731 

id. 

29,193 

756,79 

768,61 

If2,i0 

847,810 

66,901 

M. 

«MM 

760,17 

162,49 

161,54 

347,999 

96,946 

id. 

27,159 

791,19 

769,43 

160,66 

347,901 

6lf,752 

id. 

37,714 
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1,90 
4,09 

4,«1 
1,77 


1,792 


ÉlpoafM. 


759,23 
768,13 
759,01 
758,85 
756,29 


754,59 
754,81 
754,97 
J55,0I 
754,32 


124,04 
125,92 
124,58 
159,04 
156,18 


847,969 
347,876 
347,947 
347,858 
347,856 


66,862 
67,005 
66,875 
66,983 
66,997 


38,862 
id, 
id. 

id. 
id. 


20,336 
19,992 
20,181 
20,345 
20,324 


1,911 

1,943 

1,925   )    1,921 

1,910 

1,917 


Ces  vechevehes  ont  été  faites  dans  le  bi|t  de  oonnaitre  Ip  degré 
de  prëcision  que  l'on  pouvait  obtenir  dans  reinploi  du  yolu* 
BBénomètre  pour  les  déterminations  des  densités. 

Les  tableaux  précédents  montrent  que  cet  appareil  peut  être 
employé  avec  avantage  à  la  solution  de  plusieurs  questions  im- 
portantes de  cbimie  moléculaire ,  telles  que  l'étude  des  volumes 
atomiques ,  l'état  de  l'eau  dans  les  seb ,  etc. 


~  196  — 

Je  d6\s  dire  en  terminant  que  ces  expériences  ont  été  faites 
dans  le  laboratoire  et  sous  les  yeux  de  M.  Regnault ,  qui  a  bien 
voulu  me  guider  avec  une  bienveillance  dont  je  lui  suis  très  re- 
connaissant. 


Note  $ur  le  ^afoon  arsenical  de  Biccmr, 

Bëcœur  était  un  pbarmacien  de  Metz  qui,  s'occupant  beau- 
coup de  la  conservation  des  oiseaux  pour  les  cabinets  d'histoire 
naturelle  y  inventa  pour  cet  usage  une  composition  connue  sous 
le  nom  de  saison  arsenical  de  Bècœur.  Cette  composition ,  de 
l'avis  des  hommes  les  plus  versés  dans  cette  partie ,  est  la  meil- 
leure de  celles  qui  aient  été  proposées  jusqu'ici  pour  préserver 
les  dépouilles  d'animaux  de  la  destruction,  et  je  pense  en  effet 
que  si  elle  n'a  pas  toujours  complètement  réussi,  cela  tient ^ 
soit  à  l'altération  de  la  formule  primitive ,  soit  à  une  modifica- 
tion désavantageuse  introduite  dans  la  méthode  d'opérer.  Ce 
n'est  pas  que  le  modus  faciendi  adopté  par  Bécœur  fût  le  meil- 
leur possible  ;  mais  il  était  préférable  à  d'autres  qui  lui  ont  été 
substitués.  Cest  ce  qu'il  me  sera  facile  de  démontrer. 

Je  pense  que  la  meilleure  formule  du  savon  de  Bécœur  est  celle 
qui  a  été  publiée  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d*hisio%re  natu- 
relie  de  Déterville,  article  Taxidermie^  et  dans  le  Traité  de 
pharmacie  de  Yirey,  t.  I,  p.  177.  Elle  se  compose  de  : 

Acide  arsénienz 32  parties. 

Savon  blanc Sa 

Sel  de  tartre .  .  la 

Chaux  vive  en  pondre 4 

Camphre 5 

Coupez  le  savon  en  petites  lames  très-minpes,  mettez-le  dans 
un  vase  sur  un  feu  doux ,  avec  très-peu  d'eau,  et  en  ayant  soin 
de  remuer  avec  une  spatule  de  bois.  Lorsque  le  savon  est  bien 
fondu,  ajoutez* y  le  sel  de  tartre  et  la  chaux  en  poudre;  retirez 
le  mélange  du  feu  et  ajoutez-y  l'arsenic.  Triturez  le  tout  en- 
semble et  ajoutez-y  enfin  le  camphre  réduit  en  poudre  à  l'aide 
d'un  peu  d'esprit-de-vin. 
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On  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  de  Le- 
▼ranlt,  t.  UI,  p.  360,  une  formule  du  savon  de  Bëcœur  que  je 
croîs  fautive,  et  qui  diffère  de  la  précédente  par  la  dose  du 
camphre,  réduite  dans  le  rapport  de  5  à  1,6 ,  et  par  le  modtM 
fadendi.  On  y  £ait  dissoudre  le  campfae  dans  l'esprit-de-vin  ;  on 
y  ajoute  le  carbonate  dépotasse^  Tarsenic  et  la  chaux,  puis 
le  savon  coupé  par  morceaux;  enfin  on  bat  le  mélange  avec  ' 
un  peu  d*eau,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ne  fasse  qu'une  masse 
bien  unie. 

M.  Florent  Prévost,  chef  du  laboratoite  de  taxidermie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  a  bien  voulu  me  faire  communi- 
quer deux  autres  formules  de  savon  arsenical  :  l'une  d'elles 
diffère  de  la  formule  de  Bécœur  par  la  dose  du  carbonate  de 
potasse,  portée  de  12  à  16  parties,  et  dans  toutes  les  deux  la 
dose  de  la  chaux  vive  se  trouve  doublée  et  portée  à  8  parties. 
Enfin,  dans  toutes  deux,  on  conseille  de  faire  dissoudre  le 
camphre  dans  Fesprit-de-vin,  d'y  ajouter  le  sel  de  tartre,  l'arsenic 
et  la  chaux ,  de  triturer  pendant  longtemps ,  et  d'ajouter  en  der- 
nier lien  le  savon.  Il  n'y  est  pas  parlé  d'eau. 

Le  défsut  des  trois  formules  qui  précèdent  est  de  faire  tritu* 
rer  avec  de  resprit-de<-vin  des  corps  sur  lesqueb  ce  liquide 
n*exeree  aucune  action  dissolvante ,  et  dont  il  empêche  même 
la  ration  réciproque  ;  de  sorte  que  quand  on  vient  à  délayer 
pins  tard  le  savon  arsenical  dans  l'eau,  l'acide  arsénieux  se 
trouvant  en  contact  avec  de  la  chaux  caustique  et  du  carbonate 
de  potasse,  pourra  très-bien  se  combiner  avec  la  première  et  for- 
mer un  sel  insoluble  tout  à  fait  impropre  à  la  conservation  des 
substances  animales.  \ 

Pour  une  raison  semblable ,  on  a  eu  tort,  dans  les  deux  der- 
nières formules,  de  doubler  la  dose  de  la  chaux ,  parce  qu'on 
augmente  ainsi  considérablement  la  formation  de  l'arsénite  de 
chaux. 

Enfin  toutes  ces  formules  partagent  avec  celle  de  Bécœur  Tin* 
oonvénient  de  laisser  la  plus  grande  partie  de  Tacide  arsébieux 
à  l'état  indissous ,  et  incapable  par  conséquent  de  pénétrer  à 
travers  la  peau  de  l'animal  (on  l'applique  toujours  du  côté  de 
la  chair)  et  de  servir  à  la  conservation  des  plumes  et  des  poils 
fixés  à  la  surface  extérieure.  On  pourrait  donc,  sans  rien  chan- 
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ger  aux  do0e8  de  la  formule  de  BëcœuTy  augmenter  considéra- 
blement la  propriété  consenratricq  du  mélange,  en  mettant  d'a- 
bord l'acide  arsénieux  en  parfaite  combinaison  ayec  la  potasse, 
et  en  la  soustrayant  ensuite  »  autant  que  possible,  à  l'action  neu- 
tralisante de  la  cbaux. 

Non-seulenoent  les  trois  parties  de  carbonate  de  potasse  de  la 
formule  de  Bécœur  suffisent  pour  dissoudre  à  cbaud  les  8  par- 
ties d'acide  arsénieux ,  mais  cette  dose  de  sel  alcalin  peut  dis- 
soudre à  chaud ,  avec  une  quantité  convenable  d'eau,  très-près 
du*double  ou  près  de  16  parties  d'acide  arsénieux.  Cela  ne  veut 
pss  dire  qu'il  faille  augmenter  la  dose  fixée  par  Bécœur,  qui  est 
bien  suffisante  pour  le  but  die  la  préparation. 

D'un  autre  cAté^  pour  montrer  l'inconvénient  de  doubler  la 
dose  de  chaux  ^  oomme  on  l'a  fait  ddus  les  deux  dernières  for- 
mules ^  j'ai  fait  chauffer  dans  un  matras  de  verre  12  grammes 
de  carbonate  de  potasse,  32  grammes  d'acide  arsénieux  et 
64  gramme»  d'eau*  Lorsque  la  dissolution  a  été  complète  f  )*ai 
aîouté  8  grammes  de  chaux  hydratée  en  poudre  ^  j'ai  entretemi 
pendant  quelque  temps  le  mélange  chaud ,  sans  le  faire  bouillir, 
et  l'ai  retiré  du  feu.  J'ai  alors  étendu  la  liqueur  d'eauf  j'ai  filtré 
et  lavé  le  résidu  calcaire  avec  beaucoup  d'eau. 

La  liqueur  filtrée,  contfnaat  l'arsenîte  de  potaas^,  a  été  fteî-» 
dtfiée  par  Tacide  cUorhydrique  et  précipitée  pAt  tatt  tiouraint  de 
sulfide hydrique;  de  son  côté,  le  résidu  ealenir^  a  été  disscms 
dans  l'acide  ehlorhydfique  en  excète  0t  préeipité  par  le  même  gat 
soif  hydrique.  La  prcnière  liqueur  a  fourni  19  grammes  de  sul-^ 
fore  jaune  d'Mioûc  séché  à  lOOd^téft^eft  la  seconde  18  gratti.dO. 
Ainsi,  dans  cette  épreuve,  les  8  grammes  dediàttx  hydratée 
cvAient  CDkVé  à  la  fwtaSie  presque  exactement  la  moitié  de 
r«cide  arséaietix,  et  l'âvââeftt  eoiivertîe  en  arséniter  insduble  et 
tuerie.'  Gela  nûns  «dfsduit  en  outre  à  dire  que ,  même  en  réduis 
sant  la  dose  de  la  chaux  à  celle  indiquée  par  Bécœur,  ifconvi^t 
de  ne  l'ajotite»  qu'après  k;  savon  ^  qui  mitigé  ciMSidérableinent 
8onacti<m  en  fornoiaiit  avec  elle  du  savon  cakaire,  ainsi  que  je 
m'en  snia  assuré  par  eipérienoe. 

En  pesant  tout  ce  tpà  précède ,  on  comprendra  facilement  le 
but  de  la  fontltde  suivante,  qui  n^offrira  aucune  difficulté  aux 
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phOTmiicnt,  appelé»  par  la  nouTdla  ordonnance  mit  ka  poi- 
flODs  à  préparer  seuls  k  iovon  anenical  de  Bécmur. 

PMMst  Aeide  ar»M«itt«  «.#««.«,.««»««  Sao  gnuMMt. 
Carbonate  èê  T^Ctmtê  poff  et  dmiêAiè  «  «  «  lia 

Eaa  distillée «...  3ao 

Savon  marbré  de  Marseille 3ao 

CbtttY  Tire  en  pondra  fine.  * *  .    40 

Camphre • «  •  .    5o 

Mettes  dana  une  capattle  de  porcelaine  d'une  capacité  triple , 
l'eau ,  l'acide  arsénieuT  et  le  carbonate  de  potasse;  faites  chauf- 
(er  en  agitant  souvent  pour  faciliter  le  dégagement  de  l'acide 
carbonique;  continuez  de  chauffer  de  manière  à  faire  bouillir 
l^èrementy  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  de  Tacide  anénieuz 
aoît  complète  ;  ajoutez  alors  k  savon  coupé  très«-inenu  et  retirez 
du  Isa.  lionque  la  dissolution  du  savon  est  opérée  (elk  a  Ueu 
ttès-rapidement),  ajoutez  la  ebanx  pulvérisée,  et  le  eamjAre 
rédtiit  en  poudre  att  moyen  de  l'alcool.  Achevez  la  mixtion  in- 
time  de  k  composition  en  la  broyant  sur  Un  porphyre.  Ren- 
lieniiez-k  dans  un  pot  ou  dans  un  flacon  à  large  ouverture  et 
iNHiehé. 

Cette  oonqpositkm  présente  k  blanobeur  du  céral^  aveo  une 
Gonnstanœ  pins  ccnsidérabk.  Délayé  dana  «ne  partie  et  demie, 
ou  deux  portions  d'eau,  eUe  fortte  un  liquide  blaitc  et  épais 
oonune  nn  looch  ;  dont  on  se  sert  p6ar  enduire  Tlntérietir  des 
peaux  d'animaux.  La  blancheur  de  ce  mélange^  qui  k  fait  res- 
BHnbkr  i  de  k  crème  ou  à  un  looch ,  m'avait  fait  désirer  de 
paavmr  k  ookver,  et  j'y  élaia  parvenu  faeikBiekit,  en  augmenr 
taat  ménfee  ka  propriétés  coanervatrioea  de  k  «wnpoaîtion  f  c»  y 
ajoutant  40  grammes  d'akès  en  poudre;  mai»  les  personnes  char- 
gées de  k  préparation  des  peaux  d'animaux  au  Moséum  d'his- 
toire naturelle  ont  repotissé  cette  coloration ,  qui  présenterait 
des  inconvémentapour  k  préparation  des  animaux  à  pekge  ou 
pluinage  l^nc.  U  a  donc  fiallu  y  renoncer.  L'odeur  fortement 
camphrée  de  k  compoaîtîon,  jointe  à  k  prudence  et  aux  habî* 
todea  d'ordre  des  personnes  adonnées  â  la  partie  pratique  des 
sciences  natureUes ,  peut  être  considéré  d'ailleurs  comme  un  mo- 
tif suffisant  de  sécurité.  Goibourt. 
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Prcjet  de  loi  iwr  renseignement  et  Vexerdee  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie ,  préêenté  à  la  chambre  dee  pain  par  M.  le  miniitre 
de  rinêtruetian  publiçm,  U 15  février  1847. 

(Extrait  da  Monitear  officiel.) 
TITRE  V.  —  Enseignement  de  la  pharmacie  et  conditions  d'études. 

La  pharmacie  est  de^enae  une  profeision  savante  comme  la  médecine* 
L'eiîfeace  dn  baccalauréat  es  lettres  pour  les  élèves  qui  s'y  destinent , 
fait  disparaître  le  caractère  de  négoce  qui  dominait  »  poar  mettre  à  la 
place  celai  de  science  et  de  service  public.  La  conséquence  de  cet 
état  de  choses  éminemment  favorable  anx  intérêts  de  la  santé  pabliqae 
est  de  faire  disparaître  les  deux  ordres  de  pharmaciens  et  les  deax  mo- 
des différents  de  réception.  Si  on  n'exigeait  pas  de  tons  les  directeurs 
d*officine  les  mêmes  conditions  scientifiques,  il  est  évident  que  certaines 
populations  seraient  compromises  dans  un  service  pins  dangereux  que 
celui  de  la  médecine  même ,  s'il  est  mal  fait,  pour  la  santé  et  la  vie  des 
hommes.  Si  on  exige  de  tous  ces  conditions  élevées,  il  n  y  a  nul  intérêt, 
il  n'y  aurait  nulle  possibilité  à  introduire  des  distinctions  entre  des 
hommes  qui  auraient  donné  à  la  société  de  telles  garanties. 

La  pharmacie  a  unanimement  demandé  l'établissement  de  cet  état  de 
choses  ;  elle  s*est  honorée  depuis  quarante  ans  par  ses  efforts  pour  se 
placer  dans  la  considération  publique  ,  par  son  instruction  et  ses  lumiè- 
res, au  niveau  de  la  médecine.  Elle  a  élevé  souvent  le  vœu  d'être  insti« 
tuée  en  faculté  distincte  «t  indépendante.  Ce  vœu  ne  nous  a  point  paru 
légitime.  La  pharmacie  n'est  pas  une  science  propre,  suigeneris;  elle  est 
un  utile  et  docte  emprunt  aux  sciences  naturelles,  dans  Tintérêt  de  la 
science  médicale  :  elle  participe  des  premières  par  le  principe ,  des  se- 
condes par  le  but  ;  elle  i\*est  point  une  branche  particulière  des  connais- 
sances humaines.  Son  enseignement  se  compose  d*histoire  naturelle,  de 
chimie,  de  botanique,  de  physique,  de  toxicologie,  de  cours  enfin  qui  se 
retrouvent  exactement  dans  les  deux  ordres  de  facultés.  Non  pas  qu'il 
faille  conclure  de  ce  fait,  comme  on  l'a  voulu  quelquefois,  que  cet  en- 
seignement pût  être  supprimé  et  remplacé  purement  et  simplement  par 
celui  des  deux  ordres  de  facultés.  C'est  bien  un  enseignement  spécial 
distinct,  a  part  de  tout  autre,  car  les  cours  empruntés  aux  sciences  na- 
turelles et  à  la  médecine  doivent  être  professés  dans  un  esprit  et  à  un 
point  de  vue  particuliers  pour  un  usage  défini  et  technique,  de  sorte 
qu'aucun  autre  ne  pourrait  en  tenir  lieu.  Mais  la  science  même  a  des 
attributs  généraux  qui  nous  paraissent  retrancher  aux  connabsances  et 
a  la  pratique  pharmaceutiques  le  caractère  de  faculté. 

Par  cesmotife,  l'enseignement  pharmaceutique  doit  rester  indépen- 
dant ,  à  moins  d'être  rattaché  aux  facultés  de  médecine.  Ce  dernier  parti 
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a  été  adopté  à  r%ard  de  renseignement  élémentaire;  les  écoles  secon- 
daires où  préparatoires  desservent  la  pharmacie  comme  la  médecine. 
EUes  portent  le  titre  d'écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharma* 
cie.  Il  paraissait  naturel  de  procéder  ainsi  à  Tégard  des  parties  élevées 
et  fondamentales  de  renseignement.  Les  trois  écoles  spéciales  on  supé- 
rieures que  la  pharmacie  possède  à  Paris,  i  Montpellier,  à  Strasbourg, 
aoraient  pu  faite  partie  des  trois  £icoltés  et  en  former  nne  section  sépa- 
rée. L'ordonnance  générale  de  1*  Université  aurait  gagné  à  cet  état  de 
choses  qui  semblait  compléter  cette  assimilation  des  divers  ordres  de 
professions  et  de  connaissances  médicales  qni  avaient  été  longtemps 
Tambition  de  la  pharmacie.  La  pharmacie,  aujonrd'hai  ,  s'inquiéterait 
d^ane  assimilation  aussi  complète ,  elle  craindrait  que  la  section  spéciale 
ne  conservât  pas  suffisamment  la  portion  d'indépendance  nécessaire  à  la 
bonne  direction  des  études  et  à  la  dignité  du  corps.  Nous  n'avons  pas 
vu  d'intérêt  sérieux  à  faire  violence  à  des  dispositions  dont  le  principe  f 
an  moins,  est  légitime  ,  et  nous  maintenons  telle  qu'elle  est  établie  la 
constitution  de  l'enseignement  pharmaceutique.  Nous  la  complétons  en 
lui  appliquant,  dans  toutes  ses  parties,  les  principes',  les  règles,  les  avan- 
tages qa'assurent  les  règlements  généraux  de  l'Université,  que  la  loi  pré- 
sente à  l'enseignement  médical.  Ce  titre  de  la  loi  ne  présente  donc  au- 
cun principe  nouveau  que  nous  ayons  à  discuter.  Toutes  les  questions 
sont  posées  et  se  trouveraient  résolues  par  les  titres  précédents. 

TITRE  YI  et  dernier.  —  Conseils  médicaux. 

• 

Le  titre  VI  prononce  la  suppression  des  jurys  médicaux.  N'ayant  plus 
de  pharmaciens  du  second  ordre  et  d'officiers  de  santé  à  eicaminer,  à  in- 
stituer, leur  mission  essentielle  était  terminée. 

Une  seule  de  leurs  fonctions  reste  à  pourvoir  :  la  visite  des  officines  de 
phaimade.  Nous  l'attribuons  à  des  corps  nouveaux ,  réguliers ,  perma- 
nents qui,  sous  le  nom  de  conseils  médicaux,  veilleront  dans  tous  les 
départements  aux  intérêts  du  corps  médical  et  à  ceux  de  la  santé  publi- 
que. Par  la  vérification  des  titres  de  tons  les  praticiens,  ils  rempliront 
un  office  public  qui  contribuera  puissamment  à  préserver  la  société  de 
la  loale  des  empiriques  sans  instruction,  sans  étude  et  sans  droits ,  con- 
tre lesquels  la  législation  actuelle  ne  s  était  pas  prémunie.  L'institution 
des  conseils  médicaux  n'aurait  pas  d'autres  attributions  qu'elle  serait  la 
sauvegarde  de  la  société  et  la  sanction  véritable  de  la  loi.  ' 

Mais,  par  sa  permanence,  elle  rendra  à  la  science ,  à  l'Etat  et  au  corps 
médical ,  des  services  dont  le  temps  ne  fera  certainement  qu'étendre  les 
bienfaits.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi  nous  n'y  avons  pas  attaché 
le  pouvoir  disciplinaire.  Nous  sommes  conraincu  qu'un  examen  attentif 
fera  reconnaître  la  justesse  de  nos  vues  ,  et  prouvera  que  l'institution , 
telle  qu'elle  est  établie,  est  un  progrès  considérable  ,  et  qu'il  fautatten- 

/auns.  de  Fkërm.  si d$  Chim.  3«  s«kii.  T. XI.  (Mars  1S47. }  ^^      . 
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dre  qae  l'«xpêri«nce  l'ait  coaiacrée  avant  da  lai  demauder  dtt  rataltati 
ploft  décisifa.  ainai  qa'avaotda  loi  dwmar  de  plof  laigaa  bases. 

Tel  est,  messiears,  danilensenble  de  ses  di^ositions,  leprc^et  de  loi 
que  sons  avons  l'honnenr  de  présentai  à  vos  snfiraset.  La  chambre  des 
pairs,  en  lai  consacrant  ses  méditations,  rendra  au  pays  an  noaveaaser« 
vice.  Elle  résoudra  de  nombreuses  questions  qai  tenaient  en  tospena  , 
depais  longues  années ,  beaucoup  d'intérêts  et  beaucoup  d'esprits.  Elle 
mettra  un  terme  à  un  état  de  choses  qui  excitait  les  plus  vives  réclama* 
tions  et  les  plus  légitimes.  Elle  affermira  et  développera  la  considéra- 
tion du  corps  médical,  en  astreignant  tous  ses  membres  à  de  fortes  étu- 
des, en  exigeant  de  chacun  d'eux  de  sérieuses  garanties.  Elle  donnera  à 
l'enseignement  une  organisation  conforme  aux  besoins  dn  temps  et  è 
Teipril  de  nos  institutions.  Ces  résultats ,  mesaieues ,  vous  paraîtront 
dignes  de  voire  sagesse. 

TITRE  y.  —  Enseignement  de  la  pharmacie  et  conditions  d'études, 

AsT.  a8.  —  I/enseignement  de  la  pharmacie  est  donné  par  les  écoles 
préparatoires  de  médecine  ,  lesquelles  portent  le  titre  d'écoles  prépara* 
toires  de  médecine  et  de  pharmacie ,  et  par  Jes  écoles  supérieures  de 
pharmacie. 

Les  écoles  supérieures  de  pharmacie  délivrent  seules  le  diplôme  de 
pharmacien.  Elles  sont  composées  de  professeurs  et  d'agrégés. 

L'organisation  des  agrégés  de  pharmacie  est  celle  des  agrégés  des  Fa- 
cultés de  médecine.  Ils  prennent  rang  immédiatement  après  ces  der- 
niers et  remplbsent  dans  les  écoles  supérieures  les  mêmes  fonctions. 

Aav.  ag.  ^  Les  profesaeArs  et  agrégés  des  écolee  supérieures  de  phar- 
maeie  sont  nommés  au  concours  et  institués  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion pablique. 

Le  jury  de  concours  pour  l'agrégation  est  composé  de  professeurs  des 
écoles  supérieures  désignés  par  le  ministre.  Il  peut  y  être  adjoint  dos 
professeurs  des  facultés  de  médecine  et  des  facultés  des  sciences. 

Le  jury  pour  les  chaires  vacantes  est  composé  s 

1*  1>9È  professeurs  de  l'école  ; 

■i^  Oe  membres  adjoints  en  nombre  inférieur  à  celui  des  profeeseurs, 
désignés  par  le  ministre  de  l'instruction  pablique  parmi  les  professeurs 
des  facultés  de  médecine  ou  des  sciences ,  les  membres  et  correspon- 
dants de  i'Inititttt ,  les  membres  de  l'Académie  royale  de  médecine. 

Le  ministre  nomme  le  président. 

Art.  3o.  —  Nul  n'est  admis  à  concoarir  à  l'agrégation  de  pharmacie, 
s^l  n'est  Français,  âgé  de  vingt- cinq  ans  et  pourvu  du  diplôme  de  phar- 
macien et  de  celui  de  licencié  es  sciences  physiques  ou  natarelles.       « 

ff  ul  n'est  admis  à  concourir  aux  chaires  vacants  dans  les  écoles  su- 
périeures, s'il  n'est  ^régé  de  pharmacie  ou  professeur  des  écoles  pré- 
paratoires,  à  moins  qu'il  ne  «oit  membre  de  l'Inaliliit,  membre  de  TA- 
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rairigmic  royale  de  aédecme,  eo  yhai'BKiiiifti  en  cheli  det  hèpîtenx 
déteraûnéfeararl.  17. 

Aat.  3i.  — -  Lee  étndef ,  pour  obtenir  le  dipl6ne  de  pharmacien,  du- 
MBt  âz  années.  Les  six  années  se  composent  : 

Soit  de  qaatre  années  de  stage  officbial  dûment  constatées ,  et  de 
denz  années  de  cours  dans  une  école  snpér^ore  ; 

Soit  de  trais  années  de  stage  oiBdnal  et  de  trois  années  de  cours, 
deat  lea  deux  demîêies  en  moins  dotTentétre  suivies  dans  une  école  su- 


Ges  dispositions  peuvent  être  modifiées  par  des  règlements  partien- 
lien  délibérés  en  conseil  royal  de  rOnirersité* 

AxT.  3a.  —  Nul  ne  peut  être  admis  à  prendre  des  inscriptions  dans 
■■e  éoole  préparatoire  on  supérieure  «  s*il  n'est  bachelier  es  lettres. 

Le  nombre,  le  prix  et  le  régime  des  inscriptions,  la  matière  et  le 
nombre  des  épreuves  probatoires ,  sont  déterminés  par  les  règlements 
particuliers  prévus  ci-dessns. 

Abt.  3S.  —  Les  examens  de  fin  d'année  sont  faits ,  dans  les  écoles  su- 
périeures,  par  un  professeur  et  doux  agrégés ,  et  dans  les  écoles  prépa- 
ratoires, par  deux  professeurs  et  un  agrégé  ou  suppléant. 

Lee  ezamens  pour  la  réception  des  pharmaciens  ont  lieu ,  dans  les 
écoles  supérieures ,  devant  un  jury  composé  de  deux  professeurs  et  d'an 
agvégé. 

An,  34*  —  Les  pharmaciens  étrangers  peuvent  être  autorisés  par  le 
rai  à  exercer  la  pharouicie  en  France  t  aprèa  une  déclaration  d'ë<|Uiva- 
Icnee  de  lenrs  éMdes  et  diplômes ,  arrêtée  par  le  minbtrs  de  l'instruc- 
ti4Mi  publique  en  conseil  royal  de  rUuiveraâté. 

Ue peuvent  aussi,  en  vertu  de  ladite  déelaration,  sur  rautorisation  da 
ministre  de  l'instruction  publique,  se  présenter  eux  épreuves  devant  les 
écoles  supérieuree  f  avec  ou  sans  justification  de  tout  on  partie  àa  stage 
el  des  insciiptione  pour  obtenir  on  d^lôme  régulier. 

Abt*  35*  —  Les  pharmaciens  reçus  antérieurement  par  les  jurys,  qui 
veudnÂeut  i  revenir  être  reconnus  pharmaciens  de  première  classe,  se* 
nmt  autorisés  à  soutenir  les  épreuves  devant  les  écoles  supérieures , 
sane  autre  justification  que  celle  du  diplôme  de  bachelières  lettres. 

AaT«  t6«  —  Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  seconde  classe 
qui  »  à  l'époque  de  la  promulgation  de  la  présente  loi  ou  à  l'expiration 
de  l'année  scolaire  suivante,  rempliraient  les  conditions  actuellement 
cxiipées  pour  soutenir  les  épreuves  devant  les  jurys  médicaux ,  serdnt  ad- 
mû  aux  examens  devant  les  écoles  supérieures ,  ou  devant  les  écoles 
préf  aratoires  t  sans  d'antres  frais  que  ceux  qui  antaient  été  «ligés  poer 
la  réception  devant  les  jurye  médicaux. 

Ceux  de  ces  aspirants  qui ,  à  la  même  époque ,  justifieraîenf  de  six  ou 
sept  suiéss  de  stage  offiônal ,  ne  seront  tenus  de  suivre  les  cours  men- 
tionuée  à  l'artide  41  q«e  pendant  un  an. 
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C€ux  qai ,  lors  de  la  pronmlgation  de  la  présente  loi,  jastiiieraient  de 
quatre  années  de  stage  officinal  on  de  deux  années  de  stage  et  d'une 
année  de  cours ,  pourront  encore  être  reçus  pharmaciens  de  deuxième 
classe  par  les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  dès 
qu'ils  auront  complété  le  temps  d'études  actuellement  exigé  pour  se 
présenter  aux  examens  de  pharmaciens  de  cet  ordre. 

Ceux  qui  seraient  déjà  en  cours  d*examen,  et  qui  auraient  été  ajournés 
pourront  continuer  à  soutenir  leurs  épreuves  devant  les  écoles  prépara-* 
toires  pendant  le  laps  d'une  année.  L'ajournement  pourra  s'étendre  à 
trois  mois,. six  mois,  on  un  an  au  delà  de  cette  époque,  suivant  l'ap* 
préciation  faite  par  les  juges  du  mérite  du  candidat. 

Art.  37.  —  Le  Codex  ou  formulaire  contenant-  les  préparations  qui 
devront  être  tenues  par  les  pharmaciens ,  sera  revu  tous  les  trois  ans  par 
les  Facultés  de  médecine,  parles  écoles  supérieures  de  pharmacie,  et 
par  l'Académie  royale  de  médecine ,  qui  transmettront  leurs  proposi- 
tions an  ministre  de  l'instruction  publique.  Le  ministre  en  saisira  une 
'  commission  compétente  et  procédera  à  une  nouvelle  publication  en 
conseil  royal  de  l'Université,  si  l'intérêt  de  la  science  et  les  besoins  de 
la  médecine  le  réclament. 

Le  Codex  sera  publié  par  les  ordres  du  gouyernement  et  sous  son  au- 
torité. 

TITRE  VI.  —  Des  conseUs  médicaux. 

Aar.  38.  -^  Les  jurys  médicaux  sont  supprimés  :  les  conseils  médi- 
caux seront  institués  dans  chaque  département ,  et,  s'il  y  a  lien ,  dans 
les  arrondissements ,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  qui  les 
composera  en  nombre  proportionné  aux  besoins  du  service  de  deux  tiers 
de  médecins  et  d'un  tiers  de  pharmaciens  nommés  poor  cinq  ans. 

Abt.  39.  —  Les  conseils  médicaux  ,  dans  les  départements  qui  n'ont 

point  de  facultés  on  d'écoles  préparatoires,   remplissent,  par  ceux  de 

«  leurs  membres  que  le  préfet  désigne  quand  le  ministre  n'enyoie  pas  de 

délégués  spéciaux,  les  fonctions  attribuées  aux  jurys  médicaux  pour  la 

visite  des  officines  de  pharmacie. 

Les  conseils  reçoivent  et  vérifient  l'acte  de  dépôt  prescrit  par  l'art.  1*'. 

Ib  dressent  la  liste  des  praticiens  ainsi  vérifiée,  et  l'adressent  pour  la 
publication  aux  autorités  compétentes.  Ils  notifient  également  aux  au- 
torités administratives  et  judiciaires  l'état  des  personnes  qui,  dans  le  dé- 
partement, exerceraient  une  des  professions  relatives  à  l'art  de  guérir 
sans  titre  légal. 

Ils  exercent  les  attributions  qui  leur  sont  données  par  les  lois  et  ré- 
gleroenU  relativement  an  stage  des  élèves  dans  les  officines,  on  s'il  y  a 
lien ,  dans  les  hôpitaux. 

Ils  exécutent  toutes  les  mesures  de  police  médicale  et  tontes  les 
fonctions  de  médecine  légale  qui  leur  seraient  déférées  par  la  justice. 
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Ut  féimiswiit  et  ordonnent  tons  les  documents  relatifii  à  la  topo^ra* 
phie,  à  la  statiitiqne  médicale  et  à  l'hygiène  dn  département,  et  adret- 
•ent  régnlièrement  ces  IraTanx  an  ministre  de  l'instraction  pabliqne* 

Us  eiécntent  tontes  les  missions  scientifiques  on  médicales  qui  leur 
sont  confiées  par  l'autorité,  dans  l'intérêt  des  éludes  médicales  et  de  la 
santé  publique. 

Ait.  4o*  —  ^  ^^^  ^^  ^^  mars  i8o3  (19  ventôse  an  xi)  est  et  demeure 
abrogée  (1). 

EXTRAIT  DU  TITRE  V'.  ^  Cou  diUon  s  €F  exercice  delà  médêàne, 

AuT.  6.  Les  professions  médicales  sont  incompatibles  arec  celle  de  phar- 
macien. Toute  contravention  â  cette  disposition ,  tonte  association  pu- 
blique on  secrète  de  l'un  de  ceux  qu'elle  concerne  avec  des  pharmaciens, 
est  passible  des  peines  portées  en  l'art.  1",  c  est-â-dire  peut  être  puni 
correctionnellement  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans,  et< 
dans  le  cas  de  récidive  de  deux  ans  à  cinq  ans. 

Néanmoins  tout  praticien  exerçant  dans  des  lieux  où  il  n  y  a  point  de 
pharmacie  â  une  distance  de  4  kilomètres,  pourra  tenir  des  médicaments 
sons  la  condition  de  les  prendre  dans  une  oflicine  régolièreraent  établie 
dont  ils  porteront  l'étiquette,  et  de  se  soumettre  à  toutes  \ei  lois  et  à  tous 
les  règlements  qui  régissent  on  régiraient  la  pharmacie,  â  l'eiceptionde 
la  patente. 


M.  de  Salyandy  Tient  de  donner  au  corps  médical  le  projet 
de  loi  qa'il  avait  promis  à  sa  juste  impatience,  â  ses  pressantes 
soUicîtations.  C'est  déjà  un  ûiit  d'une  haute  importance  et  qui 
mérite  la  reconnaissance  du  corps  médical ,  que  la  présentation 
de  cette  loi  dont  Tadministration  supérieure  était  en  travail  depuis 
plus  de  trente  ans  et  qui  avait  été  soumise  à  tant  de  vicissitudes. 

Ce  projet  répond-il  à  l'attente  des  pharmaciens?  Doit-il  amé- 
liorer nos  institutions  9  introduira  dans  leur  économie  générale  de 
véritables  progrès ,  les  mettre  en  harmonie  avec  l'esprit ,  le  vœu , 
les  besoins  bien  compris ,  impartialement  et  généreusement  ajp- 
préciés  de  la  société  française  ?  C'est  là  une  question  déj  a  vivement 
controversée,  mais  à  laquelle  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  af- 
firmativement, au  moins  pour  les  dispositions  principales,  tout  en 

(I)  Nous  avons  dû  nous  borner  à  publier  ici  les  titres  Y  et  VI  de  l'Ex- 
posé des  motifs  et  dn  projet  de  loi ,  ces  titres  étant  les  seuls  qui  se  rap- 
portent à  la  pharmade. 
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rëienraiit  notre  oritiqne  pour  èa  arddM  atoondmïtê  qut  l'eta- 
ni«a  et  là  diBCOâsiMi  amenderont  infiaiUîblenient. 

Loin  de  nous ,  donc;  la  pensée  de  jeter  un  cri  d*abirtne  et  de 
détresse ,  car  les  grands  principes  proclamés  par  le  congrès  :  la 
suppression  des  jurys ,  le  concours  pour  la  nomination  des  pro- 
fesseurs et  des  agrégés ,  la  force  des  études,  la  protection  des  lois 
pour  Texercice  loyal  et  régulier  de  la  pharmacie ,  ont  reçu  une 
consécration  éclatante,  car  la  haute  compétence ,  les  lumières , 
et  la  sagesse  du  congrès  médical,  ont  été  hautement  reconnues 
par  le  gouveniement  en  présence  des  chambres  législatives. 

Hais,  loin  de  nous  aussi  cependant,  d'accorder  à  l'œuvre  deM .  de 
Salvandy  une  approbation  sans  réserve,  car,  s'il  est  j  uste  de  rendre 
hommage  à  la  sympathie  qu'il  a  manifestée  tant  de  fois  pour  les 
professions  médicales  ^  à  son  zèle  actif  et  éclairé ,  à  ses  intentions 
excellentes ,  il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  s'est  beaucoup  trop 
préoccupé  des  intérêts  du  pouvoir  et  qu'il  lui  a  fait  une  tiop 
large  part. 

Que  devient,  en  effet,  l'indépendance  des  juges  du  concours 
sous  l'empire  de  cette  disposition  qui  attribue  au  ministre  la  no- 
mination d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  qui  le  fait  si  directe* 
ment  intervenir,  dans  une  question  qui  ne  relève  que  de  la  science 
et  de  l'intérêt  public,  assez  sûrement,  assez  dignement  placés,  sans 
doute,  entre  les  mains  des  professeurs  des  facultés  et  des  membres 
des  académies,  sans  que  l'autorité  ait  besoin  de  faire  elle-même 
un  choix  qu'elle  devrait  leur  abandonner  avec  confiance?  Cette 
ambition  excessive  du  pouvoir ,  ce  système  qui  n'est  pas  en  har- 
monie avec  nos  institutions  libérales,  se  révèle  avec  des  consé- 
quences plus  fâcheuses  encore  dans  le  choix  des  membres  des 
conseils  médicaux  qui  est  exclusivement  réservé  au  ministre ,  au 
lieu  d'être  le  résultat  de  l'élection  comme  le  demandait  le  con- 
grès ,  ou  au  moins  d'une  combinaison  de  l'élection  et  du  choix 
ministériel,  comme  le  voulait  le  ministre  lui-même  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  projet. 

Les  conditions  que  les  pharmaciens  étrangers  doivent  remplir 
pour  être  admis  à  exercer  en  France  ne  nous  paraissent  pas  non 
plus  garantir  d'une  manière  convenable  les  droits  des  nationaux. 
Admettre  en  principe  l'équivalence  d'études  suivies  à  l'étranger 
et  de  diplômes  obtenus  dans  des  écoles  étrangères,  avec  nos  études 
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et  ne»  diplètoes ,  c*était  déjà  faire  Une  large  coticettion  atut  de- 
TOITS  de  rho9|ntalité  que  la  nation  française  a  toujours  prati- 
qués ayec  un  si  généreux  désintéressement ,  mais  au  fnoins  fal'- 
lait-il  que  cette  éqUiralence  fût  recontitie^  soit  jiar  les  écoles, 
«oit  ptf  les  conseils  médicaux ,  et  non  |ias  attribuée  au  conseil 
royal  de  Tuniversité  qui  ne  compte  pas  uu  Seul  pharmacieii 
partni  ses  membres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  critique  tapide  et  assurément  incom- 
^ète ,  nous  devons  nous  féliciter  de  là  présentation  du  projet  de 
loi  j  il  est  très'itnparfait ,  sans  doute,  mais  il  résout  favorabletnCnt 
tes  questions  les  plus  graves  de  l'enseignement ,  il  établit  Tin- 
compatibilité  des  professions  médicales  avec  celle  de  pharmacien, 
et  s'il  accorde  aux  médecitis  des  càtnpagues  le  droit  de  tenir  de# 
médicaments,  c'est  dans  des  limites  (1)  trop  larges  encore  il  est 
Ttàk ,  mais  bien  déterminées ,  et  avec  des  réserves  qui  offrent  de 
justes  garanties  contre  l'abus  ;  il  crée  les  conseik  médicau*  dans 
des  conditions  trop  restreintes,  assurément,  mais  sans  en- 
cbaiuer  l'avenir  qui  complétera  et  perfectionnera  cette  insti-^ 
tutioD  et  en  fera  sortir  <fbeureuses  conséquences  pour  le  corps 
médical.  En6it,  il  rend  un  solennel  hommage  aux  travaux  du 
congrès ,  et  nous  donne  ainsi  une  grande  autorité  pour  sou^ 
tenir  ses  vœux  et  réclamer  la  réforme  des  dispositions  qui  y  sont 
contraires.  Acceptons  donc  ce  projet,  non  pour  le  combattre, 
mais  pour  l'étudier,  Tapprofondir,  et  obtenir  de  la  sagesse  des  - 
chambres  législatives  les  améliorations  qu'il  réclame.  ^ 

C'est  dans  cet  esprit ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  pharma- 
cie, qu'il  a  été  considéré  par  la  commission  permanente  du  con- 
grès médical  dans  sa  dernière  séance ,  et  qu'il  va  être  de  la  part 
de  ses  membres  l'objet  du  plus  sérieux  examen. 

J^  conunission.a  décidé  en  effet  : 

V  Que  le  volume  contenant  les  actes  du  congrès  sera  immé- 
diatement adressé  à  chacun  des  membres  de  la  chambre  des  pairs  ; 

^  Que  l'envoi  de  ce  volume  sera  accompagné  d'une  lettre  in- 
diquant que  le  projet  de  loi  présenté  par  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  est  en  opposition  sur  des  points  nombreut  et 
iniportants  avec  les  vœux  exprimés  par  le  congrès ,  et  annonçant 

(i)  Le  congrès  a  demandé  une  distance  de  8  kilomètres. 
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un  travail  de  la  comiiÛMion  ayant  pour  but  de  aignaler  ces  diffé- 
rences y  ainsi  que  des  inconvënients  graves  de  plusieurs  articles 
du  projet  de  loi  ; 

3*  Que  ce  travail ,  après  avoir  ëté  envoyé  à  la  chambre  des 
pairs ,  sera  distribué  aux  membres  du  congrès  avec  invitation  de 
lui  donner  leur  adhésion  ; 

4*  Que  ce  travail  termine,  la  commission  s'occupera  des  dé- 
marches ultérieures  à  faire  ou  à  proposer  au  corps  médical. 

En  conséquence,  et  pour  hâter  ce  travail,  la  commission  s'est 
mise  immédiatement  à  l'œuvre ,  les  articles  du  projet  de  loi  ont 
ëté  lus  et  commentés,  et  une  sous-commission  composée  de 
MM.  Malgaigne,  Richelot,  Amédée  Latouk*,  Vée,  F.  Boudet  et 
Garnier  a  été  chargée  de  la  rédaction  définitive  du  travail. 

Nous  invitons  nos  collègues  à  envoyer  le  plus  tôt  possible  à 
cette  sous-commission  les  observations  importantes  que  pour- 
rait leur  suggérer  Texamen  du  projet  de  loi,  afin  qu'elle  puisse 
s'aider  de  ces  documents  pour  accomplir  la  tâche  si  grave  et  si 
délicate  qui  lui  es't  confiée. 

Il  ne  s'agit  ici  que  du  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  et 
dont  nous  avons  présenté  le  texte  officiel  en  tête  de  cet  article. 
Quant  au  projet  de  loi  sur  l'exercice  et  la  police  de  la  pharma- 
cie ,  qui  sont  dans  les  attributions  du  ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce ,  il  n'a  point  encore  été  présenté  aux  chambres,  il 
n'a  rien  d'officiel;  la  rédaction  qui  est  parvenue  à  la  connaissance 
d'un  grand  nombre  de  pharmaciens  est  Tœuvre  du  conseil  d'Etat, 
elle  peut  être  modifiée  par  le  ministre  avant  de  recevoir  sa  sanc- 
tion définitive,  nous  la  recommandons  aux  méditations  de  nos 
confrères  ,  mais  ils  ne  doivent  pas  confondre  ce  projet  avec  celui 
du  ministre  de  l'instruction  publique  qui  réclame  d'abord  toute 
leur  attention.  F.  Boudet. 

La  commission'de  la  chambre  des  pairs  vient  d'être  nommée  ; 
les  membres  qui  la  composent  sont  j\1M.  le  M^^  de  Barthélémy, 
le  C'«  Bpugnot,  le  président  l.egagneur,  le  B®"  de  Vandeuvre, 
Yincents  Saint-I^urent,  Wustemberg  et  Fréteau  de  Pény. 
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Mmplm  de  l'èther  pour  produire  Tuif  eniîbiUté  de  rorganûme.  — 
Duis  an  premier  article  nous  ayons  donné  une  idée  de  Tinhalatioa  éthé- 
rée  mise  en  nsage  chez  l'homme  poar  le  rendre  insensible  anx  opérations 
chirurgicales.  Noas  avons  indiqué  les  appareils  employés  avec  saccès 
poar  introduire  la  vapeur  d'éther  aérée  dans  les  voies  respiratoires,  et 
noas  n*avons  pas  craint  de  prédire  un  grand  avenir  à  l'admirable  décou- 
verte qoi  occupe  le  monde  savant.  Depuis  un  mois  nos  prévisions  se  sont 
confirmées.  Les  cas  dans  lesquels  Téthérisation  pouvait  à  priori  paraître 
indiquée  se  sont  étendus,  mais  surtout  les  travaux  sur  cette  nouvelle 
méthode  thérapeutique  ont  pris  une  direction  de  plus  en  plus  sérieuse, 
et  des  expériences  précises  ont  établi  rigoureusement  la  portée  et  le  mé> 
canisme  de  son  action. 

Passons  rapidement  en  revue  ces  différents  points  : — Sur  l'homme  l'in- 
sensibilité absolue  a  été  obtenue  d'une  manière  à  peu  prés  constante,  et 
on  a  pu  cent  fois  trancher,  brûler,  arracher  ses  tissus ,  ceux  même  doués 
de  la  sensibilité  la  plus  exquise ,  sans  déterminer  la  moindre  douleur. 
Yoiddooc  un  fait  bien  constaté  t  l'éther  inspiré  à  doiie  suffisante  supprime 
la  sentihilité  des  tissus  vivants.  Mais  si  cet  agent  engourdit  les  douleurs 
provoquées  par  nos  instruments ,  ne  doit-il  pas  aussi  diminuer  ou  faire 
disparaître  ceUe  qui  est  le  résultat  de  certaines  maladies?  L'expérience  a 
répondu  par  l'affirmative  :  ainsi  Téther  a  réussi  dans  la  gastralgie,  la  né- 
vralgie faciale,  la  migraine.  Il  calmera  aussi,  n'en  doutons  pas,  les  dou- 
leurs excessives  que  produit  le  cancer  ulcéré. 

— •  Un  autre  fait  bien  constaté,  c'est  que  l'éther  diminue  notablement 
la  contractilité  musculaire.  Cet  agent  est  donc  applicable  dans  certains 
cas  où  le  relâchement  des  masses  charnues  est  trés-favorable  à  la  réus- 
site des  opérations.  Ainsi  on  s'en  est  servi  avec  succès  pour  réduire  des 
luxations,  pour  faire  rentrer  des  hernies  étranglées ,  pour  introduire  le 
forceps  dans  la  cavité  de  l'utérus ,  pour  faire  pénétrer  dans  la  vessie  des 
instruments  lithotriteurs ,  pour  extraire  des  polypes  du  uez  en  portant 
les  instruments  derrière  le  voile  du  palais. 

—  Les  observations  recueillies  sur  l'homme  ont  été  confirmées  et  dé- 
veloppées par  les  recherches  de  MM.  Serres ,  Flonrens  et  Longet  sur  les 
animaux. 

Ces  savants,  et  le  dernier  surtout,  ont  constaté  : 

1*  Que  l'éther  a  sur  la  sensibilité  et  la  motilité  une  iniluence  bien 
plus  profonde  et  plus  manifeste  que  l'alcool  ; 

0.*  Que  l'éther  inspiré  à  dose  suffisante  fait  disparaître  toute  sensibi- 
lité, non^seulement  dans  les  rameaux  nerveux,  mais  encore  dans  les 
centres  sensitifs,  le  cerveau  ,  la  moelle  épinière,  la  protubérance  annu- 
laire; 
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3*  Qae  rassonpissement  éthëré  présente  deux  périodes  :  la  première 
caractérisée  par  rassoupistamenC  ifec  MntibiUté  aux  irritants;  la 
deuxième  par  l'assoapissement  et  une  insensibilité  absolne; 

4**  Que  Faction  trop  longtemps  prolongée  de  l'éther  amène  l'asphyxie 
et  la  raort. 

—  Ce  qai  ressort  de  plus  important  de  ces  expériences  sur  les  animaux , 
c'est  qae  chez  eax  on  peut  anéantir  l'action  cérébrale  sans  anéantir  la 
douleur  quand  Téthérisation  n*est  pas  suffisante.  En  est-il  de  même  dans 
l'espèce  humaine  ?  L'éther  chez  l'homme  n'a-t-il  pas  pour  effet  unique  de 
supprimer  non  pas  la  douleur,  mais  le  souvenir  de  la  douleur?  Cette  ma- 
nière de  voir  est  très -plausible ,  si  Ton  songe  que  beaucoup  d'opérés  se 
sont  agités  pendant  qu'on  se  livrait  sur  eux  à  des  pratiques  doulou- 
ses  ,  quoiqn  ayant  affirmé  plus  tard 'n'avoir  souvenir  d'aucune  souf- 
france. Chez  ces  perjonnes  l'éther  abolirait  la  mémoire  de  la  douleur  , 
sans  atténuer  celle-ci,  qui  aurait  sur  l'organisme  un  aussi  fâcheux  reten- 
tissement que  dans  les  circonstances  ordinaires.  Car,  c'est  l'ébranlement 
sympathique-  causé  par  les  angoisses  des  opérations  qui  retentit  si  dan- 
gereusement sur  l'économie  animale.  Il  faut  donc  opérer  seulement  quand 
la  sensibilité  est  entièrement  abolie.  On  procurbra  ainsi  aux  malades 
tous  les  bénéfices  possibles  de  la  magnifique  découverte  américaine. 
Irons-nous  maintenant  réfuter  les  objections  adressées  dans  ces  derniers 
temps  à  l'emploi  de  l'éther  ?  Nous  ne  le  ferons  pas  dans  la  conviction  que 
les  faits  eux-mêmes  viendront  de  plus  en  plus  démentir  les  prédictions 
sinistres  des  rares  adversaires  de  l'éthérisation.  Disons  seulement  qu*à  no- 
tre avis,  en  raison  de  la  susceptibilité  différenteque  présentent  les  divers 
individus  à  l'action  de  l'éther,  en  raison  des  accidents  hystériques  que  cet 
agent  a  déterminés  chez  plusieurs  femmes  opérées ,  la  prudence  exige 
impérieusement  qu'à  l'avenir,  avant  de  pratiquer  une  opération  sur  une 
personne  éthérisée,  on  commence  par  s'assurer  du  temps  nécessaire 
pour  obtenir  chez  elle  l'insensibilité  absolue.  On  devra  rechercher  de 
la  même  manière  si  l'inhalation  éthérée  ne  suscite  pas  des  mouve- 
ments convulsifs  aussi  dangereux  par  la  gêne  qu'ils  apporteraient  à  Topé- 
ration  ,  que  par  les  accidents  consécutifs  qu'ils  pourraient  entraîner. 

Une  autre  précaution  indispensable  ,  et  dont  l'omission  peut  rendre 
compte  en  partie  de  certains  résultats  bizarres  et  inexplicables  observés 
jusqu'ici,  est  celle  qui  consiste  à  s'assurer,  préalablement  à  tout  emploi 
de  l^éther,  que  ce  liquide  est  parfaitement  pur.  On  sait  en  effet  qu'indé- 
pendamment de  l'eau  et  de  l'alcool,  l'éther  non  rectifié,  ou  imparfaite- 
ment rectifié,  contient  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'acide  sulfovinique  et  de 
rhuile  douce  de  vin,  tous  prodoits  volatils  et  qui  peuvent  exercer  sur 
l'organisme  une  action  énergique  et  délétère.  Il  est  donc  du  devoir  de 
tout  médecin  consciencieux  de  ne  faire  inspirer  les  vapeurs  d'étner  aux 
malades  qu'après  avoir  versé  dans  le  creux  de  la  main  un  peu  de  ce  li- 
quide, et  s'être  assuré  qu  il  s'évapore  complètement  sans  laisser  ni.  odeur 
ni  résidu. 
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extrait  Irii  ^t0tiB4ttrbûl 

De  la  séance  de  la  Sodéti  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  6  jaamer  1847. 

Prétidenee  de  M.  GAtrrmEK  tns  Glaqbiy. 

La  conespondanoe  écrite  oompvend  : 

l""  Une  lettve  de  la  Société  des  Pharmaciens  de  la  Mosdk  : 

Les  membres  de  cette  Société  se  plaignent  de  la  daiiitiplicilé 
des  annonces  de  remèdes  secrets  dans  les  villes  du  département 
de  la  Mosella.  Us  prient  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  de 
leur  faire  connaître  quels  sont  les  remèdes  secrets  autorisés ,  ain 
de  s'opposer  à  l'annonce  de  tous  les  autres. 

M.  Félix  Boudet  fait  remarquer  qu'avant  de  répondre  à  cette 
lettre ,  la  Société  doit  examiner  mûrement  la  question  et  voir  si 
l'annonce  est  permise,  même  pour  les  remèdes  secrets  autorisés. 

Cette  lettre  est  renvoyée  à  MM.  Guibourt,  Louradour  et 
F.  Boudet ,  pour  être  l'objet  d'un  rapport. 

S*  U]^  lettre  adressée  à  la  Société  par  M.  Calvert,  profes- 
seur de  chimie  à  Manchester ,  pour  lui  annoncer  un  nduveaii 
moyen  de  fixer  par  impression  Tindigo  sur  les  étoffes  ;  sans 
entrer  dans  les  détails  du  procédé,  M.  Cal  vert  se  borne  à  dire 
que  l'application  de  la  matière  colorante  se  fait  au  milieu  d'une 
atmosphère  d'hydrogène  carboné  ;  il  pense  que  le  même  moyen 
pourra  être  employé  avec  avantagé  pour  beaucoup  d'autres  sub- 
stances que  l'indigo. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  : 
1*  Deux  numéros  du  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchner, 
2*  Deux  numéros  du  Joiu'nal  Pharmaceutique  de  Jacob  Bell. 
S""  Un  travail  de  M.  Niklès ,  intitulé  :  Fermentation  de  l'A- 
cide tartrique. 

4^  Le  numéro  de  décembre  du  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie. 

5*  Un  numéro  du  Journal  des  Connaissances  médicales. 

&  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi. 

La  Société  vote  au  scrutin  sur  l'élection  de  M.  Edmond  Ro- 
biquet.  Ce  JMne  pharmacien,  est  élu  membre  résident  de  la 
Sodété  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Duroaier  fait  un  rapport  trèt-fttvcRraUe  sur  la  deuAlème 
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Mition  de  Tofficinede  M.  Dorvault,  et  propose  d'adresser  det 
félicitations  à  l'auteur.  Ces  conclusions  soDt  adoptées. 

M.  Foy  présente  au  nom  de  M.  Stanislas  Martin  une  note 
sur  l'Angélime ,  ou  semence  du  Geoffnea  vermifuga.  Cette  note, 
qui  est  accompagnée  d'échantillons  d'Angélime  entière  et  pul-* 
yérisée ,  est  renvoyée  à  M.  Guibourt. 

M.  Dubail,  rapporteur  de  la  nouvelle  commission  chargée  de 
la  rédaction  définitive  du  rapport  sur  l'ordonnance  du  29  octo- 
bre ,  donne  lecture  de  ce  rapport. 

La  Société  adopte  à  l'unanimité  et  sans  discussion  ce  travail 
remarquable,  et  décide  : 

1"*  Qu'il  sera  demandé  au  ministre  du  commerce  une  au- 
dience particulière  dans  laquelle  le  rapport  lui  sera  remis  par  le 
bureau  et  la  com^iission. 

2**  Qu'une  copie  du  rapport  sera  envoyée  le  plus  tôt  possible  au 
conseil  d'Etat  et  au  préfet  de  police. 

3®  Que  le  rapport  sera  imprimé  à  un  nombre  d'exemplaires 
qui  sera  déterminé  par  le  bureau  et  la  commission. 

4^  Qu'il  sera  pris  en  outre  des  mesures  pour  qu'il  soit  im- 
primé dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  et  qu'enfin 
les  rédacteurs  des  autres  journaux  de  Pharmacie  seront  invités 
à  en  faire  aussi  la  publication. 

Séance  du  3  février  1847. 

La  correspondance  écrite  se  compose  de  :  1<^  une  note  sur  la 
préparation  du  valériànate  de  Ter;  par  M.  Leudet,  pharmacien 
au  Havre  (renvoyée  à  MM.  Louradour  etBlondeau)  ;  2^  une  note 
sur  un  coléoptère  commun  dans  les  pharmacies  où  il  fait  de  grands 
ravages;  par  M.  Leduc ,  pharmacien  à  Versailles,  président 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Seine-et-Oise,  etc.  (ren- 
voyé à  MM.  Boullay  et  Guibourt  ). 

La  correspondance  imprimée  comprend:  l*^un  numéro  du 
Répertoire  de  Pharmacie  ;  2®  un  numéro  du  Journal  des  Con- 
naissances mécicales  et  pharmaceutiques  (renvoyé  â  M.  Go- 
bley)  ;  3*^  quatre  numéros  du  journal  publié  par  la  Société  de 
Pharmacie  d'Anvers.  M.  le  secrétaire  général  signale,  dans  ces 
journaux,  plusieurs  mémoires  intéressants  pour  laSociété,  et  sur- 
tout un  travail  sur  l'altération  que  l'hydrate  ferrique  est  sus- 
ceptible d'éprouver  dans  l'eau  (renvoyé  à  M.  F.  Boudet),  et  une 
note  sur  l'emplâtre  diachylon  (renvoyée  à  M.  Huraut)  ;  4«unc 
brochure  intitulée  :  Procédé  simple  et  facile  pour  préparer  l'io- 
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dure  de  polamam  en  quelques  minutes  ;  par  M.  J.-H.  Pypen, 
aecrécaixe  de  la  Sociëtéde  Pharmacied*AnTers(renY07éàM.  Du- 
bUDc);5*  un  numéro  du  Journal  pharmaceutique  de  Londres; 
6*  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (renvoyé  à 
M.  Bossy).  M.  Boutifu  présente  une  note  de  M.  Molyn,  phar- 
macien à  Anvers^  sur  le  sirop  de  pavot  blanc  (renvoyée  à 
M.  Gobley),  et  deux  exemplaires  d'une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Examen  des  comptes  rendus  de  l'administration  de  la  jus- 
tice criminelle,  pubUés  depuis  1825  jusqu'en  1845. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que ,  conformément 
à  sa  décision ,  le  travail  relatif  à  l'ordonnance  du  29  octobre  a 
été  présenté  au  ministre  du  commerce  et  au  préfet  de  police. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut,  et  entretient 
d'abord  la  Société  d'un  mémoire  de  M  Liebig  sur  les  liquides 
animaux.  M.  Robinet  s'étonne  que  le  sang  et  la  lymphe  ayant  des 
propriétés  alcalines,  M.  Liebig  aittrouvé  que  les  muscles  avaient 
ime  réaction  acide.  M.  Bouchardat  dit  avoir  constaté  souvent 
l'aindité  des  muscles,  et  l'avoir  mise  à  profit  pour  expliquer 
l'action  physiologique  des  bromures  et  des  iodures. 

M.  Félix  Boudet  rappelle  aussi  que,  dans  son  mémoire  sur  la 
composition  chimique  du  parenchyme  et  des  tubercules  pul- 
monaires, il  y  a  signalé  l'existence  de  l'acide  lactique  libre ,  qu'il 
a  pu  isoler  par  l'action  directe  de  l'éther. 

M.  Bussy  analyse  ensuite  les  communications  qui  ont  été 
présentées  à  llnstitut  sur  Tinhalation  de  l'éther,  et  signale 
un  travail  de  MM.  Bouchardat  et  Sandras,  ayant  pour  titre  : 
De  rinfluence  des  nerfs  pneumogastriques  sur  la  digestion. 
M.  Bouchardat,  présent  à  la  séance  fait  connaître  à  la  Société  les 
principaux  résultats  de  ce  travail. 

M.  Pelletier  rend  compte  de  plusieurs  numéros  du  Journal 
pharmaceutique  de  Jacob  Bell  ;  il  cite  entre  autres  un  travail 
de  M.  Redwood,  professeur  à  la  Société  pharmaceutique  de 
Londres ,  sur  les  divers  moyens  proposés  pour  reconnaître  la 
pureté  du  baume  de  copahu.  L'auteur  conclut  de  ses  expé- 
riences que  les  moyens  qu'il  a  éti|diés  comparativement  sont 
loin  d'être  satisfaisants.  A  ce  sujet,  M.  Dublanc  rappelle  un 
procédé  qu'il  a  fait  connaître  et  qui  lui  a  donné  de  bons  ré- 
sultats. Ce  procédé  consiste  à  faire  évaporer  une  goutte  de  co- 
pahu sur  du  papier  et  à  essayer  d'écrire  sur  la  tache  qu'il  laisse  ; 
si  Ton  réussit  à  écrire ,  le  baume  de  copahu  peut  être  regardé 
comme  pur. 

M.  Bubail  présente  ensuite  quelques  considérations  sur  les 


—  ai^  — 

pttftiitéê  divenes  qu'offrml  les  baumes  de  oopalm^  faien  qu'ik 
•oient  d'origine  certaine  il  feeommande  Fe«ai  du  baume  de 
oopahupar  l'alcool  conjointement  avec  le  procédé  de  M.  Dublanc. 

M«  Gttibourt  ajoute  qu'il  a  toujours  reconnu  l'exactitude  des 
etMÎfl  par  le  carbonate  de  magnésie  ou  par  l'ammoniaque. 

M.  Duroziez  présente  un  modèle  de  registre  qu'il  propose 
d'adopter  pour  Tinscription  des  ventes  de  poisons  dans  les  phar- 
macies. La  Société  pense  que  cette  question  est  prématurée  et 
ajourne  la  décision  à  prendre  à  cet  égard. 


0tblt00rtq)^t(. 


Ttiàiii  DE  iCATiBBi  lObicAL»  ET  DE  Tuâ^rMmi^VE,  précédé  de  comi<ièra>m 
Uomt  générales  sur  la  sooUgiê  et  suivi  de  V histoire  des  enux  nutureliei» 
Par  S.  DiHi,  D.  M.,  phannacien-major,  profeisenr  à  l'Iiôpital  militaire 
d'instraction  de  MeU  (i). 

Iloas  eussions  Tonln  attendre,  pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage > 
qti*ileûl  paru  tout  entier.  Il  est  bien  difficile  de  juger  de  Tensemble  d*ane 
ceaTte  aussi  importante,  sur  Tezainen  de  quelques- unes/de  ses  parties 
seulement.  Disons  du  moins  l'opinion  que  nous  en  ayons  conçue  diaprés 
les  deux  volumes  qui  sont  aujourd'hai  sons  nos  yeux. 

Le  ptemier  vobuae  est  divisé  en  trois  parties.  Aprétf  une  brève  eupo- 
silîoo  des  moti£s  de  sa  publication,  laufeenr  présente,  sous  lé  titre  de 
GoBsidératicms  élémentaires  de  zoologie,  un  résumé  rapide  des  principes 
de  cette  science.  Rien  de  mieux ,  sans  doute ,  pour  servir  d'introduction 
à  cette  partie  de  la  matière  médicale  qui  puise  ses  agents  dans  le  règne  ani* 
mal;  toutefois,  il  nous  eût  paru  tout  aussi  important,  et  plus  régulier, 
de  £ùre  précéder,  de  la  nkême  manière  ,  l'histoire  des  Médicaments  em- 
pruntés au  règne  végétal  de  notions  élémentaii^es  de  Botanique ,  et 
rbistoire  des  Médicaments  minéraux  d*un  précis  de  minéralogie.  Ces 
généralités  sont  d'ailleurs  aussi  complètes  que  le  ^permettait  l'espace  qui 
leur  était  consacré.  Dans  la  seconde  partie ,  Fauteur  a  exposé  des  vaes 
générales  sur  les  animaux  toxiques  (  c'est  ainsi'  qu'il  appelle  ceux  qui 
peuvent  nuire  à  lliomme,  soit  par  les  principes  vénéneux  qu'il  recèlent, 
soit  par  le  fait  de  leur  parasitisme).  Ce  travail  nous  a  paru  nouveau ,  du 
moins  sous  cette  forme.  C'est  la  première  fois  que  toute  les  considérations 
relatives  à  cette  matière  se  trouvent  réunies  et  résumées  en  une  sorte 


(i)  L'ouvrage  aura  f\  volumes;  le  i*'  et  le  2®  ont  paru.  A  Paris,  chez 
V.  Masson,  place  de  l'Ècole-de-Médecine,  1 ,  ei  à  Metz,  chez  Pallez  et 
Rousseau. 
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de  moBOfpiapbie  *  ^  frat«Dte  an  vMtalile  îotéièi ,  el  qmk  wm  peut  man- 
qMT  d  attondra  fon  dooble  bat  :  rinilraeCioB  «t  1m  dédactUiof  pntiqaas. 

Col  scdlan«nt  «vae  U  trokièma  pntw  da  piemUr  YolaMe  faa  cooi- 
neooe  le  Traité  de  aaatîére  médicale  et  de  thénpaaliqae.  L'aatwur  y 
tiaite  CB  premier  lîea  dm  médicamenlB  tiret  da  t^gp»  animal,  ^  Im 
nppoitant,  ponr  mieaz  généraliser ,  à  chacane  des  gtandm  dasmt  de  ce 
ré^ne.  Il  y  examine  saccetsiFement  les  prodaitt  fonmis  parles  mammi- 
fères, les  oiseaux  et  Im  poissons*  séscrTant  poar  la  première  moitié  du 
second  Tolnme  cens  qai  sont  dos  aaz  animaaz  articalés  et  rayonnes.  A 
la  seconde  partie  da  second  volume ,  commence  l'examen  des  médica* 
Bwnt  tiiés  da  règne  végétal  prodaits  dont  iétade  se  œntinaera  dans  le 
volaafee  saivant,  le  quatrième  devant  être  ooosacré  aax  médicaments  qae 
foamit  le  règne  minéral ,  ainsi  qo*à  rhistnre  des  eaax  naturelles. 

Tette  est  la  distribotion  des  matières  annoncées  par  M.  Diea.  Bien 
qa*ello  noas  paraisse  sage  et  jadiciease  »  il  est  à  craindre  qae  Teatear  ne 
paisse  s'y  renfermer  d'one  manièmabeolne*  S'il  donne  aux  médîeameats 
de  la  seconde  série  le  mémo  développement  qu'à  oeax  de  la  première ,  il 
aam  bientôt  dépassé  Tétendae  qu  i|  compte  donner  à  son  oavrage  ,  car 
les  piodaibi  médîcamenfteax  tirés  du  règne  végétal  sont  bien  pi  as  nom-» 
bicaz  qae  ceax  qû  sont  foamis  par  les  animaux.  Or  les  articles  coasa- 
ciét  aax  cantharides ,  aux  abeilles  et  aux  sangsues ,  dans  le  'second  vo- 
lame ,  occupent  à  eax  seels  près  de  deux  cents  pages*  A  la  vérité ,  ces 
trais  articles  sont  d'une  importance  capitale  ;  mais  le  règne  végétal  ren- 
ferme an  nombre  considérable  de  sobetancès  qai  n'en  ont  pas  moins,  et 
qui  eiigeront  des  développements  tout  aussi  étendus. 

Le  plan  qu'a  adopté  l'aulear»  et  qn'il  regarde  ooreme  nouveau ,  con- 
siste à  distribuer  les  cerps  médicamenteux  dans  l'ordre  des  <d«ssifications 
aatarelles.  Aprét  anoir  extrait  de  ce  vaste  catalogae  toates  les  substances 
capables  de  fearnir  des  matériaux  à  la  thérapeutique,  il  les  examine  soas 
lenis  rapports  physiques ,  chimiques ,  pbarmaeealiqaes,  et  enfin  sous  le 
point  de  vue  de  leur  application  à  la  médecine.  Go  plan  ne  noas  semble 
pas  difierer  de  celai  qu'ont  suivi  à  divemes  époques  Peyrilhe,  Morelot» 
Viiey,  et  plus  récemment  MM.  Fée,  Boudiardat.  Favrot,  ainsi  qu'une 
foule  d'antres  pharmacolognes.  S'il  a  pour  le  savant  et  le  professeur  de 
réels  avantages,  il  offre  seloo  nous,  l'inconvénient  de  rapfiocker  des 
étndes  qui  appartiennent  à  des  ordres  l'ort  divers  et  qui  aoiaieDt  beaoiii 
aa  oootraire  d'être  fractionnées,  afin  d'en  retirer  un  roellleor  irait.  Noai 
n  avons  januis  approavé,  par  exemple  ,  que  l'on  exMei|pD&t  à  la  fois  la 
matière  médicale  et  la  thérapeatiqae;  à  plas  forte  raison ,  noas  ne  voa« 
drions  pas  que  l'on  réunit  à  ces  doua  sciences ,  dans  nn  mémo  traité, 
rhiotoire  naturelle,  la  pharmaceutiqae et  la  toxicologie.  Si  l'on  présenta 
en  même  temps  des  notions  sur  le  médicament  envisagé  sous  feoatoo  séo 
faces,  il  est  clair  que  selon  l'intérêt  que  l'élève  prendra  à  l'un  de  ces 
points  dirers ,  les  autres  points  seront  d'autant  plus  négligés.  Ce  rappro- 
chement ost  à  nos  yeux  l'une  des  causes  du  dit  crédit  de  la  matière  médi- 
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cale ,  et  il  explique  peut  être  rmssffisanoe  des  connaiiiances  de  cette  na- 
ture chez  la  plupart  des  médediis  de  notre  époque.  Ne  dirait  on  pas  qn  en 
raison  du  peu  d'intérêt  que  Ton  attache,  en  général,  aux  instruments  ma- 
tériels de  thérapeutique ,  on  accumule ,  on  confond  ainsi ,  comme  pour 
en  Hnir  d*ua  seul  coup  ayec  les  médicaments ,  les  difiërents  aspects  sous 
lesquels  ils  peuvent  être  envisagés ,  an  grand  préjudice  de  Tune  des 
branches  les  plus  essentielles ,  les  moins  avancées  de  Tart  de  guérir  ? 

Loin  de  confondre  les  diverses  parties  de  la  matière  médicale,  je 
voudrais  au  contraire  qu'elles  fassent  séparées  dans  1  étude  comme  dans 
l'enseignement.  J'irais  plus  loin,  et  m'appuyant  sur  une  idée  dont 
l'initiative  appartient,  je  crois,  à  M.  Barbier,  d'Amiens,  je  voudrais  que 
l'on  divisAt  en  deux  branches  l'histoire  de  l'action  des  médicaments  sur 
l'organisme.  Cette  pensée ,  que  j'ai  développée  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  inutile  de  la  reproduire  à  l'occasion  de  l'ouvrage 
important  que  j'analyse ,  et  dans  lequel  d'ailleurs  elle  figure  an  nombre 
des  excellentes  doctrines  que  l'auteur  s'attache  à  propager  :  c'est  que 
presque  tous  les  médicaments  énergiques  exercent  sur  l'économie  deux 
sortes  d'action:  l'une  prochaine  et  primitive,  l'autre  consécutive  et 
secondaire;  la  première  locale,  directe,  presque  tonte  chimique  «  la 
seconde  générale  et  physiologique ,  car  elle  se  rattache  à  l'acte  de  l'assi- 
milation. J'ai  même  proposé  de  donner  à  la  première  le  nom  deprotV' 
gétique  et  à  la  seconde  celui  de  tentergàtique ,  cette  distinction  me 
paraissant  devoir  favoriser  largement  letude  du  médicament  en  lui- 
même,  comme  celle  de  son  action  sur  l'organisme,  dans  l'état  de  santé 
ou  de  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Touvrage  de  M.  Dieu  réussira,  nous  n'en  doutons 
point,  à  favoriser  les  perfectionnements  de  la  matière  médicale.  Il  nous  a 
paru  très-complet  sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle;  il  est  moins 
explicite  sous  celui  de  la  pharmacologie ,  et  cela  devait  être ,  car  autre- 
ment son  étendue  eût  été  indéfinie  ;  nous  y  avons  remarqué  néanmoins 
de  fort  bonnes  considérations'sur  les  principes  généraux  de  cette  partie 
de  la  science  et  sur  l'art  d'expérimenter  les  médicaments.  Bien  qu'il  ne 
nous  appartienne  pas  de  le  juger  sous  le  point  de  vue  de  la  thérapeu- 
tique ,  nous  le  croyons  conçu  dans  les  meilleures  doctrines  ,  et  il  nous  a 
semblé  renfermer  à  ce  sujet  les  données  les  plus  saines  et  les  plus  judi- 
cieuses. Nous  ne  saurions  donc  trop  encourager  M.  Dieu  à  poursuivre 
la  laborieuse  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Le  moment  est  venu  de  ranimer 
les  études  relatives  à  la  matière  médicale.  Personne  ne  peat  mieux 
donner  Télan  à  cet  égard  qu'un  professeur  qui  a  fait  précéder  ses  études 
médicales  par  des  recherches  pharmacologiques  sérieuses,  approfondies , 
et  qui,  à  c6té  de  son  titre  de  docteur,  peut  honorablement  placer  celui 
de  pharmacien.  P.  A.  G. 
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F.  LADE.  —  8ar  la  ^lycyirhisine. 

La  glycyrrhizine  (1)  constitue  une  poudre  jaune^  brunâtre  , 
peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  plus  soluble  dans  Tcau  bouil- 
lante ,  fort  soluble  dans  Falcool  absolu ,  insoluble  dans  l'étlier. 
La  solution  aqueuse  est  fort  acide. 

Elle  se  combine  avec  les  bases.  Avec  Tacétate  de  plomb,  elle 
donne  un  précipité  jaune  et  floconneux  ;  elle  précipite  en  blanc 
le  nitrate  d'argent.  De  même  elle  se  combine  avec  la  chaux  et  la 
baryte. 

Sa  solution  dans  les  alcalis  est  précipitée  par  les  acides. 
Elle  renferme  :  carbone,  61,26— 60,61;  hydrogène,  7,39— 
7,09.  M.»  Lade  calcule  de  ce^  nombres  la  formule  C"H"0**  ou 

Deux  combinaisons  plombiques  ont  donné,  Tune  [C"H**0"+ 
2Pb*0] ,  l'autre  [C»«H**0"+Pb«0,H«0] ,  c'est-à-dire  dans  la 
notation  des  types  : 

Glycyrrhizine C"H»»0^ 

Sel  biploinbique.  .  .  C«(HMPb«)0^ 
Sel  uniplombiqae..  .  C"(H*»Pb)0^ 

Quand  on  la  dissout  dans  l'acide  nitrique,  et  qu'on  y  verse  en- 
suite de  Teau ,  il  se  précipite  un  corps  blanc  et  caillebo^té  ren- 
fermant C^H**©'.  Ce  corps  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  tou- 
tefois il  présente  de  l'amertume.  L'alcool  et  l'élher  le  dissolvent. 
L'acide  nitrique  concentré  ne  l'altère  pas  même  par  une  ébulli- 
tîon  prolongée.  Sa  solution  aqueuse  ou  alcaline  précipite  un 
grand  nombre  de  solutions  métalliques. 

H.  SGHWARZ.  —  sur  l'acide  de  FhnUe  de  palme. 

On  sait  que  l'acide  gras  solide  qu'on  obtient  par  la  saponifica- 
tion de  l'huile  de  palme,  est  identique  à  l'acide  éthalique 
C"H»0«  ou  C»»H«*0*. 


(1)  Annal,  der  Ckem.  und  Phnrm. ,  t.  IX,  p.  aa4- 
/(Mim.  iê  Pkarm,  êtdêCkim.  V  sSftis.  T.  XI.  rMart  1847.)  15 
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Lorsqu*on  le  maintient  en  fusion  à  l'air  y  il' s'altère  légère- 
ment, et  M.  Schwarz  (1)  admet  que  loxygène  de  l'air  lui  enlève 
dans  ces  circonstancat  du  carbone  et  da  l'hydrogène ,  de  manière 
à  le  transformer  en  un  acide  C'*H"0^  (acide  palmitonique).  Je 
ne  pense  pas  que, sous  ce  rapport^  les  preuves  fournies  par  l'au- 
teur soient  assez  concluantes. 

MULDER.  —sur  le*  combinulioni  protéliinM. 

Le  savant  professeur  d'Utrecht  a  fait  paraître  une  brochure  (9) 
qui  traite  de  différents  points  de  l'histoire  des  combinaisons 
protëiques,  et  répond  aux  attaques  dirigées  contre  lui  par 
M.  Liebig.  Dans  cet  écrit,  rédigé  avec  beaucoup  de  mesure» 
M.  Mulder  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  regrettable  dans  la 
conduite  du  chimiste  de  Giessen  envers  ceux  qui  osent  pro- 
fesser une  autre  opinion  que  lui  en  matière  de  science;  il 
nous  dj^prend  aussi  comment  M.  Liebig  a  su  s'emparer  de 
cette  idée ,  capitale  en  chimie  physiologique ,  du  rôle  des 
végétaux  dans  la  préparation  des  substances  destinées  à  for- 
mer le  sang  des  animaux,  tandis  que  lui,  M.  Mulder,  l'avait  le 
premier  émise  depuis  longtemps. 

Sous  ce  rapport ,  d'ailleurs,  je  Tavoue  volontiers,  j'avais  moi- 
même  parta[>é  l'erreur  des  chimistes  qui  aujourd'hui  encore , 
attribuent  cette  idée  à  M.  Liebig  ;  c'est  que  M.  Liebig  se  l'est  si 
bien  appropriée  dans  les  deux  volumes  de  chimie  physiolo- 
gique (3) ,  qu'à  Tépoque  où  j'en  fis  traduetion,  je  ne  pouvais  pas 
soupçonner  qu'elle  appartenait  à  M.  Mulder,  et  je  me  doutais 
d'autant  moins  de  la  vérité  que  M.  Liebig  étaitallé  jusqu'à  accuser 
M.  Dumas  de  lui  avoir  ravi  cette  même  idée*  Je  dois  done  à  la 
vérité  de  rétablir  ici  les  droits  de  M.  Mulder,  en  oitant  textuelle- 
ment le  passage  qui  les  lui  assure ,  et  que  M.  Mulder  rappelle 
dans  sa  brochure.  Voici  comment  il  s'exprime  p.  112  du  Bulle" 

(I)  A,nnal.  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  LX ,  p.  58, 

(9)  L'édition  aUenapde  qa«  nous  avons  fons  las  yeux,  est  iatitulée  t 
lUtbig's  Fra^  sittlich  und  witsen  schafUich  gtpraft  (la  question  à^  IM\>Ï% 
examioëe  an  point  de  vue  de  la  morale  et  de  I4  science*) 

(3)  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  végétale  et  à  ragrieulture,  et  Chimie 
appliquée  à  la phyiiologie animale  et  à  la pathologie^^mi ^  cUez  Y.  Masion* 
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Un  de  Néerlamte  paru  le  30  juillet  1838.  u  II  parait  donc  que  lei 
animaux  tirent  leurs  principes  constituants  les  plus  essentiels 
Immédiatement  du  règne  végétal.  Il  se  peut  que  Talbumine 
végétale  contienne  le  soufre  et  le  phosphore  dans  une  autre 
proportion  que  l'albumine  animale,  la  fibrine,  etc.,  mais  le 
corps  organique  est  la  protéine  même. 

«  Les  herbivores  ne  sont  donc ,  sous  ce  point  de  vue  »  pas 
différents  des  animaux  herbivores  :  tous  deux  sont  nourris  par 
la  protéine ,  par  le  même  corps  organique  qui  est  un  principe 
principal  dans  leur  économie. 

)»  Le  pouvoir  nutritif  du  pain  et  des  autres  aliments  qui  con- 
tiennent de  la  protéine,  est  donc  bien  facile  à  concevoir.  Ils 
fournissent,  sana  que  la^digestion  y  opère  quelque  changement , 
immédiatement  une  des  parties  les  plus  essentielles  du  corps 
animal.  « 

M.  Mulder  (ait  remarquer»  à  la  même  occasion ,  qu'il  avait 
adressé  lui-même  à  M.  Liebig  le  numéro  du  Bulletin  contenant 
ce  passage ,  ce  qui  n^'a  pas  empêché  M.  Liebig  d'annoncer  en 
1841 ,  la  découverte  du  rôle  dès  plantes  dans  la  nutrition  ani- 
male ,  comme  ayant  été  faite  par  lui. 

Il  est  inutile  de  rappeler  au  lecteur  que  c'est  à  M.  Mulder 
qu*on  doit  les  premières  nouvelles  recherches  sur  les  substances 
organisatrices j  l'albumine,  la  fibrine ,  la  caséine;  et  que  c'est 
lui  qui,  après  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  a  le  premier 
publié  sur  ces  matières  des  expériences  à  la  hauteur  de  la  science 
actuelle.  Les  travaux  postérieurs  de  M.  Schérer  n'ont  fait  que 
confirmer  «es  résultats. 

Quant  à  la  protéine  dont  M.  Laskowski ,  élève  de  H.  Liebig , 
a  contesté  l'eitistence  (1)  comme  principe  entièrement  exempt  de 
soufre ,  M.  Mulder  réfute  victorieusement ,  par  de  nouveaux 
arguments,  les  assertions  de  ce  jeune  chimiste.  L'espace  me 
manque  pour  reproduire  ici  toute  cette  discussion.  Toutefois, 
ci  la  lecture  des  observations  de  M*  Mulder  me  fait  pencher 
aujourd'hui  en  faveur  de  sou  opinion  à  l'égard  de  cette  substance, 
je  suis  loin  d'adopter  comme  établie  l'existence  de  tous  ces 
oxydes  particuliers  qui  dériveraient  de  la  protéine,  selon  le 


(1)  CompUs  nndut  tk  travaux  de  chimie^  i&4â,  p.  'à8o. 
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chimiste  hollandais.  Les  produits  qu'on  obtient  avec  les  substances 
animales  ^  sous  l'influence  de  la  potasse  et  des  autres  agents , 
portent  si  peu  les  caractères  de  substances  bien  définies,  qu'il  me 
semble  difficile  d'avoir  une  entière  confiance  dans  les  résultats 
de  M.  Mulder,  quelque  consciencieuses  que  soient  ses  analyses. 
Son  hydrate  de  protéine^  son  hydrate  de  protoxyde  protéique^ 
son  bioxyde  de  protéine^  etc.,  tous  ces  corps  ont  une  composi- 
tion et  des  propriétés  tellement  rapprochées  que  les  différences 
pourraient  bien  tenir  à  des  mélanges.  Notez  qu'outre  Tanalyse 
élémentaire ,  on  n'a  presque  aucun  moyen  de  s'assurer  de  la 
pureté  de  ces  substances. 

Je  n^insisterai  pas  davantage  sur  ces  faits  que  le  lecteur  pourra 
mieux  appécier  par  lui-même  dans  la  brochure  de  M.  Mul- 
der (1). 

POGGIALE.— Nouvelles  comliirialgoM  du  cyanure 

de  mercmre. 

Quand  on  ajoute  du  cyanure  de  mercure  à  la  dissolution  de 
certains  chlorures  métalliques ,  on  obtient  par  l'évaporation , 
des  cristaux  qui  renferment  à  la  fois  les  deux  sels  (2). 

Voici  les  formules  données  par  M.  Poggiale  à  différents  com- 
posés de  ce  genre  : 

Âicpiilles  prismatiques - [NHH:i,(CHgN)*] 

Lames  triangulaires [(NH^Cl)*,GHgN] 

(i)  La  manière  loyale  dont  M.  Mulder  s*exprime  à  l'égard  de  la  dia- 
tribe publiée,  Tannée  dernière ,  par  M.  Liebig  coutre  M.  Laurent  et  moi, 
me  prouve  que  je  me  méprenais  sur  les  intentions  de  M.  Mulder,  quand 
je  lui  reprochai  {Comptes  rendus  de  l'Académie ,  i4  décembre,  1846, 
t.  XXIII ,  p.  1,1 15).  de  ne  pas  m*ayoir  cité,  à  propos  de  la  correction  de 
la  formule  du  sucre  de  gélatine.  Je  suis  sûr  maintenant  que  M.  Mulder 
n'avait  pas  eu  connaissance  de  ma  correction  ;  qu'il  veuille  bien  recevoir 
ici  l'expression  de  mes  regrets.  Sans  doute,  M.  Mulder  ne  connaît  aussi 
que  par  M .  Liebig ,  les  quelques  mots  que  j*ai  cru  devoir  répondre  aux 
attaques  de  M.  Berzélins  {Comptes  rendus  des  trav.  de  chimie^  février  i845)  : 
s'il  avait  pris  la  peine  de  les  lire  lui-même,  il  aurait  vu  que  jen'ai  fait 
qu'user  du  droit  de  légitime  défense ,  contre  les  invectives  échappées  à  la 
plume  de  M.  Berzélius.  G.  G* 

(3)  Comptes  rendus  de  tJead.  des  sciences,  t«  XXUI»  p>  76a* 
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Aiguilles  tnmtpanntes CNaCl,GHgN] 

Prismes qiudranjfiiUiies [BaGl,GHgN+2  aq] 

Prismes  soyeoz [SrGl,(GHgN)*+3aq.] 

Aigûlles  prismatiques [GaGl,(CHgN)*  +  3  aq.] 

AiffuiJles  prismatiques [MgGU(GHgN)*  +  aq.] 

Tables  quadrilatères.^.  .  .  : [MnGi.GHgN  + 1  iaq] 

Prismes  droits  quadrangulaires [ZDGl,(GIIgN)*+ 3  aq.] 

Sel  déliquescent,  bleuTerdâtre [NiCl,GHgN  +  3  aq.] 

Groupes  mamelonnés ,  jaune  Tonge&tre.  .  •  .  [(GoGl)*,GHgN  +  ^  aq.] 
Pyramides  quadrangnlaires [Hg«Ct*,(GHgN)*] 

Le  bicUarure  (Tétain  parait  aussi  se  combiner  avec  le  cyanure 
mercurique,  mais  le  produit  cristallise  d'une  manière  confuse.  Le 
pratochlarwre  d'éiainj  au  contraire,  décompose  instantanément 
ce  cyanure,  et  produit  un  précipité  gris,  formé  de  mercure  et 
d'oxyde  d'étain ,  en  même  temps  que  de  Tacide  cyanhydrique 
se  dégage  de  la  liqueur  avec  une  véritable  effervescence. 

A  la  suite  de  ces  résultats,  M.  Poggiale  mentionne  une  nouvelle 
combinaison  du  cyanure  mercurique  avec  Viodure  de  caldutn , 

[GaJ,(GBgN)*+3  aq.] 

en  belles  houppes  soyeuses;  et  une  combinaison  de  mercure  et  de 
formiaie  d'ammoniaque^  à  laquelle  il  attribue  la  formule  [G* H* 
0*,2NH',2GHgN].  Cette  dernière  composition  ne  me  paraît  pas 
exacte.  II  est  possible  toutefois  qu'il  y  ait  dans  cette  formule  une 
faute  d'impression ,  et  que  M.  Poggiale  ait  voulu  dire  C*H*0^ , 
ce  qui  ferait  alors,  dans  notre  notation  : 

[GH»0«,NH»,GHgN]. 

Enfin ,  M.  Poggiale  a  aussi  analysé  la  combinaison  du  cyanure 
de  mercure  et  du  chrùmaJte  de  potasse.  Ce  sel  cristallise  en  ai- 
guilles lamelleuses  et  renferme  [  4GHgN  ;  K*0,Gr*0*]. 

FAVBE  ET  SILBERMANN.  —  Clialeiir  produite  par  les 

0 

combinaiÉoiu  cbimiqnes. 

MM.  Favre  et  Silbermann  continuent  leurs  communications 

sur  la  chaleur  produite  pendant  les  combinaisons  chimiques  (1). 

yil.  Chaleurs  spécifiques  et  chaleurs  latentes.  —  Les  auteurs 

(1)  Voir  Comptes  vndut  du  trav,  de  chimie,  i^^.  p.  a55. 
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décrivent  (1)  l'appareil  dont  ils  se  sont  servis  dans  deux  non*- 
Telles  séries  de  recherches^  lune  sur  la  chaleur  spécifique  des 
substances  employées,  Tautre  sur  leur  chaleur  latente. 

YIII.  Oxydes  de  V azote. — Ils  ont  constaté  (2)  que  le  charbon, 
en  brûlant  dans  le  protoxyde  d'azote ,  doniie  10841  calories , 
moyenne  de  six  expériences,  tandis  que  dans  l'oxygène  il  n'en 
donne  que  8080. 

Ce  fait  est  très-remarquable  et  prouve  à  copibien  d'erreurs 
on  s'expose  en  prenant  pour  base ,  comme  on  le  fait  habituelle- 
ment ,  dans  les  calculs  de  chaleur  animale  y  la  quantité  de  cha- 
leur dégagée  par  le  charbon  ou  par  l'hydrogène  brûlant  libre- 
ment dans  l'oxygène. 

MM.  Favre  et  Silbermann  expliquent  la  production  de  cet 
excédant  de  3000  calories,  par  la  circonstance  que  Toxygène, 
contenu  dans  le  protoxyde  d'azote ,  y  est  sous  forme  condensée 
(en  effet ,  2  volumes  de  ce  protoxyde  contiennent  1  vol.  d'oxy- 
gène et  2  vol.  d'azote);  la  molécule  d'oxygène  libre  occupant 
donc  un  volume  plus  considérable  qu*un  volume  d'oxygène  en 
combinaison,  doit  absorber  une  certaine  quantité  de  chaleur 
pour  prendre  cet  état  ;  en  brûlant  uu  corps  par  Toxygène  libre , 
on  obtiendra  donc  moins  de  chaleur  qu'en  le  brûlant  par  la 
même  quantité  d'oxygène  en  combinaison ,  et  cette  perte  sera 
représentée  par  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  convertir 
l'oxygène  condensé  en  oxygène  libre.  Yoilà ,  ce  me  semble ,  tout 
le  sens  de  l'explication  de  MM.  Favre  et  Silbermann^  dégagée 
des  hypothèses  dont  ils  l'ont  accompagnée. 

La  note  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  donne  aussi  quelques 
indications  sur  la  manière  dont  le  protoxyde  d'azote ,  le  deuto- 
xyde  et  Tacide  hypoaxotique  se  comportent  sons  l'influence  de 
la  chaleur.  2  vol.  de  protoxyde  se  décomposent  exactement , 
ainsi  qu'on  le  savait  déjà,  en  1  vol.  d'oxygène  et  2  vol.  d'azote. 
Le  deutoxyde  chauffé  dans  les  mêmes  conditions  ne  subit  aucune 
altération  ;  Y  acide  hypoazotique  est  .dans  le  même  cas. 

La  déflagration  du  nitrate  d'ammoniaque  a  fourni  une  eau 

^i)  Compte»  rendus  deVAcad.^  t. XXII,  p.  Ii4i* 
(a>  loid*^  t.  XXIII ,  p.  I99« 
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rendue  trèa-adde  par  Tacide  azotique ,  du  deutoxyde  d'azote 
et  de  l'azote ,  en  rapporta  variables. 

IX.  Carbures  d*hydrogêm  et  dérivée.  —  Dans  une  autre  com- 
munication (1),  MM.  Fayre  et  Silbermann  font  connaître  les 
chaleurs  spéciGques  et  les  chaleurs  latentes  des  carbures  d^hy- 
drogène  et  de  leurs  dérivés ,  dont  ils  ont  déjà  publié  les  cha- 
leurs de  combustion  (2). 

L'appareil  qu'ils  ont  employé  ,  leur  a  donné ,  pour  la  chaleur 
latente  de  la  vapeur  aqueuse,  les  nombres  535,77  —  541,77  — 
532,39  ,  résultats  fort  rapprochés  du  chiffre  536  déterminé  par 
M.  Regnault.  Cette  coïncidence  permet  d'avoir  confiance  dans 
Ua  résultats  suivants. 

Hydrogène»  Uearhonée. 

kottilliiil  A  Chaleur  tpéciflqot        Chaleur  lateau. 

acâ*  0,49385  59,90 

a5o  ô  49680  591*70 

•  Ainsi  y  ces  corps  ont  la  même  chaleur  spécifique  et  U  mèma 
ehaleur  latente  ;  ce  n*est  que  ta  différence  des  points  d'ébuUition 
qui  apporte  des  changements  dans  la  chaleur  totale.  Ces  valeurs 
ne  sont  donc  pas,  ici  du  moins,  en  raison  inverse  des  poldl 
atomiques ,  puisqu'elles  sont  les  mêmes  pour  des  formules  bien 
ctifférentes.  m 

AUooU. 

£f prit  de  bois 0,67127  a63,86 

Esprit  de  yin 0,64490  ao8,3i 

Itaîle  de  pommes  de  terre.  .  ,  .  0,58728  iai,S7 

Ëdul o,5i6oo  58,44 

Éthere. 

Ordinaire o,5o34a  9WI1 

Valérîqae o,5aii7  ^A^     • 

Addee, 

Formique 0,60401  120,7a 

Acétique. .  •  .  ■ o,5o822  101.91 

Batyriqae *  .  .  0,4i4^<>  ii4>^7 

Vftléffiq«« 0,47857  io3,5s 


mimmmimmmmtm^mtMm^mt^mmmmimmmifammmmmmÊÊÊtmmmm 


(1)   CompUs  rendus  dêVAûéâ,^  t.  XXll,  p.  4>>* 
(a)  Comptes  rtndui  déi  t^àv.  de  thfmiê,  1846,  p.  l57. 
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Ethvrs  composée. 

.  Ethcr  acétique 0,4^344  io5y8o 

Bntyvate  de  méthylèue 0.46176  87 ,33 

MuUet  eiteniUlUt  de  la  formule  O^ÏL^K 

Essence  de  thérébenthiue.  .  •  .  0,467^7  68,73 

Térébène o,5a4o9  67,21 

Essence  de  citron o,5oa33  70,0a. 

C.-G.  PERSON.  —  sur  la  loi  qnl  règrle  la  cbaleor  latente 

de  vaporieatioii. 

A  Toccasion de  la  communication  précédente,  M.  Person  (1) 
fait  observer  que  les  déterminations  de  MM.  Favre  et  Silber- 
mann  s'accordent ,  en  général ,  avec  une  loi  énoncée  par  lui 
en  1843,  et  d'après  laquelle  la  chaleur  latente  de  vaporisation 
serait  la  même  pour  les  substances  bouillant  à  la  même  tempé- 
rature,  et  que  pour  les  autres  elle  suivrait  Tordre  des  tempéra- 
tures d'ébullition.  Il  existe  toutefois,  à  cet  égard ^  plusieurs 
anomalies  que  M.  Person  cherche  à  écarter  par  quelques  raisons 
spécieuses. 

MAUMENÉ.  —  sor  les  éqnlyalents  do  clilorei 
de  Tardent  et  du  potaMinm. 

L'auteur  (2)  déduit^  d'une  série  d'expériences,  les  nombres 
suivants  que  je  me  bornerai  à  citer  : 

« 

Chlore 443,75  ou  6,a5X  71 

Potassiom 4^7,5o       6,35  X  78 

Argent i35o,oo       6,a5X3i5 

Il  ne  parait  pas  connaître  la  réponse  (3)  que  j'ai  faite  aux  ob* 
servations  de  M.  Marignac ,  relativement  au  poids  atomique  du 
chlore  ;  du  moins ,  il  ne  me  fait  pas  l'honneur  de  tenir  compte 
de  mes  arguments ,  et  n'enregistre  dans  son  mémoire  que  les  faits 
en  apparence  contraires  à  ma  manière  de  voir. 

(1)  CompUs  rendus  de  l'Acad.,  t.  XXIII,  p.  5^4. 
(a)  Annaltt  de  Ckim.  cl  dePhys.,  t.  XVIII,  p.  80. 
(3)  Comptes  rtndus  des  (rav,  de  chimie,,  1846,  p*  91. 


' 
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MAUM£N£. — Action  réciproq[ae  des  métaux  et  de 
radde  ralftuiqiie  concentré. 

Lorsqu'on  chauffe  du  cuivre  avec  de  Tacide  sulfurique  con- 
centré, il  se  forme ,  comme  toujours ,  du  sulfate  et  du  gaz  sul- 
fareoz ,  mais  il  se  produit  en  même  temps  une  matière  brune 
ou  noire  qui  a  fixé  l'attention  de  M.  Maumené  (1).  Dans  les 
premiers  moments  de  la  réaction ,  cette  poudre'  est  brune ,  et 
constitue  du  jprotosuZ/iire  de  cuivre  (Gu^S);  ce  dépôt  devient 
bientôt  noir',  et  présente ,  suivant  la  durée  de  la  réaction ,  une 
oompositiou  variable.  D'abord  il  renferme  les  éléments  du  pro- 
tosulfure et  du  bioxyde  [Gu*0,âGu^S]  ;  puis  il  perd  du  cuivre  et 
renferme  [Cu*0,2Cu'S]  ;  le  produit  final  est ,  en  général ,  formé 
de  bisulfure  et  de  bioxyde  par  équivalents  égaux  [Gu'0,Cu'S]. 

Le  plomb  se  comporte  à  peu  près  comme  le  cuivre.  Le  bis- 
muth ,  Fétain ,  l'antimoine ,  l'arsenic ,  ne  donnent  aucune  trace 
de  sulfure ,  mais ,  vers  la  fin  de  l'opération ,  on  observe  toujours 
une  petite  quantité  de  soufre  qui  se  condense. 

J.  UEBIG  BT  F.  WOEHLER.— Action, de  radde  cyanique 

sur  l'alcool  et  sur  l'aldéhyde. 

Véther  eyanique  (bicyanurate  d'oxyde  d'éthyle  L.  ;  cyanural- 
cool  normal  G.),  considéré  comme  Téther  de  l'acide  eyanique  ou 
de  l'acide  cyanurique ,  présentait  une  composition  extraordinaire 
qui  ne  s'accordait  pas  avec  celle  des  autres  éthers.  MM.  Liebig 
et  Woehler  viennent  de  £aire  disparaître  cette  anomalie  en  dé- 
montrant que  cet  éther  dérive  d'un  acide  particulier  qu'on  peut 
isoler,  et  auquel  ils  donnent  le  nom  à! acide  allophanique  (2). 

En  effet ,  si  l'on  dissout  dans  l'eau  de  baryté^  cet  éther  ou  son 
homologue ,  la  combinaison  méthylique ,  la  solution  dépose  peu 
à  peu  des  mamelons  durs  et  cristallins  en  même  temps  qu'elle  se 
charge  d'alcool  (3).  La  réaction  s'effectue  le  mieux  quand  on 

(I)  Jn».  de  Chimie  et  de  Phys,,  t.  XYIII ,  p.  3i  i. 
(9)  Annal,  der  Chem^  und Pharm.,  t.  LUC,  p.  291, 
(3)  M.  Laurent  me  ikit  observer  avec  raison  qae  les  cristaux  obtenus 
par  M.  Scklieper  en  dirigeant  les  vapeurs  cyaniques  dans  l'haile  de 
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broie  Tëther  avec  de  l'eau  de  baryte  et  avec  de  l'hydrate  bary- 
tique  cristallise.  Il  faut  ëviter  l'emploi  de  la  ehaleur.  On  filtre 
le  mélange  et  on  Tabandonne  pendant  plusieurs  jours  dans  un 
vase  fermé. 

Le  sel  ainsi  obtenu  présente  une  réaction  alcaline  ;  il  se  dissout 
dans  l'eau  d'une  manière  complète ,  mais  avec  difficulté.  Si  l'on 
cliaufic  la  solution,  elle  se  trouble  déjà  au-dessous  de  100*^,  et 
dépose  toute  la  baryte  à  l'état  de  carbonate;  en  même  temps  il 
se  développe  du  gaz  carbonique  avec  effervescence ,  et  le  liquide 
retient  de  l'urée  entièrement  pure. 

Soumise  la  distillation  sèche,  le  sel  dégage  du  carbonate 
d'ammoniaque  (C0*^2NH'),  sans  aucune  trace  d'eau ,  en  laissant 
un  résidu  fondu  de  cyanate  barytique. 

Si  l'on  verse  un  acide  sur  le  sel ,  il  développe  du  gaz  carbo- 
nique avec  beaucoup  d*effervescence ,  sans  la  moindre  odeur 
d'acide  cyanique}  la  solutioa  ne  renferme  pas  une  trace  d'am- 
moniaque »  mais  il  s'y  trouve  de  l'urée. 

La  solution  de  ce  sel  de  baryte  n'est  précipitée  ni  par  le  nitrate 
d'argent  ni  par  l'acétate  de  plomb  neutre.  Toutefois^  au  bout 
d'une  demi*heure ,  la  solution  i  mélangée  avec  le  sel  de  plomb , 
dépose  un  précipité  blanc  de  carbonate  pur. 

L'analyse  a  donné  à  MM.  Liebig  et  Woehler  des  nombres  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  la  formule  [G*H*N^O%Ba'0] ,  Ott, 
dans  notre  notation  : 

[C«(H»Ba)K«0«].   , 

L'acide  allophanique  renferme  donc  C"H*N*0'  (î). 

Si  l'on  broie  l'allophanate  barytique  à  la  température  ordi- 
naire avec;  une  solution  de  sulfate  de  soude ,  il  se  produit  de 
Vallophanùie  sodique.  On  obtient  celui-ci  en  petits  prismei, 

pommes  de  terre  {Comptes  rendus  des  travaux  de  chimie ,  1846*  P«  34$} 
représentent  un  autre  homologae  de  I  etiier  allophanîqae  ;  la  formule 
de  M.  Schlieper  e&t  donc  à  diviser  par  3,  de  manière  à  devenir  C^H'^rï* 
O».  C.  G. 

(I)  L'acide  allophaniqne  reprëiente  l'espèce  normale  du  fcenre  thlo- 
càrbamate  (Préed,  1. 1 ,  p.  385)  dont  on  obtient  reipète  ifdfttréepâT  l*ae- 
tiôn  de  l^amttOfda^ue  luif  le  ittlfÉré  de  cakèotic.  0.  Ù. 
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6i  l'on  vme  de  l'alcool  d$m  la  solution  lëpftrëe  du  sulfaté  bary- 
tique  à  l'aide  du  filtre.  La  solution  est  alcaline  et  n'est  pas  pré- 
cipitée par  le  chlorure  bary tique;  mais,  par  réchauffement,  le 
mélange  dépose  du  carbonate  de  baryte.  Abandonnée  aTeo  de 
l'acide  nitrique  «  Tallophanate  sodique  développe  du  gaz  carbo- 
nique, et  dépose  des  paillettes  de  nitrate  d'urée. 

On  peut  d'ailleurs  obtenir  aussi  les  allophanates  de  soude  et 
de  potasse,  en  dissolvant  l'éther  cyanique  dans  une  solution  al- 
coolique de  soude  ou  de  potasse. 

Si  l'on  compare  la  formule  de  l'acide  allophanique  avec  celle 
de  l'acide  cyanique,  on  remarque  que  celui-ci  n'en  diffère  que 
par  les  éléments  de  l'eau  qu'il  renferme  en  moins  : 

aCHNO+  H'Oâsftcide  allophanique. 

Les  vapeurs  cyanlques  agissent  aussi  sur  Valdéhyde.  Si  on  les 
dirige  sur  de  Tatdéhyde  anhydre  (  il  n'en  faut  employer  que 
quelques  grammes,  et  refroidir  avec  de  la  glace  pour  éviter 
les  projections  ) ,  la  masse  entre  bientôt  en  ébulUtion  en  déga- 
geant du  gaz  carbonique,  et  se  concrète  en  une  matière  tenace  ^ 
qui  a  toute  l'apparence  du  borax  calciné;  souvent  aussi  on  ob- 
tient une  masse  sirupeuse ,  où  se  prodqisent  peu  à  peu  des  croûtes 
cristallines.  Ce  produit  renferme  du  cyamélide,  dé  l'aldéhydate 
d'ammoniaque,  un  nouvel  acide ^  et  peut-être  encore  d'auti*es 
produits  accidentels. 

MM.  Woefaler  et  Liebig  appellent  le  nouvel  acide  aeiie  tri* 
génique.  On  dissout  le  produit  dans  l'acide  hydrochloriqua 
moyennement  concentré ,  et  l'on  fait  bouillir  tant  qu'il  se  déve- 
loppe encore  des  vapeurs  d'aldéhyde  ;  puis  on  filtre.  L'acide  tri- 
génique  cristallise  en  petits  ^prismes  par  le  refroidissement. 
S'il  est  jaune,  on  le  purifie  par  le  charbon  animal. 

Cet  acide  est  à  peine  soluble  dans  Talcool ,  peu  solnble  dans 
l'eau.  Il  fond  par  la  distillation  sèche  et  se  charbonne  en  émet-* 
tant  des  vapeurs  alcalines  qui  ont  entièrement  l'odeur  de  la 
quinolHne.  Quelques  réactions  que  les  auteurs  ont  faites  aveo 
le  produit  condensé,  les  conduisent  à  admettre  que  la  quinolélne 
se  produit  effectivement  dans  cette  réaction.  Il  passe  aussi  de 
de  Vaeide  eyanurique.  Au  reste ,  ils  ne  rendent  pas  compte  de  la 
manière  dont  ces  différents  produits  prennent  naissance. 
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L'analyse  a  donné  pour  l'acide  trigénique  la  composition 
[(?H"N«0»,H«0],ou 

La  solution  de  cet  acide  n'est  point  précipitée  par  le  nitrate 
d'argent  neutre  ;  mais  si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaipie  au  mé- 
lange ,  il  se  précipite  du  irigénaie  d'argent  [C«H"N'0% Ag«0] ,  ou 

C*(H«Ag)N»0«. 
Ce  sel  est  pulvérulent  et  prend  à  la  lumière  une  teinte  violacée. 
Examiné  au  microscope ,  il  se  trouve  composé  de  petites  sphères 
cristallisées.  Il  se  dissout  dans  l'eau  bouillante ,  et  s'y  dépose , 
par  le  refroidissement,  à  l'état  pulvérulent.  Il  perd  de  l'eau 
entre  120«  et  130%  et  devient  d'un  brun  clair.  Il  fond  à  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  160^,  en  noircissant  et  en  dégageant 
une  vapeur  épaisse  qui  a  l'odeur  de  la  quinoléine. 

L'acétone  parait  éprouver,  de  la  part  des  vapeurs  cyaniques , 
une  action  semblable  à  celle  qu'elles  exercent  sur  l'alcool  et  sur 
l'aldéhyde. 

A.  JAMIESON. — snr  la  compoittioii  dn  anlfoGyano^ène 
et  snr  quelques  noayeanz  sels  snlfnrés. 

Je  m'attendais  à  trouver  dans  oe  travail ,  exécuté  sous  la  di- 
rection de  M.  Liebig,  une  réponse  de  ce  chimiste  aux  Cadts 
scientifiques  que  M.  Laurent  et  moi  avions  opposés  à  ses  per- 
sonnalités (1) ,  et  qui  étaient  venus  détruire,  d'une  manière  si 
complète,  tout  ce  que  M.  Liebig  avait  publié  sur  le  mdlon  et  sur 
les  autres  radicaux  organiques.  Mais  mon  espoir  a  été  déçu  : 
les  expériences  dont  M.  Liebig  nous  avait  tant  menacés ,  se  ré- 
duisent à  une  analyse  défectueuse  du  sulfocyanogène  ,  et  à  la 
description  de  quelques  sels  nouveaux,  étrangers  à  la  question. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  M.  Liebig  cesse  pour  cela 
d'enseigner  à  Giessen  la  théorie  du  mellon.  Nous  avons  eu  beau 
démontrer  que  oe  mellon  n'existe  pas ,  et  qu'on  a  désigné  sous 
ce  nom  un  coi*ps  ternaire  renfermant  3  équivalents  d'hydrogène , 
cela  n'empêche  pas  M.  Liebig  et  ses  élèves  de  découvrir  Vadde 

(i)  Comptes  rendus  dss  trav.  de  chimie,  1646,  p.  a36 — Le  mémoire 
complet  est  inséré  dans  lés  Ann.  de  Chim»  et  de  Phys,  t.  XIX ,  p.  85. 
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gvUfomellmique  qui  se  dédouble  exactement,  par  la  chaleur, 
en  mellon  C'N^  et  en  hydrogène  sulfure. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits,  et  examinons  les  expérien- 
ces dans  l'ordre  où  elles  ont  été  présentées.  * 

M.  Jamieson  fit  bouillir  avec  de  l'eau  le  corps  jaime  connu  sous 
le  nom  de  tulfocyanogène^  il  constata  ainsi  un  léger  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré ,  et  obtint  un  résidu  jaune  et  pulvérulent 
en  même  temps  que  l'eau  se  chargeait  d'un  peu  d'acide  sulfo- 
cyanhydrique  et  d'un  autre  corps  sulfuré.  L'analyse  de  la  poudre 
jaune  lui  donna  19,20  —  19,24  carbone,  1,56—  1,60  hydro- 
gène, 50,88  soufre  ;  l'azote,  déterminé  d'après  le  procédé  quali- 
tatif, se  trouvait  être  au  carbone  dans  le  rapport  de  1  :  1. 
M.  Jamieson  conclut  de  ces  données  la  formule  G^H^N^S^O. 

Mous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans  notre  mémoire ,  que  le 
snlfocyanogène  pur  renferme  G'HN'S';  il  est  aisé  de  voir  que 
ks  résultats  de  M.  Jamieson  ne  diffèrent  des  nôtres  que  par  une 
petite  quantité  d'eau.  Probablement  ce  chimiste  n'avait  pas 
assez  séché  sa  matière;  au  reste ,  Fébullition  prolongée  avec 
l'eau  a  pu  aussi  l'altérer ,  comme  l'indique  la  formation  en 
petite  quantité ,  des  substances  que  nous  avons  nommées. 

Ce  qui  confirme  d'ailleurs  notre  formule  C'HN'S',  c'est  la 
manière  dont  le  snlfocyanogène  se  comporte  avec  une  dissolution 
d'hydrosulfate  de  potasse.  Selon  M.  Jamieson,  le  snlfocyano- 
gène s'y  diront  aisément  avec  dégagement  à! hydrogène  sulfuré; 
le  liquide  se  charge  de  mlfocyanure,  de  carbonate  et  de  polymU 
fure  de  potassium ,  et  si  l'on  neutralise  par  Tacide  acétique ,  il 
se  produit  un  abondant  dépôt  blanc,  qui  se  compose  d'un  mé- 
lange de  soufre  et  d'jacide  sulfomellonique.  On  lave  bien  le  pré- 
cipité et  on  le  traite  à  froid  par  l'ammoniaque  aqueuse  qui 
dissout  l'acide  en  laissant  le  soufre  ;  on  abandonne  le  liquide 
filtré  dans  un  lieu  chaud ,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  du  noir 
animal  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qu'y  forment  les  acides  miné- 
raux, soit  entièrement  blanc. 

Cet  acide  est  à  peine  soluble  dans  Teau  froide ,  ainsi  que  dans 
l'alcool  et  l'éther  ;  l'eau  bouillante  le  dissout  en  petite  quantité 
et  le  dépose  sous  formé  d'aiguilles  très-petites.  Il  est  sans  saveur, 
mais  sa  solution  rougit  le  tournesol. 

M.  Jamieson  y  a  trouvé  :  carbone,  22,60—22,61  j  hydr.  ,2,67 
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«S,Ç8;  aiote,  35,15-<-35,02  ;  soufre, S9,9Q--^9,98.  G«f  nombres 
s'accordent  parfaitement  avec  la  formule 

Cet  acide  commence  à  se  décomposer  entre  140  et  150*;  à 

1 

une  température  plus  élevée,  il  se  décompose  9  selon  AI.  Jamie- 
son ,  en  hydrogène  sulfuré  et  en  mellon.  Ce  fait  ne  peut  pas 
être  exact,  puisque  le  mellon  renferme  de  l'hydrogène. 

Chauffé  avec  de  lacide hydrochlorique  ou  suif urique ,  il  dé- 
gage de  l'hydrogène  sulfuré  ^  et  donne  de  Tacide  cyanurique  ; 
l'acide  nitrique  produit  le  même  effet.  On  voit  que  la  réaction 
est  celle-ci  : 

C«H*N*S«  +  3U«0 = WH»4-aH»8  +  C*XI»H»a«. 

Quand  on  fait  passée  du  chlore  dans  la  solution  du  sel  de  po- 
tasse de  cet  acide ,  il  se  forme  un  précipité  que  M.  Jamleson 
soupçonne  être  le  sulfure  de  mellon.  Il  ne  l'a  d'ailleurs  pas  exa- 
miné davantage. 

L'auteur  explique  la  formation  de  ce  nouvel  acide  (1)  en  par- 
tant d'un  sulfure  de  cyanogène  C*N*S^  ou  C'N'S  ;  mais  nous 
avons  prouvé,  M.  Laurent etmoi,  qu*une  semblable  composition 
est  inexacte  et  que  le  prétendu  sulfure  de  cyanogène  renferme 
C'N'HS*.  Au  reste,  M.  Jamieson  ne  tient  pas  compte,  dans 
l'appréciation  de  cette  métamorphose  ,  de  la  formation  simul- 
tanée du  sulfocyanure  potassique  qui ,  selon  lui ,  se  produit  en 
grande  quantité  (2). 

En  saturant  l'acide  sulfurique  à  chaud  par  une  lessive  assez 
conTenable  de  potasse  et  filtrant,  on  a  obtenu  des  prismes  incolo- 
res et  brillants  de  sulfomellonure  potassique.  Ce  sel  est  fort  so- 
luble  dans  l'eau  et  FacooL  11  renferme  : 

[C»(H»K)N^S«+ 1  i/i  aq  ]. 

Le  sel  desséché  se  décompose,  à  une  chaleur  plus  élevée»  en  by- 

(i)  Il  représente  évidemment  Y ttmmélide  sulfuré.  C.  G. 

(j)  Avec  notre  formule  du  sulfocyanogène  CTî^US*  la  réaction  t'ex- 
pliqoo  fort  bien,  puisque  a  êq.  de  sulfocyanogène,  plus  a  éq.  d'eau, 
équivalent  à  i  éq.  d'acide  snlfomcUoniquc  +  a  éq.  d  acide  sulfocyanhy- 
driqoe  +  »  éq.  CO»  +  S*.  C,  G. 
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drofuUate  d'ammoniaqiie  et  acide  pnusique ,  en  doniuot  un 
résidu  solable  dans  l'eau  et  dont  Tacide  hydrochlorique  sépare 
un  précipite  géiatineui(. 

Le  iulfomellonure  sadique  cristallise  en  larges  tables  translu- 
cides et  d'un  aspect  gras,  ou  en  paillettes  nacrées  semblables  A 
U  cbolestérioe.  Il  renferme  la  même  eau  de  cristallisation  que  le 
id  potassique  s 

£C»(H»Na)N*S«+i  i/aaqj» 
Obtenu  par  le  carbonate  barytique  et  l'acide  sulfomellonique  , 
!•  iulfwneUfmure  barytique  donne  des  aiguilles  iacolores ,  d'un 
fort  bel  éclat  adamantin ,  fort  soluble  dans  l'eau»  et  contenant  : 

[C»(H»BaON*S*+a  i/a  aq.]. 

Le  sel  strcnHque  contient  8  éq.  d*eau  de  cristallisation.  Le  hI 
caldque  en  renferme  1  éq.,  et  s'obtient  en  cristaux  brillants  de 
la  forme  de  l'axinite.  Le  sel  magnésien  s'obtient  en  aiguilles  fort 
solubles  dans  l'eau,  et  contenant  3  éq.  d  eau  de  cristallisation. 

Quand  on  ajoute  du  nitrate  d'argent  à  une  solution  ammo- 
niacale d'acide  sulfomellonique ,  il  se  produit  des  flocons  blancs, 
Tolumineux  ,  entièrement  insolubles  dans  Teau  :  le  précipité  ne 
noircit  pas  à  la  lumière  et  supporte  une  température  de  100* 
sans  se  décomposer.  Il  renferme  : 

[G»(H»Ag)N»S«]. 

$a  composition  est  donc  Analogue  à  celle  de  l'ammélidate 
«rfentique»  c'est  celle  du  dernier  sel,  l'oxygène  étant  remplacé 
par  du  soufre. 

A.  CHEVALLIER.  ^Effets  des  émanations  arsenicales* 

L'auteur  (1)  discute  les  maladies  auxquelles  sont  sujets  les  ou- 
▼riers  qui  préparent  le  yert  arsenical  ou  qui  emploient  ce  pro- 
duit dans  la  fabrication  des  papiers  peints. 

RAEWSY.^  composés  platlnl<ines  dérivés  dn  sel  vert 

de  Hag^nns. 

Une  note  (^)  relative  aux  réactions  du  sel  yert  de  Magnus 


mmrm^mm 


(I)  Comptes  rendus  de  VJcad.  t.  XXUI.  p.  Si;. 
(a)/^i</.,t.}UUU,]>.  353, 
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(  combinaison  d'équivalents  égaux  de  protoohiorure  de  platine  et 
d'ammoniaque  NH'PtCl)  donne  quelques  indications  nouvelles 
sur  ce  composé  intéressant.  Elle  confirme  aussi  la  composition 
du  sel  nitrique  de  M.  Gros  [N»0»,  2N*H%  Pt«Cl»,0] .  Si  Ton  fait 
agir  un  grand  excès  d'acide  nitrique  sur  le  sel  vert ,  il  se  pro- 
duit, selon  M.  Raewski,  un  autre  sel  nitrique  renfermant 
[N»OS  2N*H%  Pt*Cl, Oi ] .  Ce  dernier  appartiendrait  à  une  nou- 
velle série  de  combinaisons,  différentes  de  celles  qui  ont  été  dé- 
crites par  MM.  Gros  et  Reiset.  N'ayant  pas  à  ma  disposition  les 
détails  de  ces  expériences,  j'ignore  jusqu'à  quel  point.les  asser- 
tions de  l'auteur  sont  exactes. 

BECQUEREL.— Décompotltloii  des  sels  de  potasse  et  de 
soade  par  le  concoars'simnltané  du  fer  on  de  la  fonte, 
de  Tean  et  de  l'air. 

On  sait  que  les  actions  combinées  de  Tair,  de  l'eau  et  du  sul- 
fate de  soude  sur  un  morceau  de  fer  qui  plonge  entièrement 
dans  la  solution ,  suffit  pour  décomposer  le  sulfate  ;  il  se  forme 
du  protosulfate  de  fer  qui  est  immédiatement  décomposé  par  la 
soude  mise  à  nu,  et  le  précipité  passe  peu  à  peu  à  l'état  de 
peroxyde  hydraté  (  1  ) ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  le 
fer  n'est  plongé  qu'en  partie  :  il  se  produit  alors  du  protosulfate 
qui  reste  en  dissolution ,  tandis  que  la  soude  sort  de  celle-ci  pour 
se  placer  sur  la  partie  non  immergée  du  métal,  où  elle  attire 
l'acide  carbonique  de  Tair  et  forme ,  très*près  du  liquide ,  des 
houppes  soyeuses  de  carbonate. 

M.  Becquerel  considère  ce  phénomène  comme  purement 
électro-chimique,  la  partie  non  immergée  du  métal  étant  le 
pôle  positif;  et  l'autre  le  pôle  négatif  d'un  couple  voltaïque. 
Comme  la  soude  sort  ainsi  du  liquide  sans  réagir  sur  le  sel 
ferreux  ;  ce  physicien  admet  qu'il  y  a  là  un  véritable  effet  de 
transport  électrique. 

M.  Becquerel  a  aussi  examiné  la  question  de  savoir  si  cette 
formation  du  carbonate  de  soude  ne  pourrait  pas  s'utiliser 
comme  procédé  industriel.  Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé 

Cl)  Comptes  rendus  deCAcad.,  t.  XXII,  p.  io65. 
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lui  font  penser  qne  ce  proche  ne  saurait  être  l'objet  d'une 
exploitation  en  grand;  que  cependant  on  pourrait  l'employer 
arec  succès  sur  le  bord  de  la  mer  et  presque  sans  frais  pour 
des  besoins  personnels  ou  pour  de  petites  exploitations ,  puisqu'il 
n'exige  que  des  morceaux  de  Tieille  fonte,  des  bassins  et  un 
abri. 

HALAGUTl.  —  snr  l'amidon  normal  dos  toiles  de 

clianvre. 

M.  Malaguti  (1)  a  constaté  que  les  fils  de  chanvre  renferment 
souvent  une  petite  quantité  d'amidon  normal,  de  sorte  que  les 
toiles  qui  en  ont  été  fabriquées  peuvent  bleuir  par  l'iode ,  sans 
avoir  été  collées  avec  de  l'amidon.  Il  a  reconnu ,  par  un  grand 
nombre  d'expériences,  que  les  toiles  naturellement  amylacées 
abandonnent  à  l'eau  bouillaute  1  milligr.  environ  d'amidon 
par  centimètre  carré,  tandis  que  les  toiles  collées  à  l'amidon  en 
cèdent  Z^-^60.  Un  moyen  technique  de  distinguer  les  toiles, 
80US  ce  rapport ,  consiste  dans  l'emploi  successif  du  charbon 
animal  et  de  l'iode  ;  c'est  que  le  charbon  peut  absorber  environ 
neuf  millièmes  de  son  poids  d'amidon  dissous. 

KCHLMANN.  —  Ezpéiiencea  concernant  la  théorie  dea 

enivrais. 

Les  nouvelles  expériences  auxquelles  s'est  livré  M.  Kuhl- 
mann  (2) ,  se  rapportent  à  plusieurs  questions  d'agriculture  fort 
importantes. 

L'activité  imprimée  à  la  végétation  par  les  engrais  azotés 
est-elle  proportionnelle  à  leur  teneur  en  azote?  M.  Kuhlmann 
pense  que  cette  proportionnalité  peut  être  admise  quand  il  s'agit 
de  matières  azotées  qui  ne  renferment  pas  de  matières  miné- 
rales, et  que,  d'ailleurs,  les  aliments  minéraux  nécessaires  aux 
plantes  sont  suffisamment  abondants  dans  le  sol.  Ensuite,  les 
conditions  d'humidité  et  de  chaleur  influent  aussi  sur  l'efficacité 


(I)  Jnn.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XVIII ,  p.  i58. 
(3)  Annal,  de  Ckim.  et  de  Phyi,  t.  XXllI»  p.  i38. 

Jo«r».  de  Pkmm.  et  de  Ckim.  %•  sSmb.  T.  2LL  (Mars  i84f .  )  1^ 


—  23fc  — 

des  engrais  azotés;  de  même,  il  faut  tenir  compte  de  leur 
décomposition  plus  ou  moins  prompte. 

Le  nitrate  de  soude  paraît  devoir  la  plus  grande  partie  de 
son  action^  comme  engrais,  à  l'azote  qu'il  renferme.' 

L'inQuence  des  phosphates  et  des  substances  salines  en  géné- 
ral qui  entrent  dans  la  composition  des  cendres  végétales,  est 
lente  et  difficile  à  constater  par  les  résultats  d'une  seule  récolte; 
M.  Kuhlmann  pense  qu  elle  se  répartit  sur  un  plus  grand  nombre 
d'années,  et  se  trouve  dominée  davantage  par  les  circonstances 
atmosphériques. 

Il  a  voulu  s'assurer  si  des  matières  organiques  non  aiotées, 
employées  conune  engrais,  augmentaient  les  récoltes.  Le  sucre 
de  fécule ,  les  tourteaux  imprégnés  d'huile ,  n'en  ont  aucunement 
modifié  le  rapport. 

Enfin,  M.  Kuhlmann  a  cherché  aussi  quelle  pouvait  être  la 
lin^ite  de  l'efficacité  de  ces  sels  quant  à  la  d^rée.  Il  a  reconnu, 
en  ce  qui  concerne  les  sels  azotés,  soit  les  nitrates,  soit  les  sek 
ammoniacaux,  que  leur  influence  sur  la  végétation  ne  dépasse 
pas  sensiblement  la  durée  d'une  année,  si  on  les  emploie  à  peu 
près  dans  la  proportion  de  250  kilogrammes  par  hectare. 

M.  Kuhlmann  termine  son  mémoire  par  quelque»  considéra- 
tions économiques  sur  la  question  de  savoir  si ,  dans  les  condi- 
tions actuelles  de  prix,  l'emploi  comme  engrais  des  nitrates  ou 
des  seb  ammoniacaux  présente  quelque  avantage. 

CH.  DAUBËNY.  —  BiqpérienoM  OMtoeniaiit  1m 


Une  longue  série  de  recherches  a  été  faite  par  M,  Daube- 
ny  sur  les  assolements  et  sur  les  quantités  de  principes  mi* 
néraux  enlevés  au  sol  par  les  plantes,  dans  différentes  ciroon* 
stances  (1). 

Voici  comment  On  peut  en  résumer  les  résultats. 

La  diminution  des  récoltes  doit  être  attribuée  à  l'insuffisance 
des  principes  nutritifs  organiques,  comme  à  celle  des  subsianoes 

(1)  Philos,  Transactf  part  II,  p.  X79— aSa ,  et  en  extrait  dans  Journ, 
/.  praku  Chem.f  t.  XXXiXi  p.  83 
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mmérales  néoeMaii^^auxpkntes.  Toutefois  les  matières  eirga- 
niques  n'entrent  pas  comme  telles  dans  la  ^composition  des  parties 
▼égëtales;  ces  matières  se  décomposent,  et  en  offrant  ainsi  aux 
plantes  d'abondantes  proTisions  d'acide  carbonique  et  d'ammo-^ 
niaque,  elles  les  rendent  aptes  à  puiser  dans  le  sol  une  plus  grande 
quantité  de  substances  minérales  nutritives.  C'est  probablement 
A  cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  les  avantages  que  pré* 
sente,  dans  les  assolements,  la  culture  des  légumineuses  ou 
d'autres  plantes  qui  produisent  plus  de  substance  organique  que 
les  céréales ,  et  contribuent  ainsi  à  fertiliser  le  sol  par  les  parties 
décomposables  qu'elles  y  laissent. 

Lorsqu'un  engrais  améliore  un  terrain ,  comme  c'est  te  cas 
des  os,  du  guano,  etc.,  qui  doivent  leur  efficacité  aux  phos« 
phates,  il  ne  faut  pas  en  ^conclure  que  le  terrain  renferme  ces 
principes  minéraux  en  petite  quantité;  car  ils  pourraient  s*y 
trouver  en  abondance  ^  mais  sous  une  forme  impropre  à  l'assi- 
milation. Dans  ce  dernier  cas ,  l'agriculteur  a  plusieurs  moyens 
d'amender  le  sol  :  il  peut  y  ajouter  les  mêmes  principes  sous 
une  forme  qui  en  permette  l'absorption  immédiate  par  les 
plantes;  il  peut  laisser  la  terre  en  jachère,  afin  que, dans  cet  in- 
tervalle ,  les  principes  minéraux  se  désagrègent  et  se  décom- 
posent davantage ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  eux-mêmes 
cette  forme;  il  peut,  par  des  moyens  mécaniques ,  favoriser  Fac- 
tion de  l'air  et  de  l'humidité ,  et  faciliter  ainsi  la  désagrégation 
du  sol. 

Les  faits  précédents  démontrent  que,  dans  la  préparation  des 
engrais,  soit  minéraux  soit  organiques,  il  faut  surtout  viser  à 
rendre  solubles  les  parties  destinées  à  l'assimilation  végétale. 

On  a  admis  que  les  j^lantes  possédaient  la  faculté  de  rempla- 
cer les  alcalis  ou  les  parties  terreuses  par  certains  autres  prin- 
cipes, quand  les  premiers  manquaient  dans  le  sol.  Cette  substi- 
tution ,  dit  M.  Daubeny ,  ne  s^efFectue  pas  toujours  d'après  les 
éléments  chimiques.  Ainsi ,  l'analyse  des  cendres  d'une  même 
plante,  provenant  de  trois  récoltes,  adonné  chaque  fois  une 
somme  de  bases  minérales  qui  était  sensiblement  la  même, 
tandis  que  les  proportions  en  étaient  souvent  fort  différentes. 
Cette  circonstance  s'est  surtout  présentée  pour  la  chaux  et  la 
magnésie,  la  première  étant  souvent  remplacée  par  un  excès  de 
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l'autre;  de  même,  la  seconde  s^est  quelquefois  trouyëe  substi- 
tuée à  la  potasse  en  quantités  non  équivalentes.  Sous  ce  rap- 
port, d'ailleurs,  on  n'a  observé  aucune  relation  fixe.  Ensuite, 
.  M.  Daubeny  a  remarqué  que  l'eau  chargée  d'acid  j  carbonique 
extrait  en  général  des  différents  terrains  plus  de  soude  que  de 
potasse;  et  cependant  c'est  surtout  la  potasse  qu'on  trouve  dans 
les  cendres  des  plantes ,  ce  qui  semble  assigner  à  cette  dernière 
un  rôle  plus  important  dans  l'économie  végétale. 

Voici. encore  un  autre  fait  non  moins  digne  d'attention.  La 
soude  parait  se  trouver  sous  forme  de  carbonate  dans  beaucoup 
de  terrains;  on  n'en  trouve, au  contraire ,  que  des  traces  à  l'étal- 
de  chlorure.  Néanmoins  beaucoup  de  cendres  végétales  ne  ren- 
ferment qu'une  proportion  de  soude  égale  à  celle  qu'il  faudrait 
pour  former  du  chlorure  avec  le  chlore  contenu  dans  les  mêmes 
cendres.  On  est  conduit  à  penser,  d'après  cela,  que  le  sel  marin 
doit  son  efficacité  principalement  au  chlore.  Au  reste ,  la  solu- 
tion définitive  de  toutes  ces  questions  exige  encore  de  nombreuses 
expériences,  car  nous  sonunes  bien  loin  de  connaître  la  constitu- 
tion normale  des  plantes  cultivées.    » 

H.  BBACOiVNOT.  —  Action  délétère  exercée  rar  la  vé- 
ffétation  par  certaines  substance*'. 

Plusieurs  expériences  rapportées  par  l'auteur  (1)  semblent  in- 
diquer que  certains  acides  très-étendus  (oxalique,  tartrique', 
bitartrate  de  potasse,  vinaigre,  sulfurique,  hydrochoriqpie) 
exercent  sur  la  végétation  une  action  pernicieuse.  Suivant  le 
même  savant ,  l'urine  étendue  de  beaucoup  d'eau  lui  serait  aussi 
défavorable.  Je  me  borne  à  appeler  l'attention  des  agronomes 
sur  les  faits  singuliers  signalés  par  M.  Braconnot 

BOUSSINGAULT.  —  influence  du  sel,  sjonté  à  la  ration, 
sur  le  développement  du  bétail. 

Les  expériences  consignées  dans  ce  mémoire  (2)  ne  sont  pas 
favorables  à  l'opinion  des  agronomes  qui  considèrent  le  sel 

*         '■'■ ■   ■■.■■■»...  ■■» » ■■■      I      III  ^1—^—— 

b 

(i)  Ann,  de  Oùm.  et  de  Phys,^  t.  XVIII,  p.  157. 
(;i)  Ibid,^  t.  XIX,  p.  117. 
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comme  indispensable  à  l'élève  du  bëtail  ;  elles  démontrent ,  au 
contraire^  la  nullité  d'action  de  ce  corps ,  ajouté  à  la  ration ,  sur 
la  production  du  poids  vivant. 

BOUSSINGAULT.  —  Expériences  ttatiqnee  sur  la 

diirestloii. 

On  sait  que  la  digestion  se  compose  de  deux  ordres  de  phé- 
nomènes :  elle  remplace  les  matériaux  du  sang  incessamment 
détruits  par  la  respiration ,  en  même  temps  qu'elle  restitue  ou 
qu'elle  ajoute  de  nouvelles  parties  à  l'organisme.  Les  pro- 
duits de  la  digestion  doivent  donc  suffire,  d'une  part,  à  la  com- 
bustion respiratoire ,  et  de  l'autre  à  l'assimilation.  M.  Boussin- 
gault  (1)  a  voulu  comparer  directement  par  Texpérience  le  poids 
de  la  matière  alimentaire  ingérée  avec  le  poids  de  la  matière  di- 
gérée ou  en  voie  de  digestion ,  afin  d'en  conclure ,  par  différence , 
celui  de  la  matière  assimilée  dans  l'organisme  ou  éliminée  par  les 
voies  respiratoires. 

Les  observations  ont  été  faites  sur  des  canards.  Elles  font  voir 
que  l'albumine,  la  fibrine,  le  caséum,  bien  qu'absorbés  en  pro- 
portion considérable  par  les  voies  digestives ,  ne  fournissent  pas 
assez  d'éléments  combustibles  à  l'organisme}  quand  elles  sont 
données  seules,  ces  substances  deviennent  donc  des  aliments 
•insuffisants.  Pour  qu'elles  nourrissent  complètement,  il  faut 
qu'elles  soient  unies  à  des  matières  qui ,  une  fois  parvenues  dans 
le  sang,  y  brûlent  en  totalité,  sans  se  transformer  en  corps  qui 
sont  aussitôt  expulsés ,  comme  cela  arrive  à  l'urée  et  à  l'acide 
urique-  Aussi  ces  substances  alimentaires  essentiellement  com- 
bustibles, telles  que  l'amidon,  le  sucre,  les  acides  organiques, 
et  peut-être  aussi  la  gélatine ,  entrent-elles  toujours  pour  une 
proportion  plus  ou  moins  forte  dans  la  constitution  des  aliments 
substantiels.  Bien  entendu ,  les  aliments  de  respiration  ne  pour- 
raient pas  non  plus  être  substitués  en  totalité  aux  substances  al- 
buminoldes  ;  il  faut  au  contraire  que  ces  deux  genres  d'aliments 
se  trouvent  toujours  ensemble. 

(1)  Amm,  de  Chim.  €i  de  Pkyt,,  t.  XVIII,  p.  444- 
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J.  DUMAS,  LASSAIGNE,  LIEBIG«--8nr  le  transport  du 
phosphate  de  chanz  dans  les  êtres  organisés. 

Selon  M.  Dumas  (1),  Tacide  carbonique  est  le  dissolvant  qui 
fait  pénétrer  dans  les  plantes  le  phosphate  calcaire.  Des  lames 
d'ivoire ,  enfermées  dans  des  bouteilles  d'eau  de  Seltz ,  s'y  sont 
ramollies  dans  vingt-quatre  heures  tout  comme  dans  l'acide 
bydrochlorique  dilué.  Cette  action  explique  le  rôle  de  Témail 
des  dents,  destiné,  par  le  fluorure  de  calcium  qu'il  renferme,  à 
«n  protéger  la  substance  osseuse  contre  l'action  de  l'acide  carbo* 
nique  dégagé  du  poumon  et  dissous  par  la  salive. 

Suivant  les  expériences  de  M.  Lassaigne  (2),  Teau  saturée  de 
gaz  acide  carbonique  à  10^,  et  à  la  pression  ordinaire ,  dissout 
0|OQ070  de  son  poids  de  sous-phosphate  calcaire  pur.  L'eliu  char* 
géa  de  bicarbonate  de  chaux  en  dissout  aussi  des  quantités  txè^ 
faibles. 

M.  Liebig  (3)  rappelle  qu'il  a  déjà  lui-même  admis  oe  jr6le 
do  l'acide  carbonique  dans  l'éoonomie  des  plantes. 

Au  reste,  la  solubilité  du  phosphate  calcaire  dans  l'eau  char^ 
gée  d'acide  carbonique  a  déjà  été  remarquée  depuis  longtemps 
par  MM.  Berzélius  et  Thénard. 

lUASSAIGXE.  —  Expériences  snr  Tair  confiné  dans  les . 

écnries. 

La  proportion  de  l'acide  carbonique  exhalé  par  le  cheval  en 
une  heure  forme,  selon  M.  Lassaigne  (4),  environ  le  tiers  du  vo- 
lume du  corps ,  où  21 9*"*"', 72  ;  elle  est  à  celle  exhalée  par  l'homme 
dans  le  même  temps  comme  12,3: 1.  L'air  limité  des  écuries 
où  sont  renfermés  des  chevaux  contient ,  à  différentes  hauteurs, 
la  même  proportion  d'acide  carbonique.  L'auteur  insiste  dans 
son  travail  sur  plusieurs  mesures  qui  intéressent  sous  ce  rap- 
port l'hygiène  du  cheval. 

(i)  Comptes  rendus  de  l'Acad»  t.  XXIII,  p.  loi8. 
(a)  Ibid.y  p.  1017. 

(3)  Annal,  der  Chem,  und,  Pharm.y  t.  LXI,p.  Il8. 

(4)  Comptes  rendus  de  i'Aead,,  t.  XXIII,  p.  1 108. 
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A.  DAUBRÉE.— 8iir  la  distribatloii  âm  l'or  dans  la  lit 

du  Bhln. 

Le  gnfiex  le  pins  habitueUement  exploitable  est  celui  qui  se 
trouve  déposé  à  quelque  distance  à  Tav^d  d'une  riye  ou  d'une  Ile 
de  gravier  que  le  courant  corrode,  et  qui  est  le  produit  de  cette 
corrosion.  C'est  seulement  à  Tamont  de  ces  bancs ,  au  milieu  dii 
gros  gravier  et  sur  une  épaisseur  très-faible^  rarement  supérieure 
à  15  centimètres,  que  Tor  est  concentré.  Les  paillettes  sont  tou- 
jours accompagnée  de  fer  titane.  En  dehors  du  lit  actuel,  çp 
trouve  encore  Tor  dans  les  anciens  dépôts  dû  fleuve  qui  formi^ 
une  zone  de  quatre  à  six  kilomètres  de  largeur.  Le  sable  qu'on 
exploite ,  a  habituellement  une  richesse  de  treize  à  quinze  cent 
millionièmes.  Les  paillettes  sont  toujours  très-minces ,  car  il  en 
faut  dix-sept  à  vingt-deux  pour  faire  le  milligramme.  Quoique 
la  teneur  du  lit  du  Rhin  6oi|  pompai^tivem^alt  aasez  faible  >  la 
quantité  totale  d'or  dans  ce  gravier  est  considérait;  M,  Paubré^ 
l'évalue  à  52,000  kilogrammes  pour  toute  to  plaine  du  Rbw 
eatre  Bâle  et  Manheim  (1). 

G.-C.  PERSON.  —  sur  la  fusion  dat  alllaçat. 

Il  fiiut  distinguer  parmi  les  alliages  ceux  qui  se  décomposent 
en  se  solidifiant  de  ceux  qui  sont  stables  et  qui  restent  parfai- 
tement liquides ,  comme  des  métaux  purs ,  jusqu'à  leur  point  de 
solidification.  Pour  les  premiers ,  il  est  difficile  de  déterminer  la 
chaleur  de  fusion.  Suivant  M.  Person  (2) ,  on  peut  assigner  d'a- 
vance la  chaleur  nécessaire  à  la  fusion  d'un  alliage  stable,  quand 
ou  connatt  cfXLe  qu'exige  chacun  des  métaux  composants  ;  on  la 
trouve  à  l'aide  de  la  formule 

(i6o-^t)/=l. 

Omm  cetU  formule ,  I  est  la  tempéri^ufa  quelconque  où  la  fu- 
sion s'sfa^tue  ;  /  est  la  dépens^  de  chaleur  néosssatre  pour  pro- 
duire la  fusion ,  c'est  un  certain  nombre  de  calories  variable 


(1)  Comptes  rendus  de  l' Acad.  ^  t.  XXIJ ,  p.    63q. 

(2)  /»r<;.,  t.  XXIII.  p.  609. 
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avec  t;  enBn  d  est  la  difFërence  G — e  des  chaleurs  spécifiques  à 
l'état  liquide  et  à  Tétat  solide. 

BINEAU.  —  sar  les  biformiatet  de  potaise  et  de  sonde. 

M.  Bineau  (1)  a  constaté  dans  Tacide  formique  cette  aptitude 
à  former  des  sels  acides  qui  se  fait  bien  remarquer  dans  leurs 
homologues  des  ordres  les  plus  élevés. 

11  obtint  le  hiformiate  potassique  en  faisant  dissoudre  du  for- 
miate  neutre  dans  de  Tacide  formique  très- concentré  et  chaud. 
Des  aiguilles  crbtallines  se  déposèrent  pendant  le  refroidissement. 
Elles  furent  débarrassées  du  liquide  adhérent  par  la  pression  plu- 
sieurs fois  répétée  entre  des  feuilles  de  papier  buvard. 

L'analyse  y  indiqua  les  rapports 

C(HiKi)0«, 

ou  bien  f  C*H»0»,H«0  +  C*H«0»,K*0].  Ce  sel  cristallise  facile- 
ment, n'a  pas  d'odeur,  possède  une  saveur  fortement  acide, 
tombe  rapidement  en  déliquescence  à  l'air ,  se  dissout  abon- 
damment dans  l'acide  formique,  dans  l'alcool  et  dans  l'eau.  La 
dissolution  aqueuse  de  ce  sel ,  surtout  quand  elle  est  fort  éten- 
due, abandonne  une  portion  de  l'acide  par  l'évaporation  au  bain- 
marie. 

Le  hiformiate  sadique  s'obtient  de  la  même  manière  en  cris- 
tau]^  confus,  d'une  saveur  très-acide,  d'une  grande  solubilité, 
d'une  tendance  extrême  à  la  déliquescence.  Non-seuleo^ent  il  se 
trouve,  pour  la  majeure  partie,  ramené  à  Tétat  de  sel  neutre 
quand  on  le  dissout  dans  une  grande  quantité  d'eau  et  qu'on 
évapore  la  solution ,  mais,  de  plus,  la  seule  expression  des  cris- 
taux  suffit  pour  leur  enlever  une  partie  de  leur  acide  et  pour 
les  faire  efileurir. 

BINEAU.  —  Recherches  sur  les  relatione  des  densités 
de  vapeurs  avec  les  équivalents  chimiques. 

Les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  concernent  prin- 
(I)  V Institut,  n«  665,  3o  sept.  1846,  p.  336. 
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cipalementPacide  acétique ,  Tacide  formique  et  Tacide  sulfuri- 
c{ue  (1). 

M.  Bineau  a  déterminé  avec  une  grande  précision  la  pesan- 
teur spécifique  de  la  vapeur  acéiique  à  une  température  peu 
ëleyée.  II  a  reconnu  que  la  différence  de  dilatabilité  par  la  jcha- 
leur  qui  existe  entre  la  vapeui:  acétique  et  Tair,  et  que  M.  Cahours 
avait  mise  dans  tout  son  jour  pour  Tinteryalle  de  température 
compris  entre  125  et  250*",  que  cette  différence  est  bien  plus  pro- 
noncée encore  aux  températures  modérées  ;  car  alors ,  pour  une 
même  variation  thermométriqUe,  la  vapeur  acétique,  même  sous 
des  pressions  éloignées  de  celles  qui  détermineraient  sa  liqué- 
faction ,  se  dilate  ou  se  contracte  deux  fois  à  deux  fois  et  demie 
autant  que  l'air.  Ensuite,  la  vapeur  acétique  froide  est  loin  d'o- 
béir à  la  loi  de  Mariette  ;  car  sa  densité ,  par  rapport  à  l'air  dans 
les  mêmes  conditions ,  augmente  notablement  à  mesure  que  la 
pression  devient  plus  forte,  la  température  restant  d'ailleurs 
constante. 

M.  Bineau  avait  trouvé ,  par  des  expériences  antérieures  (2) , 
que  le  poids  spécifique  de  la  vapeur  fcrmique  était  de  2,13 
à  115  ou  118  degrés  sous  la  pression  de  0^,657,  ou  bien 
à  une  température  un  peu  moindre  sous  une  pression  un  peu 
plus  faible.  Les  recherches  de  M.  Cahours  sur  l'acide  acéti- 
que ont  amené  ce  savant  à  présumer ,  par  analogie ,  qu'à  un 
degré  de  chaleur  élevé,  la  vapeur  de  l'acide  formique ,  comme 

CH*0* 
celle  de  Tacide  acétique ,  correspondrait  à  — -r — .    M.    Bineau 

démontre  par  de  nombreuses  expériences  la  justesse  de  cette  pré- 
vision. A  184^  et  700°*'"  la  densité  de  la  vapeur  formique  est  de 
1,68;  à  216«  et  690«»  elle  a  été  trouvée  égale  à  1,61. 

La  dilatation  de  Vadde  sulfurique  gazéifié  n'est  pas  .moins 
anormale  que  celle  des  vapeurs  acétique  et  formique.  Ainsi  on 
a  trouvé  : 


(I)  Ann.  de  Chim.  êi  de  Phy»,^  t.  XVIII,  p.  aa6. 
(a)  CompUs  rendus  dé  l'Acad.  t.  XIX  «  p.  798. 
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En  supposant  que  SO*  s'unit  directement  à  SPO  sans  conden- 
sation, on  arriverait  à  une  densité  de  1,64.  La  formule  SH*0* 
correspond  donc  à  4  volumes. 

Ces  expériences  sont  d'une  haute  importance  pour  la  théorie 
chimique ,  et  démontrent  la  nécessité  de  modifier  nos  idées  sur 
la  valeur  de  l'équivalent  des  acides  considérés  comme  bibasi- 
ques  (1). 

(O  Lors<}ae  je  proposai  de  modifier  les  équivalents  chimiques  ^  dans  le 
bfit  de  les  rendre  comparables ,  mon  idée  dominante  était  de  prendre 
toujours  pour  équivalent  le  poids  d'un  même  vtdume  de  tout  corps ,  simple 
ou  composé. 

Laqueitionsesimplifierait  l»eaBeoup,8t  tons  les  corpt  affectaient  le  mime 
état,  s'ils  étaient  tous  om  soU46s  ou  liquides  ou  ^azeui;!  et  qna,  de  plm, 
leur  volume  ne  fut  pas  assujetti  à  certaine*  conditions  df  chaleur  et  de 
pression.  Mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  l'on  est  obli^ 
de  choisir,  parmi  les  différents  volumes  que  le  même  poids  d*un  corps 
peut  présenter,  celui  où  les  molécules  se  trouvent  dans  l'état  de  pi  us  grande 
division  possible.  Nous  pouvons ,  jusqu'à  un  certain  point,  atteindre  cet|e 
limite  dans  les  gae,  ainsi  que  dans  les  corps  liquides  et  solides*  siiseep* 
tibles  d'être  gazéifiés;  cependant  lorsque  la  température  d*ébullition  de 
ces  derniers  est  fort  élevée ,  comme  c'est  par  exemple  le  cas  du  soufre  et 
du  phosphore ,  nos  instruments  ne  nous  permettent  pas  d'arriver  à  cet 
état  d'extrême  division.  Il  faudrait  pouvoir  prendre  la  densité  de  vapeur 
de  ces  corps  à  des  températures  excessivement  élevées. 

Si  nous  appelons  molécule  le  groupe  d'un  certain  nombre  d'atomes  in- 
sécables maintenus  enij^n^ble  par  TfittractioB  inhérente  à  la  matière,  il 
est  évident  qfi'en  poussant  la  division  d'un  corps ,  par  )a  chaleur,  par 
exemple,  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible,  nous  pourrions  appré- 
cier, par  la  comparaison  des  poids  spécifiques ,  quel  sera  le  poids  relatif 
de  sa  molécule.  Une  molécule  est  toujours  un  groupe  d'atomes  ;  une  mo- 
lécule peut  s'isoler ,  mais  ui|  atome  ne  reste  Jamais  sévi ,  il  est  au  moins 
associé  à  un  autre  atome;  lane  paolécule  peut  se  scinder  en  deux  on  en 
plusieurs  antres  plus  simples ,  mais  la  molécule  la  plus  simple  ,  la  molé- 
cule ultime ,  renfermera  toujours  au  moins  deux  atomes.  Ces  atomes  sont 
ou  de  qualité  semblable  ou  de  qualité  différente  ;  une  molécule  d'oxygène 
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REGNAULT.— Recbffrçhl»  rar  la  çompreiaibiltté 

des  fluides  élastiq[aet» 

On  regarde  généralement  la  loi  de  Mariotte  comme  yérifiée 
directement  jusqu'à  27  atmosphères ,  et  l'on  pense  que  cette  loi 


est  composée  d'atomes  similaires,  elle  en  renferme  deux  an  moins  ;  une 
inolécule  d'oxyde  de  carbone  se  compose  d  atomes  dissemblables ,  elle 
contient  an  moins  nn  atome  d'oxygéoe  et  an  atome  de  carbone.  La 
laolécale  d'oxygène  est  donc  00 ,  la  molécnle  d'oxyde  carbooigne 
est  CO,  Dans  les  décompositions  chimiques  Us  atomes  dissemblablfs 
s'échangent. 

En  déterminant  la  pesanteor  spécifique  des  gaz  simples  on  composés, 
dilatés  jusqu'à  la  dernière  limite,  nous  prenons  le  poids  de  leur  molécule 
la  plus  simple;  ^  prenant  la  pesanteur  spécifique  des  mêmé^  corps  à 
l'état  liqaide  ou  solide,  ou  à  l'état  de  vapeur  non  dilatée  jusqu'il  la  der- 
nière limite ,  nous  prenons  le  poids  d'une  certaine  somme  de  semblables 
molécules  simples. 

Il  se  peut  donc  très-bien  que  la  densité  de  la  vapeur  de  soufre ,  par 
exemple,  ne  représente  pas  le  poids  de  la  molécule  ultime ,  mais  qu'elle 
Inappliqué  à  un  agrégat  de  semblables  molécules.  Ainsi ,  la  molécule  ul< 
time  d'oxygène  étant  exprimée,  je  suppose ,  par  O^,  celle  du  soufre  serait 
aussi  S^;  mais  nos  instruments  ne  nous  ont  permis  jusqu*à  présent  que  de 
peser  un  agrégat  de  trois  semblables  molécules  S^*  ou  3  S^.  Cet  agrégat 
constitue- t-il  une  seule  molécule  complexe  (polymère)  ,  ou  un  assem- 
blage de  trois  molécules  non  combinées  ?  c'est  ce  que  l'expérience  u*a  pas 
encore  décidé  pour  le  soufre.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  toujours  prendre 
pour  équivalent  le  poids  de  la  molécule  ultime  tant  des.corps  simples  que 
des  corps  composés  ;  si  O*  par  exemple  représente  la  molécule  ultime  de 
l'oxygène,  H^  celle  de  l'oxygène ,  la  formation  de  l'eau  dont  la  molécule 
ultime  est  HK)*  dans  la  même  notation  ,  devra  se  représenter  par 

0*  +  aH*=raH^O». 

Une  molécule  d'oxygène  et  deux  molécules  d'hydrogène  donnent  deux 
■lolcculet  d'eau  (OU,  ce  qui  revient  au  même,  4  volumes  d'oxygène  et 
9  ▼•lumesd'hydiogène  forment  3  volumes  de  vapeur  d'eau.Volume  devient 
alors  synonyme  avec  molécule.  Cela  revient  à  dire  qu'en  prenant  ponr 
unité  de  comparaison  4  Yolomes  de  gax ,  il  fant  représenter  l'équivalant 
lie  rhydragèn^  pus  H^  celui  de  l'eau  par  |i*0*  etc. 

£a  adaptant  a  volumes  comme  je  le  fais  habttnellemenC,  il  est  évident 
qu'on  aurait  OMI*,U*0  etc.  Cependant  comme  rien  ne  nous  dit  que  le 
nombre  des  atomes  dai^s  Ifi  maJéenle  nkine  d'un  eavpe  nmfàê  est  a.3,4 
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peut  être  étendue,  sans  erreur  notable ,  beaucoup  au-dessus  de 
cette  limite.  Suivant  M.  PouiUet  (1),  Toxygène,  l'azote,  l'hydro- 
gène ,  le  bioxyde  d'azote  et  l'oxyde  de  carbone  suivent  la  même 
loi  de  compression  que  l'air  atmosphérique;  les  gaz  coercibles, 
teb  que  le  gaz  sulfureux ,  l'ammoniaque ,  Tacide  carbonique  et 
le  protoxyde  d'azote,  commencent  à  être  notablement  plus  com- 

platôt  qa*an  aatre  ,  comme  l'expérience  ne  donne  que  de  simples  rapports, 

mais  jamais  des  nombres  absolas ,  il  peatarriver  qa  en  poursuivant  rigoa- 

reusement  la  même  notation ,  on  obtiennepour  certains  corps  des  nombres 

fractionnaires.  Ainsi,  par  exemple,  si  on  écrit  Tacide  hydrochloriqae 

E[C1  =  2  volumes,   l'ammoniaque  NH*=: a  volumes,  le  sel  ammoniac 

[  NH*  +  HCl  ]  représente  4  volumes  ;  une  notation  rigoureuse  devra  donc 

NH*Cl 
écrire  ce  sel  :  NîH'Cl^  ou  .  De  même,  l'anhydride  sulfariqae 

SO'kb  a  volumes  ,  s' unissant  à  H*0=  3  volumes,  pour  former  l'acide  snl- 
furique  SH*0^=:4  volumes ,  d'après  les  expériences  de  M.  Brieau,  il  faut 

SH"0* 
écrire  cet  acide  S|HO*  ou  . 

Je  serais  même  porté  à  dédoubler  l'équivalent  du  soufre  et  k  le  mettre 
égal  à  celui  de  l'oxygène;  on  aurait  alors  S*0*  gaz  sulfureux ,  S*0*  anhy- 
dride sulfurique ,  SHO*  acide  snl&irique.  11  faut  songer  que  les  chromâtes 
et  les  sulfates  sont  isomorphes  ;  et  dans  ma  notation  l'oxyde  chromiqne 
devient  CrH)*,  l'anhydride  chromique  Cr*0*.  D'ailleurs,  écrire  l'hydrogène 
sulfuré  11*5"  et  l'eau  H'O  ne  serait  pas  bien  extraordinaire,  car  il  y  a  une  dif- 
férence énorme  entre  les  oxydes  et  les  sulfures  correspondants.  Voyex 
par  exemple,  parmi  les  corps  organiques,  quand  les  corps  oxygénés  sont 
neutres  (alcool),  les  corps  sulfurés  correspondants  (mercaptan)  mani- 
festent des  propriétés  acides  bien  tranchées. 

La  densité  de  vapeur  de  l'acide  sulfurique  et  les  observations  de  M. 
Bineau  sur  lesformiates  acides  démontrent  combien  nos  idées  sur  les  acides 
sont  encore  incomplètes.  On  ne  peutnier  qu'il  n'y  ait  une  différence  très- 
grande  entre  les  acides  dits  monobasiqnes  et  ceux  qui  sont  bibasiques, 
comme  l'acide  sulfurique;  cependant  cette  différence  ne  tient  pas,  comme 
on  le  voit,  à  ce  que,  dans  les  acides  monobasiqnes,  il  n'y  aurait,  par  exemple, 
qu'une  seule  molécule  d'hydrogène  pouvant  être  échangée  pour  du  métal. 
J'avais  pensé  jusqu'à  présent  qu'il  en  était  ainsi,  mais  les  expériences  de 
M.  Bineau  ébranlent  fortement  cette  opinion. 

Appliquées  aux  acides  organiques,  les  conséquences  qui  découlent  de 
ces  expériences ,  sont  très-graves ,  et  nous  obligent  à  modifier  nos  idées 
sur  la  basiâté  des  acides.  G.  G. 

(!)  Comptés  nndut  de  VAead.,  t.  XXIII,  p.  787. 
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pressibles  qne  l'air  atmosphérique ,  dès  que  leur  volume  est  ré-^ 
duit  au  1/3  ou  au  1/4;  les  gaz  hydrogène  protocarbonë  et  bicar- 
boné  qui  ne  se  liquéfient  pas  sous  la  pression  de  100  atmosphères 
à  une  température  de  8  ou  10^,  ont  néanmoins  ime  compressibi- 
lité  sensiblement  plus  grande  que  celle  de  Tair. 

Comme  la  loi  de  contraction  des  gaz  est  une  loi  fondamentale 
qui  domine  presque  tous  les  phénomènes  de  la  chaleur ,  M.  Re- 
gnault  a  voulu,  par  de  nouvelles  expériences  très-précises,  s'as- 
surer de  l'entière  vérité  du  principe  de  Mariotte.  Ses  expériences 
concernent  l'air  atmosphérique,  le  gaz  azote ^  le  gaz  acide  car- 
bonique et  le  gaz  hydrogène. 

Quant  à  Vair  atmosphérique ,  M.  Regnault  est  amené  à  con- 
clure qu'il  ne  suit  pas  rigoureusement  la  loi  de  Mariotte ,  et  qu'il 
se  comprime  réellement  un  peu  plus  que  cela  ne  devrait  avoir 
lieu  d'après  cette  loi.  Les  écarts  sont  d'ailleurs  assez  considérables, 
pour  pouvoir  être  mesurés  avec  certitude;  ainsi  on  a  trouvé, 
dans  plusieurs  expériences,  une  différence  de  114  millimètres 
entre  la  force  élastique  observée  et  celle  qu'on  déduirait  de  la 
loi  de  Mariotte. 

L'air  n*étant  pas  un  gaz  simple ,  mais  un  mélange  de  deux 
gaz ,  on  pouvait  être  porté  à  attribuer  à  cette  circonstance /les 
écarts  précédents.  M.  Regnault  a  donc  aussi  expérimenté  avec 
le  gaz  azote  pur.  Mais  les  mêmes  anomalies  se  sont  présentées. 

Les  différences  ont  été  plus  considérables  avec  le  gaz  acide 
carbonique;  selon  M.  Regnault,  }a  loi  de  Mariotte  ne  peut  pas 
même  être  considérée  comme  une  loi  approchée ,  lorsqu'on  ob- 
serve ce  gaz  sous  des  pressions  un  peu  considérables. 

Le  gaz  hydrogène  ne  la  suit  pas  mieux  que  l'air  atmosphéri- 
que ;  mais ,  ce  qui  est  très-remarquable ,  il  s'en  écarte  en  sens 
contraire.  Ainsi ,  tandis  que  l'air  atmosphérique  et  tous  les  gaz 
étudiés  jusquMci  se  compriment  plus  que  cela  ne  devrait  être , 
d'après  la  loi  de  Mariotte,  le  gaz  hydrogène  éprouve  une  com- 
pression moindre  que  celle  qui  serait  donnée  par  cette  loi ,  et  sa 
compressibilité  diminue  à  mesure  que  la  pression  augmente. 

M.  Regnault  ajoute  :  «  Nous  sommes  habitués  à  regarder  la 
loi  de  Mariotte  comme  l'expression  mécanique  de  Vétat  gazeux 
parfait.  Lorsqu'un  gaz  ne  suit  pas  rigoureusement  cette  loi,  et 
que  sa  compressibilité  est  phis  grande  qu'elle  ne  devrait  l'être^ 
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Bous  oonsidëroDs  le  gax  comme  un  fluide  éloitiquB  împAr/aîl. 
C'est  ce  qui  arait  déjà  été  reconnu  pour  un  grand  nombre  de 
gas  )  knes  expériences  montrent  que  cette  ciréonstance  se  présente 
même  pour  l'air  et  pour  le  gaz  azote/ Pour  tous  ces  gaz,  la  loi 
de  Mariette  doit  être  considérée  comme  une  loi  limite  qui  n'est 
rigoureusement  observée  que  quand  les  gaz  sont  infiniment  dila- 
tés I  et  dont  ils  s'écartent  d'autant  plus  qu'on  les  observe  dans 
un  état  de  plus  grande  condensation* 

I»  Ces  considérations  se  trouvent  profondément  modifiées  par 
mes  expériences  sur  le  gaz  hydrogène.  Si  la  loi  de  Mariette  était 
l'expression  mathématique  de  l'état  gazeux  parfait ,  le  gaz  hy-*- 
drogène  constituerait  un  fluide  éktitique  pluê  que  parfait.  Ce 
fluide  suivrait  encore  la  loi  de  Mariotte  à  la  limite\^  c'est^-dire 
lorsqu'il  serait  extrêmement  dilaté  ;  mais  il  opposerait  une  ré- 
sistance élastique  d'autant  plus  grande,  que  son  état  de  conden- 
sation serait  devenu  plus  considérable.  »  Et  plus  loin  :  n  Je  pense 
qu'il  existe,  pour  chaque  gaz  pris  dans  un  état  de  condensation 
déterminé ,  une  température  à  laquelle  il  suit  sensiblement  la  loi 
de  Mariotte  pour  des  variations  restreintes  de  pression.  Au^es- 
sous  de  cetti{  température ,  le  gaz ,  toujours  dans  le  même  état  de 
condensation,  s'écartera  de  la  loi  de  Mariotte,  en  présentant  une 
compressibilité  plus  grande  que  celle  déterminée  par  cette  loi  ; 
c'est  ce  que  nous  reconnaissons,  à  la  température  ordinaire,  pour 
l'air,  l'azote,  l'acide  carbonique,  etc.  Au  contraire,  au-dessus 
de  cette  température,  le  gaz ,  pris  toujoura  dans  le  même  état 
de  condensation  ^  présentera  une  compressibilité  plus  faible 
que  celle  qu'on  déduit  de  la  loi.  Le  gaz  se  trouvera  alors  dans 
le  cas  qui  est  réalisé  par  le  gaz  hydrogène  à  la  température  or* 
dinaire.  >» 

WALGHNER,  O.  HENRY  ET  CHEVALLIER,  FIGUIER.  — 
Présence  du  enivre  et  de  rarsenlo  dant  les  minerais 
de  fer,  dans  les  dép6ts  des  sources  minérales ,  etc. 

M*  Walchner  j(l)  a  constaté  que  les  minerais  de  fer,  si  répan- 
dus à  la  surface  du  globe,  renferment  toujours  du  cuivre  et  dé 


^kM.i««iak*i 


(1)  ComjiMJ  rendus  de  l'Afiadé,  t.  XXUl ,  pi  6ia. 
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rarsenic.  Ces  deux  métaux  existent  même  en  si  grande  quan- 
tité dans  œrCainii  minéraux  que  ceux-ci  donnent  un  mauvais 
fer. 

Ayant  observé  la  présence  de  ces  métaux  dafns  Fhydrate  na- 
turel de  peroxyde  de  fer,  dans  le  fer  spathique,  ainsi  que  dans 
les  minerais  oolithiques  et  pisiformes  des  terrains  jurassiques , 
minerais  que  M.  Walcbner  considère  comme  des  dépôts  formés 
par  d'anciennes  sources  ferrugineuses,  ce  savant  a  été  conduit 
à  analyser  les  fers  limoneux  des  dépôts  actuels,  ainsi  que  les 
ocres  des  sources  acidulés. 

Il  a  trouvé  de  Tarsenic  et  du  cuivre  dans  les  ocres  des  eaux 
acidulés  ferrugineuses  de  la  Forêt  noire  (Griesbach,  Rippoldsau, 
Teinach,  Rothenfels,  Gannstadt),  dans  ceux  des  eaux  ther- 
males de  Wiesbaden,  des  eaux  acidulés  de  Schwalbach,  d'Ems, 
de  Pyrmont,  de  Lamscheid  et  de  la  vallée  Brobl.près  d'An- 
dernach.  Il  /  aiissi  trouvé  de  l'antimoine  dans  les  dépôts  des 
eaux  thermales  de  Wiesbaden. 

Au  reste ,  le  cuivre  et  l'arsenic  se  trouvent  dans  ces  dépôts  en 
quantités  si  minimes  que  la  proportion  ne  s'en  élève  qu'à  des 
millionièmes. 

L'analyse  des  terres  labourables  de  Wiesloch  et  Nussloch  près 
d^Heidelberg  qui  sont  assez  riches  en  fer,  a  donné  des  preuves 
incontestables  de  la  présence  des  mêmes  métaux  (Tarsenic  à 
l'état  de  sous-arséniate  de  peroxyde,  insoluble  dans  l'eau). 
Ensuite  M.  Walchner  en  a  trouvé  dans  un  grand  nombre  d'ar- 
giles ,  de  limons,  de  marnes,  et  même  dans  des  fers  météoriques. 

MM.  O.  Henry  et  Chevallier  (1)  font  remarquer  qu'ils  ont 
confirmé  (2)  par  de  nouvelles  analyses,  la  présence  de  l'arsenic 
dans  certaines  eaux  minérales  d'Algérie ,  présence  qui  avait  été 
annoncée  par  M.  Trippier  (3). 

A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Walchner,  M.  Figuier 
présente  une  note  (4)  qui  confirme  la  présence  de  l'arsenic  dans 
les  dépôts  de  l'eau  minérale  de  Wiesbaden. 


(1)  Compus  rendus  de  VAcad.,  t.  XXIII ,  p.  68a. 
(a)  Jaurm.  de  Chimie  mèdic.  iS^S,  3*  série,  t.  I,  p.  ^l^ 

(3)  Ibid,,  a*  série,  t.  VI,  p.  278. 

(4)  Comptes  rendus  dêl'Afiad,^  U  XXXU,  p.  8i8. 


—  248  — 

DUMAS  ET  CHEVREUL.  —  BUT  la  converfion  de  riiy- 
drogéike  sultaré  en  acide  snlfùriqne. 

M.  Duiiias  (1)  cite  plusieurs  faits  à  l'appui  de  la  conversion 
prompte  de  Thydrogène  sulfuré  en  acide  sulfurique  sous 
l'influence  d'un  corps  poreux  et  d'une  température  peu  élevée. 
M.  Chevreul  rappelle  (2)  à  cette  occasion  ses  anciennes  expé- 
riences sur  la  conversion  des  sulfates  solubles  en  sulfures  sous 
l'influence  des  matières  organiques ,  conversion  que  Leveillard 
avait  reconnue  dès  1 778  ;  il  discute  aussi  (3)  plusieurs  réactions 
chimiques  qui,  sous  ce  rapport^  intéressent  l'hygiène  publique 
des  cités  populeuses. 

A.  CAILLIOT.  — De  Faction  de  l'acide  nitriq[ne  sor 

Tessence  de  térébenthine. 

M.  Cailliot  (4)  annonce  quelques  résultats  nouveaux  qui  con- 
cernent l'action  de  Tacide  nitrique  sur  l'essence  de  térébenthine. 
Il  indique  la  formation  de  trois  acides  particuliers  :  Tun ,  ren- 
fermant G'H^O^,  isomère  de  l'acide  phtalique  de  M.  Laurent,  et 
donnant,  comme  ce  dernier,  parla  chaux,  du  benzène  et  du 
carbonate;  l'autre,  C**H"0*,  volatil  sans  décomposition  et 
fusible  à  169°;  le  troisième,  C'H'O',  non  cristallin,  jaune  orangé, 
très-déliquescent ,  soluble  en  toute  proportion  dans  l'eau ,  l'al- 
cool et  Téther.  M.  Cailliot  décrit  aussi  trois  matières  résineuses. . 

J'attendrai  la  publication  du  mémoire  complet  pour  examiner 
ces  résultats  ;  je  ferai  seulement  remarquer  aujourd'hui  que  la 
composition  du  second  acide  C^^H^^O^,  ne  présente  aucune 
vraisemblance,  si  tant  est  que  ce  soit  un  acide  volatil  et  mono- 
basique comme  l'acide  benzoïque.  Si  le  carbone  est  exacte  l'hy- 
drogène ne  saurait  l'être;  il  faudrait  qu'il  fût  H^'  ouH^*,  pour 
correspondre  à  une  formule  représentée  par  4  volumes. 

(l)  Comptes  rendus  de  VAcad.^  t.  XXIII  |  p.  7^4' 
(a)  Jhid.,  p.  779. 

(3)  Ibid,,  p.  886. 

(4)  Ibid.f-p»  930. 
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Des  cyanweê  dfmbles. 

Thèse  présentée  et  soatenae  à  l'École  de  Pharmacie ,  le  3o  feyrier ,  1847 , 

par  J.-H.  MoKTHiBRs. 

Le  travail  soumis  aa  jugement  de  l'Ecole  de  pharmacie  se 
compose  en  grande  partie  d'observations  nouvelles  qui  résultent 
de  l'étude  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  cyanures  doubles. 
Comme  il  fallait  toutefois  lier  des  faits  épars  et  leur  donner  le 
cachet  d'un  travail  spécial ,  Fauteur  s'est  livré  à  des  recherches 
ayant  pour  but  de  rappeler  les  idées  que  lea  chimistes  se  sont 
formées  à  différentes  époques  sur  ces  composés. 

Indiquons  sommairement  les  travaux  sur  les  cyanures  doubles 
depuis  leur  origine. 

En  1710,  DMbaéh  prépara  accidentellement  un  composé  nou- 
veau qui  avait  la  propriété  de  précipiter  les  sek  de  fer  en  bleu, 
et  découvrit  ainsi  le  BUu  de  Prusse.  Macquer  en  1752,  Guykm  de 
Morveaiê en  lT72^Schéele  en  17B2,  Beriholkt en  1787,  Gioberi, 
f^estnmb  en  1791,  Curaudauen  1800 ,  Richier  en  1801,  le  doc- 
teur Praiêsi  en  1806,  PorreUen  1814,  M.  Gay~Lussac  en  1815, 
rauquelmea  1818,  M.  Berzeliusen  1^20,  Robiqueten  1821  et 
en  1830,  sont  les  principaux  chimistes  dont  les  travaux  ont  le 
plus  contribué  à  éclairer  la  question  des  cyanures  doubles.  Et 
sans  entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  la  partie  historique^  je 
vais  £ûre  cotmaitre  les  faits  nouveaux  consignés  dans  ma  thèse. 

Cyanoferrure  de  cuivre  ammoniaeal. 

On  sait  que  les  solutions  métalliques  précipitent  en  général 
par  le  cyanoferrure  de  potassium ,  et  que  le  métal  alcalin  est  rem- 
placé équivalent  à  équivalent  par  le  métal  proprement  dit.  On 
sait  aussi  que  les  solutions  cupriques  sont  précipitées  en  rouge 
marron  par  le  cyanoferrure  de  potassium.  Ce  sel,  d'après  les  ex- 
périences que  j'ai  faites ,  contient  9  équivalents  d'eau ,  résultat 
que  j'établis  dès  à  présent,  et  sur  lequel  j'aurai  occasion  de  re- 
venir. 

JwMm.  éê  Phturm,  #1  <!•  Chim.  8*  staiE.  T.  XI.  (Avril  1S47.)  1^ 
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riire  de  caiTre,  et  je  sais  arrivé  à  divers  résultats.  Mais  pour 
procéder  avec  ordre  j'examinerai  d*abord  l'action  d'une  dissolu- 
tion d'un  sel  de  cuivre  ammoniacal  sur  le  cyanoferrure  de  po- 
tassium. Le  précipité  qui  ae  forme  dans  cette  circonstance  est 
cristallin  et  retient  énergiquement  l'ammoniaque.  Sa  nuance 
n'est  plus  marron ,  mais  jaune  clair.  Il  présente  les  caractères 
chimiques  suivants  : 

Ghaulfê,  il  ne  se  décompose  pas  jusqu'à  la  température  de 
100  degrés  ;  vers  1 90  il  commence  à  se  dégager  de  rammoninque , 
puis,  à  mesure  que  la  température  s'élève,  on  aperçoit  du  cyanhy- 
drate  de  la  même  base  qui  cristallise  dans  la  partie  supérieuie 
du  tube  dans  lequel  on  fait  l'expérience.  L'élévation  de  tempé- 
rature et  le  contact  de  l'air  réunis  forment  du  bleu  de  Pnme* 
L*action  des  alcalh  fixes  à  froid  et  à  chaud  est  de  dégager 
Tammoniaque  en  totalité ,  et  il  ise  forme  du  cyanoCemiffe  de  po- 
tassium. 

Les  acides  concentrés  agissent  sur  ce -composé  eomme«ur  les 
autres  cyanures  doubles ,  c'est-à-dire  qu'il  se  dégage  de  l'acide 
cyanhycihrique,  surtout  si  l'on  éièvt  la  température.  Les  acides 
faibles  se  combinent  avec  Tammoniaque,  la  teinte  jaune  -daîr 
devient  ronge  cramoisi ,  et  le  cyanoferrare  de  cuivre  ordiasive 
est  régénéré.  Cette  propriété  des  addes  faites  poum  avoir 
quelque  importance  si  ce  sel  est  jamais  employé  dans  la  tein- 
ture, car  elle  permettra,  par  son  application,  de  varier  les 
nuances. 

J'ai  desséché  ce  cyanoferrure  avec  beaucoup  de  soin  dans  la 
machine  pneumatique  sur  Tacide  sûlfnrique,  ou  dans  l'^étuveâ 
huile  à  une  température  qui  n'a  jamais  dépassé  cent  degrés ,  et 
sa  composition  m'a  paru  être  la  même  daDs  les  deux  cas.  Je 
donne  ici  des  nombres  qui  sont  une  moyenne  de  plusieurs  expé- 
riences. 

Séviraient.  Aéorie.  Eipéiienee. 

Fe a5o  i3,88  lijèo 

Ga* ^g^  ^9,50  Sfc9fio 

C« 45o  16.9Q  16,81 

A£« 875  9a,93  8a,46 

ff'      ...     '87;ô  3»as  a,s9 

0 100  4*>7  4*7^ 

a654y5  100,00  ioo»oo 
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Jhe  ofs  pom^TfBs  on  a  déduit  la  formule 

FeCy,:iCttCy,2A*HSH0. 

La  réaction  est  facile  à  établir.  Prenons  TaKOtate  de  cume 
ammoDiacal  qui ,  d'après  Robert  Kane ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  manière  de  grouper  les  éléments,  a  la  composition 

a  (a  AzH>)  CuO,  AzO»+  FcCy,  a  KCy,  aq. 
=FeCy,  a  CnCy,  a  AzH*,HO. 
+  aAsO>,KO. 
+  a  Aifl*,  aq. 

La  théorie  confirme  l'expérience  pour  ce  qui  est  de  la  forma- 
tion du  sel  ;  de  plus  elle  indique  qu'il  doit  y  avoir  un  dégage- 
ment d'ammoniaque  y  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

Cyanoferrwe  de  cuwre  bi-ammaniacaL 

Voulant  sayoir  si  le  sel  dont  je  viens  de  parler  était  la  seule 
combinaison  que  le  cyanoferrure  fit  avec  Tammoniaque,  je  le 
soumis  à  Faction  du  gaz  alcalin.  Le  gaz  ainsi  que  le  composé 
étaient  également  secs ,  et  il  n'y  eut  pas  apparence  de  combi- 
naison ;  quant  à  la  balance ,  elle  n'accusait  aucune  augmentation 
sensible  de  poids.  L'expérience  a  été  tentée  de  nouveau  sur  le 
même  sel  humide,  et  avec  plus  de  succès  cette  fois.  J'ai  constaté 
une  élévation  de  température  remarquable ,  et  un  changement 
de  couleur  qui  passa  du  jaune  clair  au  vert  le  plus  beau.  Le  cya- 
nure vert  j  retiré  du  tube  après  l'expérience ,  et  mis  sur  une 
feuille  de  papier,  s'est  décomposé  en  peu  de  temps;  sa  nuance 
verte  est  redevenue  jaune  clair ,  et  il  restait  le  composé  d'où 
j'étais  parti.  On  a  vu  que  c'est  sous  l'influence  de  l'humidité 
^pie  ce  sel  prend  naissai^ce.  . 

.J'ai  préféré  produire  ce  nouveau  composé  en  faisant  passer  le 
gac  ammoniacal  sur  le  cyfmoferrure  de  cuivre  marron.  La  quan- 
tité oonsidérajsle  d*eau  de  combinaison  de  ce  corps  est  très-favo- 
jable  à  la  formation  du  cyanure  vert.  Aussitôt  que  le  gaz  arrive 
et  se  ^uve  en  contact ,  le  cyanure  marron  s'échaijiffe  au  point 
que  la  main  ne  peut  maintenir  le  tube,  une  grande  quantité 
d'eau  se  d^age,  et  la  nuance  passe  du  marron  au  vert  comme 
daaa  le  premier  cas. 

Ce  lel  Irès-înitable  ne  peut  exister  qu'au  sein  même  du  gaz 
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ammoniac  ou  dans  un  flacon  bien  bouché ,  car  à  l'air  il  se  dé- 
compose en  abandonnant  une  partie  de  l'alcali  auquel  il  s'était 
combiné. 

On  comprend  que  la  très-grande  altérabilité  du  cyanure  vert 
dont  nous  nous  occupons  a  du  être  un  obstacle  pour  l'analyse , 
et  qu'elle  n'a  pu  être  faite  par  les  moyens  ordinaires.  Mais  on  a 
déduit  sa  composition  d'une  manière  tout  aussi  exacte  d'après 
l'absorption  du  gaz  ammoniacal.  Voici  comment  a  été  faite  l'ex- 
l^rience.  Dans  un  tube  de  verre  on  a  mis  un  certain  poids  de 
cyanoferrure  de  cuivre  ordinaire ,  ce  sel  en  occupait  le  centre  et 
de  petits  tampons  d'amiante  l'y  maintenaient.  Les  extrénùtés  du 
tube  étaient  remplies  par  de  la  baryte  caustique ,  et  fermées  par 
de  nouveaux  bouchons  d'amiante.  Ainsi  préparé ,  le  tout  a  été 
porté  dans  la  balance ,  puis  on  a  soumis  la  matière  à  un  courant 
de  gaz  ammoniac  desséchée  et  purifiée  sur  une  longue  colonne 
de  chaux.  La  baryte ,  comme  on  le  voit ,  était  destinée  à  absorber 
toute  l'eau  que  le  sel  abandonnait  afin  d'éviter  toute  cause  d'er- 
reur. Lorsque  le  tube  n'a  plus  varié  de  poids ,  Ton  a  regardé  la 
saturation  du  sel  comme  étant  complète.. 

Voici  le  résultat  de  plusieurs  expériences  : 

]0    afc-,  âo  ont  obsorbé.  .  .  .  0,97a 

a*    3,  1,180 

S*     I,  •  •  .  0,391 

Ces  nombres,  calculés  d^près  la  composition  que  nous  avons 
admise  du  cyanoferrure  de  cuivre  ordinaire ,  nous  ont  conduit 
à  la  formule 

FeCy,  aCaCy,  4AzH*.  aq. 

On  peut  faire  l'expérience  d'iine  autre  manière,  par  la  mé- 
thode des  volumes^  On  prend  pour  cela  une  cloche  graduée 
contenant  une  quantité  déterminée  de  gaz  ammoniac ,  et  Ton 
fait  passer  dans  cette  cloche  un  poids  connu  de  cyanoferrure 
marron.  Ce  moyen,  sur  lequel  je  n'insiste  pas,  mais  que  je 
mentionne  seulement  comme  réalisable ,  réussit  moins  bien  ;  il 
présente  d'ailleurs  des  difilcultés  qui  deviennent  des  causes  d'er- 
reurs plus  ou  moins  grandes.  Il  est  d'abord  assez  difficile  défaire 
passer  dans  le  gaz  une  quantité  exacte  de  sel ,  il  est  vrai  qu'9n 
peut  éviter  la  perte  en  l'enfermant  dans  un  papier,  mais  alors  il 
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y  a  dans  le  pli  de  ce  dernier  une  portion  de  sel  que  le  gaz  n'at- 
teint pas.  Une  seconde  cause  d'erreurs  est  rhumidité  qui  se 
développe  dans  la  combinaison  de  ^ammoniaque  au  cyanure 
double,  et  qui  dissout  nécessairement  une  portion  de  gaz.  Cer- 
tains alcalis  peuvent  servir  comme  desséchants ,  mais  si  une 
portion  du  sel  est  par  hasard  en  contact  avec  eux  il  est  immé- 
diatement détruit.  Ces  causes  d'erreurs  n'existent  pas  dans  le 
premier  procédé,  ce  qui  me  l'a  fait  préférer  au  second ,  qui,  je 
dois  le  dire,  ne  m'a  jamais  donné  le  même  résultat 

J'ai  étendu  l'étude  de  l'action  de  l'ammoniaque  à  d'autres 
composés  encore,  et  principalement  à  ceux  dont  les  oxydes 
9ont  solubles  au  moyen  du  gaz  alcalin.  En  particulier  j'ai  exa- 
miné les  cyano-ferrures  de  zinc  et  d'argent,  mais  leur  point  de 
décomposition  coïncident,  ils  sont  ordinairement  cristallins 
comme  celui  de  cuivre  ;  Taction  des  acides  et  des  alcalis  fixes 
est  la  même  sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces  sels  ;  leur  compositionne 
diffère  pas ,  de  sorte  qu'il  m'a  paru  inutile  de  présenter  ici  l'his- 
toire de  composés  entièrement  identiques.  Si  je  me  suis  attaché 
au  cyanure  double  de  fer  et  de  cuivre  ammoniacal ,  c'est  qu'il 
est  remarquable  par  sa  forme  cristalline ,  et  par  sa  nuance  tota- 
lement différente  de  celle  du  cyanure  double  ordinaire.  Enfin 
un  autre  motif  qui  m'a  déterminé,  c'est  la  facilité,  la  rapidité  et 
l'exactitude  avec  laquelle  on  analyse  maintenant  les  sels  de  cui- 
vre par  le  procédé  de  M.  Pehuze,  A  l'occasion  de  ce  procédé  je 
ferai  la  remarque  que ,  lorsqu'on  veut  faire  l'expérience  sur  un 
cyanure ,  il  faut  avoir  soin  de  le  détruire  complètement  soit  par 
la  chaleur,  soit  par  les  acides  avec  une  ébullition  prolongée , 
sans  quoi  on  n'arriverait  pas  à  un  résultat  exact. 

Ces  recherches  conduisaient  naturellement  à  comprendre  l'é- 
tude de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  bleu  de  Prusse ,  qu'il 
est  inutile  de  reproduire  ici  puisqu'elle  a  été  publiée  l'an  der- 
nier dans  le  tome  IX  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  Ce 
travail  est  précédé  dans  ma  thèse  d'un  aperçu  chronologique  des 
travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  le  bleu  de  Prusse.  Cette  mo- 
nographie se  lie  intimement,  pour  les  dates  et  les  noms  d'au- 
teurs, avec  celle  des  cyanures  doubles  dont  nous  avons  parlé  au 
coBunencement  de  cet  article.  Il  suffira  donc  de  rappeler,  avant 
de  passer  à  des  cyanures  d'un  type  différent ,  que  j'ai  produit  un 
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bléù  ammcmiftcftl  dont  nne  des  propriëtës  les  plus  rtmtqjdMiêi 
est  de  n'être  attaque  par  le  tartrate  d'ammoniaque  nt  à  froid^  ni 
à  la  température  de  rébullition  comme  l'est  le  bleu  de  Pmsse 
ordinaire.  J'ai  insisté  sur  cette  circonstance  qui  fournit  un  ca* 
raotère  très-net  pour  distinguer  facilement  le  composé  noureau 
dont  je  rappelle  ici  la  formule  brute  : 

Fe7Cy»  3AïH»,  9HO. 

Aciiùik  de  l'ammoniaque  $ur  le$  cyaniferruree. 

On  connaît  l'action  des  alcalis  fixés  sur  les  cyanifestrures ,  et 

c'est  M.  Èimdauli  qui  le  premier  l'a  fait  connaître.  Dans  ces 

circonstances  le  cyanoferrure  de  potassium  peut  être  regardé 

comme  un  précieux  oxydant  ;  inettons  c6  sel  en  présence  de  la 

potasse: 

Fc«Cy«K»+KO 

a=3(FeCy«IL«) 

On  f  oit  qu'il  y  à  de  l'oxygène  libre. 

Tels  étaient  les  résultats  connus  lorsque  j'exatninai  l'àctiOii 
de  rainmonîaque  sur  le  même  sel.  Une  dissolution  du  gat  àl(ïa« 
Un  dans  les  mêmes  conditions  ramène  le  sel  rouge  de  Gmelin 
k  l'état  de  cyaniferrure,  et  il  reste  encore  de  l'oxygène  libre  : 

6  (Fe«Cy«K>)  +  8  AzHK) 
«9  (FeCy»K>) 
+  3  (FeCy«(AzH^)*) 
+  a  (  AiHH>) 
+  60 

I^  réaction  ainsi  établie,  il  est  facile  de  prévoir  ce  qui  Ta  se 
passer.  En  effet,  les  6  équivalents  d'oxygène  vont  se  porter  sur 
les  2  équivalents  d'ammoniaque,  former  de  l'eau  et  dégager  au- 
tant d'équivalents  d'azote  qu'il  y  a  de  fois  S  équivalents  âé 
cyaniferrure  de  potassium. 

a(AzH*0)+6a 
=  eHO 

+  a  Aa 

Cette  décomposition  fort  intéressante ,  et  qui  n'avait  jamais 
été  ^remarquée ,  peut  être  assimilée  à  celle  du  chlore  sur  le  gat 
ammoniac.  Gé  fait  pourrait  être  utile,  non  pas  dans  l'analyw 


fMHtite4»Ye,  na»  lômi  pour  a'awiuper  de  la  |ff^  d'us 
ferrure  lorsqu'il  sera,  par  exemple,  mélë  de  qpanofierrttre  «t 
^pie  ks  w^ojeus  de  le  recomiaitre  manqueraient.  U  ne  serait  peut- 
être  pa»  non  plua  impossible  qu'Use  for  mât  pendant  la  réaction 
dei  4orp»  particulier»^  mais  j'insiste  surtout  sur  l'élimination 
à*9mQîe  qui  se  fiait  oaieme  à  froid. 

Ma  thèse  se  termine  par  l'étude  des  cuprocyanuresque  je  re- 
prodniiai  ici  entièrement. 

Cuprocyanure  de  potassium. 

Le  protocyanure  de  fer  peut  se  combiner  ayec  le  cyanure  de 
potamum,  dans  la  théorie  dualistique,  et  donner  un  cyanure 
double  cristalUsable.  Le  fer  n'est  pas  le  seul  métal  qui  jouisse  de 
oette  propriété.  On  a  signalé  des  platinocyanures ,  des  argento-» 
cyanures ,  des  cuprocyanures  et  autres.  Les  chimistes  se  sont 
en  général  fort  peu  occupés  de  ces  différentes  classes  de  sels,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  pourtant  qu'elles  présenteraient  autant 
d*întérèt  que  la  série  des  ferrocyanures. 

Les  cuprocyanures  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les 
ferrocyanures  quant  à  leurs  propriétés.  Ainsi  le  cuivre  est 
insensible  aux  réactifs  ordinaires  comme  Tétait  le  fer,  et  il  faut 
détruire  le  composé  pour  en  découvrir  la  présence. 

Le  cuprocyanure  de  potassium  précipite  encore  les  solutions 
métaUiques  de  différentes  manières,  et ,  pour  en  citer  quelques 
exemples ,  le  cuivre  l'est  en  vert,  le  fer  en  jaune  rouille ,  etc., 
et  dans  ces  composés  nouveaux  le  potassium  est  remplacé  par  le 
métal  proprement  dit. 

Malgré  cette  grande  analogie  de  propriétés,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  les  cuprocyanures  aient  une  composition  iden- 
tique avec  celle  des  ferrocyanures ,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  qu'elle  en  diffère. 

Fsnni  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  ces  cyanures  dou^ 
bks ,  il  faut  nommer  L>  GmeUUf  après  lui  liner  et  leé  Anglais 
Rodgers.  Tous  ils  ont  préparé  le  cuprocyanure  de  potassium 
avec  le  cyanure  de  cette  base  et  de  l'hydrate  de  cuivre.  J'ai  re- 
jeté cette  méthode  comme  compliquaut  le  produit  de  cyanate  t 
apporté  par  le  cyanure,  ainsi  que  de  diâaients  sels  se  déconv- 
posant  facilement  en  produits  ammoniacaux.  Tous  ces  corps 
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rendent  la  préparation  du  cuprocyanure  d'autant  plua  difficile 
et  sa  compotition  plus  yariable. 

Voici  le  moyen  que*  je  propose  :  On  prend  un  sel  de  cuivre 
pur,  et  rien  aujourd'hui  n'est  aussi  facile,  car  le  commerce 
nous  oflre  du  cunrre  galyano-plâstique  qui  est  aussi  pur  qu'on 
peut  le  dësirer.  On  convertit  le  métal  en  sulfate  ou  en  chlorure , 
puis  en  hydrate  d'oxyde  de  cuivre  au  moyen  d'un  alcali  caus- 
tique. Par  le  lavage  on  enlève  tout  le  sel  alcalin ,  de  manière  à 
n'avoir  plus  que  l'oxyde  de  cuivre  hydraté.  Cet  oxyde,  mis  avec 
un  excès  de  potasse ,  reçoit  un  courant  d'acide  cyanhydrique 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  dissous ,  et  la  liqueur  est  décolorée  en  tota- 
lité. Si  l'on  a  soin  de  ne  pas  élever  la  température ,  on  obtient 
un  sel  parfaitement  blanc,  d'une  composition  constante,  et  dont 
la  cristallisation  varie  suivant  le  degré  de  concentration  des 
liqueurs.  On  voit  que  la  méthode  que  j'ai  proposée  ici  n'est 
autre  que  «elle  que  KuMmann  employait  à  la  préparation  du 
cyanoferrure  de  potassium. 

L'analyse  du  cuprocyanure  de  potassium  m'a  donné  les 
nombres  : 

EqulYalent.  Théorie.  Expérience. 

As*.  :  .  .     35o  i8i                i8a 

C^ 3oo  i55                iâ6 

Cu*.   .  .  .     790  409               i^o 

K 489  ;i53                35a 

De  ces  nombres  on  déduit  la  formule 

Ca*Cy  KCy. 

Je  remarque  ici,  que,  de  la  plupart  des  chimistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  question,  aucun  n'est  arrivé  au  même  résultat 
que  celui  que  je  consigne. 

Quelques-uns  ont  été  amenés  à  des  conclusions  différentes  sur 
la  composition  du  cuprocyanure  de  potassium,  conclusions 
que  je  m'explique  très-bien  en  examinant  leur  mode  de  prépa- 
ration. 

D'autres  se  sont  bornés  à  décrire  des  méthodes  défectueuses 
pour  obtenir  ce  sel ,  et  à  donner  les  propriétés  de  corps  dont  ils 
n'ont  pas  fait  l'analyse. 

Le  sel  que  j'ai  étudié  est  blanc ,  anhydre,  soluble  dans  l'eau, 
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mais  en  petite  proportion  ;  si  on  Fa  fait  cristalliser  dans  oe  li- 
quide il  s'hydrate.  Oiauffé,  il  se  décompose  à  une  température 
aaeez  élerée,  fond  d'abord,  puis  répand  une  odeur  prussique , 
|Krend  une  couleur  brune  et  finit  par  se  décomposer.  Lorsqu'on 
jette  quelques  cristaux  de  ce  sel  dans  Teau,  il  perd  sa  transpa- 
rence, le  liquide  surnageant  possède  la  pri^riété  de  précipiter 
la  scdution  métallique  conune  nous  TaTons  dit.  Le  sel  opaque 
finit  par  se  dissoudre  si  on  élève  la  température ,  et  cristalUse 
par  le  refroidissement.  L'action  des  acides  et  des  alcalis  est  la 
même  que  nir  le  cya^ioferrare  de  pot»»iam. 

J'ai  voulu  compléter  l'étude  des  coprocyanures  par  celte 
d'un  des  précipita  qu'ils  peuvent  former,  et  j'ai  analysé  celui 
que  le  cuprocyanure  d'ammonium  forme  avec  un  sel  de 
cuivre. 

C^proeyonurs  de  cu%f>re  ammoniacal. 

Aussitôt  que  les  deux  liqueurs  sont  en  présence,  le  précipité 
apparaît.  Jaune  d'abord  il  passe  insensiblement  au  vert;  mais 
une  chose  remarquable  y  c'est  qu'il  y  a  en  même  temps  dégage- 
ment de  cyanogène.  Aucun  des  précipités  que  j'ai  pu  former  ne 
m'ayant  conduit  à  un  pareil  résultat ,  j'ai  dû  m'en  étonner  tout 
d'abord  et  faire  l'analyse  du  sel  ^  pour  me  rendre  compte  du 
mode  de  décomposition  du  cuprocyanure. 

Le  précipité  a  été  recueilli  sur  le  filtre. et  lavé  à  la  manière 
ordinaire,  puis  desséché  dans  le  vide.  Par  les  alcalis  fixes  il 
dégageait  de  l'ammoniaque  et  se  décomposait  par  les  acides 
comme  les  cyanures  doubles  insolubles. 

L'analyse  que  j'en  ai  faite  m'a  conduit  aux  nombres 

Equivalent.  Théorie.  *  Expérience. 

Ga*, 1975  600  595 

C*.  *..,...  45o         i36         iSq 
Az\ 700         ai3         ai8 

h'. 6a,5        19  17 

Qf 100         32  3i 

3287,5  1000  1000 

De  ces  nombres  j'ai  déduit  la  formule 

aCCuKIy),  GuAzUKÎy,  HO. 

Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  par  les  équations  chi* 


^  tu  ^ 

tticfiiei  M  ééùamfoàûon  au  ottpooytmveF  â'âBMMMm  /  li 

âégÊgemtat  de  cyanogèMct  te  formatidn  chi  oMBfiMié  àoM  ém» 

yettOM  d'indlijaer  te  foraraie.  Ifeas  MipipOMiM  ar*  sd  d'cmmi^ 

nium  te  même  oompo^tîoti  qu'an  sel  de  potaâsmm^  ib  domml 

être  identiqaes;    s'ib  diffèrent  ce  ne  peut  être  que  par  1» 

équivalents  d'eau  qnî  Df'interTiennent  pas  dans  te  réaction.  Bo 

âtapposant  donc  Fidelktité  de  eonpentkm^  te  réaction  «'explique 

faeilement  t 

îi(Ctt«Cy,  AsHKIy)  +  GvOSO',  aq« 
=  a(Cti*Gy),  GttAsH^Gy,  HO, 
+  AsU^0«80*, 
+  Cy. 


Telles  sont  les  considérations  que  j'avais  à  présenter  sur  les 
cuprocyanures.  Je  regrette  que  le  temps  et  les  circonstances  ne 
m'aient  pas  permis  de  pousser  plus  loin  des  recherches  qui  au- 
raient pu  offrir  de  l'intérêt  ;  je  regrette  surtout  de  ne  pouvoir 
donner  ici  Tanalyse  et  les  propriétés  d'un  corps  nouveau , 
obtenu  dans  une  des  réactions  que  j'ai  indiquées ,  et  qui,  selon 
toutes  les  apparences ,  se  rapproche  de  la  composition  des  alcalis 
axotés.  Si  un  jour  je  parviens  à  le  produire  plus  abondamment, 
je  me  réserve  de  le  faire  connaître. 

En  terminant,  j'envisagerai  te  composition  des  corps  nou- 
veaux, dont  j'ai  donné  l'analyse,  en  me  servant  de  formules 
autres  que  celles  de  M.  Berxilius.  Je  leur  appliquerai  la  théorie 
de  M.  GerharéU ,  qui  a  l'avantage  de  réunir ,  dans  ud  même 
groupe,  les  cyanures  doubles,  et  d'en  faire  ressortir  les  ana- 
logies. 

Il  faut  rappeler  que ,  dans  cette  notation  nouvelle ,  presque 
tous  les  équivalents  sont  divisés  par  te  moitié,  le  carbone  et 
l'oxygène  exceptés.  De  plus,  lorsque  cete  est  possible,  les  for- 
mules  sont  également  divisées.  Enfin  les  signes  Fe= 162,5, 

2 

Fep=:^de  Fe,  Gup  est  le  cuprosum  et  vaut  2  Gu  ou  deux  cu- 
3 


C«(Fe«K*) 

N*,  3  aq. 

feiTocyanare  de  potassium. 

C«{Fe«Cii*) 

«•,  9  *q- 

femcyaiittre  de  caÎTre. 

C«(F<^(CiiH»N)^)    If";     aq.  fSfrôiiâyalItfyè  de  caiyre  ammonié. 

C*(Fe>(CaH*II*)^)  H*,      aq.  férrocyartnve  dé  enivre  bi-ammonié. 

C<(Fe>Fe)ô*)  R*.  3  aq.  bien  de  Prisse. 

C«((FeH»N)*Fe/è*}  WS  3  aq.  bled  ammoniacal. 

C*(Fe^*K*)   *         N*.  ferrîcyanare  de  potassiam. 

C'(Ca*;8K*j  N*.  coprocyanure  de' potassiam. 

On  voit  que  ces  formules  brutes  sont  arrangées  de  telle  sorte 
que  Télément  mobile  occupe  toujours  le  ceatre  «  et  que  par  ce 
moyen  tous  leS'përèfânures  sont  réunis  dans  un  même  type. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  c'est  l'analogie  de  com- 
position qui  existe  entre  le  ferricyanure  de  potassium  et  le  cupro- 
.  cyanure  de  la  base. 


wrfci^i*— i*<»*idCi^MMfci^  •       '     I  -   '    -I-    iiT*] 


Amaljrse  de  Feau  minérale  de  fVeissenburg  (canton  de  Berne)  ;  par  M .  le 
IKÂ.  R.  deFetlenberg,  professeur  de  chimie  à  TAcadémie  de  Lflth 
sanne. 

Les  bains  de  Weissenbarg  sont  sitnés  dans  nn  ravin  profond  parcoara 
par  le  torrent  appelé  Bantschibach  ,  qui  se  jette  dans  la  Simme  an  vil- 
lage de  Weissenbarg.  Ce  ravin,  nommé  Buntschigraben,  se  trouve aa 
pied  da  versant  méridional  da  Gantetish,  une  des  cimes  les  pios  élevées 
de  la  chaîne  da  Stockhom  ;  la  source  quitte  le  sein  de  la  terre  sar  la 
rive  gauche  du  lit  du  torrent  ;  Teaa  s*y  tient  à  une  profondeur  de  deux 
pieds  environ. 

Cette  eau  a  une  température  asies  constante  de  aa  à  i^^  Réaumuv 
(97  à  99  ct&tigt.);  elle  est  limpide,  incolore  et^e  conserve  longtemps 
dans  des  bouteilles  fermées  sans  former  de  dépôt  ;  elle  est  sans  saveur  ni 
odeur  parliculière.  La  source  fournit  environ  a8  pots  de  Berne  (4o  litres) 
d'eaa  par  minute. 

La  première  analyse  de  cette  eau  fut  faite  en  1788  par  Morell,  phar* 
macien  à  Berne;  la  seconde  date  de  1894)  elle  est  due  au  professeur 
Brunner,  de  Berne,  qui  a  déterminé  avee  le  plus  grand  soin  les  gaa  con- 
Itnus  dans  cette  ean. 

Le  docteur  Fellenberg  ne  s  est  pas  occupé  de  ces  gaz  ;  il  s*est  borné  à 
1  analyse  des  matières  fixes.  Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  t 

Pour  10  litres  ou  10,000  grammes  d'eau  : 

Sulfate  de  chaux X9»4^ 

—  de  magnésie 3,4^3 

—  de  strontiane 0,143 

—  de  Boude 0,375 

—  dépotasse 0,179 


—  ato  -* 

Phosphate  de  chuaz 0*093 

Carbonate  de  cbaaz o,5a4 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  .  0,398 

Chlorare  de  sodium 0,069 

Silicate  de  soude 0,140 

Silice. 0,209 

Ozyde  de  fer 0,018 

Sels  de  lithine traces. 

lodares id. 


16,097 


F  B. 


y^armacte  et  i^isUixt  naturelle. 

Mémoire  lur  ks  tua  asiringents  connus  sow  le$  noms  de  Gacbau , 

Gambir  et  Kino, 

par  M.  GuiBOUAT. 
(Suite  de  la  page  37,  cahier  de  janvier.  ) 

S  4.  Sur  la  gomme  de  Gambie  et  k  kino. 

En  1757,  le  docteur  Fothergili  fit  mention  pour  la  première 
fois  d'une  gomme  rouge  et  astringente  apportée  de  la  rivière 
de  Gambie ,  et  dont  voici  la  description  : 

M  La  nouvelle  gomme  astringente  qu'on  a  découverte  en' 
Afrique  est  épaisse  et  cassante ,  de  couleur  rouge  tirant  sur  le 
noir ,  et  d'ailleurs  fort  opaque.  SI  cependant  on  ta  casse  en  pe* 
tites  parcelles,  elle  parait  rouge  et  transparente.  Elle  n'a  pas  d'o- 
deur; mise  dans  la  bouche,  on  la  trouve  fortement  astringente 
quoique  agréable.  La  plus  grande  partie  s'y  dissout  prompte- 
ment  ;  rien  n'est  en  même  temps  plus  styptique.  Si  on  la  jette 
dans  l'eau,  les  six  septièmes  s'y  fondent  proniptement ,  en  lui 
communiquant  un  goût  astringent  et  une  couleur  rouge  foncée. 
Ce  qui  reste  sans  se  dissoudre  semble  résineux.  Cette  gomme 
diffère  de  celle  du  Sénégal  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus  ca^* 
santé  ;  du  sang  dragon  par  sa  solubilité  dans  l'eau ,  et  des  deux 
par  sa  stypticité  remarquable  Sans  ces  différences  on  la  prendrait, 
à  l'apparence ,  pour  du  sang-dragon.  » 
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A  la  suite  de  cette  description ,  Fothergiil  transcrit ,  comme 
pouTant  96  rapporter  a  la  même  substance ,  l'extrait  suivant  des 
instmctions  données  en  1733  à  Moore ,  alors  facteur  à  Brucoë , 
sur  la  rivière  de  Gambie  : 

«  Il  y  a  une  liqueur  rouge  qui  coule  abondamment  d'un  arbre 
»  nommé  pau  de  gangue ,  et  qui  s'épaissit  en  une  gomme  d'un 
»  très-grand  prix  ;  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  vous  en  pro- 
»  curer. » 

«  En  réponse  à  cette  instruction ,  Moore  envoya  une  gomme 
que  Ton  prit  pour  de  l'adragante.  H  se  donna  beaucoup  de  soins 
pour  en  faire  ramasser  ;  mais  sur  des  quantités  de  10  à  12  livres , 
il  avait  beaucoup  de  peine  à  trouver  2  livres  de  vraie  gomme 
adragante.  Le  reste  était  de  la  gomme  de  Sénégal  d'une  qualité 
inférieure.  » 

On  peut  conclure  de  cette  description  que  Moore  n'a  pas 
connu  le  produit  rouge  astringent  du  pau  de  iangue.  Car  cet 
arbre,  reconnu  plus  tard  par  Mungo  Park  pour  être  un  piero- 
earpuê  (Pt.  erinaceus  Lamk.)i  fournit  véritablement  un  suc 
rouge  très-analogue  au  kino.  Mais  Park  lui-même ,  tout  en  an- 
nonçant que  ce  suc  peut  être  recueilli  abondamment ,  dit  qu'au- 
cune quantité  n'en  est  livrée  au  commerce.  Jackson  ne  le  men- 
tionne pas  non  plus  parmi  les  produits  exportés  de  Mogador, 
ni  M.  Tinterbottom  dans  la  description  de  Sierra^Leane,  Ces 
autorité  réunies  me  font  penser  que  ce  produit  ne  nous  est  pro- 
bablement jamais  parvenu  par  la  voie  du  commerce.  C'est  éga- 
lement ce  qu'on  peut  conclure  des  deux  descriptions  suivantes  : 

«  Quand  on  fait  une  incision  au  tronc  ou  aux  brancbes  du 
Pterocarpus  erinaceus  j  le  suc  coule  d*abord  avec  une  couleur 
rouge  très-pâle  et  sous  un  état  tout  à  fait  liquide  ;  mais  il  se  so- 
lidifie promptement ,  devenant  d'un  rouge  de  sang  foncé,  et 
tellement  friable,  qu'on  éprouve  de  la  difficulté  à  le  recueillir 
(Grav  ,  travels  in  western  Africa  ).  » 

«  Le  bois  de  cet  arbre  est  rougeâtre ,  d'un  grain  fin  et  très-dur. 
Lorsqu'on  entaille  une  partie  quelconque  du  tronc  et  des 
branches,  il  suinte  des  vaisseaux  situés  sous  l'écorce,  un  suc 
rougeâtre  qui ,  par  son  exposition  à  l'air ,  durcît  et  devient  noir. 
Cette  substance  gômmeuse,  par  conséquent  soluble  dans  l'eau , 
est  brillante ,  friable ,  et  d'une  saveur  astringente.  Elle  a  été  con- 
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V^défcée  cooime  analogue  à  ia  gomme  kioo  des  officioes;  mais 
nous  ne  l'avons  pas  vu  extraire  pour  les  usages  pharmaceutiques 
(Pere^tet,  flore  deSénégamAiey  p.  230).  » 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que  cette  substance , .qui  ne 
nous  €»i  {>eut-étre  jamais  p^venue ,  ait  cependant  été  admise 
dans  toutes  les  pharmac9pées?  En  1774 ,  dans  celle  d'Sdimbourg , 
Quelle  figure  pour  laprexni^e  jbissous  le  nom  de  kiuo  ;  en  1786, 
dans  celle  de  Wirtemberg  ;  dans  celle  de  Londres  en  1787 ,  ^ 
depuis  dan^  toutes  les  autres;  et  que  jamais  les  pharmaciens 
n'aient  manqué  i  en  délivrer?  C'est  que,  aussitôt  que  le  s^c 
rouge  et  'astringent  de  la  Gambie  a  été  demandé,  faute  d'ep 
4voir ,  o|i  a  délivré ,  en  son  lieu  ou  place ,  d'autres  fuçs  ana- 
Ipgues  arriva  4^  toutes  les  parties  d|i  monde  :  de  la  Jamaïque , 
du  Mexique ,  de-la  Colombie,  de  l'Inde ,  des  Holuques  et  de  la 
Nouvelle- Hollande  ;  qui  tous  ont  été  attribués  aax  pterocarpus 
«rifmcfus.  N'ai-je  pas  moi-même  décrit,  compie  étant  la  véritable 
gomnne  astringente  de  Gaqabie ,  une  substance  qui  parait  avoir 
découlé  spontanément  dans  l'Inde ,  et  fous  la  forme  de  très-pe- 
tites larmes ,  du  buUa  frondo$a?  Mais  oonunent  n'y  auraû-je  pas 
été  trompé ,  quand  cette  substance ,  trouvée  au  fond  d'un  ancien 
nmgfiflîn  de  drpgueries  à  Londres,  était  étiquetée.yomfne  roug.e 
fMringmte^  était  supposée  venir  d'Afrique ,  et  quand  elle  .offrait 
^'aiUeuns  tous  les  caractères  physiques  des  petites  larmes  noires 
M  4^piMiues  en  a^arenœ ,  que  Ion  observe  sur  les  branches  et  les 
£cp^ts  du  pierùcarpw  erinacms  conservés  dans  les  herbiers  ?  Il 
fnoatt  certain  cependant  qu'une  substance  tout  à  fait  semblable 
Aéléjos^jMirtée  de  l'Inde  par  M.  Beckett ,  avec  l'indication  qu'elle 
découle  du  tmUa  frandfisa  ;  qu'elle  porte  dans  le  nord  de  l'I^e 
k  nom  de iumee  ou  kumi  (en  sanscrit,  km-suka),  et  qu'elle 
«est  utilîaée  4Uns  le  nord  de  l'Inde  pour  précipiter  Tindigo  et  po.ur 
Jk  tmo9g^  (PaïuKiRÀ,  Mat.  Jfed.,  t.  II ,  p.  1620). 

J'ai  dit  ailleurs  que  j'avais  vainement  cherché  Torigine  du  mot 
tmo»  Je  crois  que  M.  Pereira  a  été  plus  heureux ,  lorsqu'il  a  re- 
^purdé  ce  jlçrme  comme  une  altération  du  nom  kueni  que  por(e  la 
Komme  de  buUa  dans  l'Inde.  Cette  substance  serait  alors  le  véri- 
table iÂtio ,  confondu  d'abord  avec  la  gomme  astripgçnte  de 
QMotii»^  etdout  le  nom  aurait  été  étendu  depuis  à  tous  les  sucs 
■Musift  et  amixiit/BaUlçimm  par  le  comn^erpe. 
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§  5.  Sur  la  nahire  chimique  des  sucs  astringents. 

Lorsque  j'écrivais  ce  Mëmoire  en  1840,  à  l'occasion  de  plu- 
sieurs notes  insérées  dans  les  BtUletins  de  la  société  industrielle 
de  Mulhouse  et  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  notes  desquelleis 
il  me  paraissait  résulter  que  les  fabricants  et  les  chimistes  étaient 
généralement  dans  la  fausse  croyance  que  les  sucs  astringents  du 
commerce  étaient  une  seule  et  même  substance  qui  ne  différait 
guère  que  par  la  forme  (1) ,  j'avais  l'intention  de  faire  l'analyse 
chimique  de  tous  ceux  que  je  possède.  Mais  étant  bien  loin  d'a<- 
voir  pu  exécuter  un  travail  aussi  considérable ,  je  me  bornerai 
à  donner,  quant  à  présent,  une  description  aussi  complète  et 
aussi  exacte  que  possible  de  ces  différentes  matières.  Je  dirai 
préalablement  quelques  mots  de  l'acide  cachutique  dont  les  pro- 
priétés doivent  être  connues  si  Ton  veut  se  faire  une  juste  idée  de 
la  composition  des  cachous  et  gambirs,  et  comprendre  comment 
ou  peut,  soit  tirer  d'un  même  végétal  des  extraits  fort  dissem- 
blables ,  soit  obtenir  des  produits  presque  identiques  d'arbres  tout 
à  fait  différents. 

H.  JBerzéliiis  est  le  premier  qui  ait  précisé  la  nature  chimique  du 
cachou.  Pour  en  obtenir  le  principe  astringent ,  qu'il  a  nommé 
tannin  du  cachou  ou  acide  mimotannique ,  il  épuise  le  cachou  par 
l'eau,  ajoute  à  la  liqueur  limpide  un  peu  d'acide  sulfurique,  et 
sépare  par  la  filtration  le  précipité  peu  abondant  qui  se  forme.  Il 
veae  alors  dans  la  liqueur  une  quantité  plus  considérable  d'acide 
concentré  qui  y  cause  un  nouveau  précipité  et  en  ajoute  tant  que 
la  précipitation  n^est  pas  terminée.  On  re.çoit  le  précipité  sur  un 
filtre,  on  le  lave  avec  de  l'eau  au  même  degré  d'acidité  que  la 
lifoeor  ;  on  le  soumet  à  la  presse ,  on  le  dissout  dans  l'eau  bouil- 
lante »  et  on  laisse  refroidir.  Il  se  précuite  un  composé  d'apo- 
tbène  et  d'adde  suUttriqiie  qu'on  sépare  par  le  filtre ,  tandis  que 
la  liqueur  retient  en  dissolution  celui  d'acide  sulfurique  et  de 
tannin.  On  y  ajoute  du  çarjx>nate  de  plomb  jusqu'à  cessation 
d'effervescence  et  jusqu'au  moment  précis  ou  la  liqueur  ne  con- 

kmJBmmàétùsSg  et  fi4  da  MuUêtia  de  la  SodiU  de  MulkouM  et 
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tient  plus  d'acide  suif urique  ;  on  filtre  et  on  évapore  dans  le 
▼ide  i  aiccité. 

L'acide  mimotannique ,  ainsi  obtenu ,  forme  une  masse  plus 
ou  moins  jaune,  transparente,  facilement  soluble  dans  l'eau , 
dans  Talcool  et  Téther.  Le  soluté  aqueux  rougit  à  l'air ,  et  en 
moins  de  12  heures  toute  la  liqueur  devient  d'un  rouge  foncé. 
Le  soluté  rouge  évaporé  à  siccité ,  au  contact  de  l'air ,  donne 
une  masse  transparente ,  d'un  rouge  foncé ,  qui  ne  se  dissout  plus 
complètement  dans  Teau,  et  d'où  l'éther  extrait  de  l'acide  mi- 
motannique non  altéré ,  en  laissant  la  matière  rouge  qui  est  le 
produit  de  son  oxygénation  à  l'air. 

Le  tannin  du  cachou  forme  avec  les  acides  des  composés  inso- 
lubles dans  une  liqueur  très-acide ,  mais  solubles  dans  l'eau.  Il 
se  combine  également  aux  bases  salifiables  et  se  distingue  du 
tannin  de  la  noix  de  galle  en  ce  qu'il  ne  forme  pas  de  composé 
insoluble  avec  la  potasse.  Il  précipite  les  sels  ferriques  en  gris 
vert  et  ne  précipite  pas  Fémétique. 

M.  Berzélius ,  tout  en  ayant  déterminé ,  comme  on  le  voit  » 
les  principales  propriétés  du  tannin  du  cachou ,  ne  parait  pas 
l'avoir  connu  d'abord  sous  sa  forme  concrète  et  cristalline ,  puis- 
qu'il admet,  d'après  Runge  (  Traité  de  chimie  y  Paris,  1831  ) , 
que  Le  cachou  contient  un  composé  cristallisable  de  son  tannin 
avec  une  base  indéterminée ,  composé  que  l'on  obtient  par  l'éva- 
poration  spontanée  du  soluté  éthéré  de  cachou,  et  qui  n'est 
autre  que  le  tannin  du  cachou  lui-même ,  qui  n'a  pas  subi 
l'altération  que  le  premier  procédé  d'extraction  lui  fait  toujours 
éprouver. 

Pour  obtenir  Vadde  cachutiqiie  (1),  Buchner  commence  par 
épuiser  le  cachou  par  de  l'eau  froide.  Il  traite  le  résidu  par  l'eau 
bouillante  et  mêle  la  liqueur  bouillante  avec  de  l'acétate  de  plomb , 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  conserve  plus  qu'une  faible 
couleur  de  vin  du  Bhin ,  et  l'on  filtre  bouillant.  L'acide  cachu- 
tique  se  précipite  par  le  refroidissement,  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipité blanc  granulé ,  que  l'on  recueille  pour  le  dissoudre  de 
même  dans  l'eau  bouillante.  On  clarifie  au  blanc  d'œufs ,  on 

(i)  Je  préfère  ce  nom  aax  termes  Catichin^  acids  catéchtêtique  ,  acide 
mimotannique,  acide  tannigênique ,  qai  ont  été  précédemment  proposés. 
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renf ertne  le  sokaté  dans  un  flacon  fermé  où  il  cristamMi.  On  pu- 
rifie l'acide  par  de  nouvelles  solutions  ou  cristallisationa. 

M.  Syenberg  n'ayant  pas  trouyé  assez  pur  Tacide  cachutique 
oblenu  parce  procédé ,  le  fit  redissoudre  dans  l'eau  bouillante  et 
le  précipita  par  du  sous-acétate  de  plomb*  Le  précipité  ptombique 
fat  ensuite  traité  par  le  sulfide  hydrique ,  puis  lavé  et  traité  par 
de  l'eau  chauffée  à  90  degrés.  La  liqueur  filtrée  laisse  déposer, 
par  refroidissement ,  l'acide  cachutique  sous  forme  d'aiguilles 
blanches  que  Ton  prive  promptement  de  l'eau  qui  les  mouille  et 
que  Ton  sèche  dans  le  vide,  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 

L'inconvénient  de  ces  deux  procédés  est  de  n'extraire  Tadde 
cachutique  que  de  la  partie,  du  cachou  insoluble  dans  l'eau 
froide ,  et  de  négliger  la  quantité  très-considérable  qui  ensle 
dans  le  soluté  aqueux.  Néanmoins,  M.  Svanberg  abeauooi^ 
ajotttéaux  caractères  decet aoideeten  adétenniné  la  composition 
élémentaire  (C'*H^<^0«-f  H*Q  ).  Suivant  lui ,  l'acide  cachutique 
n'^t  pas  plus  acide  que  le  sucre,  et  ne  chasse  pas  l'adde  des  car-? 
bonates.  Saturé  d'ammimiaque ,  Vévaporation  dans  le  vide  suffit 
pour  en  séparer  la  base.  L'acide  libre  ne  précipite  ni  la  gélatine, 
ni  l'acétate  de  baryte,  ni  le  nitrate  d'argent.  Il  précipite  l'acé- 
tate de  chaux  et  l'acétate  de  plomb  en  blanc  (1),  cobre  en  brun 
l'acétate  de  cuivre  et  forme  un  prédpité  rouge-brun  avec  le 
chlorure  d'or.  Ses  combinaisons  avec  les  alcalis  étant  exposées 
à  l'air  deviennent  rouges  ou  noires  :  fottges  avec  les  alcalis  car- 
bonatés,  fioires  avec  les  alcalis,  caustiques.  La  matière  rouge 
constitue  Vaeide  rubinique  (  G^^H^'O*  ),  et  la  matière  noire  l'acide 
ja^ponique  (C**H*0^4~^*^)*  On  peut  croire  que  ces  deux  acides 
résultent  de  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  sur  l'acide  primitif,  et 
cependant,  d'après  l'analyse  élémentaire,  le  premier  serait  seul 
un  produit  d'oxydation,  et  le  second  ne  serait  qu'une  modifica- 
ti«m  isomérique  de  l'acide  cachutique. 

Geignr,dans  sa  Pharmacopée  universelle  ,a  donné,  suivant  ce 
qne  je  crois ,  le  meilleur  procédé  pour  extraire  l'acide  cachu- 
tique. Il  traite  le  cachou  pulvérisé  par  Téther  sulfurique ,  dis- 
tille Féther ,  lave  le  produit  avec  de  l'eau  froide ,  le  traite  en- 
suite par  l'eau  bouillante,  et  renferme  la  liqueur  filtrée  bouillante 

(I)  Commeot  alors  a^t  il  pa  être  obtena  par  le  procédé  de  Buchner? 
J<mrn,  de  PJUrm.  el  de  CAtm.  S*  s«aiB.  T.  XI.  (Avril  184T.  )  1^ 


àum oft  TSfe de-verM^  à  Tabri  du  cootaci  de  âW.  L^aeîdt c»» 
chutiqiMfleprMpiteparrefroidkKHieiiCioiif  Ibnae  d'une  m»» 
éère  Manche,  grenue,  criftalUne,  d'une  myeiir  aetrin^enle et 
enanite  douceâtre. 

U  réagit  à  prine  comme  aâde ,  m  distont  très^dificttement 
dana  l'eau  froide,  très^fralement  auoontraîiedanareMbouil* 
lante ,  ainsi  ^e  dans  Tnlcoid  et  dans  Tôlier.  Il  eolore  le  aoluÉé 
de  perehlomre  de  fer  en  une  belle  couleur  verte ,  aana  aucun 
préeipité,  et  trouble  à  peine  le  soluté  de  gélatine  animale. 

Ces  propriétés  de  Facidecaidratkpie  nous  permettent  de  corn* 
piwndre  aujourd'hui  pourquoi  Herbert  de  Jager  disait  ^pie  4fe$i 
mii0mmU  avêc  te  moHén  féculente  dépoêiê  par  k  reftoiUm» 
msfH ,  dmis  te  détactUm  iéwAxHmne ,  que  l'on  pr^iare  le  ca«- 
oimu ,  pomrquoi  même  Heyne  distingué  deux  aortes  de  cachou 
éerareCylNtn  noirâtre  peu  estimé  (Kassu),  cxtnitparunepie* 
mkin  décoction  des  semences;  l'autre,  jaunâti«  et  d'une  epytlslé 
supérieure  {Coury),  obfenH  par  la  seconde  4éeoctîon  des  vAmm 
semences.  Hunter  et  Roxbnrgh  dîslingttenit  d'une  manière «ncave 
bien  plus  nette  deux  sortes  de  Gambir  ?  le  fremier,  obtenu  par 
Hnspissation  directe  dudécoctédmCeuiUes  deiMtfetea,  estfarun 
faneé  et  usité  seulement  pour  le  tannage  et  la  teinture.  Leeo- 
cond,  qui  est  presque  blanc  ou  îaïunâtre,  plus  estimé,  phis  co4- 
Deux  et  usité  comme  masticatoire  avec  la  noix  d'arec  «t  le  bétd^ 
m  f9rmé  seHtemmt  mee  lu  fécuàt  épaim  fut  ss  4M|pose  «n  fond 
é»  mèmm  Kquewn.  Quant  aux  obserrateurs  qui  n'ont  pas  lait 
cette  disânction  dans  le  procédé  et  le  produit  ^  tSl  laut  qu'elle  leur 
îsmt  échappée. 

La  nature  chimique  des  kinos  est  beaucoup  moins  oonane<pw!. 
ceMe  des  cachons.  Ils  ont  certainement  beancovp  de  prepiiétés 
communes  et  daf  vent  tous  résulter  de  l'oxygénaction  de  prinopas 
d'abord  très-solubles  et  incolores  contenus  dans  les  végétaux  ^i 
les  fournissent,  devenus  comparables  alors  à  Tacide  ruhsnique, 
ns  ne  sont  plus  sorables  dans  Pémer ,  mais  eont  eneow  tA$ 
sotubles  dans  l'alcool  et  plus  on  mains  solublcs  dans  l'eaniL  II 
est  du  Testçfadle  de  conoeroir  que  ces  substances  puissent  jouir 
de  propriétés  très-diiëxentes,  depuis  le  wwwb^yan,  -qne^a  «em- 
piète insotttbilitë  dans  Tean ,  son  eutièie  solubilité  tbns4'tdcool 
et  sa  fusibilité  à  la  chaleur,  rapprodient  des  corps  résineux, 
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jusqu'à  Xt^ir^U  4ê  itafanhia  du  Pixok  q^ji  eat  entièreittea 
liiJok  dus»  les  deux  oieostrues  précités. 

DEUXIÈME    PAATIP, 

GMMMurt  la  description  de  tous  les  SOCS  astringents  ducoauneiee. 

Premier  jpovpe  :  Gachoos. 

N^  1.  CocAou  en  toufos  leme  a^  rmigeâire. 

Hiêioirê  abrégée  de»  droguê$  simples^  3®  édit,  m  988. — Ce 
cftdioaesteAiiiassesdupoidsdeWà  12ô  grammes ,  qui  OAtdu 
ipK  antHidies  d'abord,  mais  qui  ont  pris  une  forme  plus  ou 
moins  aaiguleose  et  irrégulière  pe;adant  leur  dessiccation,  ou  par 
leur  tasaement  réciproque.  Il  est  d'un  brun  rougeâtre  à  Texté- 
xieDr  et  offre  souvent  des  glumes  de  rin ,  reconnaissables  à  leur 
^ajsaeur  et  à  leur  face  extérieure  marquée  d'uu  réseau  à  mailles 
carrées.  Ces  glumes  ont  dû  servir  à  empêcher  Tadhéreuce  des 
pains  a?ec  le  plan  qui  les  Sjaj^ortait  pendant  leur  dessiccation  ; 
m^y  efk  outre,  oecadbiou  présente souy eut  A  sa  surface,  etquel^ 
qucJbis  à  l'intérieur,  deux  autres  envieloppes  de  gramioée.  L'unet 
qui  est  assez  rare ,  est  brunâtre,  luisante  et  cependant  finement 
racyéeloBf^iudinalement.  Elle  doit  appartenir autégwnentprc^re 
du  iruit  de  YEleu$ine  coraeana.  L'auUre ,  qui  est  bien  plus 
abondante,  rouge,  très- polie  et  brillante ,  pei^t  se  rapporteur  i 
l'eiureloppe  extérieure  du  même  fruit.  A  Tintérieur,  le  cachou 
en  boules  offre  généralement  deux  couleurs  et  deux  consistances  : 
pues  de  la  surface  il  est  dur,  d'un  brun  foncé,  un  peu  brillant 
dans  sa  cassure  ;  au  centre ,  il  est  d'un  gris  rougeâtre ,  friable  et 
d'une  apparence  lerreuse ,  et  comme  la  séparation  des  dew 
oougfaes  n'est  ni  convoie  n^  r^guUère,  il  en  résulte  que  la  frac* 
ture  des  pains  est  souvent  veinée  et  marbrée  de  gris  ter^e  et  de 
bmn  rougeâtie.  La  substance  tenieuse  étant  délayée  dans  l'eau 
•te^taminée au  microscope,  pmit  entièrementformée  d'ajguiUes 
im  de  priâmes  très-aigus ,  et  la  partie  brune  et  compact  en  offre 
ctte-mème  une  ^ande  ^lantité.  Ce  cachou  est  friable  sous  la 
dent,  ae  fond  entièrement  dans  la  bouche ,  et  y  produit  une<Mi« 
vavr  très-aatarîngante  et  un  peu  ainère,  suivie  d'un  goût  sucré 
fairt  agpéaUe.  La  poudre  a  la  coukur  de  celk  du  quinquina  grii* 
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Le  cachou  en  boules  traité  par  l'alcool  à  90  degrés  fournit  les 
trois  quarts  de  son  poids  d'extrait.  Le  résidu ,  épuisé  d'abord  par 
l'eau  froide ,  puis  traité  par  l'eau  bouillante,  ne  cède  à  cette  der- 
nière qu'une  minime  quantité  d'amidon  colorable  par  l'iode. 

Le  même  cachou ,  traité  d'abord  par  l'eau  froide ,  forme  une 
liqueur  trouble  comme  une  décoction  de  quinquina.  La  liqueur 
filtrée  est  peu  colorée.  Après  plusieurs  traitements  successifs , 
les  liqueurs  évaporées  ont  fourni  55  parties  d'extrait  pour  100. 
Le  résidu ,  non  dissous ,  traité  par  l'alcool ,  a  fourni  33  parties 
d'uo  nouvel  extrait  d'un  beau  rouge ,  et  7  parties  de  résidu  pa- 
raissant formé  principalement  de  gluraes  de  graminées.  La  na- 
ture de  ce  résidu  explique  suffisamment  la  petite  quantité  d'ami- 
don trouvée  plus  haut ,  et  l'on  peut  dire  que  le  cachou  en 
boules  n'en  contient  pas  dans  sa  propre  substance ,  qui  est  prin- 
cipalement formée  d'acide  cachutique  cristallisé,  et  qui  est  en- 
tièrement soluble  dans  l'eau  et  dans  l'akool ,  employés  l'un 
après  l'autre. 

100  parties  du  même  cachou  ^  chauffées  dans  une  capsule  de 
platine ,  se  ramollissent ,  se  boursouflent  et  produisent  un  char- 
bon volumineux  qui  laisse  en  définitive  1,73  d'une  cendre 
blanche ,  très-légère ,  de  laquelle  l'eau  n'extrait  qu'une  très- 
petite  quantité  de  chlorure  et  de  sulfate  alcalin.  Le  reste  est 
formé  principalement  de  carbonate  de  chaux  et  d'une  certaine 
quantité  de  fer ,  peut-être  phosphaté  ;  car ,  lorsque  le  dissoluté 
dilorhydrique,  qui  est  d'un  jaune  verdâtre  foncé ,  est  évaporé 
à  siccité,  et  que  le  produit  est  repris  parTeau,  le  chlorure  de 
calcium  se  redissout  seul  et  le  composé  ferrique  reste  sous  forme 
d'une  poudre  rougeàtre  qui  se  rédissout  de  nouveau  facilement 
dans  l'acide  et  en  est  précipité  par  l'ammoniaque.  La  cendre  } 
qui  a  été  épuisée  par  l'acide  chlorhydrtque ,  laisse  un  résidu 
formé  de  sable  quartzeux  incolore  et  transparent. 

Le  cachou  en  boules  était  bien  plus  commun  autrefois  qu'au- 
jourd'hui. C'est,  sans  aucun  doute,  la  seconde  sorte  que  Lemery 
dit  être  plus  poreuse ,  moins  pesante  et  plus  pâle  que  la  pre- 
mière. C'est  le  cachou  en  boules  d'Antoine  de  Itissieu,  et  le  coury 
de  Heyne.  C'est  lui  qui  était  employé  dans  les  bonnes  pharma- 
cies de  Paris  de  1805  à  1815 ,  et  c'est  le  seul  qui  fût  reçu  à  cette 
époque  pour  le  service  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
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de  Paris.  Mais,  à  partir  de  1816,  il  a  dispara  peu  à  peu, 
et ,  depuis  longtemps  déjà ,  il  est  impossible  de  s'en  procurer. 
Quant  à  l'arbre  qui  le  produit ,  il  me  parait  indubitable  que  la 
semence  de  Vareca  cakeku  est  employée  à  sa  fabrication ,  soit 
seule ,  soit  avec  addition  d'éoorce  d'acacia.  Je  dois  dire ,  cepen*- 
danty  que  je  n'ai  janoais  trouvé. dans  ce  cachou,  conracie  dans 
les  deux  sortes  suivantes ,  de  délHÎs  de  bois  d'acacia.  Une  fois 
)'f  ai  trouvé  un  fragment  de  myrobalan  citrin ,  fruit  astringent 
qui  pourrait  très-bien  servir  à  la  fabrication  du  cachou  ;  mais 
comme  ce  fait  ne  s'est  pas  représenté,  je  suis  porté  à  le  croire 
accidentel.  En  résumé ,  je  crois  que  le  cachou  m  boules  terne  et 
nmgeàtre ,  ou  coury  de  Heyne ,  est  tiré  des  semences  de  Vartea 
eaieehu. 

N«  2.  Cachou  brun  noiràire  orbiculaire  etplai ,  de  Ceylan. 

Je  ne  oomiais  ce  cachoU  que  par  un  fragment  qui  m'a  été  en- 
voyé par  M.  Ghristison,  professeur  à  Edimbourg.  Il  est  connu 
en  Angleterre  .sous  le  nom  de  Cachou  de  Colombo  ou  de  Ceylan, 
Il  parait  être  en  pains  ronds  et  plats  de  ô  à  6  centimètres  de 
diamètre,  sur  15  à  18  millimètres  d'épaisseur.  Il  est  couvert, 
sur  ses  deux  faces,  de  glumes  de  riz,  sans  mélange  de  nachani. 
Il  a  une  cassure  nette ,  brillante  et  d'un  brun  noirâtre.  Il  est 
translucide  dans  ses  lames  minces ,  et  homogène  dans  sa  masse. 
Il  se  broie  facilement  sous  la  dent  et  offre  une  bonne  saveur 
de  cachou.  Délayé  dans  l'eau  et  examiné  au  microscope ,  il  parait 
tout  formé  d'aiguilles  agglutinées  par  une  matière  d'apparence 
gomnieuse ,  dont  quelques  parties  seulement  se  colorent  en  bleu 
par  Tiode.  Enfin  M.  €hristison  en  a  retiré  par  l'éther  67  pour 
100  d'acide  cachutique,  ce  qui  justifie  l'épithète  d'excellente 
qualité  que  lui  donne  M.  Pereira. 

N""  3.  Cachou  brun  noirâtre  amylacé. 

On  trouve  dans  le  commerce  français  deux  variétés  de  ce  ca- 
chou .  La  première  (A) ,  que  j^y  ai  toujours  vue ,  a  été  décrite  dans 
Y  Histoire  abrégée  des  drogues  simples^  sous  le  nom  de  Cachou 
hrun  noirâtre  orbiculaire  il  plat.  Je  la  désigne  aujourd'hui  sous 
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le ndm  de  Osthùu  brun  M  plat  rnntflaeë.  Il  ni  en  ]iàiii«  ronéê 
et  très-platâ  de  5  à  6  eentimètret  de  diamètre  et  dn  poids  de  80 
â  60  gtAttantê,  Une  des  deui  faces  surtout  prësetite  une  grande 
quantité  de  glumes  de  riz  et  de  nachani.  L'intérieur  est  brun, 
compacte,  dur  et  pesant;  mais  à  cassure  très-inégale  et  médio- 
crement brillante.  Délayé  dans  Teau  et  tu  au  microscope ,  on  y 
décoUTre  encore  des  aiguilles  d'acide  cachntique ,  mais  en  petit 
nombre.  La  presque  totalité  de  la  matière  est  sous  forme  de 
masses  gélatineuses,  dont  une  grande  partie  se  colore  en  bleu 
fbnoé  par  l'iode.  Ge  cachou  donne  par  Teau  un  extrait  gélati- 
neut ,  évidemment  amylacé.  Épuisé  par  de  Talcool  à  56  d^és 
centésimaux,  il  laisse  52  pour  100  d'un  résidu,  parde  blanc, 
partie  rouge ,  dont  la  décoction  aqueuse  filtrée  bleuit  très-fbt* 
tement  par  l'iode. 

Ce  cachoU ,  même  en  prenant  les  parties  les  plus  fiures ,  dégage 
une  odeur  animale  très-marquée  lorsqu'on  le  décompose  au  feu. 
n  laisse  eii  dernier  lieu  2,36  pour  100  d'une  poudre  grisâtre ,  de 
laquelle  l'eau  extrait  une  certaine  quantité  de  chlorure ,  de  sul- 
fate et  de  carbonate  alcalins.  Le  résidu  fait  moyennement  effer- 
tescence  arec  l'acide  chlorhydrique.  On  a  chauffé,  évaporé  à  sic- 
eiié  et  chauffe  au  rouge  obscur.  Le  résidu  rouge ,  traité  par  Tean , 
lui  cède  seulement  du  chlorure  de  calcium.  Le  résidu  traité  par 
l'acide  chlorhydrique  se  dissout  en  partie,  de  nouveau,  en 
prenant  une  forte  coloration  jaune.  La  liqueur  étendue  d'eau 
a  formé,  par  la  potasse  caustique  en  excès,  un  précipité  très- 
abondant  d'oxyde  ferrique.  La  liqueur  filtrée  a  précipité  de 
l'alumine  par  l'addition  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Enfin 
la  partie  de  la  cendre  qui  s'est  montrée  tout  à  fait  insoluble  dans 
l'acide  chlorhydrique,  au  lieu  d'être  formée  en  totalité  de  grains 
transparents  de  quarz,  comme  dans  le  cachou  en  boules,  ne 
contient  que  très-peu  de  quarz  mélangé  dans  une  matière  blan- 
che, amorphe,  assez  douce  au  toucher,  que  l'on  doit  considérer 
comme  un  silieaie  d'alumine. 

Les  résultats  précédents  ont  été  obtenus  avec  le  cachou  brun 
amylacé  le  plus  exempt  d'impuretés ,  et  ne  doivent  pas  être  at- 
tribués à  des  fragments  de  brique  rouge  qu'on  y  rencontre  sou- 
vent. On  y  trouve  aussi  quelquefois  de  petits  copeaux  de  bois 
d'acacia. 
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B«  G*UO«  MIW  M^IftAtm  AV VLAGA ,  IMfUilâ«lAlft&  (1).  J'ai 

ym  pMT  k  prtndèvt  fait  oe  cachou  à  Paria ,  vert  rannée  1886. 
n  «1  ai  k  anéliie  natvra  que  le  précédent,  et  n'en  diffère  que 
pair  ta  fcnaa  ^  le  mpproche  un  peu  du  eacKou  enftoirfein^  1. 

Il  eit  en  maiief  dont  le  poids  tarie  de  30  à  120  granunca. 
<|wal<pici« nnn  eont  plates;  maw  la  plupart  sont  épaisses  et  ai^ 
rcMiiesi  on  plntAt  sont  un  peu  crylindriques,  les  |iains  ofiîrant 
souTent  une  surfine  supérieure  aplatie  comme  l'inférieure*  La 
lacs  sopérîeufe  est  généralement  propre  et  privée  de  balles  de  riz 
eu  d'amtiui  oorps  étrangers.  Mais  la  face  inférieure  en  est  forte* 
ment  ooitTcrtei  et  offre  sourent^  en  outre  ^  des  éclats  de  bok 
d'aoacîa  et  des  fieagments  de  brique  rouge.  Ce  cachou  est  du 
icBle  dur,  compacte,  pesant,  et  présente  une  cassure  presque 
noire,  inégale  et  peu  brillante. 

Cent  parties  de  ce  cadion  épuisées  par  l'alcool  rectifié  ont 
produit  50,8  d'extrait  sec  et  46  de  résidu  fortement  amykoé. 
Oe  rssidn  a  fourni  par  k  calcination  2,9  d'une  cendre  rougeàtre 
principak—nt  formée  de  sulfate  de  chaux,  d'alumine  et 
d'cuyde  de  fier.  Les  sels  solubles  ont  duse  trouver  dans  l'eatrait 
alcoolique. 

(  La  $mU  au  numito  pfoeAaîn.) 


Noie  iur  lapr^aration  iê  la  pommade  compoêie  avec  Viodure 
potassique  et  la  pommade  mercurielle  double. 

Lae  à  là  Société  de  Phsnnacls  ptr  M.  DtscaiMpt  d*AvaUoo. 

Je  préparai  plusieurs  fois ,  lorsque  j'exerçais  k  pharmacie  à 
Avallon^  des  pommades  dans  lesquelles  l'iodure  potassique  et  k 
pommade  mercurielle  double  entraient  comme  principes  consti- 
tuants, et  je  fus  très-surpris  d'apprendre,  en  lisant  la  note  de 
M.  Yan  de  Poel,  qu'il  se  séparait  du  mercure  lorsqu'on  prépa- 
rait cette  pommade,  et  qu'il  était  nécessaire  de  signaler  aux 
médecins  cette  imçompatibilité.  Je  ne  compris  pas  d'abord 
comment  une  réaction  aussi  nette  et  aussi  prompte  avait  pu  m'é" 
chapper,  mais  je  me  rappeki  bientôt  que  k  pommade  mercu- 

(I)  Dark  eaU9k»in  bails,  €<tWMd  wiik  f^addy  hutks.  PsssiSA. 
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rielle  que  j'employais  pour  exécuter  les  prescriptions  des  mé- 
decins y  était  préparée  arec  de  la  graisse  popuUnée.  Je  m'empressai 
alors  j  persuadé  que  la  différence  de  préparation  devait  entraîner 
une  difEérence  dans  la  réaction ,  d'exécuter  la  CcMrmule  décrite 
par  M.  Van  de  Poel  avec  de  la  pommade  inercurielle  que  j'avais 
présentée  à  la  Société  de  pharmacie  le  5  juillet  1843^  et  qui 
ayait  été  préparée  le  2  août  1842,  et  je  ne  vis  pas,  midgré  l'an-* 
denneté  de  cette  ponunade ,  le  mercure  se  séparer. 

Ce  résultat  me  parut  assez  intéressant  pour  en  £Edre  part  à  la 
Société  de  pharmacie,  car  il  prouve  que  la  graisse  populinée  ne 
permet  pas  seulement  au  pharmacien  de  délivrer,  pendant  un 
an ,  de  la  pommade  mercurielle  qui  n'a  pas  l'odeur  de  la  graisse 
rance,  puisqu'elle  lui  permet  encore  de  [Nréparer  de  la  pommade 
avec  l'iodure  potassique  et  la  pommade  mercurielle. 

Depuis  la|mblication  de  M.  Yan  de  Poel,  M.  Kupflferschlaeger 
a  publié  des  observations  qui  tendent  à  prouver  qu'il  est  facile 
de  préparer  cette  pommade  sans  qu'il  se  sépare  du  mercure  et 
sans  qu'il  se  forme  d'iodure  mercureux ,  et  d'expliquer  comment 
la  séparation  du  mercure  s'effectue  et  comment  l'iodure  mer* 
cureux  prend  naissance. 

M.  Kupfferschlaeger  recommande  de  faire  parfaitement  dessé- 
cher l'iodure  potassique ,  de  le  réduire  en  poudre  très-fine,  d'y 
ajouter  petit  à  petit  la  pommade  mercurielle ,  et  de  soustraire  la 
pommade  à  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité ,  en  ne  la  laissant 
pas  séjourner  dans  le  mortier  où  elle  a  été  préparée ,  et  en  la 
plaçant  dans  un  pot  très-étroit  qui  puisse  être  bien  couvert. 

Il  est  facile  de  comprendre  â  prieri  que  si  Ton  empêche  la 
séparation  du  mercure  et  si  l'on  retarde  la  formation  de  l'iodure 
mercureux,  on  diminue  évidemment  les  propriétés  de  cette 
pommade,  car  l'iodure  potassique  parfaitement  desséché  ne 
peut  agir  que  lorsqu'il  a  attiré  de  l'humidité,  et  lorsqu'il  a  acquis 
les  propriétés  de  produire  la  réaction  remarquée  par  M.  Yan  de 
Pœl. 

M.  Kupfferschlaeger  pense  que  lorsqu'on  emploie  de  l'iodure 
humide,  ou  de  l'eau  pour  le  dissoudre,  l'eau  que  contient  cet 
iodure  peut,  en  ne  se  mélangeant  pas  avec  la  graisse,  occasion- 
ner la  séparation  du  mercure.  Cette  hypothèse,  qui  attribue  à 
l'eau  la  séparation  du  mercure  de  la  pommade  mercuîrielle,  n'est 
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gafinnimeiit  afqpuyée^  car  il  suffit  pour  la  reaveiser  d*ajoa- 
dt  Teau  à  de  la  pommade  mercurielle ,  de  triturer  et  d'exa- 
Buâuer  le  résultat.  Cette  réaction  ne  s'expliquerait-elle  pas  plus 
Cacikment  eu  disant,. quoique  M.  Kupfferscfalaeger  en  nie  la  pos- 
«ilMlitéf  qu'il  se  produit  de  l'acide  iodhydrique,  et  que  cet 
acide  en  naissant  agit  sur  les  globules  de  mercure  de  la  même 
manière  que  Tacide  chlorhydhque  agit  sur  le  mercure  globu- 
leux qui  est  séparé  de  ses  combinaisons  par  le  chlorure  stan- 


M.  Kupfferscfalaeger  pense  que  si  Tiodure  n'est  pas  réduit 
en  poudre  fine  ayant  de  l'incorporer  au  corps  gras,  la  rugosité 
des  fragments  amènent  la  séparation  d'une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  mercure.  Cette  assertion  ne  peut  pas  être 
admise  f  parce  qu'on  peut  ajouter  du  sable  ou  du  sel  marin  à  de 
la  pommade  mercurielle  sans  en  séparer  un  globule  de  mer^ 


Il  pense  enccHPe,  en  résumant  ses  explications ,  que  la  pom- 
made ancienne  peut  influencer  Tincompatibilité  et  l'homogé- 
néité du  médicament ,  parce  que  l'oxygène  qui  se  trouve  ren- 
fermé dans  une  vieille  pommade  sépare  de  Tiode  de  Tiodure 
potassique  et  forme  de  l'oxyde  potassique,  tandis  que  l'iode  mis 
en  liberté  se  combine  à  du  mercure  séparé  de  la  graisse,  pour 
produire  de  l'iodure  mercureux  qui  colore  la  pommade ,  et  que 
riodure  mercureux  ne  peut  pas  être  le  produit  de  la  décomposi- 
tion iodhydrique ,  puisque  cet  acide  ne  se  forme  pas  dans  cette 
circonstance. 

Celte  théorie  de  la  décomposition  de  l'iodure  mercureux  ne 
me  parait  pas  très-facile  à  soutenir,  car  il  est  plus  juste  d'ad- 
mettre que  les  acides  gras  qui  prennent  naissance  pendant  l'é- 
rémacausie  de  la  graisse,  décomposent,  comme  les  autres  acides, 
l'iodure  en  iode  et  acide  iodhydrique  qui  cause  une  perturba- 
tion dans  l'équilibre  des  principes  constituants  de  la  pommade 
mercurielle,  et  que  l'iode  et  l'acide  iodhydrique  produbent 
tous  deux  de  l'iodure  mercureux  :  l'iode  seul  ou  en  dissolu- 
tion dans  l'alcool,  en  constituant  un  composé  que  j'aurai 
laent&t  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  pharmacie,  ne 
jouit  pas  de  la  propriété  de  séparer  le  mercure  de  la  pommade 
mercurielle.  Les  ôbjectiops  que  j'oppose  aux  observations  de 


M.  KupAaw^lâeger  MMii  «ficoré  ayimyéii  |M  li  pjUttttHë  éi 
pf^pàrer  oMte  pdmmtfde  ai^tks  b  pMMMide  tMréuftelk  «rii* 
iiftirei  après  aroir  saturé,  arec  de  la  potasrie  tiausdque)  Itt 
aeid«s  produits  penduit  VéiètnécsMké  de  la  graine. 

Cette  dernière  expërienoe  me  permet,  Je  crois ^  de  poutolf 
tésliDier  les  fiiiu  énoncés  dans  œtle  note  en  disant  que  les  eoft^ 
closions  de  M.  Yati  de  Pod  ne  sont  pas  aussi  rigoureuses  qu'il 
le  pensait  ; 

Que  les  obseryations  de  M.  Kup£Ferschlaeger  ne  sont  pas  aussi 
exactes  qu'on  pouvait  Fespérer } 

fit  qu'il  est  possible  ée  préparer  une  pommade  composée 
d'iodore  potassique  et  de  potnmade  mercuridle,  en  employant 
de  la  pommade  mercttrielle  préparé  afeo  la  graisse  popuUnée , 
ou  bien  en  employant  de  la  pommade  merourielle  ordinaire  après 
a?oir  saturé  les  acides  libres  qui  existent  toujours  dans  oette 
pommade,  puisque  l'on  emploie  le  plus  généralement,  pour  la 
ptépérer,  ou  de  Tandenne  pommade,  ou  de  la  graisse  qu'on  a  fait 
rancir  en  suirant  la  méthode  de  M.  Simonin,  etc. 


*ati 


Note  sur  la  préparation  de  riodure  plombique, 

M.  Depaire,  pharmacien  à  Bruxelles  (1  ) ,  a  constaté  qu'il  restait 
une  proportion  notable  d'iode  dans  la  liqueur  qui  surnage 
l'iodure  de  plomb  obtenu  par  la  réaction  de  l'acétate  de  plomb 
sur  l'iodure  de  potassium.  Il  a  vu  en  effet  que  oette  liqueur  dans 
laquelle  Tacétate  de  plomb  ne  produit  plus  aucun  trouble,  donne 
un  précipité  jaune  d'iodure  de  plomb,  lorsqu'on  y  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'acide  azotique,  un  précipité  d'iodure  triplom- 
bique  avec  l'acétate  triplombique ,  de  l'iode  libre  avec  les  acides 
BuUurique^  chlohrydrîque  ;  et  soumise  à  Téraporàtion ,  laisse  un 
résidu  blanc  qui  au  contact  de  l'eau  <Ustillée  régénère  de  l'iodure 
de  plomb.  De  ces  faiu,  M.  Depaire  conclut  qu'en  employant 
le  sel  de  Sathrnepour  extraire  l'iode  des  bains  bdurës,  on 
éprouve  une  perte  d'iode,  et  pour  éviter  cette  perte  il  propose, 
comme  l'a  déjà  fait  M.  Gottereau  fils ,  de  faire  usage  de  l'aeétate 

(I)  /Mmflf  dB  Pkf  i'dnpwtf  déctmbrs  '184S1  page  5^6. 


fmM%  recherche  mniite  à  quel  état  l'iode  peut  se  troimar  retahtt 
ààns  r<sn  de  prëeipitatHm  de  l'iodure  plonbkpM^  et  après 
aivehr  lewmtt  qull  de  petit  pn  y  être  slmi^iiieiil  diasoiM,  il 
ptfall  disposé  à  penser  qtt'il  y  existe  à  IVlat  d'ioditre  petassieo*» 
{Aenbi^e^ 

Des  ezpérienees  ipie  f  ai  fiiitea  il  y  a  quatre  ana  sor  le  tfiéme 
stijet,  et  que  j'airaia  négligé  dëptibUer  ^  eenfipttièiit  les  remar^ 
ques  de  M.  Depaire  et  me  permettent  d*y  a}euter  quelques 
ofaserratioBS  qui  iie  me  paraissent  pas  sans  intérêt. 

Ayant  oenstalé,  en  préparant  de  l'iodure  de  plomb  par  l'àeétate 
atee  eteès  d'acide,  qiûe  le  poidd  du  produit  obtenu  était  inférieur 
ëe  10  pour  100  enTiron  à  celui  qu'indiquait  là  théorie,  )*ai  ajouté 
quelques  gouttes  d'acide  azotique  dans  des  liqueurs  qui  ne  pré* 
dj^taîent  plus  par  l'acétate»  et  j'ai  obtenu  un  nouréau  {Mréeîpité 
jautie  d'iodnre  de  plomb.  De  là  l'idée  de  substituer  l'atotiita  de 
plomb  à  Tacétate  pour  la  préparation  de  l'iodure  ;  et  soumettant 
immédiatement  ce  procédé  à  l'expérience  j'ai  recueilli  une  pro- 
portion de  produit  auss^  rapprochée  de  celle  qui  est  indiquée 
par  la  théorie,  qiie  le  permet  la  solubilité  de  l'ioditte  de  ptombi 
L'emploi  de  l'asotate  de  plomb  paraît ,  au  reste ,  avoir  été  préféré 
déjà  par  plusieurs  chimistes  à  celui  de  l'acétate^  car  M.  Baudri* 
ment  le  recommande  expressément  dans  son  traité  de  chimie ,  en 
se  fondant  sur  ce  que  l'acétate  donne  de  l'oxydo-iodure. 

Ce  premier  peint  établi ,  il  me  restait  à  rendre  compte  de  la 
perte  de  IQ  pour  100  que  j'avais  éprouvée  en  opérant  avec 
l'acétate  de  plomb ,  et  présumant  que  l'acétate  de  potasse  qui  se 
piisdttit  en  même  temps  que  l'iodure  plombique ,  jouait  un  rèle 
dans  ce  phénomène,  j'ai  étudié  l'action  de  ce  sel  sur  l'iodure 
de  plomb  et  voici  ce  que  j'ai  observé. 

Si  on  triture  de  l'iodure  de  plomb  avec  de  Tacétate  dépotasse , 
le  mélange  s^humecte  rapidement,  perd  peu  à  peu  sa  couleur  et 
devient  bientôt  tout  à  fait  blanc.  Ce  mélange  pâteux  est  sans 
action  sur  le  papier  bleu  dé  tournesol  et  sur  le  sel  de  Saturne 
pulvérisé;  exposé  à  l'àir  il  se  liquéfie  en  partie,  et  en  partie 
cristallise  en  aiguilles  soyeuses  d'iodure  double  de  plomb  et  de 
potasâum  ;  au  contact  de  Teau  il  jaunit  à  l'instant  même  en 
révivifiant  de  l'iodure  jaune ,  et  la  liqueur  dévient  acide.  Cette 
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liqaeur  filtrée  précipite  en  jaune  pâle  par  Tacétate  de  plomb 
tribastqveet  régénère  de  Tiodure  jaune  vif  quand  on  y  verse  de 
Tacide  azotique  ou  de  Tacide  sulfurique  faible.  Evaporée  elle 
laisse  un  résidu  blanc  déliquescent  qui  régénère  Tiodure  jaune 
au  contact  de  l'eau.  Fait-on  agir  Talcool  au  lieu  de  Teau,  sur 
le  mélange  pâteux  d*acétate  de  potasse  et  d'iodure  de  plomb ,  il 
s'y  dissout  en  partie  ;  le  résidu ,  presque  bliinc,  donne  de  l'iodure 
jaune  au  contact  d'un  acide  faible  et  la  liqueur  qui  le  surnage 
précipite  ce  même  iodure  par  l'acide  azotique. 

D'un  autre  côté  Tiodure  de  plomb  traité.à  chaud  par  l'acétate 
de  potasse  en  dissolution  dans  l'eau,  donne  une  liqueur  acide 
incolore  qui  cristallise  en  aiguilles  blanches  et  soyeuses  d'iodure 
double  de  plomb  et  de  potassium ,  et  un  résidu  insoluble ,  blanc 
jaunâtre^  d'ozydo-iodure  de  plomb. 

Il  me  semble  résulter  de  ces  faits  que  toute  les  fois  que  l'acétate 
de  potasse  et  l'iodure  de  plomb  sont  en  présence  y  il  se  forme  une 
proportion  plus  ou  moins  considérable  >  suivant  les  circonstances , 
d'iodure  potassico-plombique. 

En  appliquant  les  observations  qui  précèdent  à  la  précipitation 
de  l'iodure  de  potassium  par  l'acétate  de  plomb ,  on  voit  que  la 
liqueur  doit  renfermer  une  certaine  quantité  d'iodure  potassico- 
plombique,  qui  explique  la  perte  dont  la  cause  a  été  l'objet  des 
recherches  de  M.  Depaire  et  des  miennes;  et  que  le  précipité 
contient  nécessairement  de  l'oxydo-iodure. 

F.  BotDET. 


4$i4r  /es  mayeng  de  reconnaUre  la  pureté  du  baume  de  copahuf 

par  M.  RsDwooD. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  reconnaître  la  pu- 
reté du  baume  de  copahu  ;  mais ,  il  faut  le  dire ,  ces  différents 
moyens  n'ont  pas  paru  suffisants  dans  beaucoup  de  cas.  M.Red- 
wood ,  professeur  de  pharmacie  à  la  Société  pharmaceutique  de 
Londres ,  a  entrepris  une  série  d'expériences  dans  le  but  de  fixer 
les  idées  des  praticiens  sur  la  valeur  de  ces  procédés. 

M.  Redwood  s'est  occupé  de  ceux  de  ces  procédés  qui  sont 
fondés  sur  l'emploi  des  agents  suivants  : 
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V  Ualooot  aboolu , 

3f  La  potasse  caustique  » 

3*  L'ammoniaque  liquide, 

4*  Le  carbonate  de  magnésie, 

5"*  L'aeide  sulfurique. 

II  serait  trop  long  de  dëtaiHer  les  expériences  nombreuses 
auxquelles  s'est  livré  M.  Redwood  i  il  nous  suffira  de  dire  qu'il 
a  été  conduit  par  ces  expériences  à  conclure  que  les  moyens  in* 
diqués  ci-dessus  sont  impuissants  dans  la  plupart  des  cas  à  dé* 
celer  les  sophistications  que  peut  présenter  le  baume  de  copahu. 

Réfléchissant  sur  la  nature  du  baume  de  copahu,  sur  les 
différences  et  les  altérations  naturelles  qu'il  présente  dans  sa 
composition ,  M.  Redwood  émet  l'opinion  qu'il  est  peu  pro- 
bable qu'on  découvre  un  réactif  qui  puisse  fourmr  des  données 
certaines  sur  la  pureté  et  l'impureté  de  ce  corps ,  et  il  se 
résume  en  recommandant,  comme  la  méthode  la  plus  satisfed- 
sante ,  celle  qui  consiste  à  séparer  par  la  (Ustillation  avec  de 
l'eau  rhnile  volatile  de  la  résine.  Ces  deux  produits  sont  en- 
suite gamines  sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et 
chimiques. 

Ainsi  l'odeur,  le  goût  que  présentera  l'huile,  la  consistance 
de  la  partie  résineuse  obtenue,  serviront  à  faire  reconnaître  les 
substances  auxquelles  le  copahu  aurait  été  mélangé. 

L'huile  volatile  est  généralement  considérée  comme  repré- 
sentant en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  la  propriété  médi- 
cale du  baume  de  copahu.  La  quantité  d'huile  recueillie  qui , 
suivant  M.  Redwood ,  peut  varier  de  30  à  60  pour  cent  dans  les 
différentes  sortes  de  copahu ,  fournira  une  bonne  indication  sur 
la  valeur  thérapeutique  du  médicament. 

Ici  nous  croyons  devoir  rappeler  le  moyen  qui  a  été  indiqué 
par  M.  Dublanc  pour  apprécier  la  pureté  du  baume  de  copahu. 
Il  consiste  à  laisser  tomber  sur  du  papier  collé  une  goutte  du 
baume  qu'on  veut  essayer»  à  faire  sécher  à  une  douce  chaleur 
la  partie  du  papier  imprégnée  du  liquide.  Pendant  l'évapora- 
tionde  la  partie  volatile ,  on  peut  reconnaître  par  l'odorat  si  le 
baume  a  été  mélangé  de  térébenthine,  l'huile  volatile  de  celle- 
ci  ne  se  vaporisant  pas ,  suivant  M.  Dublanc ,  en  même  temps 
que  celle  du  copahu. 


Lorsque  toute  la  partie  yolatile  a  disparii,  îl  rea(e  «ur  le  pa- 
pier un  enduit  qui ,  si  le  baume  n'a  p9a  é$é  ëtendii  d'huilée  %e , 
est  sec  et  cassant ,  et  sur  lequel  on  peut  écrira  oouune  sur  le  pa- 
pier  collé  lui-même.  PaujSTl^a.- 


Sur  la  magnésie  eamokê  amUdote  i$  Fancnie. 

Dans  le  but  d'apprécier  d'une  manière  exacte  l'action  de  la 
magnésie,  proposée  par  M.  Bussy  comme  antidote  de  l'acide  ar- 
sénieux ,  M.  le  docteur  Chrbtison ,  d'Edlmboui|; ,  a  fait  quel- 
ques expériences  desquelles  il  résulte  : 

l' Que  la  magnésie  calcinée  des  pharmacies  anglaises,  qui  est 
très-dense ,  n'exerce ,  pour  ainsi  dire,  aucune  action  sur  la  so- 
lution aqueuse  d'acide  arsénieux  ; 

2^  Que  la  magnésie  légère  enlève  une  quantité  d'acide  arsé- 
meux  égale  au  vingt- cinquième  de  son  poids ,  à  une  solution  de 
œt  acide  arec  laquelle  on  l'agite  pendant  quelques  minutes  ; 

3^  Que  si  le  contact  entre  la  magnésie  et  la  solution  aisénieuse 
est  prolongé  pendant  huit  k  douze  heures ,  la  quantité  d'acide 
arsénieux  neutraliaée  est  égale  au  douÂème  du  poids  de  la  ma^ 
gnésie  employée; 

4*  Que  le  même  résultat  se  produit  quand  le  mélange  est  p<Hrté 
à  la  température  de  100*  centigr.  ; 

5*  £nfin ,  que  la  même  quantité  d'acide  arsénieux  peut  être 
absorbée  à  froid  en  trois  minutes ,  quand  on  a  employé  de  la 
magnésie  à  l'état  gélatineux  ,  obtenue  par  précipitation  d'une 
solution  froide  de  sulfate  de  magnésie  par  la  potasse  et  lavée  à 
froid. 

Ces  faits ,  comme  on  le  voit ,  viennent  à  l'appui  des  données 
sur  lesquelles  s'est  fondé  M.  Bussy  pour  recommander  Femploi 
de  la  magnésie  dans  les  empoiso¥inements  par  l'acide  arsénieux. 

Pblletier. 

Sur  la  résine  du  cannabis  indica. 

MM.  T.  et  H.  Sv^fb,  d'Édii»})ourg,  étaUWsent  que  l'action  ai 
c^BMniuable  du  chajp^vre  ïjoJiifiu  aur  Téconomie  animale  réside 
4aJ9s  une  césine  pantiovUètre,  sohihle  dans  Taloool ,  d'où  elle  est 
jHPécipitée  par  l'eau  en  une  substance  blanche  etf  ulvérulente, 


à  l'aide  a'u  ptocMé  que  dUcriwitlci 
mt  d'vn  bniii  jauBAtec  ;  elle  a  une  aateiyr  cbaïade  |h«* 
^pMtttecC  babanûqna}  dMnfféerar  «ne  lama  de  platûie,  elle 
foadec  bidie  «iae  Itîwfr  de  fendu ,  eu  répaadaaC  une  odeur 
forte  et  aitNuadque» 

MM.  Saûdi  ont  lecounu,  f»  des  dpérienees  Cûtas  eur  twa^ 
mèÊÊtê,  que  oette  eubuauoe  avait  les  propriétiéi  caiwautfn  et 
bypiodfuee  de  la  uiofpbiue.  A  la  dose  de  deux  tieis  de  (npniu 
fpoidB  augials),  die  est  un  narcotique  puissant  ;  A  la  dose  d'un 
grain ,  elle  pvoeuieun  enivrenient  e^nplet. 

Sous  son  Iniuenœ,  la  pupille  est  eontraeCée^  son  aedonest 
très  peisiitante;  nuds  elle  ue  paraît  pas  avoir,  oonune  Fopiun» 
Knosnvénient  de  produire  la  constipation. 

Cest  à  oette  résine,  dont  la  plante  contient  de  6  à  7  pour 
cent  y  que'ies  dii^énKS  préparMîons  usitées  dans  l'Orient^  telles 
que  le  faaieki<^ ,  etc.,  doivent  kuio  propriétés  si  connues. 

PaLLariia. 

Sur  une  inflorescence  feuUUe  du  hmhlon^ 

Par  M.  A.  Malbrakchb,  pharmacien  à  Rouen,  membre  correspondant 

de  la  Société  d'Emulation. 

Les  cas  de  tératologie  ne  aawaient  être  recherchés  et  étudiés 
A  volonté^  ils  ne  se  montrent  pas  constamment^  mille  influences 
diverses  les  font  naître^  ils  apparaissent  ^  et  là  sous  les  yeux  de 
l'observateur  aitenjtif .  Heuredx  s'il  peut  les  deviner ,  les  appro- 
fondir et  enrichir  la  science  d'une  nouvelle  observation  !  Une 
inflorescenoe  anomale  du  houblon  que  j'ai  rencontrée ,  et  que  je 
ne  vois  point  signalée  dans  les  ouvrages  de  tératoilogie  ^  m'a 
fourni  le  sujet  de  cette  note* 

L'inflorescence  fei^elle  normale  du  hoijd>lon  (  humulus  lupu^ 
lus)  se  compose  de  pédoncules  rameux^  axillaires,  pprtant  des 
c6nes  terminaux,  sans  feuilles,  formés  par  la  réunion  de  fleurs 
unisexuelles.  Les  tiges  volubiles  sont  garnies  de  feuilles  opposais 
dont  le  pétiole  est  appendiqptlé  A  ^  hase  de  deux  stipules  libres 
de  son  côté,  mais  soudées  par  iXuUe  presque  complètement  avec 
celle  de  la  feuille  voisine;  le  soimiuet  commun  »  qui  est  bifide , 
iudifue  cette  double  origixte.  Les  feuilles  derieop^t  alternes 
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dbos  le  haut.  L'iofloresoenoe  offre  sur  ses  pédoncolefl  de  petites 
bractées  gémïoécB  qui  oontinuenC  les  stipules ,  sans  production 
médiane  ou  axiUaire,  c'est-à-dire  sans  feuille  ni  boui^eon.  Nous 
arrirons  au  oàne  terminal  y  où  nous  retrouvons  ces  appendices 
modifiés;  il  est  formé  de  petits  groupes  alternes  ainsi  composés  : 
deux  bractées  ou  stipules  florales  recouvrant  quatre  fleurs  pres- 
que sessiks ,  rapprodiées  deux  par  deux ,  formées  d'un  ovaire 
unique  placé  à  l'aisselle  d'une  écaille  légèrement  pliée  en  dedans. 

Dans  la  monstruosité  que  j'ai  observée  entre  toutes  ks  brac- 
tées ou  stipules  florales,  il  s'était  développé  une  feuille,  et ,  à 
leur  aisselle,  comme  à  l'ordinaire,  les  bourgeons^flenrs.  Il  y  a 
U  addition  d'un  appendice  qui  manque  habituellement  j  c'est  le 
phénomène  opposé  à  l'avortement  :  l'apparition.  Trois  causes 
peuvent  produire  cette  augmentaiion  numérique  des  parties  : 
te  dédoublement  d'un  organe  existant,  ou  sa  métamorphose,  ou 
enfin  un  organe  nouveau  s'ajoute  à  ceux  qui  existaient  sans  être 
formé  aux  dépens  de  ces  derniers.  C'est  là  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, le  dédoublement  ou  la  métamorphose  sont  impossibles  ^ 
il  n'y  avait  rien  ;  l'avortement  de  la  feuille  est  habituel ,  nor- 
mal. La  symétrie  organique  s'est  rétablie  ;  c'est  un  retour  à 
l'ordre  régulier ,  une  pélorie  numérique. 

Nous  y  remarquerons  que  les  grandes  bractées  qui  accompa- 
gnent les  bourgeons-fleurs  sont  bien  la  même  chose  que  les  sti- 
pulés qui  accompagnent  les  bourgeons  tiges ,  puisque  comme 
ces  dernières  elles  peuvent  voir  naître  entre  elles  une  feuille 
tout  à  fait  semblable  aux  autres.  Une  loi  symétrique  uniforme 
préside  à  l'agencement  des  organes  de  tout  le  végétal  ;  mais  dans 
Tinflorescenoe  ordinairement  la  feuille  ne  se  développe  plus , 
toutes  les  forces  du  végétal  épuisé  s'appliquent  au  développe- 
ment des  ovaires ,  la  symétrie  se  simplifie  ;  et  c'est  le  cas  habituel 
de  toutes  les  inflorescences  que  les  feuilles  n'y  paraissent  plus  , 
ou  bien  atrophiées  et  déformées. 


ftruue  Mibualt. 

Rapport  fait  4  F  Académie  royale  de  médecine  Mir  la  peote  et  sur 
lef  qaarantainet  )  par  M.  Pnos.  ~  L'Académie  de  médecine  a  étéinsti- 
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tsée  snriottt  pour  diriger  le  gouvernement  dans  Fadoption  des  mesures 
destinées  à  sanregarder  la  santé  pabUqae.  L'indication  des  moyens  les 
pina  efficaces  pour  empêcher  à  Tinténear  le  déreloppement  et  la  propa- 
gation des  maladies  épidémiqnes  et  contagieuses ,  pour  repousser  de 
notre  littoral  les  affections  susceptibles  d  être  importées  an  sein  des  po* 
pnlations ,  Toilâ  surtout  le  but  que  doit  se  proposer  le  premier  corps 
médical  du  monde  entier.—- Or,  c'est  Tannée  dernière,  pour  la  première 
Son  depuis  sa  création ,  que  TÂcadémie  a  été  appelée  à  discuter  solen- 
nellement une  de  ces  hautes  questions  d'hygiène  publique  dont  l'impor- 
tmce  est  plus  grande ,  sans  contredit ,  que  celle  de  maints  projets  de  loi 
longuement  élaborés  dans  nos  chambres  législatives.  —  L'Académie 
eonsultée  par  le  pouvoir  sur  les  modifications  à  introduire  dans  notre 
régime  sanitaire  relatif  à  la  peste  et  aux  quarantaines ,  s*est  livrée  à  Fé- 
tude  de  ce  grave  problème  avec  un  zèle  et  des  lumièree  bien  dignes  d  éloge. 
Quoique  le  travail  de  M.  Prus,  son  rapporteur,  prête  le  flanc^à  quelques 
criiiques,quotque  la  discussion  dont  il  a  été  Torigine  ait  donné  le  spectade 
de  quelques  dissentiments  fichenx,  de  quelques  opinions   surannées, 
néanmoins  on  doit  veconnattre  que  TAcadémie  a  franchement  accepté 
les  données  nouvelles  fournies  par  la  science  moderne,  et  dont  la  con- 
quête pénible  a  usé  la  vie  glorieuse  du  digne  Ghervin.  Ses  conclusions, 
quoique  peu  conformes  sous  certains  rapports  aux  prémisses  posées  dans 
le  travail  de  la  commission ,  ne  seront  pas  moins ,  nous  Tespérons ,  le  si* 
gnal  d'une  modification  profonde  et  salutaire  dans  les  rapports  sani- 
taires de  la  France  avec  les  autres  peuples.  Placée  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation ,  la  France  ne  pouvait  tarder  plus  longtemps   à  donner  aux 
peuples  de  VEurope  l'exemple  d'une  législation  quarantainaire ,  et  à  les 
affrandiir  par  son  initiative  glorieuse  des  entraves  dont  des  ordonnances 
surannées  embarrassaient  leur  commerce. 

L'avenir  se  chargera  de  faire  disparaître  les  imperfections  légères 
qu'on  pourrait  rignaler  dans  l'œuvre  de  l'Acadëmie.  Elle  n'en  restera  pas 
moins  comme  un  monument  de  ses  lumières  et  de  sa  haute  sagesse. 

Bornons-nous  ici  à  citer  les  conclusions  présentées  par  elle  au  gou- 
vernement et  qui  résument  ses  travaux. 

Comduiions  du  rapport  de  M,  Prut  sur  la  peste  et  les  quarantataêS* 

lÀeux  oànati  la  peste.  —  I.  Dans  Fétat  actuel  des  peuples  et  de  leur 
civilisatton ,  les  contrées  où  la  peste  natt  encore  sont  :  en  première  ligne 
rfigypte ,  puis  la  Syrie  et  les  deux  Turquies. 

11  est  cependant  à  craindre  que  la  peste  ne  puisse  également  se  déve- 
lopper sans  importation  dans  les  régences  de  Tripoli ,  de  Tunis  et  dans 
Tempiie  du  Maroc;  le  même  danger  ne  parait  plus  à  craindre  pour 
l'Algérie. 

Causes  delà  peste.  —  II*  Les  conditions  qui  déterminent  et  favorisent 
lé  développement  de  la  peste  sont ,  autant  que  l'observation  permet  de 

/•wn.  de  FAeri».  eêêeCMm,  3«siaiB.  T.XI.  (4yrU  it47.)  ^^ 


le  constater,  l'habitatîoii  sur  des  terrains  d'aUuviOB  et  tmr  des  tevnu 
marécagenK  ;  an  air  chaud  et  humide;  des  demeares  basses,  mal  aéiée», 
encombrées ,  1  accamalation  d'une  grande  quantité  de  matières  emmêles 
et  végétales  en  putréfaction;  une  alimentation  insnAsante  et  malsaine:; 
ane  grande  misère  physique  ;  un  état  habituel  de  souffrance  morale  ;  la 
négligence  des  lois  de  Thygiène  publique  et  privée. 

Tratumisêibilitè,  •>—  III.  La  peste  à  l'état  sporadique  ne  parait  pas  svs- 
eeptible  de  se  transmettre.  ^     i    .  . 

La  peste  à  l'état  épidémique  est  tninsmissible  soit  dans  les  lieux  où 
séyit  répidémie ,  soit  hors  de  ces  lieux. 

Mode  de  trat^miision,  «•  IV.  Bile  se  transmet  à  l'aide  de  miasmes  qui 
s'échappent  du  corps  des  malades  ;  ces  miasmes,  répandus  dans  des  en- 
droits clos  et  mal  ventilés»  peuvent  créer  des  foyers  d'infection  pesti- 
lentielle. 

Aucune  observation  rigoureuse  ne  prouva  la  transmissibilité  de  la 
peste  par  le  seul  contact  des  malades. 

De  nouveaux  faits  sont  nécessaires  pour  démontrer  que  la  peste  est  ou 
n*est  pas  transmissible  par  les  bardes  ou  vêtements  des  pestiférés.  « 

Il  résulte  des  rechercha  faites  dans  les  laaareta  européen^  que  depuis 
plus  d'un  siècle  les  marchandises  n'ont  pas  transmis  la  peste»  *  • 

Durée  (U  l'incubation  de  la  peste.  —  V«  En  dehoce  des  Êoyefts  éptdéms- 
ques  la  peste  ne  s'est  pas  déclarée  chea  les  personnes  compromises  plus 
de  huit  jours  après  un  isolement  complet* 

Pntphylaxie  de  la  peste  ^  parVhygU»e,  — ¥L  Une  applioation  éclaiiée 
et  persévérante  des  lois  de  l'hygiène  pouttait  »  «n  détruisant  les-caiiees 
de  la  peste ,  prévenir  son  développement  dans  les  lieux  qui  lui  donnent 
encore  aajourd'hui  naissance. 

Par  la  législation  sanitaire»  —  VU.  Faire  surveiUer  au  départ»  pen* 
dant  la  traversée  et  l'arrivée,  par  des  médecins  sanitaires  légalement  as- 
sermentés ,  institués  à  cet  efiet ,  lesbâtimenta  venant  de  liens  snspecls. 

On  insistera  sur  l'emploi  d'un  bon  système  d'aération  du  navire  pen- 
dant la  traversée. 

Il  sera  délivré  au  port  de  départ  : 

Patente  nettt  en  temps  ordinaire ,  c'est-à-dire  quand  la  peste  n'eiistera 
pas  ou  n'existera  qu'à  l'état  sporadique. 

Patente  brute  en  temps  d'épidémie  pestilentielle  ou  d'imminence  d'é« 
pidémie  • 

Les  conclusions  III  et  Y  indiquent ,  d'après  les  faits  observés  jusqu'à 
ce  jour,  quand  il  y  a  lieu  à  imposer  des  quarantaines  et  quelle  doit^ètre 
leur  durée;  l'Académie  s'en  rapporte  à  l'autorité  pour  déterminer  par 
quels  degrés  et  jusqu'à  quel  point  la  prudence  permet  de  rapprocher  la 
pratique  des  résultats  de  l'observation.  «  ^  ^ 

La  quarantaine  sera  comptée  du  jour  du  départ  pour  les  navires  ayant 
un  médecin  sanitaire  à  bord. 
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Pour  ceux  qni  n*aaront  pts  de  médecia  à  bord,  la  ^narantaine  com- 
mencera da  jour  de  l'arriTée  en  France. . 

Qaelle  que  soit  la  patente ,  s*il  y  a  eu  à  bord ,  pendant  la  traversée , 
on  sll  y  a  «  lors  de  Varrivce  au  port ,  un  ou  plusieurs  cas  de  peste ,  ou 
seulement  de  maladie  suspecte,  les  passagers  et  iëqnipage  devront  être 
soumis  à  la  même  quarantaine  que  a*Us  sortaient  d  un  lieu  où  régnerait 
actuellement  la  peste  épidémiqae. 

Cette  quarantaine  se  fera,  au  lazaret  et  jamais  à  bord. 

Le  bâtiment  sera  soumis  â  une  quarantaine  de  rigueur,  dont  la  durée 
et  tes  conditions  seront  déterminée»  par  l'autorité  supérieure. 

Sur  tons  les  nayires -partant  avec  patente  brute,  on  continuera  à 
plomber  les  effets  des  visyagenrs,  ou  mieux  encore ,  si  cela  est  possible, 
à  les  soumettre  peudant  la  trurersée  à  une  ventilation  efficace. 

Regarder  comme  inutiles  les  moyens  mis  ^n  usage  pour  purifier  les 
marchandises. 

Disposer  les  lazarets  de  manière  à  assurer  Visolement  des  pestiférés 
et  en  même  temps  une  parfaite  aération.  Les  pestiférés  devront  y  rece^ 
voir  tous  les  secoure  et  tous  les  soins  qui  sont  donnés  aux  malades  ordi- 
naires. 

Rerueoinatîon  suivie  d^aooidents  graves f  par  M.  Kivvbdt,  -<-  A 
une  époque  où  Fattention  des  médecins  est  si  fortement  excitée  par  la 
question  des  re vaccinations ,  on  devra  tenir  grand  compte  du  fî«it  sui^ 
vaut  :  Une  dame  jeune,  saine,  est  revaccinée  de  bras  à  brasi  Au  bout 
de  quatre  jours,  frisson,  agitation  ;  de  buit  jours,  rongeur  eomme 
scarlatineuse  sur  tout  le  corps,  éruption  de  vésicules 'au  niveau  des  pi- 
qûres vaccinales.  Bientôt  syncopes,  najusées^  abattement  extrême,  dé- 
veloppement d'one  escarre  gangreneuse  à  la  place  des  vésicules ,  fièvre 
continue  :  gnérison  au  bout  de  deux  làois.  Peu  après,  phlébite  du 
membre  inférieur.  '•^  Ce  fait  est  remarquable;  mais  sur  tant  de  mil- 
liers de  revaccinations  pratiquées  depuis  cinquante  ans,  c*est  le  pre- 
mier cas  d  accidents  graves  consécut)£i  à  reVaccinatidu  qui  ait  été  signalé. 
—  S'il  se  renouvelait  en  certain  nombre  de  fois,  il/devrait  être  pris  en 
très-sérieuse  considération.  En  attendant^  il  parait  devoir  être  attribué  : 
1*  à  rétat  maladif  de  la  personne  qui  a  fourni  le  vaccin,  et  à  la  mauvaise 
disposition  organique  de  celle  qui  l'a  reçu,  ou  a  ces  deux  causes  rénniei. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  un  pareil  accident  ne  saurait  en  rien  modifier  la 
pratique  actuelle.  Il  doit  seuleknent  '  tenir  rattëntion'des  prutidens 
éveillée  sur  la  possibilité  d'événements  semblables ,  et  sur  le  soin  ex- 
trême avec  lequel  un  fait  pareil ,  s'il  se  veprOdnisait ,  deirrait  être  étu- 
dié pour  qn*on  en  déterminât  la  cause. 

Bmpoiaomiemeiit  par  le  sulfate  éé  «mMe ,'  gtfMwtf  à  l*aMe'dee 
stîwolaiiis»--^  Lei  médechis  italiens  reprochent  amx  toxicologîiles'fran* 
fais  (comme  notis  Tavoni  lupporté  dans  un  des  numéros  de  ce  journal^ 
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t.  IX,  P'  4<'f  1846)  de  ne  faire ,  dini  les  cas  d'empoiflonnement,  qa'on 
traitement  presque  uniquement  local ,  qui  consiste  1*  à  évacuer  le  poi» 
son  ;  a*  â  neutraliser  la  substance  tosiqne  non  encore  évacuée.  —  Sui- 
vant les  disciples  de  Rasori,  ces  deux  indications  étant  remplies,  on 
longerait  peu  à  une  troisième  qui  est  des  plus  importantes  et  qui  consiste 
à  combattre  les  effets  dynamiques  produits  par  Tagent  vénéneux ,  c'est-à- 
dire  à  venir  en  aide  aux  forces  vitales  si  elles  sont  en  défaillance,  à  les 
déprimer  dans  le  cas  contraire. 

Le  reproche  que  nous  venons  de  mentionner  est  un  peu  exagéré ,  mais 
comme  il  est  fondé  jnsqnà  un  certain  point,  comme  surtout  il  est  rare 
qae  dans  les  cas  d'empoisonnement  on  ose  recourir  franchement  à  des 
stimulants  et  des  toniques ,  nous  croyons  devoir  rapporter  le  fait  sau 
vant  qui  démontre  leur  efficacité  dans  certaines  circonstances. 

—  Une  jeune  femme  avale  vers  midi,  le  3  septembre,  ao  grammes  de 
suifate  de  cuivre  dans  un  verre  d'eau.  —  Un  médecin  appelé  fit  vomir, 
prendre  du  blanc  d'œnf ,  et  ordonna  des  émollients  qui  furent  continués 
sans  relâche ,  mais  sans  amélioration.  Au  bout  de  trente-six  heures ,  le 
pouls  était  petit,  la  face  grippée,  les  urines  supprimées,  l'état  de  la 
malade  devenait  fort  inquiétant.  On  changea  dés  lors  la  médication  et 
on  prescrivit  du  vin  rouge  à  dose  assez  élevée ,  avec  de  la  teinture  de 
cannelle.  Une  amélioration  notable  s'étant  montrée ,  on  continua  les  sti- 
mulants et  les  toniques  avec  persévérance  et  à  dose  assez  élevée ,  et  la 
malade  se  rétablit  complètement  au  bout  de  quelques  jours,  le  12  sep- 
tembre, dix  jours  après  l'ingestion  de  la  substance  toxique. 

D'  E.  B. 


Concours  pour  Vagrigaiion  à  V École  de  pharmacie. 

Dans  notre  premier  numéro  de  cette  année,  nous  avons  an- 
noncé le  concours  qui  devait  s'ouvrir  le  4  janvier  à  l'École  de 
pharmacie,  pour  les  places  d'agrégés  de  chimie ,  de  physique  et 
de  toxicologie. 

Les  concurrents  étaient  MM.  Grassi,  L'Hermite,  Loir  et 
Robiquet. 

MM.  Grassi,  L'Hermite  et  Loir  ont  concouru  pour  la  phy- 
sique. 

MM.  L^Hermite  et  Robiquet  pour  la  chimie. 

M.  Loir  seul  pour  la  toxicologie. 

Les  épreuves  se  composaient  : 

1*  D*une  composition  écrite  sur  un  sujet  unique  pour  tous 
les  concurrents,  et  clioisi  de  manière  qu'ils  pussent  y  trouver 
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occanon  de  fiûre  preare  de  connaMMincei  en  dunàe,  physique 
et  toxicdosie. 

2*  De  deux  leçons  d'une  heure,  faites  Tnne  après  24  heoresi 
l'autre  après  3  heures  de  préparatîoD,  chacune  sur  un  sujet  re* 
ladf  à  renseignement  pour  lequel  le  candidat  awt  opté. 

3*  D'une  épreuve  pratique. 

4*  D'une  thèse  sur  un  sujet  spécial  pour  chaque  concurrent. 

C'était  la  première  fois  qu'un  concours  s'ouTrait  à  YEooie  de 
pharmacie  ;  les  jeunes  fAarmaciens  qui  réatisaient  les  conditions 
d'admissibilité  étaient  peu  nondbreux  encore,  et  plusieurs,  sans 
doute  y  effrayés  d'une  lutte  qu'aucun  précédent  ne  leur  avait 
permis  d'apprécier,  se  sont  tenus  dans  une  regrettable  réserf e. 
Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  le  nombre  des  concurrents 
a  été  restreint,  le  concours  a  été  remarquable,  il  s'est  constam- 
ment maintenu  à  la  hauteur  do  but,  et  il  a  fait  honneur  à  TÉcoIe 
de  pharmacie. 

Le  sujet  de  la  composition  était  :  Tair  atmosphérique  considéré 
au  triple  point  de  yue  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  toxi- 
cologie. 

Tous  les  concurrents  ont  fait  preuve  de  connaissances  étendues 
et  d'une  facilité  de  style  qui  faisait  bien  augurer  des  épreuves 
ultérieures,  mais  la  valeur  spéciale'de  chacun  s'est  surtout  mani- 
festée dans  les  leçons  ;  c'est  là  en  effet  l'épreuve  la  plus  intéres- 
sante dans  un  concours  qui  doit  donner  à  une  école  des  profes- 
seurs et  des  examinateurs.  Celui  qui ,  soit  avec  le  secours  de  sa 
bibliothèque,  soit  avec  les  seules  ressources  de  sa  mémoire  et  de 
son  jugement,  se  montre  habile  à  composer  une  bonne  kçon 
sur  un  sujet  donnée  à  la  circonscrire  dans  un  cadre  judicieuse- 
ment tracé,  à  l'exposer  avec  méthode,  précbion,  et  de  manière  k 
instruire  les  auditeurs  en  captivant  leur  attention  ^  celui-là  possède 
une  des  qualités  essentielles  d'un  professeur  et  d'un  examina- 
teur. Dans  cette  épreuve,  deux  candidats  surtout  se  sont  distin- 
gués. M.  Grassi  joint  à  l'assurance  d'un  homme  qui  a  une  juste 
confiance  dans  sa  force,  une  grande  netteté  d'exposition.  Ses 
leçons  sur  l'aimantation  par  les  courants  et  la  production  des 
courants  par  les  aimants,  et  sur  les  propriétés  delà  chaleur 
rayonnante  comparées  aux  propriétés  de  la  lumière,  ont  révélé 
un  véritable  professeur  et  un  physicien  déjà  e3q[iérknenté. 


M.  BQlMqiiet  avak  à  tcAÎtor  <k  b  femei^ta^n  daiis.  sa  pre^ 
mière  leçon ,  de  Tammoniaque  et  de  ses  dérivés  dans  la  ^condie. 
n  s'est  montré  hafaUe  à  saisie  toute  I4  portée  d^  questions  qui 
lui  ëtaientposéesyetà  les  renfermer  danskursiust^Unût^.  Sans 
sa  leçon  sur  l'ammoniaque  surtout,  i^  a  su  donner  aux  considé- 
rations si  nombreuses  et  si  variées  qui  se  rattacbent  à  ce  sujet 
on  tour  original  qui  en  a  rehaussé  rintérét,  A  Texposition  com- 
plète des  faits  et  théories,  il  n'a  pas  craint  de  mêler  quelques 
aperças  critiques,  et  nous  ayons  retrouvé  avec  plaisir  dans  la 
ëiscussioD  à  laquelle  il  s'est  livré  avec  une  très-grande  facilité 
d'élocution ,  quelques-unes  des  qualités  de  l'esprit  judicieux  et 
éminemment  logique  de  son  père. 

MM.  Loir  et  L*Hermite  ont  honorablement  soutenu  toutes 
leurs  épreuves;  ils  ont  montré  une  habileté  remarquable  à  ma- 
nier le  calcul)  et  surtout  une  profonde  connaissance  de  toutes  les 
parties  de  la  physique,  qui  a  fait  jusqu'ici  le  principal  objet  de 
leurs  études  et  de  leurs  méditations.  L'Ecole  de  pharmacie  doit 
se  Miciter  à  tous  égards  de  voir  associés  désormais  à  ses  travaux 
des  hommes  aussi  distingués  que  les  trois  élus  du  concours  ;  plus 
heureux  que  leur  jeune  compétiteur,  ik  ont  atteint  le  but  de 
leurs  efforts,  qu'ib  reçoivent  nps  cordiales  félicitations;  mais 
qu'il  nous  soit  pernûs  d'ajouter  que  si  Ifi,  Bobiquet  a  été  vaincu, 
il  s'est  montré  digne  de  disputer  le  prix  de  la  lutte,  qu'il  a  fait 
concevoir  à  ses  juges  de  hautes  espérances^  et  qu'il  saura  soute- 
nir le  nom  qu'il  a  le  bonheur  de  porteir* 

M.  Grassi  a  été  nonuné  agrégé  pour  la  physique,  M.  L'Hermite 
pour  la  chimie,  et  M.  Loir  pour  la  toxicologie.  F.  B. 

De  la  iéanee  de  la  SocMé  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  3  nuars  1847. 

Présidence  de  M.  Gaultier  de  Glaubit. 

La  correspondance  écrite  se  compose  : 

V  D'une  lettre  de»  pharmaciens  de  Chartres  qui  donnent  leur 
entière  adhésion  aux  réclamations  dont  l'ordonnance  du  29  oc- 
tobre a  été  Vabj^  de  Ja  fAct  de  la  société  4e  ph^macie  ;  %''  d'une 
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lettre  de  la  sociétë  des  |diannaciens  de  la  Moselle  accompagnëe 
dhv»  éopb  idesdas  fptcetaiîwi^'riwiiéc  -au'  «aaislve^par  ceMt 
même  société  contre  la  dite  oidoonanœ. 

•  iIjs»«cwnipowdsiifg  imprimée  oompvend  : 

f^lM  imméM>  deiféviÎBrda  jovroal  depbarmacieet  de  cfai- 
mie  ;  ^  leiiiiméro.dé  janvier  du  janmàl  dephamacie  du  midi  ; 
a^le  bottrtuide  la  société  libre  d'ëraulation  de  Houen. 
-M.  Bussy  rCBiCt  à  la  société  le  premier  nmnéro  du  Bulletin 
deS'fFmvanxfde  la  société  d'émvdation  pour  le«  soieooes  phar» 
maceutiques.  •  • 

Il  oAre«m  outre  de  la  part  de  Tauteur  une  brochure  ayant 
pour  dtre  t  Analyse- de  f^usieurs  produits  d'art  de  haute  ant»» 
quité  provenant  de  tombeaua  gallo-romains,  par  M.  Girsrdin, 
pwnfcsseur  de  chimie^  à  Bouen  (renvoyé  4M.*  Bassy) .    •    .  ' 

•  *M.  lesecsétahre  général  annonoeà  la  société  qu'il  y  a  lieu  de 
s'occuper  de  la  nomination  de  plusieurs  membres  eorrespon-r» 
dents. 

Les  candidats  présentés  sont  : 

MM.  «boyà  JPigeac,  Gilbert  à  Gaen,  Lepetit  à  Gsen,  Leudet 
au-Havre* 

MM.  Dubatt,  Félix  Boudet  et  Quevesne  sont  chai|;és  d'exami^ 
ner  les  titres  des  candidairct  de  former  la  liste  de  présentation. 

•  M..  Guiboort  fait  «mnaitre  à  la  société  la  naiure  de  plusieurs 
mîuérau  qui  ont  été  envoyés  par  M.  Lenobie)  j^rmacien  de 
l'école  de  Paris^  résidant  à  Montevideo. 

Sur  la  proposition  de  M*  Guibourt,  la  société  vote  des  remer- 
dments  à  M.  Lenoble ,  et  décide  qu'il  sera  porté  comme  can- 
didat à  la  première  place  de  membre  correspondant  étranger. 

M.  Bonastre  remet  un  travail  sur  la  matière  colorante  rouge 
des  '  pétioles'  et  des  pédoncules  du  nympbsea  alba  considéré 
comme  congénère  du  lotus  égyptien  (nympbœa  lotus). 

M  Deschamps  lit  une  note  sur  la  |nréparation  de  la  pommade 
composée  avee  Tiodure  de  potassium  et  l'onguent  mercuriel 
doublRf 

.  Il  présente  en  outre  à  la  société ,  au  nom  de  M .  Pothier,  phai^ 
masien  à  Auzerre ,  un  appareil  pour  la  conservation  des  sang- 
•et  un  édiantillon  d'eau  dbtittée  de  concombre,  qui,  bien 
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qtte  préparée  depuis  4  an»,  présente  au  plui  lutvt  degré  l'odeur 
propre  à  ce  fruit. 

M.  Dubail  fait  connaître  à  la  société  les  détails  de  racddent 
qui  vient  de  coûter  la  vie  à  deux  jeunes  gens  dans  une  maison 
de  droguerie  delà  rue  AQl>ry^l&-Boucher  ;  il  discute  les  causes  de 
cet  accident ,  et  après  avoir  rappelé  plusieurs  faits  du  même 
genre,  il  demande  s'il  ne  serait  pas  utile  que  la  société  de  phar- 
macie rédigeât  quelques  instructions  sur  les  précautions  à  pren- 
dre pour  éviter  de  pareils  malheurs. 

M.  le  président  dit  que  la  même  question  est  soumise  dans  ce 
moment  au  conseil  de  salubrité  ;  il  croit  que  dans  tous  les  cas 
Veu^loi  des  lampes  de  sûreté  peut  suffire. 

M.  Guibourt  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  une  ordon- 
nance a  prescrit  Tusage  de  la  lampe  de  sûreté  dans  tous  les  ma- 
gasins ou  dépôts  de  matière  inflammable. 

Ca  proposition  de  M.  Dubail  est  appuyée  par  MM*  Félix  Bon- 
det,  Bouchardat  et  beaucoup  d'autres  membres,  et  la  société 
décide  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  occuper.  M.  Biondeau  pense  qu'il 
suffirait  peut-être  que  les  instructions  jugées  utiles  fussent  men- 
tionnées au  procès- verbal  de  la  société.  M.  Quevesne  voudrait 
que  Tinstruction  fût  rédigée  sous  forme  de  tableau. 

M.  le  président  charge  MM.  Dubail,  Félix  Boudet  et  Que- 
vesne d'examiner  la  question,  et  de  rédiger  l'instruction  sollicitée 
par  M.  Dubail. 


Sua  LES  REGiifiRGiiES  DE  M.  BouTiGNY  (d'Ëvrcux],  relatives  à 

l'état  sphéroïdal  des  corps. 

Par  M.  Cap. 

Nous  avons  trop  souvent  à  entretenir  nos  lecteurs  de  tels  ou« 
vrages  où  la  science  estexposée  ou  résumée  avec  un  certain  art,  mais 
qui  ne  présentent  presque  rien  de  neuf,  d'ignoré,  et  qui  neporteot 
nullement  le  cachet  individuel  de  leur  auteur  i  livres  faits  avec 
des  livres,  remaniements  plus  ou  moins  habiles,  catalogues  plus 
ou  moins  complets  >  cadres  élastiques  dans  lesquels  un  compila- 
teur_attentif  intercale  chaque  jour  les  faits  nouvellement  acquit 
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à  laadoioe^  mais  cpii  n'intéressent  qu'à  un  foùble  degré  le  savant 
ou  le  jAilosophe.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  liyre  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (1)  et  que  nous  voudrions  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs ,  non  en  le  résumant  en  quelques  pages ,  mais  en  leur  in* 
spîrant  le  désir  de  le  lire  en  entier»  Le  lire  même  ne  suffirait  point  ; 
il  faut  l'étudier,  se  laisser  aller  aux  méditations  qu'il  provoque, 
discuter  mentalement  avec  l'auteur ,  admettre  ou  rejeter  ses  hy- 
pothèses ,  ses  théories ,  mais  ouvrir  forcément  les  yeux  sur  les 
iails  nouveaux ,  saisissants,  qu'il  présente  en  abondance ,  et  aux- 
quels il  n'est  guère  possible  de  prendre  un  médiocre  intérêt 

Tout  le  monde  sait  que  lorsqu'on  fait  tomber  quelques  gouttes 
d'eau  sur  unepele  rougie  au  feu,  cette  eau,  loin  de  s'étendre  sur 
le  métal  et  de  le  mouiller ,  se  forme  en  globules  qui  roulent  à  sa 
surface  sans  y  adhérer.  C'est  de  cette  expérience  vulgaire  que 
partent  toutes  les  recherches  de  Af.  Boutigny.  Avant  lui  beau- 
coup de  physiciens  l'avaient  répétée  et  variée  sans  y  voir  un 
fait  capital.  On  se  contentait  de  dire  dans  les  cours  de  physique, 
que  l'eau,  mise  en  contact  avec  un  corps  incandescent ,  n'y  adU 
hérait  point  et  s'évaporait  plus  lentement  que  lorsque  le  corps 
échauffant  était  porté  seulement  à  la  température  de  l'ébuUition 
du  liquide.  Tel  est  le  fait  dont  s'est  emparé  M.  Boutigny,  le  phé- 
nomène qu'il  a  suivi ,  observé  avec  une  sagacité  et  une  persé- 
yâranoe  qui  en  ont  sigulièrement  accru  les  proportions.  Yoici 
ce  qu'il  a  remarqué. 

Quelques  gouttes  d'eau  projetées  sur  une  plaque  d'argent  légè- 
rement concave,  en  mouillent  la  surface,  c'est-à-dire  qu'elles  y 
adhèrent  par  tous  les  points  en  contact.  Si  Ton  échauffe  cette 
plaque  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool ,  la  température  de  l'eau 
s'élève  progressivement;  arrivée  à  100"*,  l'eau  se  convertit  en  va- 
peur et  l'on  sait  le  temps  que  mettrait  à  s'évaporer ,  à  cette  tem- 
pérature ,  une  quantité  d'eau  déterminée.  Si  la  température  de 
la  plaque  continue  à  s'élever,  les  choses  restent  dans  le  même 
état,  toutefois  jusqu'à  une  certaine  limite.  Au  delà  de  142'',  par 
exemple,  le  phénomène  change  complètement  de  nature  ;  l'eau 
cesse  d'adhérer  à  la  plaque  méuUique  ;  loin  de  s'étendre  à  sa  sur- 

(l)  Nouvelle  branche  de  physique  ou  études  sur  les  corps  à  féiat  spkiroi* 
^,  ptr  M.  Boutigny  (d'Evrenx);  a*  édition,  nu  vol.  in-8*.  Ches 
I,  libraire,  qaai  Malaqoais,  n«a5.  Parii. 
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face  9  elle  semble  se  replier  sur  elle-même  en  prenant  la  fbnne 
d'un  sphérâîde.  Sa  teAt]j^afiire ,  }usqtt'âlon  Ar^lOS*^,  lUiiiiM 
subitement  â  96*,  5,  et  ce  qu^l^ade  phis  remarquaMey  ^èstifÊt 
cette  température  Veste  fixe  à  ce  degré,- quelque  eâbrc  que-rim 
fasse  pour  la  modifier^  en  plaçant  l'stppatetl  dan»  les  «sonditîona 
calorifiques  les  plus  énergiques.  L'éraporation ,  loin  d'étre<aRigu 
mentée  par  cette  élévation  excessive  de  «ennpérttturé^'dimitnie  aca 
point  qu*uue  même  quantité  dVau,  pour  se  réduire  en  vapeur, 
exige  50  fois  plus  de  temps  que  lorsqu'elle  est  soumise  à  la  aen* 
pérature  de  TébuUitiou.  Ajoutons  qu'il  s'établît  dans  le  sphéroïde 
des  ondulations  régulières,  entrecroisées,  parfaitement  Visibles) 
et  qui  ofiVeht  la  plus  grande  analogie  avec  celles  qui  sont  pro- 
duites par  les  corps' sonores  mis  en  vibration'.  I    • 

La  même  expérience,  répétée  avec  la  plupart  des  autres  li- 
quides ,  donne  des  résultats  qui  rie  varient  que  proportimaiel*> 
lèment  aux  limites  respectives  de  leur  point  normal  d'^bulUtîoift. 
'  Tel  est  le  phénomène  principal  ;  telles  sont  les  nénvelles  lois 
auquelles  obéissent  les  liquides  dès  qu'ils  cessent  d'être  soumis  à 
h.  lot  ordinaire  de  Téquilibre  de  température ,  loi  qui  ne  s'exerce^ 
comme  on  voit ,  que  dans  des  limites  déterminées  et  même  assez 
restreintes. 

Maintenant,  veut-on  rendre  parfaitement  sensibles  les  moindres 
détails  du  phénomène,  voici  les  expériences  qu'a  imaginées 
M.  Boutigny  à  cet  effîît.  Que  Ton  prenne,  par  exemple,  nneorps 
très-combustible ,  comme  Faiotate  d'ammoniaque,  qui  «'en- 
flamme à  une  asse2  basse  température ,  et  qu'on  le  projette  sur 
une  capsule  de  platine  ,  rougie  à  l'aide  d\m  éolipyle  ;  ce  Gorpa 
entrera  en  fusion ,  prendra  la  forme  sphéroldale,  ne  brûlera 
point  et  ne  se  décomposera  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Retirez 
alors  Téolipyle,  laissez  refroidir  1&  plaque  jusqu'au  degré  ordi- 
naire de  Tinflammation ,  aussitôt  le  sel  fusera  et  s'enflammera  : 
singulier  exemple  d'un  corps  combustible  qui  ne  brûle  point  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  à  sa  combustion  et  qu»  brûle 
dès  qu'on  le  soustrait  à  l'action  d'une  trop  vive-chaleur.  Au  lieu 
d'azotate  d'ammoniaque,  projetez  de  Tiodesurla  plaque  rougîe. 
Tant  que  la  capsule  sera  très-chaude,  les  vapeurs  d'iodé  seront 
k  peine  visibles;  mais  si  on  la  laisse  refroidir,  Tiode  s'étalera 
sur  sa  surface  9  en  donnant   naissance  aux   belles    vapeurs 


i/ 
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Tiolettes  oui  le  caractérisent.  Enfin,  yenez  dans  une  cap* 
suie  roiigle  quelques  grammes  d^eaù  distiirée/Ié'Kqûide  pas- 
sera rapidement  à  Tëtat  sphéroîdal^  il  n'adhërera  point  à  la 
capsule ,  il  ne  ttouillira  point  ei  s'évaporera  lentement.  Le  ther- 
momètre dont  on  plongera  la  boule  dans  lé  sphéroïde  accusera 
invariablement  96^,5.  Mais'Iaisisez  refroidir  la  capsule /et  vous 
verrez  bientôt  le  thermomètre  se  relever  â  tOO*,  Feau  entrer  en 
ébullition  tumultueuse  et  s'évaporer  rapidement  dans  lé  tetnpd 
et  les  conditions  ordinaires. 

Voilà  sans  doute  une  série  de  faits  bien  nouveaux ,  bien  sin*- 
guliers ,  et  en  opposition  manifeste  avec  les  lois  connues  de  l'é^ 
quilibre  et  de  la  tension  de  la  chaleur  ;  mais  citons  encore 
quelques  expériences  qui  sont  comme  des  corollaires  des  pré^ 
oédentes  et  qui  en  feront  mieux  comprendre  toute  la  portée. 

Cest  par  les  lois  qui  régissent  les  corps  passés  à  l'état  sphé- 
Toidal  que  M.  Boutigny  explique  certains  cas  ^'explosion  des 
chaudières  à  vapeur.  Si  l'on  met,  dit-il,  de  l'eau  dans  une  chau- 
dière d'essai  et  qu'on  la  soumette  à  l'action  d'une  haute  tempéra- 
ture ,  l'eau  ne  tardera  pas  à  bouillir  avec  force  et  à  donner  des 
torrents- de  vapeur;  si  l'alimentation  est  négligée  par  une  cause 
quelconque  et  que  la  chaudière  vienne  à  rougir,  l'eau  que  l'on 
introduira  alors  acquerra  des  propriétés  nouvelles  :  elle  ne 
mouillera  plus  les  parois  de  la  chaudière ,  elle  ne  pourra  s'é- 
chauffer au  delà  de  98°  et  ne  donnera  que  très- peu  de  vapeur, 
toals  si  l'on  vient  à  éteindre  les  feux  ou  à  diminuer  leur  inten- 
sité ,  ou  bien  si  l'on  introduit  tout  à  coup  une  grande  masâe 
d'eau  froide  dans  la  chaudière ,  cette  eau  s'étendra  sur  les  pa- 
rois, se  réduira  brusquement  en  vapeurs,  dont  la  tension, 
égale  à  un  nombre  considérable  d'atmosphères,  entraînera  in- 
iailliblement  la  rupture  et  Texplosion  de  la  chaudière. 

Veut-on  rendre  le  phénomème  frappant  à  l'aide  d'une  expé- 
rience, on  verse  deux  grammes  d'eau  distillée  dans  une  petite 
chaudière  sphérique  dont  le  fond  est  chauffé  presqu'au  rouge 
par  un  éolipyle.  On  bouche  fortement  la  sphère,  puis  on  retire 
la  lampe  ;  quelques  instants  après  un  léger  bruissement  annonce 
que  feau  passe  de  Pétat  sphéroïdal  à  l'état  liquide;  presque 
aussitôt  une  violente  explosion  a  lieu  et  le  bouchon  est  lancé  en 
râir  avec  beaucoup  de  force. 
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Nous  ayons  dit  que  rabaissemeut  de  k  température  dans  les 
corps  passés  à  Tétat  sphéroïdal  était  une  loi  générale.  M.  Bouti- 
gny  l'a  constaté  en  plongeant  la  boule  d'un  thermomètre 
dans  des  sphéroïdes  d'alcool  absolu ,  d'oxyde  et  de  chlorure 
d'éihyle,  d'acide  sulfureux  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
corps,  et  il  s'est  assuré  que  cet  abaissement  était  proportionnel 
à  la  température  de  l'ébuUition  de  chacun  de  ces  liquides.  En 
poursuivant  ces  dernières  expériences ,  un  résultat  tout  à  fait 
imprévu  et  des  plus  remarquables  s'est  présenté  tout  à  coup. 
On  sait  que  Tacide  sulfureux  anhydre ,  liquéfié ,  entre  en  ébuUi- 
tion  à  11^  au-dessous  de  zéro.  M.  Boutigny  versa  quelques 
grammes  de  cet  acide  dans  une  capsule  de  platine  rougie  au 
feu;  l'air  environnant  était  humide  ;  Tacide  sulfureux  prit  aus- 
sitôt une  apparence  opaline;  il  perdit  sa  transparence ,  se  solidi- 
fia, et  l'opérateur  vit  avec  étonnement  que  ce  solide  n'était  autre 
chose  qu'un  morceau  de  glace.  Pour  varier  l'expérience,  il  versa 
dans  le  même  acide  à  l'état  sphéroïdal  quelques  gouttes  d'eau 
distillée  qui  se  congelèrent  rapidement }  enfin  un  petit  matras 
contenant  un  gramme  d'eau  distillée  ayant  été  plongé  dans  le 
même  sphéroïde  et  retiré  au  bout  d'une  demi-minute ,  contenait 
également  un  petit  morceau  de  glace. 

Mab  ce  n'est  point  à  des  résultats  physiques  que  se  bornent  ces 
curieux  phénomènes.  Il  est  évident  que  ce  mode  nouveau  d'ac- 
tion doit  donner  lieu  à  des  réactions  nouvelles,  à  de  nouveaux 
moyens  d'analyse  et  de  synthèse  chimiques.  Certains  corps  qui 
ne  se  décomposent  pas  à  la  température  de  l'ébuUition ,  au  con- 
tact de  l'air,  se  décomposent  dès  qu'ils  sont  amenés  à  l'état  sphé- 
roïdal ;  d'autres,  mis  en  contact  sous  l'influence  de  ce  nouvel  état 
moléculaire,  se  prêtent  à  de  nouvelles  combinaisons.  C'est  ainsi 
que  le  vin,  l'alcool,  l'esprit  de  bois,  soumis  à  l'état  sphéroïdal, 
associent  leurs  éléments  dans  un  nouvel  ordre;  que  l'éther  se 
décompose  en  d^ageant  de  l'aldéhyde  ;  que  le  chlorure  d'éthyle 
décompose  l'azotate  d'argent  ;  que  l'ammoniaque  dans  le  même 
état  dissout  l'iode;  que  les  huiles  essentielles,  la  naphtaline, 
l'acide  benzoique ,  lacide  citrique  et  une  foule  d'autres  sub- 
stances se  transforment  en  donnant  naissance  à  de  nouveaux 
produits.  Ces  expériences,  qui  n'ont  pas  été  poussées  très-loin, 
mais  qu'il  serait  facile  de  multifriier,  suffisent  du  moins  pour 
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montrer  tout  le  parti  que  les  chimistes  peuyent  tirer  de  ce  nou- 
reau  mode  d'expérimentation  et  tout  ce  qu'il  leur  promet  dans 
l'ayenir  de  résultats  curieux  et  inattendus. 

En  présence  de  tant  de  faits  étranges ,  jusque*lâ  inobseryés , 
ëtait-il  possible  de  n'en  pas  rechercher  les  causes  et  l'explication 
la  plus  jMTobable?  La  première  question  qu'a  dû  se  faire  M.  Bou- 
tigny  est  évidemment  celle-ci  :  Les  propriétés  connues  du  calo- 
rique peuyent-eUes  rendre  compte  de  tous  ces  phénomènes?  Or, 
presque  partout,  au  contraire ,  ils  étaient  en  opposition  avec  ces 
lois;  force  était  donc  de  chercher  ailleurs  la  solution  du  pro- 
blème. C'était  un  yaste  champ  ouvert  aux  spéculations  de  la 
science ,  mais  surtout  à  celles  d'un  savant  qui ,  après  s'être  mon- 
tré expérimentateur  persévérant  et  habile,  devait  aussi  faire 
preuve  d'un  esprit  généralisateur  et  hardi. 

Cette  forme  que  prennent  les  corps  soumis  à  une  très-haute 
température,  M.  Boutigny  la  regarde  comme  une  quatrième 
modification  de  la  matière,  qui  ferait  suite  aux  états  solide ,  li- 
quide, gazeux ,  et  il  lui  impose  le  nom  d*état  sphéroïdat,  11  ne 
se  sert  toutefois  de  cette  expression  que  pour  caractériser  la 
nouvelle  sérié  de  phénomènes  qu'il  a  observée  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  cette  dénomination  ait  été  regardée  comme  am- 
bitieuse ,  et  qu'elle  soit  devenue  l'objet  de  sérieuses  critiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  recherchant  la  cause  de  ce  nouvel 
état,  M.  Boutigny  croit  la  trouver  dans  les  vibrations  que  le  ca- 
lorique communique  à  la  matière.  Il  explique  le  passage  d'un 
état  à  l'autre  par  la  coïncidence  ou  la  non-coïncidence  du  mou- 
vement ondulatoire  qui  a  lieu  dans  le  liquide  et  dans  le  corps 
échauffant.  L'analogie  des  vibrations  permettrait  le  contact, 
l'adhérence,  que  leur  opposition  détruirait.  L'adhérence  une 
fois  détruite ,  le  liquide  se  replie  sur  lui-même,  comme  l'eau  sur 
une  surface  graissée ,  comme  le  mercure  sur  un  plan  de  mar- 
bre^ et  ses  molécules  se  rapprochent  nécessairement  de  la  molé- 
cule centrale.  Toutes  ces  vues  sont  appuyées  sur  un  nombre 
considérable  d'expériences  nouvelles,  toujours  ingénieuses  et 
faciles  k  répéter.  M«is  cen'est  pas  là  que  Fauteur  pouvait  s'arrêter. 
Une  fois  lancé  dansle  vaste  champ  des  hypothèse^^  il  devait  le 
parcourir  dans  toute  son  étendue.  Ainsi ,  parmi  les  propriétés 
des  corps  amenés  à  l'état  sphéroTdal^  il  en  est  deux  auxquelles  il 
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s*est  attaché  d'une  manière  spéciale  et  dont  il  a  tiré  de  larges 
inductions.  L'une  est  le  pouvoir  qu'ils  acquièrent  de  réfléchir 
le  calorique,  en  se  constituant  dans  un  état  d'équilibre  stable; 
l'autre  est  la  faculté  de  se  replier,  en  vertu  d'une  attraction  par- 
ticulière,  vers  leur  molécule  centrale.  Cette  dernière  propriété 
fait  qu'ils  se  comportent  comme  s'ils  étaient  réduits  à  un  point 
matériel  isolé  dans  l'espace ,  tout  en  restant  soumis  à  l'attrac- 
tion terrestre ,  en  sorte  que  leur  forme ,  naturellement  sphé- 
rique  y  se  comprime  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  terre.  Les  corps 
à  l'état  sphéroïdal  se  trouveraient  conséquemment ,  selon  lui , 
dans    la  même  position  que  les  satellites  des  planètes,   dont 
chaque  molécule  obéit  à  la  fois  à  l'attraction  centrale  de  sa 
propre  masse,  et  à  Tinfluence  de  l'astre  autour  duquel  ils 
gravitent.  Or,  les  planètes  ne  sont  que  les  satellites  du  soleil 
qui  5  lui-même ,  n'est  peut-être  que  le  satellite  de  l'une  do  ces 
étoiles  innombrables  répandues  dans  l'espace.  Poursuivant  cette 
idée,  M.  Boutigny  pense    qu'ainsi    s'élucideraient  peut-être 
une  foule  de  problèmes  astronomiques ,  cosmologîques ,  dont 
la  science  n'a  pas  encore  donné  la  solution  ^  tels  que  la  for- 
mation des  aéroiithes,  des  bolides,  des  comètes,  la  théorie  des 
volcans,  celle  de  la  chaleur  centrale,  le  système  des  soulève- 
ments et  la  plupart  des  phénomènes  météorologiques.  Il  trouve- 
rait dans  les  vibrations  ondulatoires  si  apparentes  des  corps  à 
l'état  sphéroïdal  l'explication  des  principales  propriétés  du  ca- 
lorique. Il  remarque  une  analogie  très- vraisemblable  entre  ces 
vibrations  et  celles  de  la  lumière  et  du  son.  Il  leur  applique  la 
théorie  des  interférences ,  pensée  déjà  émise  par  Ampère ,  mais 
qu'il  essaye  de  confirmer  à  l'aide  d'expériences  nouvelles.  En- 
fin, il  croit  voir  dans  ce  simple  fait  des  vibrations  transmises 
aux  corps  considérés  comme  mobiles  ^  par  le  calorique  rem- 
plissant i'ofiice  de  moteur^  la  cause  primordiale  du  mouvement 
et  de  toutes  les  actions  physiques  ou  chimiques  qui  se  pré- 
sentent constamment  à  notre  observation. 

Nous  nous  sommes  presque  laissé  entraîner  tu  courant  de  toutes 
ces  hypothèses,  parce  qu'on  aime  à  suivre  un  penseur  ingénieux 
dans  ses  voyages  de  découvertes.  La  sci&ice  a  aussi  sa  poésie , 
mais  ses  illusions  sont  si  rares  qu'on  risqua  peu  à  s^y  livrer  un  mo- 
ment ,  certain  que  Ton  ne  tardera  pas  àretoinber  dans  le  champ 
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prosaïque  des  réalitâi.  Nous  sommes  loin ,  à  coup  sûr,  d'adopter 
toutes  les  théories  de  M.  Bontigny.  Ses  rapprochements  si  spé- 
cieux, ses  vues  quelquefois  si  heureuses,  d'autres  fois  si  hasardées, 
laissent  encore  trop  à  désirer,  il  en  convient  lui-même ,  pour 
8*étabUr  dans  la  science.  A  l'exemple  d'un  savant  minéralogiste 
qui  naguère  ne  voyait  dans  la  nature  qu'un  cristal»  M.  Bouti- 
gny,  dira-t-on,  n'y  voit  trop  souvent  qu'un  sphéroïde.  Du 
moins  n'attache-t-il  à  ses  hypothèses  qu'une  importance  trës* 
secondaire.  «  On  me  demandait  une  théorie,  dit-il ^  je  propose 
»  celle-ci  qui  me  parait  suffisante  dans  Tétat  actuel  des  choses  ; 
»  qu'on  en  présente  une  plus  vraisemblable,  et  je  suis  prêt  à 
»  l'accepter.  » 

Ne  nous  étonnons  point  d'ailleurs  de  ces  excentricités  en  pa- 
reille matière.  Un  esprit  inventeur,  en  poursuivant  sa  pensée , 
est  sujet  à  dépasser  les  limites  du  réel;  et  toutefois^  ces  vues 
neuves,  frappantes,  hardies,  ne  se  présentent  qu'à  ceux  qui 
concentrent  toutes  les  forces  de  leur  esprit  sur  un  sujet  encore 
vierge  ^  qui  y  rapportent  tout  ce  qu'ib  savent ,  tout  ce  qu'ils 
observent ,  tout  ce  qu'ib.  imaginent.  La  tendance  à  s'élever  de 
Tobservation  de  quelques  faits  à  des  généralités  transcendantes 
est  assez  commune  chez  les  hommes  de  science ,  mais  il  n'ap- 
partient pas  à  tous  de  s'y  livrer  avec  quelques  chances  de  succès. 
Parce  que  de  brillantes  découvertes  ont  été  taxées  à  l'origine  de 
rêves  ingénieux ,  nous  sommes  loin  assurément  de  conclure  que 
tons  les  rêves  ingénieux  sont  de  brillantes  découvertes  ;  mais  que 
l'on  songe  sur  combien  de  connaissances ,  d'analogies ,  de  com- 
binaisons ,  de  recherches  ^  il  faut  s'appuyer  pour  concevoir  une 
théorie  à  peu  près  satisfaisante  du  moindre  phénomène  !  Je  sais 
bien  que  pour  un  Kepler,  un  Galilée,  un  Newton ,  un  Laplace, 
le  monde  fourmille  de  savants  d'un  ordre  infésieur ,  qui ,  eux 
aussi ,  prétendent  avoir  surpris  l'un  de  ces  grands  secrets.  Ne 
les  décourageons  pas ,  car  de  la  masse  de  ces  idées ,  de  ces  hypo- 
thèses plu^  ou  moins  probables ,  peut  naître  tout  à  coup ,  grâce 
à  un  homme  de  génie ,  l'idée  primordiale  qui  doit  les  enchaîner, 
les  ex^quer  l'une  par  l'autre  »  et  éclairer  d'un  soudain  rayon 
ce  champ  d'abord  couvert  de  nuages  et  d'obscurité. 
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Cl|r0iiti|uf. 


Le  nouveau  maire  de  la  yille  de  Dieppe  Tient  de  prendre  l'ar- 
rêté suivant  : 

»  Noua  y  maire  de  la  ville  de  Dieppe  ; 

»  Considérant  que  le  chimiste  Françùis-ffenri  Descroiziiles , 
né  à  Dieppe  le  11  juin  1751 ,  a  rendu,  par  ses  travaux  et  par  la 
publication  de  ses  œuvres,  d'éminents  services  à  la  science  et  à 
l'industrie  ; 

»  Considérant  qu'il  convient  à  la  ville  qui  Ta  vu  naître  de 
rendre  publiquement  hommage  à  sa  mémoire  ;  etc.  ;  etc. 
'»  Avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

»  Il  sera  placé  une  plaque  en  marbre  blanc  sur  la  Caiçade  de  la 

maison ,  place  Royale ,  n^  17 ,  laquelle  portera  ,  en  lettres  gra- 

vées,  l'inscription  suivante  : 

Ici 

est  né,  le  !i  juin  1761 , 

le  chimiste 

Fraoçoif^Henri  Descroiziiles. 

Le  Maire,  SuxiM* 
Dieppe,  le  SoJeuiPter  i847* 


La  commission  permanente  dn  congrès  médical  a  été  reçue  le  jeudi  1 1 
mars  par  la  commission  de  la  chambre  des  pairs  chargée  d'eiaminer  le 
projet  de  loi  de  M.  de  Salyandysnr  la  médecine  et  la  pharmacie.  La  cou- 
férencea  daréqnatre  heures.  MM.  les  pairs  ont  entendu  a?ec  ane  extrême 
bienveillance  les  observations  verbales  que  la  commission  a  cru  devoir 
leur  soumettre,  et  lui  ont  témoigné  le  désir  de  recevoir  promplement 
le  travail  général  qu^elIe  a  entrepris  sur  le  projet  de  loi. 


Les  pharmaciens  dn  département  d'Indre-et> Loire  réunis  en  commis- 
sion, viennent  d*adresser  à  M.  le  ministre  du  commerce  une  pétition 
dans  laquelle  ils  donnent  leur  entière  adhésion  au  travail  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  sur  l'ordonnance  dn  39  octobre,  relative  à  la 
vente  des  poisons.  Us  engagent  leurs  confrères  des  départements  à  sui- 
vre leur  exemple. 

EBJRATji. 
Page  a  16,  ligne  12,  liseM  Deatergétique,  et  non  Tentergitique. 
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S€HOENBEIlV,  PELOUZE,  PÉLIGOT,  ETC. —Sur  le 

coton -pondre. 

M.  Schoenbein  (l)aeurheureaseidée de  substituer  àla poudre 
à  canon  le  produit  de  l'action  de  l'adde  nitrique  sur  le  coton, 
pour  l'explosion  des  armes  à  feu.  On  sait  que  M.  Pelouze  a  depuis 
longtemps  proposé  la  xylcMine  de  Braconnot  pour  plusieurs 
applications  dans  l'artillerie.  Cette  xyloldine  n'est  autre  chose 
que  de  l'amidon  ou  du  ligneux  dans  lequel  vn  certain  nombre 
d'équivalents  d'hydrogène  est  remplacé  par  de  la  vapeur  nitreuse; 
c'est  une  de  ces  substances  nitrogénées  comme  la  chimie  orga- 
nique en  compte  beaucoup,  et  qui  toutes  font  explosimi  sous 
rin&ue9oe  de  la  dialeur.  Au  point  de  Yue  chimique ,  l'invention 
du  coton-poudre  n'offre  donc  rien  de  nouveau;  il  est  possible 
toutefois  que  les  arts  pyrotechniques  en  tirent  un  parti  avan- 
tageux. 

La  proposition  de  M.  Schoenbein  a  occasionné  une  foule 
d'essais  et  d'expériences,  et ,  depuis  quelques  mois ,  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  sont  remplis  de  communications  sur  ce 
sujet.  Nous  ne  ferons  connaître  ici  que  les  résultats  ayant  un 
œrtain  caractère  scientifique. 

D'abord  M.  Pelouze  a  rappelé  dans  une  note  (2)  l'historique 
de  la  découverte  de  la  xyloidine.  MM.  Otto,  Knop et  Bley  ont 
donné  quelques  indications  sur  la  préparation  du  coton  ful- 
minant (3).  Parties  égales  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'adde 
nitrique  fumant  du  commerce  paraissent  donner  un  produit 
fulminant  des  plus  énergiques  ;  on  y  plonge  le  coton  pendant 
qudques  minutes,  puis  on  le  lave  immédiatement  à  l'eau 
froide. . 

MM.  Pelouze ,  Morin  et  Séguier  ont  communiqué  plusieurs 


(1)  Comptée  rendus  de  VAcad,^  t.  XXIII,  p.  6)2  et  67S. 
(3)  îbid. ,  p.  809. 
(3)  Ibid,,  p.  807. 
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détails  sur  les  effets  balistiques  du  colon* poudre  (!>  Les 
Comptes  rendus  renferment  aussi  le  rësumé  des  expériences 
faites  à  la  direction  des  poudres  et  salpêtres  de  Paris ,  sur  la 
manière  de  le  préparer  et  sur  ses  propriétés  physiques  et  balis- 
tiques (2). 

Il  résulte  des  nouyelles  analyses  de  M.  Pelouze  (3)  que  la 
xyloidine  de  M.  Braconnot ,  et  la  matière  que  le  premier  chi- 
miste a  obtenue  en  imprégnant  d'aoide  nitrique  concentré  les 
diverses  matières  ligneuses,  ne  sont  pas  chimiquement  iden- 
tiques, comme  on  l'avait  em, 

M.  Pelouse  propose  de  conserver  le  nom  de  xyloidine  i  la 
matière  pulvérulente  et  amorphe  qu'on  obtient  en  précipitant 
par  l'eau  la  dissolution  de  l'amidon  faite  à  froid ,  ou  celle  de  la 
cellulose  opérée  à  une  température  plus  élevée,  et  de  désigner 
sous  le  nom  de  pyroâsylme  le  produit  de  Taetion  de  Tacide 
nitrique  concentré  sur  le  coton ,  le  papier  et  les  matièiés 
ligneuses,  alom  que  cette  action  a  lieu  sans  avoir  amené  la 
dispolutioii  de  la  cellulose. 

Ces  deux  matiàves  présentant  les  dilPérenees  que  voici  t  la 
xyloîdine  est  fort  soluble  dans  Tacide  nitrique ,  la  dissolution  se 
détruit  rapidement  par  le  repos  en  produisant  un  acide  déli- 
qu^ioent  (k);  la  pyroxyline  ne  se  dissout  pas  dans  un. excès 
même  considérable  d'acide  nitrique.  La  xyloiidine  laisse  beaucoup 
de  charbon  après  la  détonation  ;  la  pyroxyline  se  comporte  tout 
différemment,  celle-ci  détone  d'ailleors  bien  plus  violemment. 

Une  se  dégage  aucun  gasdans  la  préparation  du  coton-poudre, 
et  aucune  autre  matière  carbonée  ne  s*y  forme. 

Af .  Pelouse  a  obtsim  à  l'analyse  (5)  de  la  pyroxyline  :  car- 
bone, S6,2^aS)8^  hydrogène,  9,ft— 3,3»  azote,  12,6—13,0. 
II  représente  «s  résultats  par  les  rapports  [G'*H**N^^O^*] ,  ou 
Uen  C^H^TfH)". 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  M.  Péligot  a  été  conduit  & 
un  autre  résultat. 

(I)  Comptes  rendus  de  VAcad.,  t.  XXIII ,  p.  86x  et  862. 
a)  ïbid,,  p.  874. 

(3)  Ibid,,  p.  892. 

(4)  C'est  probablement  l'acide  sacchariqae  G*H^«0*.  C.  Q. 

(5)  Comptes  rendus  de  VAcmd,,  t.  XXIV ,  p.  3. 
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M.  Pelouse  propose  le  coton-poudre  pour  la  fabricatipn  des 
amorces  fulminantes  (1). 

MM.  Piobert,  Payen ,  Sëguier  et  Clerget ,  Combes  et  Flan- 
din,  Qtc.y  commuq^uept  ^ussi  ^u4que9  çssai^  pur  ]e  po((ttir- 
poudre  (2). 

De  son  côté ,  M.  Péligot  (3)  a  publié  quelques  analyses  de 
ce  produit.  Il  a  obtenu,  dans  trob  essais  différents,  les  résultats 
qve  voici  :  carbone,  81,3 —02,6 — 23,2  ;  eau,  35,6-- 83, 8— 36,4; 
donc  ao.  aïol.  supposé  anhydve  N'0^,58,8— 58,7  — 50,4.  On 
cncondutla  formule  IC»H"NW*] ,  ou  bien  [G»H"0S3M«0»]. 
On  sait  que  les  aeides  transforment  le  ligneux  C^'H'^0^^  en  glu- 
«ose  C^'H'^0^*;  or  la  pyroxyline  représente  ce  glucose ,  dans  Iih 
quelH*  sont  renuplaoés  par  de  la  vapeur  nitreuse  NO*  =  X  t 

Glacose C«H«K)»« 

Coton-poudre.  .  .  .  C»(H"X*)0**. 

On  voit,  par  cette  composition,  que  le  coton-poudre  bien  pré- 
paré doit  brûler  sans  résidu,  puisqu'il  renferme  assez  d'oxygène 
pour  ne  donner  que  des  produits  gazeux  en  se  décomposant  par 
la  chaleur  ; 

Gaa»l|6o«»  s9  CO  -!•  3  C0>+  3  II*  +  9  H»0. 

MM.  Fordos  et  Gélis  (4)  annoncent  que  cette  combustion 
donne  naissance  à  du  bioxyde  d'azote ,  ainsi  qu'à  un  composé 
cyanique  précipitant  abondamment  le  nitrate  d'argent. 

Smvant  U.  Ricbier  (5] ,  la  pyroxyline  est  entièrement  soluble 
dans  les  éthen  acétiques  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  bois.  Cette 
propriété  peut  servir  à  constater  la  pureté  de  ce  produit  avant 
cp'on  le  soumette  à  l'analyse.  Les  analyses  de  M.  Pelouze  ont  été 
6dtes  sur  des  produits  préalablement  éprouvés  par  Fétber ,  et 
semblent  donc  se  rapporter  à  un  produit  plus  pur  que  celui  sur 
lequel  M.  Péligot  a  opéré. 

CO  CompUt  rendus  de  VAcad.,  t.  XXIII,  p.  902. 
(a)  i^iJ.. p. 903,905/906, 9^0,  980,  999,  1087,  io88,  1090,  1117, 
1096, 1157. 
(3)  Ihid.y  p.  io85. 
C4)  ibid.,  p.  98a. 
(5)  Ibid.,  t.  XXIV,  p.  4- 
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Plusieurs  notes  de  MM.  Yankerckoff  (1),  de  Yry  (2),  Bon* 
Jean  (3),  renferment  d'autres  indications  sur  les  propriétés  du 
coton-poudre. 

LOUYET,  QUET  ET  COLIN.  •—  RMhttrcbas  sur  le  fluor 

et  les  flnororee. 

M.  Louyet(4)  a  repris  les  expériences  de  MM.  G.  Knox  et 
Th.  Knox  sur  les  moyens  d'isoler  le  fluor.  La  plupiirt  de  ses  ex- 
périences ont  été  faites  dans  des  appareils  en  spath  fluor  que  ces 
savants  avaient  mis  à  sa  disposition. 

Il  a  isolé  le  fluor  en-  décomposant  les  fluorures,  soit  par  le 
chlore  sec,  soit  par  l'iode  préalablement  fondu.  C'est  un  gaz 
incolore,  odorant,  ne  blanchissant  pas  les  couleurs  végétales, 
décomposant  Feau  à  la  température  ordinaire ,  et  presque  sans 
action  sur  le  verre.  Il  agit  sur  presque  tous  les  métaux ,  mab  il 
n'attaque  ni  l'or  ni  le  platine ,  à  moins  d'être  à  l'état  naissant. 

Le  fluorure  d'argent  est  un  sel  éminemment  déliquescent , 
entièrement  décomposable  par  la  chaleur ,  et  contenant  de 
l'eau  combinée  qui  ne  peut  être  expulsée  qu'en  le  décomposant. 
Il  donne  ainsi  toujours  des  vapeurs  acides. 

En  traitant  le  bioxyde  de  mercure  par  l'acide  hydrofluorique, 
on  obtient  une  liqueur  qui  donne,  par  l'évaporation ,  un  sel 
jaunâtre  et  cristallin  :  celui-ci  dégage  de  l'acide  par  réchauffe- 
ment, en  laissant  un  oxy fluorure  de  mercure. 

L'acide  sulfurique  ne  décompose  pas  entièrement  le  fluo- 
rure de  plomb;  il  se  produit,  selon  M.  Louyet,  un  corps 
[SOSPb'O  -4-2Pb«F*] ,  sur  lequel  l'acide  n'a  plus  d'action. 

M.  Louyet  a  aussi  reprb  la  détermination  du  poids  atomique 
du  fluor.  100  p.  de  fluorure  calcique  naturel  très-pur  ont  donné 
173,5  de  sulfate  de  chaux ,  et  100  p.  de  fluorure  artificiel  en  ont 
fourni  173,4.  Ces  nombres,  dit-il,  représentent  chacun  la 
moyenne  de  trois  expériences.  Selon  M.  Berzelius,  100  p.  de 
spath  fluor  le  plus  pur  donnent  I73,6i3  de  sulfate  de  chaux. 


{lyCompUs  rendus  dt  VJcad.,  t.  XXIII,  p.  ii/jo. 
(a)  /Wrf..t.  XXIV.  p.  19. 


(3)  /Airf.,  t.XXlV.  p.aa. 
,4) /^û/.,  t.  XXII,  p.  960. 
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M.  Loayet  conclut  de  ses  expériences  l'équivalent  F* &=s 839,81; 
ou  19,18  fois  1-équiTalent  de  l'hydrogène.  Si  Ton  prenait  pour 
baae  les  analyses  du  fluorure  du  plomb ,  on  arriverait  au  nombre 
248,48=:  F*.  M.  Louyet  se  propose  d'ezaniiner,  dans  un  autre 
travail,  la  cause  de  ces  différences.  Il  insiste,  en  terminant,  sur 
la  nécessité  de  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  se  pré- 
server de  l'atteinte  dangereuse  des  vapeurs  d'acide  fluorhydrique. 
MM,  Quet  et  Colin  (1)  ont  aussi  envoyé  à  l'Académie  uae 
communication  sur  les  moyens  d'isoler  le  fluor  ;  mais  la  commis- 
non  chargée  d'examiner  ce  travail  a  déclaré ,  par  l'oi^ane  de 
M.  Thénard ,  qu'il  était  très-probable  que  le  gaz ,  présenté  par 
ces  chimistes  comme  du  fluor,  contenait  plus  ou  moins  de  va- 
peurs nitreuses.  M.  Louyet  lui-même  avait  déjà  obtenu  un  sem- 
blable mélange  (2). 

.  CHEVREUL.  •— Rechercbea  fur  la  telntiire. 

Le  ménMMre  de  l'illustre  chimiste  (3)  renferme  plusieurs  indi- 
cations pratiques  sur  le  fixage  des  matières  colorantes,  sur  le 
mordaoçage ,  etc. 

C.-F.  PLATTNER,  BREITHAUPT.—lliiiéraiiJ:  nouveaux. 

Les  Annales  de  Poggendorff^  t.  LXIX,  p.  429  et  443 ,  renfer- 
ment un  mémoire  de  M.  Breithaupt  et  un  autre  de  M.  Plattner 
sur  les  minéraux  suivants  : 

Mangano-cakite  (  faseriger  Braunspath  de  Wemer  ).  — 11  pré- 
sente les  mêmes  clivages  que  Taragonite  ;  dureté  ,  5,25  à  6,0  ; 
densité,  3,037.  Il  se  compose  de  carbonate  calcique  avec  des 
quantités  assez  notables  de  carbonate  manganeux.  Couleur  de 
chair,  éclat  vitreux  ;  en  rognons  fibreux.  Se  rencontre  a  Schem- 
niu,  en  Hongrie,  accompagné  de  quartz,  de  blende  zincique, 
de  galène ,  de  pyrite  cuivreuse ,  etc. 

Plinian.  —  Se  rencontre  à  Ehrenfriedersdorf ,  en  Saxe,  et  dans 
le  cristal  de  roche  du  Saint -Gotbard.  Eclat  métallique,  couleur 

(i)  CcmpUs  rendus  de  VAcad.^  t.  XXIII ,  p.  1067. 
(9)  Ibid.y  p.  1118. 
(3)  IW.,  p.  ^. 


de  rtfUdn»  CÙbame  le iniiirîkdj  dsreté,  7,S5  à  8 1  «ktuM^e^C^S A 
6|467.  Gon^pontion  détenninée  par  M.  Pkttner  :  20,07  iotifrl!^ 
34^46  fer  «  46^46  artenîe.  Il  a  dont  la  oompotitioii  dtt  miipikll 
ou  mUfariàmlÊre  fêtrêux  (Fe'S%Fe*Ai*  )  ^  «/eat-Anliit 

AàSFe<  ; 

maîj  c^en  est  une  modification  dimorphe.  M.  Breithaupt  en 
donne  la  description  Cristallograpbique. 

StannUè.  —  Blanc  jaunâtre ,  aspect  gras  et  même  adamantin  ; 
dureté,  S, 75,  cVst-à-dire  presque  celle  du  quartz;  densitë, 
â,533  à  3,556.  Infusible  au  chalumeau.  Se  trouve  en  Cor- 
noUailles  et  fenfin-me,  outre  36,5  p.  cent  d'anbydride  stannique, 
de  la  silice  et  de  Talumine. 

*  Castor  eipoilux.  —  M.  Breithaupt  donne  ce  nom  à  deux  si- 
licates qu'on  rencontre  dans  les  granités  de  l'Ile  d*Elbe* 

Le  premier  est  incolore,  transparent»  d'im  édatTitreiix;  du- 
reté, 8,25  à  8,50  ;  densité,  2,382  à  2,401.  L'autre  présente  sensi- 
blement les  mêmes  caractères  physiques  »  mais  il  est  plus  dense  : 
2,868  à  2,892.  M.  Plattner  y  a  trouyé  i 

Gaftor. 

Oiygése. 

9liiee 77i90  —  78*  i3  4oi^^7 

Alnmine 18,84  —  i8,5o  —  19,^3  8,806) 

Peroiyde  de  fer,  atec  traces  }8f994 

de  magnétie* 0,6s  —    o,63  —    o,6d  0,188) 

Lithine ,  ayec  traces  de  potasse 

et  de  soude. 2,76  i,5aa 

PoUax. 

Oiygéne. 

Silice ^f^QO  a4»^^i 

Alamine i6,3q4  7«^^l«««* 

Perotyde  de  fer.  .  .  .    o,88!i  0,264  j"»^** 

Potasse x6,6o6  «,798 

Soade,  a?ec  traces  de 

lithine.  ' 10,470  ^1678  , 

Eaa a,3ii  i,o63 

M.  Plattner  donne  pour  le  castor  la  formule  [IiH),Si'0* 
+2(Al*0»,3Si»0»)];  pour  le  pollux  [3{K»0,SiW)+3(NaS 
Si«0»)  +  3(Al*0»,Si>0»)  +  2H»0]. 

Le  mémoire  de  M.  Breithaupt  contient  en  outre  quelqiies  in- 


éleittoiii  ftiiiiérftl0gii|iie§  Mt  te  ^Umimiit  de  Bodentnàit  en  Ba- 
irièfe  {ifÊMtUê  ntpetîu») ,  et  eut  un  nottretiil  mitiéral,  le  xyga- 
dUey  de  Taspect  du  stilbite,  inaiâ  pltui  dttr  et  pltts  den«e.  Une 
analyse  qualitative  a  démontré  dans  le  zygadite  la  présence  de 
FÉlttitiiiie  f  de  la  siliee  et  de  la  lithine. 

^  T.  SCflÉSftfiR.'—  Ént  le  t^oldi  atomique  de  la  masrnésie. 

Nous  ayons  communiqué,  page  11  des  Cofnpteê  rendus âe 
cette  année,  Thypothcse  de  M.  Schéerer  sur  un  nouveau  genre 
d'îsomorpfaifme  d'après  lequel  3H*0  remplaceraient  Mg*0 ,  dans 
certaîus  minéraux  ayant  la  même  forme  cristalline. 

Poitr  pouvoir  baser  ses  calculs  sur  des  nombres  asseî  rigou- 
reux, ee  chimiste  a  soumis  à  une  nouvelle  détermination  le 
poids  atomique  de  la  magnésie.  Il  décomposa  la  solution  d'un 
poids  donné  de  sulfate  magnésien ,  bï«k  pur  et  anhydre,  par  une 
solution  de  chlorure  de  baryum ,  et  pesa  le  sulfate  de  baryte  pro« 
doit  t  quatre  eâpériences  lui  donnèrent  pour  iOO  p.  de  sulfate 
de  Mg  (en  calculant  avec  600,76  pour  SO*  et  965,29  pour 

Ba'O)  : 

Poids  atomlffus 
de  la  magnésie. 
I.  G6>57S  SO  cominiiéB avec  83,4^7  MgH)  a5i,43 

II.  66,6o8    •  •  33,393      •  a5i,o4 

IIL  66.639    •  »  33,36i      »  tt5o,69 

IV.  66,593     •  »  33,408      »  a5i»2a 

Deux  autres  expériences  donnèrent  250,82  et  350,64  pour  le 
poids  atomique  de  la  magnésie.  Moyenne  des  six  expériences, 
260,97. 

Je  ferai  observer,  toutefois,  qu'en  se  basant  sur  les  nouveaux 
poids  atomiques  S  =  200,Ba*=:850  (Salvetat),  on  obtiendrait 
pour  le  poids  atomique  de  la  magnésie  un  nombre  un  peu  plus 
Gsibla,  c'est-à-dire  sensiblement  250,  ce  qui  ferait  pour 
llg>=s  160  ou  12  Ibis  l'équivalent  de  l'hydrogène  (1). 

(1)  M.  Favre  (Ann,  de  Chim,  et  de  Phjrt.^  3®  série,  t.  X,  p.  4/6)  a  ob- 
tenn  à  l'analyse  du  carbonate  ammonico-magnésiqae  cristallisé  : 

Magnésie,  i5,9a — 15,77  — 15,8. 

Le  poids  atomique  Mg*:=  x5o  donnerait  (arec  R  =  87,5 ,  C» 75 ,  H^ 
6yS5)  :  magnésie,  i5,86.  C.  G. 
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M,  Schéerer  pane  ensuite  en  revue  la  composition  d*un  grand 
nombre  de  silicates  magnésiens ,  dont  il  calcule  la  composition  à 
l'aide  de  son  nouveau  poids  atomique. 

PLANTAMOUR.— Action  do  ohlore  sur  radde  «IMqM. 

M.  Cahours  a  publié  Tan  passé  quelques  résultats  relatib  à 
l'action  du  brome  sur  le  citrate  potassique  (1).  Voici  des  expé- 
riences de  M.  Plantamour  (2)  qui  concernent  l'action  du  chlore 
siu*  l'acide  citrique  et  sur  le  citrate  sodique. 

Le  chlore  gazeux  n*est  absorbé  que  fort  lentement  par  une 
solution  concentrée  à'adde  citrique,  mais  la  lumière  solaire 
directe  accélère  un  peu  l'absorption.  Il  ne  se  dégage  pas  d'acide 
carbonique.  La  solution  met  en  liberté  une  huile  pesante  (  den- 
sité, 1,75  à  lO^"),  bouillant  entre  200''  et  201%  et  produisant  sur 
le  papier  une  tache  grasse  qui  disparait  au  bout  de  quelques 
heures;  sa  saveur  est  douceâtre  et  brûlante,  son  odeur  est  fort 
irritante.  M.  Plantamour  assigne  à  cette  huile  la  composition 
C^Cl^'O'  (les  détaib  analytiques  ne  sont  pas  indiqués);  agitée 
avec  de  l'eau  et  refroidie  à  -j-  6^9  elle  se  prend  en  cristaux 
(C*GI^«0*-f  3H*0),  fusibles  à  -f- 15°  et  laissant  échapper  toute 
l'eau  à  cette  température.  La  volatilité  de  Tliuile  rend  peu  pro- 
bable la  formule  de  M.  Plantamour. 

L'action  du  chlore  sur  le  citrate  sodique  est  différente  ;  elle  est 
assez  lente ,  même  à  la  lumière  solaire,  et  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique.  Le  liquide  se  trouble  et  dépose  une.  huile  acre  qui 
est  un  mélange  de  plusieurs  corps;  en  même  temps  il  dépose 
des  aiguilles  d'un  citrate  de  soude  acide  (bicitrate).  Le  produit 
huileux  n'a  pas  encore  été  complètement  étudié;  M.  Planta- 
mour en  a  séparé  une  matière  (bouillant  à  190^}  qu'il  repré- 
sente par  G*G1K)*.  Une  solution  alcoolique  produit  avec  cette 
dernière ,  ainsi  qu'avec  la  première  huile  G^CP'O' ,  du  chlorure 
potassique,  et  des  écailles  satinées  d'un  sel  chloré  potassique  ren- 
fermant (C*G1*0*,K*0).  M.  Plantamour  appelle  l'acide  corres- 
pondant acide  hichloroxalique. 

(1)  Comptes  rendus  des  travaux  de  chimie  ^  1846,  p.  58. 

(a)  Rapport  annuel  de  Af.  Berzelius,  7»  année,  édit.  française,  p-  ^4  • 
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la  liqnaur  oà  t'ai  déposé  l'buile,  après  le  traitement  du  ci- 
trate de  ioude  par  le  ddore,  renferme  enoore  d'autres  produits. 
Quand  <»i  la  concentre  par  la  distillation,  il  passe  un  liquide 
acide  et  un  peu  d'huile.  On  arrête  la  distillation  quand  le  pro- 
duit n'est  plus  adde  ;  en  saturant  par  du  carbonate  de  soude ,  on 
^  obtient  d*abord  des  cristaux  de  chlorure,  puis  un  sd  de  soude 
organique.  Ce  dernier,  précipité  par  le  nitrate  d'ai^nt ,  a  donné 
un  sel  (G*H^O',Ag*0),  isomère  du  succinate  à  même  base. 
M.  Plantamour  appelle  l'acide  correspondant  acide  AcSHoocO' 
tique. 

Nous  attendrons  de  nouveaux  renseignements  pour  discuter 
les  résultats  précédents,  qui  jusqu'à  présent  manquent  de  tout 
contrôle. 

LAURENT,  BERZELIUS.— Sur  riMméromorphisma. 

n  existe  des  corps  renfermant  les  mêmes  éléments  dans  les 
mêmes  proportions ,  et  présentant  la  même  forme  cristalline,  et 
cependant  l'ordre  relatif  de  ces  éléments  n'est  pas  le  même  (1). 
Ainsi ,  il  existe  : 

nn  h^drobronoate  de  cinchonine  chlorée  .-  C^*(H'*Cl*)N*0,H*Br*, 
on  hydrochlorate  de  cinchonine  bromëe  :  C**(U**Br*)N*0,H*Cl*. 

Ces  deux  seb  ont  la  même  composition  et  sont  isomorphes.  Ce- 
pendant, malgré  leur  grande  ressemblance,  ils  ne  sont  pas  iden- 
tiques ,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  à  l'aide  de  la  potasse. 
En  effet ,  cet  alcali ,  yei*sé  dans  l'un  des  deux  sels ,  en  précipite 
de  la  cinchonine  bromée  et  se  change  en  chlorure,  tandis  que, 
dans  l'autre  sel,  elle  précipite  de  la  cinchonine  chlorée  en  for- 
mant du  bromure. 

Ce  fait  important ,  signalé  par  M.  Laurent ,  est  sans  contredit 
l'nn  de  ceux  qui  démontrent,  de  la  manière  la  plus  évidente,  la 
fausseté  des  théories  dualistiques,  telles  qu*on  les  a  voulu  ap- 
pliquer à  la  chimie  organique. 

Voici  comment  M.  Laurent  termine  ses  considérations  sur  ce 
point  :  «  Si  les  partisans  des  théories  électro-chimiques  ne 
trouvent  pas  que  j'aie  apporté  assez  de  preuves  à  l'appui  de  ma 

(I)  Campus nmibu  4ê VAtad. .  t.  XX, p.  iS»j ;  I.  XXUI ,f.9iu 


tbkat^  )«  lai  prierai  d#  Tvnloir  bien  n'indiquer  ^ttêltoi  Mit  les 
expérienoei  qu'il  foiidniit  encore  tenter  fwlir  knr  persuader qti^b 
sont  dans  rerreur  )  quant  à  moi  ^  je  ne  saitf  plui  quelle  prenré  ib 
faudrait  leur  donner^  etc.  n 

La  réponse  de  M.  Beneliut  est  curieuse  t  «  H.  Laurent  de«- 
mande  que  les  preuTes  soient  des  faits.  Ne  s'est-^il  pas  aperçu  que 
les  oinnions  ne  difftrent  pas  sur  les  faits  qui  peutent  être  démon- 
trés )  nuûs  sur  le  point  de.  rue  rationnel  auquel  on  les  envisage  ? 
Or^  tê  démisr  demanda  de  la  êogaoUé  dems  As  cmeepHon  tt  dst 
idées  claires ,  ce  dont  on  n'a  le  droit  d'exiger  de  personne  plus 
que  Im  nature  ne  lui  a  aeeordé.  •  (8io.) 

Voilà  comment  M.  Benelios  discuii  ! 

L.  GMELIN.  —Traité  de Ghlmla. 

La  première  livraison  du  4'  volume  de  cet  ouvrage  précieux 
(4«  édition)  vient  enfin  de  paraître  (octobre  1846»  Heidelbei^ , 
chea  Winter)  ;  elle  commence  la  chimie  organique<  C'est  atw 
une  très-vive  satisfaction  que  j'y  vois  le  chinûste  allemand  se 
déclarer  d'une  manière  si  prononcée  en  faveur  des  idées  nou* 
velles  que  nous  défendons,  M.  Laurent  et  moi,  contre  la  théo- 
rie duaUstique.  L'adhésion  d'un  chimiste  si  éminent  nous 
dédommage  amplement  des  attaques  inqualifiables  de  quelques 
hommes  ;  elle  est  déjà  pour  nous  la  plus  douce  récompense ,  elle 
sera  pour  nous  le  plus  puissant  encouragement  à  persévérer 
dans  nos  efforts. 

BEtt2BtIITS.  —  Oplnton  anr  les  nouvellet  théories  dé 

cilimie  or^raiiiqnie. 

Puisque  je  cite  M.  GmeUn  qui  est  pour  nous ,  je  ne  puis  pas 
me  dispenser  de  faire  aussi  connaître  au  lecteur  l'opinion  de 
M.  BeneUus  qui  est  loin  de  l'être.  En  parlant  des  théories  orga*^ 
niques ,  il  dit  (1)  :  «  Les  chimistes  qui  ont  été  le  plus  loin  soUs 
oe  rapport  sont  MM.  Gerhardt  et  Laurent  ;  mais  ils  tordent  et 
réforment  les  notions  scientifiques^  d'une  manière  si  différente 
(o'est^^à-dire  de  celle  de  M.  Benelius) ,  que  leurs  efforts  doifent 


(I)  RtifpeH ehHMl,  7*  fttinée  de  ledit,  firtuçtlse ,  f.  9S6. 
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ùism  naître  pe«  à  pm  la  Oonyicdon  qu'ib  ne 
sont  pas  dans  la  bonne  t^t.  En  attendant^  la  dédacdon  ab  a6- 
mrdo  n'est  pas  le  raisonneitlent  auquel  il  oonyient  le  mieux 
d'ayoir  recours,  quand  on  peut  faire  autrement.  Laissons  par 
conséquent  les  enthouôastes  aller  leur  chemin  tant  qu'ils  le 
pourront  y  et  suivons  nous-même  une  voie  plus  raisonnable.  » 

Fini* loin,  nous  lardons  H  noû$  fmUwm  la  émmo  d'une 
nttuûère  étnngè»  cto«  M.  BeneUtis  ne  peut  pas  une  seuli  féli 
filer  Inon  nom  oil  odm  de  M»  Laurent,  sans  nous  donner  ufi 
coup  do  boutoir.  J'ai  eu  le  tort»  dans  le  tmaps^  de  prendra  au 
sérieux  ces  procédés  et  de  m'en  fâcher  (1) ,  ce  qui  m'a  valu  do 
graves  reprochas  de  la  part  de  plusieurs  personnes;  encore  une 
fras,  je  conviens  de  mon  tort»  et,  à  l'avenir  ^  si  j'étais  encort 
tenté  de  m'en  offusquer,  je  me  rappellerai  les  immenses  ser* 
vices  rendus  à  la  science  par  M.  Berselius ,  pour  ne  lui  répondre 
que  par  l'expression  de  mon  plus  profond  respect. 

G.  RERSTEN.  —  analyse  do   quol^nea  minéraux  de 

(2). 


L'oada/imte  du  Tribisdithal ,  près  de  Munàg ,  s*est  trouva 


contenir  :  ^ 


Silice* •  37,5i 

Alumine •  .  60,01 

Petdzyâe  dé  fer.  .  .    1,49 

Chau ;  .  .    0,48 

'  Magnënek  .«..«»    ùjtfi 

Oxyde  de  msDgânésSi  tnoes 

Cette  composition  côrtespond  à  la  formule  [3AP0*,  2SiH)^  y 
c'^ést-â-dire  â  celle  d'un  silicate  sexbasique  du  type  Si^M'pO*, 
auquel  appartient  aussi  la  cyanite 

Si«Al«;ÉO». 

Le  MÉNfoiiipalk  de  la  mine  Alte  Hoffnung^  près  de  Yoigts* 
bei^,a  donné  : 

O)  Cotuptaë  rmémê  dbt  itap,  de  Mmh,  tl4fi|  f.  tti 
(a)  Journ. /.  praki.  Ckem.,  t.  XXXTII,  f.  IM. 


—  SOS  -* 

6j4>  carbonaie  manganesx. 
10,41        —        caldqae. 

4ia8       —        ma^^nésiqoe. 

3,10       — '        femax. 

0,33  eau.' 

Ce  compote  rentre  doBC  dans  le  type  carbonate  CM'O'ss 
GO'yM'O,  dans  lequel  M  représente  des  proportions  yariables  de 
Mn,  Ga,  Mg,  Fe,  dont  la  somme  est  égale  à  2  équivalents.  (Voyez 
p.  22  des  Comptes  rendus  de  cette  année,  l'analyse  du  mangano- 
calcite  de  Schemnitz.)  ' 

Voici  une  analyse  de  stéatite  ou  tpechiein  de  la  mine  Alte 
HofinungGôttes,  près  Voigtsberg;  le  minéral  avait  une  densité 
de  2,795 ,  et  était  imprégné  d'un  peu  de  sel  marin  et  de  sulfate 
de  chaux,  qu'on  pouvait  extraire  par  l'eau  bouillante  : 

Silice 66,03 

Magnésie 3i,94 

Protoxyde  de  fer 0,81 

Soade  avec  nn  peu  de  po- 
tasse  0,^5 

Perte  par  la  calcination.  •    o,ao 

Chauffé  au  rouge ,  ce  minéral  n'a  per$lu  que  0,20  p.  cent  (1). 
-  Cette  analyse  est  suivie  de  quelques  indications  sur  des  pseu* 
domorphoses  de  la  serpentine  dans  la  forme  du  grenat. 

Une  analyse  du  rutile  noir  de  Freiberg  a  donné  :  96,75 
oxyde  titanique  et  2,40  peroxyde  de  fer  et  fer  magnétique. 

Enfin  le  mémoire  de  M.  Kersten  est  terminé  par  quelques 
analyses  de  minéraux  feldspeUhiques  provenant  du  gneiss  des 
environs  de  Freiberg.  L'un  (a)  est  parfaitement  blanc  et  d'une 
densité  de  2,510 — 2,554  ;  l'autre  (6)  est  d'un  vert  jaunâtre  , 
D  2,634— 2,653,  plus  faible  que  l'oligoclase;  le  troisième  (c) 
en  cristaux  microscopiques,  d'un  éclat  vitreux ,  plus  fusible  que 
Toligodase  D  2,530. 

(1)  Voir  les  analyses  de  MM.  Delease  et  Marignac,  Comput  rendus 
dit  travaux  de  chimie  f  1^6,  p.  a53. 
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(«)  (»)  (0 

Silice 65,53  6^i97  ^^9^ 

Alumine I7f6i  a3,48  i8,5o 

Peroxyde  de  fer Oy8o  o,5i  o,5o 

Quoz 0,94  a,83  o,85 

Potasse 13,98  'a,43  3,55 

Sonde. 1970  7,34  8,01 

Magnésie..  • traces  o,a4  0,43 

Peroxyde  de  manganèse.  .  traces  traces  traces 

«■«^.HiBB^ia  «■B.VB.HHB*  ^a^m^tm^^m 

99'^  99*^  9^t75 

L'analyse  (b)  correspond  à  [R*0,Si*0*4-RH)*,Si<0^ ,  qui  est 

h  composition  de  Toligodase;  Tanalyse  (c)  correspond  à  [R*0, 

SiW+RW.SiK)*],  formule  de  lapéricline. 

• 
NILS    NORDENSKIOLD,     JEWREINOFF.   —  Dlphailitoi 

nmiyean  minéral  d«  FOttral. 

On  rencontre,  dans  un  micaschiste  brun  des  mines  d*éme- 
rande  de  l'Oural,  non  loin  de  Gatharinenburg,  un  minéral  en 
cristaux  prismatiques,  bleuâtres  et  transparents  ou  micacés  et 
blancs,  que  M.  Nordenskiôld  appeUe  d(p&amls(l). 

Ce  minéral  cristallise  en  prismes  hexagones  réguliers,  diya- 
bles  perpendiculairement  à  1  axe  principal,  et  appartenant  consé« 
quemment  au  système  rhomboédrique.  Vu  de  côté ,  il  parait 
bleuâtre ,  d*un  éclat  vitreux  et  transparent;  vu  dans  le  sens  du 
plan  de  clivage,  il  est  blanc ,  nacré  et  opaque.  C'est  pour  rap- 
peler ce  caractère  que  l'auteur  lui  a  donné  le  nom  cité.  Dureté, 
5,0  à  5,5  ;  densité,  3,04  à  3,07. 

Suivant  l'analyse  de  M.  le  lieutenant-colonel  JewreinofF,  ce 
minéral  renferme  : 

OzXS^ne.        Oxygène. 

Silice 34,03  17.^        i5 

Alamine 43,33  30,33        18 

Chanx i3,ii  3,66(i6)) 

Protoxydedefer 3,03         o,68(  3;>  4t^         4 

Protoxydedenangan.  .    i,o5         o,33(  1)) 

Eao 5,34  4^7^         4 

99.87 
(1)  Jomm.  f.  prakt.  CKtm,^  t.  XXXIX,  p*  ii4« 
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M.  Nordenakiold  en  déduit   la  formale   [4R*0,2SiH)»4« 
Al*O»,3Si»O»H-4H"0]. 

V.  Hi;iN|llCH.  -r  iinalyte  de  Tean  minérale  4fi  9«eoo, 

près  df  praçQ¥l9- 

1,000  litres  de  cette  eau  minérale  renferment  66  litres  des  gaz 
suivai^ts  (})  : 

Hydrogène  snlfaré •  .  38|0o 

Acide  carbonique ao,oo 

Osy|Wif|.  ...»  « •  •    1,7$ 

Asote 6,25 

61103,95  p.  contiennent  1000  p.  de  substances  solides , 
savoir: 


Chlorure  de  todiiim.  .  . 

.    090^000 

—      demagnésiom. 
lodoredemagnésinm.  . 
Sttlfate  de  chanz 

.      40,461» 

a,95Q 

83,84 1 

— '      de  magnésie.  .  • 
CaibMMta  de  eha^i.  .  . 

.     179,615 
6,5a0 

vM       de  Buuniéiie. 
Matière  extrective.  «  •  . 

S,0M 

9,o8p 

a.»p4 

■ 

1000,000 

B,  M«EY.---Modiilt  de  TactiOB  de  la  olialenr  ior  le 

nitrate  de  plomll. 

La  matière  rouge  jaunâtre  qui  se  produit ,  par  la  calcination 
'  prolongée  du  nitrate  de  plomb,  en  vase  clos,  sur  là  lampe  à 
alcool,  serait,  suivant  Tauteur  (2),  ua  composé  particulier  d'a- 
zote et  d'oxyde  de  plomb.  Délayée  daqs  l'acide  azotique  oi|  acé- 
tique, elle  s'y  dissout  en  développant  du  gaz  azote.  Trois  dosages 
ont  donné  :  Pb*0  94,06-^94,01 --96,36,  ainsi  que  de  très-lé- 
gères quantité  de  minium.Ges  données  sont  trop  incomplètes 
pour  qu'on  en  tire  une  co];iclusion. 

»■■       '         ■■■'■■         I  ,     ■     IIIW—l— i— — ^1^— ii^M» 

(I)  Jburu.f.  pnkL  eUm.,  t.  ZIZTIU,  p.  385. 

(3)  lud.,  xxzix,  p.  a. 
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• 

SI,  ptEY,->p|:z4iiim  HfiB  prMptt^i  fwmtê  par  i«(i  laçulto 
i^mriti^ef  |9|  ciirl)piui#«  Omc  ta  ifiliitloii  dp  sidf ntf 

Quand  on  prëcipite  à  froid  la  solution  de  Talun  ou  du  sul- 
bte  d'alumine  par  une  quantité  insuffisante  d'alcali  caustique  ou 
c^rbona^,  ou  par  unexcès  d'ammoniaque  caustique,  on  obtient 
du  iow-nU foie  d'alumine.  M,  Berzelius  assigne  au  précipité  formé 
par  l'ammoniaque  dans  le  sulfate  neutre  d'alumine ,  la  formule 
[A1*0*,  S0»+9H«0].  Selon  M.  Bley  (1),  on  n'obtient  que  des 
mélanges,  suivant  les  proportions  du  réactif,  quel  que  soit  le 
sel  employé,  qu'on  précipite  à  chaud  ou  à  froid.  Les  dosages  de 
l'alumine  oscillaient  entre  29,05  et  54,Ç7  p.  100  ;  peux  de  SO* 
▼ariaient  également  d'uife  manière  considérable. 

W.  KHfOF.r^MpanilMi  de  Falnmlae  d'avec  le  pwozyde 

de  fer. 

■ 

Ou  sait  quVn  séparant  Talumipe  d'avec  1^  pero^yda  de  fer 
l«ur  h  potasse  bouiU4nte  qui  dissout  la  premi^ei  oelle*oi  r»« 
tî^t  toujours  un  peu  de  fer.  M.  Énop  (2)  prop«ise ,  ea  coosé* 
qiience  »  de  précipiter  les'  deux  corps  par  le  suUbydrate  d'aia** 
moniaqoe ,  ai»si  qun  l'ont  indiqué  MM.  Malaguti  et  Dwoçber , 
4e  laver  aviç  de  IVtt  additionnée  d'un  peu  d^  sulfi^ydrate ,  et 
d'effectuer  la  séparation  de  ces  oxydes  par  la  potasse  à  laquelle 
en  a  ajouté  quelques  gouttes  de  suUbydFate.  (l'alumine  fpi'on 
obtient  alorf  est  parfaitement  blanche. 

LYON  VLAYFAIR.  — spr  l'acide  iMOmlq^e  4«rimlle  4a 

ridn. 

On  sait  par  M.  Boudet  que  l'huila  de  ridn  eit  solidiftée  par 
l'acide  hyponitrique ,  en  produisant  un  glycéridit  parlieulier,  la 
palminey  qui  doaae,  par  la  saponification,  Voeide  polmifue 
(nen  à  confondre  afea  l'acide  palmitique  ou  éthalîque  de  llittile 
de  pdme). 

(i)  Joum*  f.  praku  Ckem,,  t.  XXJQXi  p*  1« 
(a)  Ibid.,  p.  58. 
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D'après  M.  Playfair  (1),  cel  acide  fond  à  IIS^"  ou  114«  F. 
Cristallisé  dans  r&loool^  il  renferme  :  carbone ,  73,89— 73,61; 
hydrogène,  11,86 — 11,84.  On  le  fit  bouillir  avec  du  carbonate 
de  potasse  pur,  on  dessécha  et  Ton  reprit  par  l'alcool  pour  pré- 
cipiter avec  du  nitrate  d'argent. 

Le  sel  d^argent  contenait  :  carbone,  51,64 — 52,64,  52,66;  hy- 
drogène, 8,12— 8,23— 8,62;  argent,  27,14— 27,69. 

L'auteur  calcule  de  ces  résultats  la  formule  [C**H*^0*,Ag*0] 
pour  le  sel  d'argent,  qui  exige  :  carbone,  52,0;  hydrogène,  8,16; 
argent,  27,5.  On  remarque  que  le  carbone  obtenu  dans  deux 
analyses  est  plus  fort  de  0,6  p.  100  que  le  carbone  calculé. 

Par  une  nouvelle  cristallisation,  Vacide  ne  fondait  plus  qu'à 
111%5F.I1  renfermait  alors  :  carbone,  71,68—71,26—71,65; 
hydrogène,  11,53 — 11,44 — 11,52  ;  et  ie  se/  d^ argent:  carbone , 
52,33  ;  hydrogène,  8,28  ;  argent,  27,69.  Le  sel  de  baryte  conte- 
nait :  carbone,  58,04;  hydrogène,  9,10;  baryte,  21 ,45.  Dans  Vé- 
ther  on  a  trouvé:  carbone,  72,61—72,  27—72,93;  hydrogène, 
12,22—12,05—12,13. 

M.  Playfair  calcule  de  ces  dernières  analyses,  qui  se  rappor- 
tent évidemment  à  un  produit  plus  pur,  la  formule  G**H**0* 
pour  l'acide  libre.  Mais  je  ferai  remarquer  que  si  l'acide  palmi- 
que  est,  comme  il  parait,  un  acide  monobasique,  cette  formule 
dédoublée  ferait  C"H'H)',  où^l'on  remarque  un  nombre  im- 
pair d'atomes  d'hydrogène.  La  composition  C"H"0*  me  parait 
préférable  (2). 

La  palmine  s'obtient  en  grains  opalins ,  sans  apparence  de 
cristallisation ,  et  fondant  à  109*  F.  ou  43''  G.  M.  Playfair  y  a 
trouvé  :  carbone,  73,84—73,06;  hydrogène,  11,43—11,56.  For- 
mule :  C*^H''0*.  Je  pense  qu'il  en  faudrait  représenter  2  atomes 
d'hydrogène ,  et  alors  elle  irait  avec  la  formule  spéciale  que  j*ai 
appliquée  aux  glycérides  (3). 

(1)  PhUos.  MagaM.^  déc.  1846,  T0I.  XXIX  ,  p.  475. 
(a)  EUe  exige  pour  l'acide  t  carbone,  71,8;  hydrogénei  11, 3,  ce  qui  s'ac- 
corde fort  bien  avec  les  déterminations  de  lantear.  G.  G- 
(3)  Précis  de  chimie  organique^  1. 1,  p.  176. 


—  SIS  — 

J.-J.    GRIFFIIV.  —  sur   la   compôsitloii   des   floliitioiif 
aiineiises  des  acides  et  des  alcalis. 

Je  me  borne  à  citer  ce  travail  (1),  qui  renferme  de  nombreuses 
déterminations  du  poids  spéci6que  de  plusieurs  acides ,  alcalis, 
et  sels^  en  solution  aqueuse.  Elles  comprennent  l'acide  sulfuri- 
cpie,  l'adde  hydrocfalorique ,  l'acide  nitrique,  l'acide  acétique, 
la  potasse,  le  carii)onaie  de  potasse,  la  soude,  le  carbonate  de 
soude,  l'ammoniaque,  le  sel  ammoniac,  le  sucre  et  le  sulfate  de 
ma^ésie.  L'auteur  y  rattache  des  considérations  sur  le  volume 
atomique  des  différentes  solutions. 

CASORIA.  —  Reconnaître  si  l'alcool  est  absoln. 

M.  Gasoria  (2)  emploie  le  sulfate  de  cuivre  anhydre  pour  re- 
connaître  si  l'alcool  est  exempt  d'eau.  Ce  sel  reste  blanc  si  on 
l'abandonne  avec  de  l'alcool  anhydre  dans  un  flacon  bouché  ;  il 
devient  bleu  si  l'alcool  renferme  de  l'eau. 

ARTHUR  CONNEL.— sur  la  nature  de  Tacide  lampiqne. 

M.  Connell  présente  quelques  observations  (3)  pour  démon- 
trer que  l'acide  lampique  n'est  qu'un  mélange  d'aldéhyde ,  d'a- 
cide formique  et  d'acide  acétique,  et  qu'il  ne  renferme  pas  le 
prétendu  acide  aldéhydiqtie  de  M.  Liebig  (4). 

DELESSE.-^NOQvel  hydro-carbonate  natnrel. 

Dans  les  mines  de  cuivre  de  Loktefskoî,  dans  les  monts  Altai, 
à  Ghessy  près  de  Lyon ,  à  Temperino  en  Toscane  ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  localités,  on  rencontre  un  minéral  en  aiguilles  ra- 
diées, bleuâtre,  d'une  pesanteur  spécifique  de  3,320.  M.  De- 
lesse  (5)  lui  donne  le  nom  de  hurcUite.  L'analyse  chimique  y 


(!)  Philot.  MagaM.,  oct.  et  déc.  1846,  y.  XXIX,  p.  iBg  et  444. 
(a)  Joum.  de  chimie  médicale^  jaillet  184^* 

(3)  Philos •  Maga*.^  novembre  1846, vol.  XXIX.  p.  353- 

(4)  J'ai  déjà  émis  la  même  opinion .  p.  34a»  1. 1,  de  mon  Précis.  G.  G. 
•'5)  Complet  rtndtu  de  VJcad,^  t.  XXIII,  p.  767. 

Joum,  do  Pharm.  ei  de  Chim.  f  stuii.  T.  XI.  (Avril  1S47.  ^t 


constate:  acide  carbonique,  21,45;  oxyde  âncique,  32,02  ; 
chaiit,  8,62;  oxyde  cuivrique,  29,46  ;  eau  8,45. 

Ces  nombres  correspondent  a  la  composition  d'un  sous-carbo- 
nate hydraté  du  type  CO«,M*O4-M«O-|-H*O=CMW,2MH0 
=sG(M*H')0',  dans  lequel  H  représente  du  zinc>  du  cuivre,  du 
calcium  d'après  les  rapports  suivants  : 

C(Zn»»'*Co»'««Ca».««H«)0>. 

JAMIEflOM •  —  NomreaQ  mode  de  formatldii  un  meta- 

phoephate  todlqne. 

Quand  on  calcine  (1)  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  pyro- 
phosphate de  soude  [P*0*,Na*0]  préparé  par  la  calcination  du 
phosphate  bisodique  ordinaire ,  il  se  développe  de  l'ammonia- 
que. La  masse  fondue ,  dissoute  dans  l'eau ,  est  acide,  et  se  com- 
pose d'un  mélange  de  métaphosphate  sodique,  [PH>',NaH)]  et  de 
sel  marin: 

P*Wa*0'  +  a(H»W,HCl)«.  l»IlaH>«  -f  Na*Cl'  +  alf  H»  +  H«0. 

En  épuisant  le  résidu  par  de  l'alcool  bouillant  étendu  de  son 
volume  d'eau ,  on  dissout  le  sel  marin  et  on  laisse  le  métaphos- 
jAiate  à  l'état  insoluble  ;  celui-ci  a  été  séché  et  fondu.  Use  pré- 
sentait alors  sous  la  forme  d'un  verre  limpide  et  déliquescent. 
On  le  fit  dissoudre  dans  l'eau  et  on  précipita  par  l'acétate  de 
plomb;  le  liquide  filtré  fut  additionné  d'acide  sulfurique,  et  le 
sulfate  de  soude  obtenu  fut  pesé.  Ce  dosage  donna  29,9  et  30,1 
p.  100  deNa'O.  Le  calcul  exige  30,4.  —  Quand  on  chauffe  une 
solution  de  pyrophosphate  de  soude  avec  du  sel  ammoniac ,  il 
se  développe  également  de  l'ammoniaque. 

O.-B.  KÏJHN.— Analyses  de  minéraux  (2). 
Dolomm  de  différentes  localités  : 

c)  Brtanspatb 
a)  Tharandite.  b)  de  Dobrabarg  eD  Tyrot.     de  Schnéeberg  - 

CO»,CaH> 54,76        Ca«0 ;  30,65  39.4» 

CO«,Mg«0 /,a,io        Mg«0 ai. 46  i7,3i 

CO»,Fc«0 4.19        Fc«0 a,a5  7,70 

Mn*0 »  o.ai 

co*.  ... 46,91        44.4a 


ioi,o:> 


101,97  99,1a 


(1)  Annal,  der  Chém.  uni  Pharm,,  t.  LIX,  p.  35o. 
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c)  Différentes  localités 
d)  de  Kolosoruclc  prés  de  BIIId.)  de  Bohême. 

CO«.CaK) 85,«4       6i,3o      77,63 

CO»,Mg"0 10,3©       3a.ao      18.77 

CO»,Fe«0 .      5.53         6,17        3,67 

101,76 

Kéroliihe  de  Silésie  : 

Mg*0 39,84      3o,i6      3o,6      3i,a6 

Si«0« 47,34      49,7a     47,5      éfi,€fi 

H*0.  .  .  •  •  «    ai)04      I9>09      ao,o      ai,aa 

On  en  déduit  la  formule  [Mg^O  +  SPO^-jl  1/2H«0]. 
Métaxite. — Les  analyses  de  M.  Kùhn  et  de  ses  élèves  s'accor- 
dent sensiblement  avec;  celles  de  M.  Delesse  : 

MgH> 4^'^^  ^1^01  •  i^i.oo  ^fio 

'    FeH) 4,16  3,71  3,a4  a,io  a,34 

SiH)' 4a,39  41, 10  41, 3i  43,48  44.4^ 

HH) ia,75  "x3,77  i3,o8  12,95  ia,35 

Les  rapports  qu'on  en  déduit  sont  :  [1  l/2iVIg*0  (  -f-Fe*0)  + 
SiW-f-H'O]. 

Deux  échantillons  de  gehUnite  ont  donné  : 

Ca«0 36,97  3^*55 

MgH) a,99  1,41 

Fe*0 7,a5 

Fe*0^  .......    7,3o  * 

AIH)* 17»79  191OO 

Si»0« 3o,47  a9,5a 

HH) 3,6a  5,55 

99.  »4  99»^8 

M.  Kiihn  en  déduit  les  formules  :  [4(2Ca*0  +  Si«0»)  + 
(2Al*0»+Si*0*)+2H*0  et  3H*0]. 

Épidote,  Les  analyses  ont  été  faites  sur  des  échantillons  pro- 
Tenant  des  localités  suivantes  :  (a)  soïsite  de  Z wiesel ,  (b)  pistazite 
d'Arendal,  (c)  pistazite  de  Penig,  (d)  pistaxite  de  Geyer,  (e)pis« 
taiite  du  Dauphiné  i 
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(•)                                (b;  ^c)  (d)  (e) 

C**0.  .  .  aa,67  a3,07  ^^«74  ^^*^  ^^^9^  îo,oo  *     aa,i5 

Mff*0.   .    .0,^3  0,53      1,11  2.38  0,37  2,76  o,3o 

FcK)>.    .    6,19  16,7a  i7,a4  14,39  i7,4a(Fc*0)i!i,io(Fc*0)  16,61 

A1*0»  ..  19,18  ai. 7a  20,78  aa,a4  21,98  14.47  ai,6i 

Si'O*.  ..  40.6a  36,68  37,98  36, 14  38,64  40,67  39,8$ 

TcSft"   o»4^  »'47      -    Mn«Oa.ia  . 


99,81   100,00  100,85       ioo,o3  ioo,a6  99*90  ]oo,5a 

Voici  les  formules,  extrêmement  compliquées,  que  M.  Kùhn 
propose  d'appliquer  aux  mioëraux  précédents  : 

(•)  a(aCa«0  +  Si«0*)  +  a(Al*0*  +  i  ^SiH)«)  +  (A1*0*  -i  Si«0«) 

(b)  6(aCa*0  +  Si«0«)  +  3(  A1*0»  +  i  i  Si«0«)  +  (A1*0»  +  Si»0«) 

(c)  6(aCa«0  +  Si»a*)  +  4(  Al^O«  +  1  {  Si*0*)  +  f  A1*0»  +  Si»0*) 

(d)  et  (c)  3(3Ca*0  +  SiH)«)  +  a(Al*0»  4- 1  iSi*0')  +  ( Al*0»  +  Si*0») 

Ces  formules  se  simplifient  considérablement  dans  notre  nota- 
tion :  elles  rentrent  toutes  dans  la  formule  générale  Si^M^O^,  dans 
laquelle  M*  représente  Alp,Ga,Fe,  en  proportions  rariables, 
mais  de  manière  à  former  toujours  une  somme  d'équivalents 
égale  à  4  par  rapport  à  Si*  et  à  0^ 

A.  CAHOURS.  —  Combfnafwns  snlfaréet  dérlvéM 

de  l'esprit  de  bote. 

Les  résultats  que  nous  ayons  annoncés  dans  les  Compter  ren- 
dus de  l'année  dernière  (p.  185)  ont  été  publiés  m  extenso  dans 
les  Ann.  de  ckim.  etphys.^  t.  XYIII,  p.2ô7.^ 

Yoici  quelques  autres  faits  (1)  qui  se  rattachent  à  ce  travail. 
On  sait  que  M.  Zeise  a  obtenu  Véther  sulfocarbonîque  (2)  en 
faisant  agir  de  l'iode  sur  le  xanthate  de  potasse.  M.  Gahours 
a  obtenu  l'homologue  (carbométhol  bisulfure  G.  )  de  cet  éther 
en  suivant  la  même  méthode. 

Cet  homologue  (  sulfocarbonate  d'oxyde  de  méthyle)  ren- 
ferme [(?H«0,CS«] ,  ou  bien 

C«H«(S*0). 


(1)  Comptes  rendus  de  VAcad,^  t.  XXII I,  p.  8ai.  —  ^fnita/.  de  chim,  et 
de  phys.,  t.  XIX,  p.  i58. 

(a)  Comptes  rendu*  des  trav,  de  chimie ,  1846,  p.  56. 
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Sa  Tapeur  pèse  4,266=2  volumes.  C'est  un  liquide  très*mobiie, 
l^èrement  jaunâtre,  d'une  odeur  très-forte  et  persistante,  un 
peu  aromatique.  11  bout  vers  170  à  lyS"*  (1).  Sa  densité  à  Tétat 
liquide  est  de  1,143  &  Ib"".  Mis  en  présence  d'une  dissolution  al- 
coolique de  potasse ,  il  donne  du  méthol  sulfuré  (  mercaptan 
méthylique  )  qui  reste  en  dissolution ,  et  du  carbonate  potas- 
sique qui  se  précipite. 

La  formation  du  carbométhol  bisulfure  s'explique  par  l'égalité 
suivante  : 

a[CXH«KXS»0)]+l«=2KI+S«+C0+C»fl<(S*0) 

Le  dégagement  de  GO  a  été  observé  par  H.  Gahours. 

En  chauffant  dans  un  appareil  distiliatoire  un  mélange  de 
dissolutions  concentrées  de  sulfométhylate  calcique  et  de  sulfo- 
carbonate  de  sulfure  de  potassium ,  ce  chimiste  a  obtenu  une 
huile  pesante  qui  n'était  autre  chose  que  le  carbométhol  trisul 
furé  (sulfocarbonate  de  sulfure  deméthyle),  c'est-à-dire  l'éther 
précédent,  où  l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre  [C*H*S,CS^, 
ou  bien 

C»fl«S». 

Densité  de  vapeur,  4,652  =  2  volumes.  Liquide  jaune ,  d'une 
odeur  forte  et  pénétrante;  il  se  dissout  à  peine  dans  l'eau;  l'al- 
cool et  l'éther  le  dissolvent  en  toutes  proportions.  Il  bout  vers 
200  à  2000.  Sa  densité  est  de  1,159  à  18^ 
Le  brome  le  convertit  en  un  composé  cristallisable  contenant  : 

C»(H*Br>)S». 

Dans  une  autre  communication  (2),  M.  Gahours  fait  connaître 
les  résultats  de  ses  recherches  relatives  à  Taction  finale  du  chlore 
sur  quelques  éthers  dérivés  de  l'esprit  de  bois. 

Sous  l'influence  de  la  radiation  solaire,  Voxatnéthol normal 


(I)  Le  point  d'éballition  de  l'éther  snlfocarboniqae  de  M.  Zeise  est 
entre  ajo  et  aia*,  c'est-à-dire  de  40''  plas  éleyé  que  le  point  d*ëbnUition 
de  rhomologae  méthylique ,  renfermant  deux  fois  CH*  en  moins.  Ge 
Cûl  est  d'accord  avec  la  loi  d*éballition  de  M.  H.  Kopp,  ainsi  qu'avec 
mes  propres  déterminations*  {Comptes  rendus  des  trav,  de  chim.,  io45> 
P-  77»  «t  i846,  p.  70.)  G.  G. 

(a)  CompUê  rendus  de  TAcmd,^  t.  XXIII»  p.  1070. 
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{éihtt  ozalométhyliqua  )  donne  des  lames  nacrées  renfermant 
[C«0»,C«a'0] ,  c'est-à-dire 

C*C1«0*. 

Ce  corps  a  une  odeur  très-forte  qui  rappelle  celle  du  phosgène. 
Tous  les  liquides  l'altèrent  profondément.  L'alcool  le  convertit 
en  étber  oxalique  (oxalcool  normal)  et  en  éther  chloroxycarbo- 
nique  (formalcool  chloré  )  j  avec  production  de  HGl  : 

C*Cl«0*+4C»H«0«C«H"0*+a[C»(H»Cl)0*]+4HCl. 

L'esprit  de  bois  et  l'huile  de  pommes  de  terre  se  comportent 
d'une  manière  toute  semblable. 

lie  gaz  ammoniac  sec  le  décompose ,  avec  développement  de 
chaleur,  en  produisant  du  sel  ammoniac  et  de  la  carbamide; 
il  se  forme  en  même  temps  une  matière  brune  analogue  au  para- 
cyanogène.  Une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique  le 
convertit  rapidement  en  oxalate ,  carbonate  et  chlorure  : 

C*Cl«0*+"KH0=C»K«0*+aCK*0»+6KCH-«H»0 

A  350%  il  se  décompose  entièrement  en  donnant  une  quan- 
tité considérable  de  phosgène,  et  de  l'oxyde  de  carbone  f 

C*CI«0*=3CC1«0 + CO. 

Le  fùrmomithol  normal  (formiate  de  méthylène  ) ,  sous  Tin- 
fluence  de  la  radiation  solaire,  donne,  par  le  chlore,  un  liquide 
incolore,  limpide,  d'une  densité  de  1,724  à  10*.  Son  odeur  forte 
et  piquante  se  rapproche  de  celle  du  phosgène.  Ce  produit  ren- 
ferme [C*C1«0SC«C1«0] ,  c'est-à-dire 

C»C1*0». 

Dirigé  à  travers  un  tube  chauffé  à  340  ou  350<>,  il  se  décompose 
en  se  transformant  presque  entièrement  en  phosgène  : 

C*Cl*0*«iaCCl»0. 

Avec  Faloool^  il  donne  de  l'éther  chloroxycarbonique.  Une 
dissolution  de  potasse,  même  concentrée,  l'attaque  avec  une 
extrême  lenteur.  L'ammoniaque  liquide  donne  de  la  chloracé- 
tamide  et  du  sel  ammoniac. 

On  voit,  d'après  oek,  que  les  éthera  percUorés  dérivés  4e 


Tesprit  de  bois  se  comportent  comme  leurs  homologues  de 
l'alcool.  (Voir  le  travail  de  M.  Malagiiti)  (1). 

Le  gaz  phoêgêrie  est  évidemment  Thomologue  de  l'aldéhyde 
chloré. 

J.  I>EfiAIBrS.— AotioB  de  l'Iode  sorle  xanOiata 

dapetaMo,  ato. 


Vaiiteur  rappelle  (2),  qu'il  s'est  occupé  de  l'action  de  Tii 
sur  la  xanthate  de  potasse ,  et  que  le  produit  immédiat  est  cria- 
tallisableet  renferme  [C*S*,C*H*<>0»]=C*H"S*0*;  que  celui-ci 
se  décompose  à  160>,  en  donnant  à  la  distillation  l'éther  sulfo- 
carbonique  C'H'^S'O  de  M.  Zeise.  Les  homologues  de  l'esprit 
de  bois  et  de  Thuile  de  pommes  de  terre  donneraient  d'abord  un 
produit  semblable, 

J.-E.  BOWMAN.  —  anr  Tétbar  lioriqna. 

Nous  ayons  fait  connaître  l'année  dernière  (p.  202)  les  résul- 
tats de  MM.Ebelmen  et  Bouquet  sur  les  éthers  boriques.  L'un 
d'eux  s'obtient  par  le  cbloride  borique  et  l'alcool.  M.  Bow- 
man  (3)  lui  a  trouvé  la  compositipn  çt  les  propriétés  déjà  obser- 
vées par  ces  chimistes. 

I  EVOL.  —  Réduction  prompte  dn  chlorora  d'ar^pant.  * 

Quand  on  fait  bouillir  (4)  le  chlorure  d'argent  avec  une  solu* 
tien  de  potasse  renfermant  un  peu  de  sucre  ^  le  métal  se  réduit 
peu  à  peu  avec  dégagement  de  GO*. 

VOELHfiR.  '-— Manalte  dans  la  racine  de  cbiendent. 

M.  Yœlker  (5)  a  mis  hors  de  doute,  par  l'analyse ,  la  ]Hré« 
sence  de  la  mannite  dans  la  racine  de  chiendent  (TriUcum  re^ 
pem). 


"¥•* 


(1)  CompUt  rendus  de$  trav,  de  chim,,  1846,  p.  98. 
(1)  Comptes  rendus  de  l'Jcad.,  t.  XXlll»  p.  1089. 

(3)  Philos.  Magaz,,  décembre  18461  snpplém.,  n*  197,  p.  5^0. 

(4)  Journ,  de  cAim.  médic^  novembre  1846. 

(5)  Annal,  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  LIX,  p.  38q. 
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F.  WEPPEN.  —  Action  dn  charbon  sur  1m  ••!« 

métalllqaM. 

Une  note  de  M.  Weppen  (1)  contient  quelques  indications  in- 
complètes sur  la  manière  dont  le  charbon  se  comporte  avec  les 
sels  métalliques  et  avec  quelques  substances  végétales. 

BflTSCHERLIGH,  BIOT.  --8ar  le  sacre  de  fécule  et  snr 

le  chlorate  de  soude. 

M,  Mitscherlich  (2)  a  obtenu  le  sucre  de  fécule  en  cristaux 
définis,  transparents,  limpides,  ayant  des  faces  bien  nettes,  et 
exerçsLnt  la  double  réfraction. 

Il  a  aussi  obtenu  le  chlorate  de  soude  en  cristaux  définis  ap- 
partenant au  système  régulier. 

M.  Biot,  en  communiquant  les  observations  de  M.  Mitscher- 
lich ,  y  joint  plusieurs  remarques  intéressantes  sur  les  caractères 
optiques  de  ces  cristaux. 

E.  ROPP.  —  Action  de  l'hydrogrène  sulfuré  sur 
l'éther  nltreuz  et  sur  l'éther  nltri<iue. 

» 

Dans  un  mémoire  (3)  où  M.  Emile  Kopp  discute  avec  soin  la 
formation  artificielle  des  alcaloïdes  organiques  ,  ce  chimiste  fait 
connaître  plusieurs  expériences  relatives  à  la  réduction,  par 
l'hydrogène  sulfuré  ,  de  l'éther  nitreux  et  de  l'éther  nitrique. 

Vélher  nitreux  fut  préparé  d'après  le  procédé  décrit  par 
M.  Kopp  il  y  a  quelques  années  (4),  et  qui  consiste  à  faire 
réagir  volumes  égaux  d'alcool  et  d'acide  nitrique  en  présence 
de  limaille  ou  de  fragments  de  cuivre.  L'action  ne  devient  ja- 
mais tumultueuse,  loi'S  même  qu'on  opère  sur  de  fortes  quan- 
tités de  matière ,  et  elle  s'accomplit  presque  entièrement  sans 
le  secours  de  chaleur  extérieure.  La  vapeur  d'éther  nitreux  tra- 
verse un  flacon  rempli  d'eau  pour  la  laver,  puis  un  long  tube 

(l)  Annal,  der  Chem.  und.  Pharm.^  t.  LIX^p.  354* 
(a)  Comptes  rendus  de  VAcad,  t.  XXIII ,  p-  909. 
(3)  Revue  scientifique,  t.  XXVII,  p    U73 ,  décembre  i845. 
I  (4)  Thèse  soatenae  devant  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg. 
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à  chlorure  calcique  qui  sert  à  la  dessécher  ;  elle  est  enfin  con- 
densée dans  un  petit  ballon  refroidi  par  un  bon  mélange  réfri- 
gérant. Le  produit  ainsi  obtenu  est  parfaitement  pur  et  exempt 
d'aldéhyde,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  le  traitant  par  la 
potasse,  qui  ne  détermine  aucune  coloration  brune. 

Dans  ce  procédé ,  le  cuivre  ramène  évidemment  l'acide  ni- 
trique pur  à  Tétat  d'acide  hyponitrique,  lequel,  au  moment 
naissant,  agit  sur  l'alcool. 

L'éther  niireux  se  réduit  avec  une  extrême  facilité  par  le'  sul* 
fure  ammonique.  A  peine  les  deux  corps  sont-ils  en  présence 
qu'il  s'effectue  une  réaction  fort  vive ,  et  la  réaction  est  com- 
plète en  une  ou  deux  minutes.  Il  se  précipite  du  soufre;  quand 
on  distille  le  produit,  après  en  avoir  séparé  le  précipité,  il 
passe  un  liquide  fort  ammoniacal.  Neutralisé  par  l'acide  hydro- 
chlorique  et  soumis  de  nouveau  à  une  distillation  partielle ,  il 
donne  un  liquide  alcoolique  fort  légèrement  alliacé  (1).  Le  ré^ 
sidu  ne  contenait  que  du  sel  ammoniac  ;  la  réaction  est  donc 
celle-ci  : 

Cm»NO»  +  3U*S  =  C«H«0  +  H»0  +  H>N  +  3S. 

Véiher  nitrique  se  réduit  bien  plus  lentement  que  l'éther  pré* 
cèdent,  et,  comme  il  est  bien  moins  volatil ,  la  réaction  se  laisse 
observer  bien  plus  facilement.  Quand  on  fait  passer  de  l'hydro- 
gène sulfuré  dans  de  l'éther  nitrique  étendu  d'alcool  ammonia- 
cal ,  le  mélange  s'échauffe  peu  à  peu  jusqu'à  35  ou  40^.  La  li- 
queur se  fonce  en  couleur,  et  bientôt  on  voit  apparaître  de 
petites  aiguilles  de  soufre;  la  quantité  en  augmente  rapidement, 
et  si  Ton  n'avait  pas  étendu  d'alcool  l'éther  nitrique ,  le  tout  se 
prendrait  en  un  magma  demi-solide.  En  distillant  la  liqueur 
alcoolique ,  on  ne  trouve  dans  le  résidu  que  des  traces  de  ni- 
trate d'ammoniaque.  Le  produit  distillé  contenait  de  l'ammo- 
niaque et  du  mercaptan.  Réduit  par  le  sulfure  ammonique  sans 
le  ccmcours  de  l'alcool,  l'éther  nitrique  fournit  aussi  ce  dernier 
produit.  La  réaction  est  donc  : 

C>H'JRO»  +  5H*S=  G>H*S  +  H»N  +  3H*0  +  4S. 

^-  -----  -       

(i)  Ne  serait -il  pas  possible,  en  modérant  la  réaction  par  le  froid, 
de  déterminer  an  dédoublement  moins  profond ,  et  de  prodaire  lalca- 
loldft  clierché  par  M.  Koppf  C.  G. 


—  889  — 

lIARTElVg.  —  flop  la  falrifltfatiM  àm  la  rarioa  da  Mi. 

Voici  les  moyens  proposes  par  H.  Martens  (1)  pour  recon- 
naître la  falsification  de  la  farine  de  blé  par  la  fécule  de  pommes 
de  terre  et  par  les  féveroles. 

On  sait  que  la  fécule  de  pommes  de  terre  est  complètement 
soluble  dans  l'eau  froide  lorsqu'elle  n'a  point  été  broyée  ou  tant 
que  les  grains  en  sont  restés  intacts  ;  mais  si  on  les  écrase  dans 
un  mortier  de  cristal  ou  dans  un  autre  très-dur,  en  y  broyant 
fortement  la  fécule^  et  qu'on  vienne  ensuite  à  y  mêler  de  l'eau^ 
celle-ci  dissout  un  peu  de  matière  amylacée,  et ,  en  filtrant  ce 
mélange  après  quelques  minutes  de  macération  à  froid,  on  ob- 
tient un  liquide  clair  qui  bleuit  par  l'addition  de  l'eau  iodée. 
Si  Ton  opère  de  la  même  manière  avec  de  la  farine  de  blé  pur, 
le  liquide,  suivant  M.  Martens,  ne  change  pas  de  couleur  par 
l'addition  de  l'eau  iodée  ,  santf  doute  parce  que  les  grains  de  la 
fécule  de  blé,  étant  plus  fins  et  se  trouvant  enveloppés  de  glu- 
ten élastique,  ne  sont  pas  écrasés  par  le  pilon,  de  manière  à 
mettre  à  nu  la  partie  centrale  susceptible  de  se  dissoudre  dans 
l'eau  froide.  M.  Martens  a  constaté  qu'un  mélange  de  5  p.  100 
de  fécule  peut  encore  être  reconnu ,  si  l'on  broie  fortement  la 
farine  pendant  cinq  à  dix  minutes ,  avec  la  précaution  de  n'en 
triturer  que  peu  à  la  fois. 

Une  autre  falsification  assez  fréquente  consiste  à  mêler  à  la 
farine  de  blé  de  la  farine  de  féveroles.  Pour  reconnaître  cette 
fraude ,  M.  Martens  se  fonde  sur  la  présence  de  la  légumine 
dans  la  dernière.  On  n'a  qu'à  mêler  la  farine  suspecte  avec 
deux  fois  son  volume  d'eau ,  et  laisser  macérer  ce  mélange  à  la 
température  de  20  à  30<^  G.,  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps 
en  temps  ;  on  jette  ensuite  le  tout  sur  un  filtre ,  et  on  lave  avec 
un  peu  d'eau  pour  extraire  toute  la  légumine.  Si  le  liquide  filtré 
renferme  de  la  légumine  ,  il  se  trouble  et  devient  lactescent 
quand  on  y  ajoute  goutte  à  goutte  un  peu  d'acide  acétique  ; 
de  même  il  précipite  par  Tacide  phosphorique  trihydraté.  Ce 
procédé,  d'une  exécution  extrêmement  facile,  permet  de  re- 
connaître la  farine  des  féveroles  ou  de  toute  autre  légumineuse 

(I)  Llnstitat  ^  no  685. 27  fér.  1847. 
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dans  le  blë ,  Ion  même  qu'elle  n'y  aer^t  mtlée  que  dans  le  rap* 
port  de  5  p.  100. 

G.-C.  WITTSTEIN.  —  Grittalliiatlon  de  Thydrate 

ferriqne. 

D'après  les  obseryations  de  M.  Wittstein(l),  l'hydrate  ferri- 
qne amorphe  devient  cristallin  après  un  long  séjour  dans  le 
liquide  où  il  a  été  précipité,  de  manière  à  devenir  insoluble 
dans  l'acide  acétique. 

L.  RESSLER. -'Facile  réduction  des  sels  d'arflrent 

par  Tacétate  ferreux. 

L'auteur  signale  la  réduction  facile  des  sels  d'argent  par  l'a- 
cétate ferreux ,  et  propose  l'emploi  de  ce  dernier  pour  le  do- 
sage de  l'argent  (2). 

A.  BREITHAUFr.  —Sur  lee  carixmatee  de  fer  el  de 

magnésie  naturels. 

On  sait  qu'il  existe  dans  la  nature  une  série  de  carbonates 
rfaomboédriques  isomorphes  (Ca,  Itfg,  Fe,  Zn),  qui  se  trouvent 
souvent  ensemble  dans  le  même  minéral. 

On  connaissait  jusqu'à  présent ,  sous  le  nom  de  mésiHne ,  un 
minéral  formant  l'intermédiaire  ([ntaiTr^q)  entre  la  sidérose  (carbo- 
nate ferreux)  et  la  giobertite  (carbonate  magnésien) ,  et  renfer- 
mant à  la  fois  du  magnésium  et  du  ferrosum.  M.  Breithaupt  (3), 
vient  de  trouver  un  second  intermédiaire,  où  les  proportions  de 
ferrosum  et  de  magnésium  ne  sont  pas  les  mêmes. 

n  appelle  ce  dernier  pislamésiie.  Voici  les  r^ultats  obtenus 
par  M.  Fritzsche  à  Tanalyse  de  ces  deux  minéraux  : 


(!)  Joum.  de  Pharm.,  t.  XI,  p.  lia. 

(a)  nid„  p.  86. 

(3)  Ànnai.  dtPéggtnd.,  t.  LXJ£,  p.  148. 
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Ptalomésfle  de  Thnrn- 
berg,  près  Flaehaa  , 
dans    le   pajs    de 
Salzbourg. 

I. 

Oxyde  ferreux.  .  .  .    33,91 

Magnésie 11*73 

Chaux • 

MésiUae  de  Traref 
>  sella,  eu  Piémont. 

IL 

.34,18 

18.11 

i,3o 

Acide  carbonique.  .    4^*36 

45.70 

99»^^  99»36 

La  composition  du  minéral  I  s'accorde  sensiblement  avec 
[CO«,Fe*0+CO*,Mg*0],  et  celle  du  minéral  II,  en  négligeant 
la  chaux ,  avec  [CO«,Fe*0+2(COSMf,«0)]. 

Dans  notre  notation  : 

Type  carbonate.  .  .    CO»M* 

Pistomésite CD»  (FcMg) 

Mcsitine CO»  (FefMgp 

L'angle  du  pistomésite  est  de  107«  18'  ;  celui  de  la  mésitine  est 
égal  à  107m\  Poids  spécifique  du  pistomésite  :  3,412—3,417; 
id.  de  la  mésitine  :  3,35—3,36. 

W.  HAIDINGER.  —  Sur  le  snlfare  de  manganèse 

naturel. 

Le  bisulfure  de  manganèse  Mn^S*  est  isomorphe  avec  la  py- 
rite de  fer,  et  a  été  rencontré  à  Kalinka,  près  d'Altsohl,  en  Hon- 
grie (1).  Poids  spécifique  ==  3,463  (2);  M.  Haidinger  Tappelle 
hauérite.  Il  renferme,  d'après  l'analyse  de  M.  Adolphe  Patera  : 
soufre  53,64;  manganèse  42,97;  fer  1,30;  silice,  1.20; 
total,  99,10. 

KINDT.  —  Procédé  ponr  déoonyrir  le  coton  dans 

la  toile. 

Un  pharmacien  de  Bohême,  M.  Kindt,  propose,  pour  décou- 


(1)  AnnaUs  de  Poggend.,  t.  LXX,  p.   l5o. 

(1;  Il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  ce  nombre ,  car  le  yolame  atomique 
qu'on  eu  déduit,  s  éloigne  beaucoup  de  celui  de  la  pyrite  de  fer  (poids 
spéc.  4*9  à  5,1),  et  cependant  le  poids  atomique  du  manganèse  est  sen- 
siblement le  même  que  celui  du  fer.  C.  G. 
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▼rir  le  coton  dans  la  toile  (1),  un  procédé  fondé  sur  ce  que  la 
Gellulose  du  coton  se  dissout  bien  plus  rapidement  dans  l'acide 
snlfnrique  concentré  que  la  cellulose  du  chanvre  et  du  lin. 

On  enlève  d'abord  tout  l'apprêt  de  la  toile ,  en  la  faisant 
bouillir  pendant  quelque  temps  dans  l'eau;  puis,  après  l'avoir 
séchée,  on  en  plonge  un  morceau,  jusqu'à  moitié,  dans  l'acide 
suKuriqne  concentré,  et  on  l'y  laisse  pendant  une  ou  deux  mi* 
nutes.  La  toile  devient  alors  diaphane  ^  on  la  maintient  ensuite 
dans  l'eau  pour  enlever  la  matière  gommeuse  qui  s'est  produite , 
et,  au  besoin,  on  la  frotte  avec  les  doigts  pour  favoriser  la  dis- 
solution de  cette  matière.  Enfin,  pour  enlever  tout  Tacide,  on 
rince  le  morceau  de  toile  dans  un  peu  d'alcali  ;  on  lave  et  l'on 
sèche  de  nouveau.  Si  la  toile  contient  du  coton ,  tous  les  fik  de 
coton  se  dissolvent  ainsi,  et  l'on  peut  aisément  les  compter,  en 
comparant  la  partie  immergée  dans  l'acide  avec  la  partie  non 
imroeigée. 

Si  l'échantillon  séjournait  trop  longtemps  dans  l'acide  sulfu- 
rique ,  les  fils  de  lin  finiraient  aussi  par  s'attaquer  ;  mais ,  dans 
une  toile  toute  de  lin,  la  corrosion  serait  uniforme.  D'ail- 
leurs, le  ooton  s'attaque  toujours  le  premier,  et  se  trouve  déjà 
oonverti  en  gomme,  quand  les  fils  de  lin  sont  encore  blancs  et 
opaques. 

J.-S.  STAS. -— RecherohM  tiir  l'aoéUl. 

Préparé  d'après  le  procédé  de  M.  Liebig,  l'acétal  est  un  mé- 
lange d'éther  acétique  et  d'un  corps  particulier  qui  a  été  étudié 
par  M.  Stas  (2).  Voici  comment  ce  chimiste  obtient  ce  dernier 
à  l'état  de  pureté.  On  prend  des  fragments  de  pierre  ponce ,  la- 
vée à  l'adde  hydrochlorique ,  puis  calcinée  en  rouge  ;  on  les  hu- 
mecte d'alcool  à  peu  près  anhydre ,  et  on  les  introduit  dans  un 
ballon  de  40  à  50  litres  de  capacité.  On  dispose  sur  la  ponce  au- 
tant de  capsules  de  verre  que  le  ballon  peut  en  contenir  ;  ces 
capsules  doivent  être  aussi  plates  que  possible  et  recouvertes 
d'une  mince  couche  de  noir  de  platine.  On  couvre  le  col  d'un 


(l)  jinmaits  de  Poggend,,  t.  UCX»  p.  l68. 

(9)  ÀmnalêJf  thchim.  ti  dephyi,^  t.  XIX,  p.  lifo» 
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plan  de  Terre  parfaitement  dressé  ,  et  Ton  abandonne  le  tont  à 
lui-même  dans  un  lieu  dont  la  température  est  au  moins  de  20  de- 
grés ,  jusqu'à  ce  que  tout  l'alcool  à  peu  près  se  soit  converti  en 
acide  acétique.  Alors  on  fait  arriver  au  fond  du  ballon  1  à  2  litres 
d'alcool  à  60  pour  100  ;  on  courre  de  nouveau  le  col  de  son 
plan ,  et  on  laisse  le  tout  eb  repos  et  à  la  même  température  que 
précédemment.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  jours ,  si  l'on  a  la 
précaution  d'y  faire  entrer  de  l'air  de  temps  à  autre ,  on  remarque 
que  le  liquide  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  pierre  ponce ,  est 
plus  ou  moins  visqueux.  Alors  on  soutire  ce  liquide  et  on  le  rem- 
place par  une  quantitité  équivalente  d'alcool. 

Quand  on  a  ainsi  réuni  quelques  litres  de  liquide  très-acide , 
on  le  neutralise  par  du  carbonate  de  potasse ,  et  on  y  dissout 
autant  de  chlorure  calcique  qu*il  peut  en  prendre.  On  distille 
avec  précaution  et  on  ne  recueille  que  le  premier  quart  du  pro- 
duit dans  un  récipient  bien  refroidi.  IjC  liquide  distillé  est  sa- 
turé par  du  chlorure  calcique  fondu  qui  en  sépare  immédiate- 
ment une  quantité  très- notable  d'un  liquide  très-volatil  et  d'une 
odeur  fort  suffocante.  En  ajoutant  avec  précaution  un  peu 
d'eau  à  la  solution  saline,  on  peut  en  séparer  une  nouvelle 
quantité  de  ce  liquide.  C'est  un  mélange  d'aldéhyde,  d'éther  acé- 
tique ,  d'alcool  et  d'acétal,  M.  Stas  isole  ce  dçrnier,  en  distillant 
d'abord  au  bain-marie ,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  passe  ne 
réduise  plus  l'acétate  d'argent  ammoniacal ,  laissant  ensuite  en 
contact  avec  de  la  potasse  très-concentrée  qui  décompose  l'éther 
acétique ,  lavant  avec  de  l'eau ,  desséchant  sur  du  chlorure  cal- 
cique, et  rectifiant  le  produit. 

L'acétal  ainsi  obtenu  est  un  liquide  éthérc ,  incolore ,  assez 
fluide ,  d'une  odeur  suave  particulière ,  d'une  saveur  franche 
qui  laisse  un  arrière-goût  prononcé  de  noisette.  Sa  densité  est 
de  0,821  à  22M.  Sous  la  pression  de  768"°,  il  bout  entre  104 
et  106^ 

L'eau,  à  la  température  de  25**,  en  dissout  environ  la  dix- 
huitième  partie  de  son  volume ,  et  ce  liquide  en  prend  d'autant 
moins  que  la  température  est  plus  élevée.  L'éther  et  l'alcool  le 
dissolvent  en  toute  proportion.  Il  se  conserve  sans  altération 
dans  l'air  sec  et  dans  l'air  huiliide. 
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M.  Stas  y  a  troayé  exactement 

« 

Cette  formule  correspond  à  2  volumes.  Densité  de  yapeur  ob- 
leryëe ,  4,009—4,114^4,240. 

Sous  l'influence  du  noir  de  platine  ou  de  Fair,  il  se  transforme 
très-rapidement,  d'abord  en  aldéhyde ^  puis  en  acide  acétique 
concentré.  Les  matières  oxydantes  eu  général  produisent  le 
même  effet. 

Hors  du  contact  de  l'air,  la  potasse  et  la  soude  en  solutions 
saturées,  ainsi  que  les  alcalis  solides,  n'ont  aucune  influence 
sur  lui,  ni  à  une  basse  température  ni  à  une  température 
eicTee. 

L'acide  sulfurique  le  dissout,  puis  le  décompose  en  noir- 
eissant.  Le  chlore  lui  enlèye  de  l'hydrogène  et  produit  des 
corps  chlorés. 

M.  Stas  a  obseryé  que  l'acétal  ne  se  produit  pas  toujours 
pur  des  causes  oxydantes  :  il  l'a  aussi  obtenu  par  l'action  du 
chlore  sur  l'alcool ,  et  même  Tacétal  est  alors  le  produit  prin- 
cipal, aussi  longtemps  que  le  chlore  n'agit  pas  par  substi- 
tution. 

L'acétal  est  évidemment  Vhomologue  du  méthylal  de^M.  Ma- 
laguti. 

Températare  d'ébullition. 
Méthylal.  .  .    C*H*0«=a3CH»  +  H«+0».  .  .     420 
Acétal.  .  .  .    C«Hi*0*     3C«H*+ H»-f- O*.  .  .    (4ao  +  3.  ao«;=  loa» 

On  volt  que  le  point  d'ébulitîon  calculé  s'accorde  sensible- 
ment avec  la  loi  d'ébullition  des  séries  homologues  (1). 

MILLOn.—  obsenratioiBs  rar  le  nilfate  de  chaux  et  sur 

Tadde  snlfoTiniqoe. 

Selon  M.  Millon ,  le  sulfate  de  chaux  naturel  qui ,  on  le  sait , 
renferme  [S0*Ca*+2  aq.] ,  retient  son  eau  à  86'  et  ne  la  perd 
que  de  105  à  1  lOo  ^  le  sulfate  artificiel  cristallisé  est  aussi  dans  le 
même  cas.  Le  sulfate  artificiel ,  au  contraire,  lorsqu'il  a  été  pré- 
cipité à  chaud  ou  k  froid,  perd  les  trois  quart  de  son  eau  d'hy- 

(1)  Yoyes  CompUt  rendus  dês  trav,  dt  ehim.,  i845,  p.  78. 
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dratation  à  la  température  de4-80  à  85°.  Le  plâtre  gâché  ae  déshy- 
drate aussi  à  cette  température  inférieure.  Le  dernier  quart  d  eau 
d'hydratation  ne  s'enlève  que  fort  lentement,  si  Ton  ne  porte  pas 
la  chaleur  jusqu'à  200  ou  300^ 

Un  échantillon  d'anhydrite  lamelleuse  de  New-Jersey  a  per- 
du 3,65  pour  100,  par  portions  fractionnées. 

M.  Millon  communique  aussi  plusieurs  observations  sur  la 
formation  de  Veicide  sulfovinique.  Il  insiste  surtout  à  cette  occar 
sion  sur  l'influence  du  temps  dans  la  production  de  certaines 
combinaisons  chimiques. 

Quand  on  mélange  1  éq.  d'acide  sulfurique  concentré  [SO^H'  ] 
et  2  éq.  d'alcool  anhydre  [C«H«0]  ou  hydraté  [Cm«0  -f  ^  aq.] , 
en  ayant  soin  d'éviter  toute  élévation  de  température ,  il  ne  se 
fait  aucune  combinaison  ;  mais  avec  le  temps  (à  10  ou  15^)  il 
s'y  produit  jusqu'à  77  pour  100  d'acide  sulfovinique.  Cette  for- 
mation se  fait  en  quelques  minutes ,  si  Ton  plonge  le  mélange 
dans  le  bain-marie  ;  elle  est  instantanée ,  si  l'on  verse  tout  d'un 
coup  Talcool  dans  l'acide  sulfurique ,  de  manière  à  produire  un 
grand  échauffement. 

Un  mélange  de  4  éq.  d^alcool  et  1  éq.  d'acide  se  comporte  de 
la  même  manière.  Mais  si  l'on  emploie  équivalents  égaux  d'ar 
cide  et  d'alcool ,  il  se  fait  toujours  de  l'acide  sulfovinique  ; 
bien  plus ,  la  proportion  de  ce  dernier  est  toujours  la  même 
(54  pour  100)  de  quelque  manière  qu'on  opère.  Cette  quantité 
n'est  pas  dépassée  par  l'application  d'une  chaleur  de  100"*. 

STAEDELER«  —  Présence  de  la  thorine  dans  le 

pyrochlore. 

M.  Hermann  (1)  ayant  nié  la  présence  de  la  thorine  dans  le 
pyrochlore  de  Miask  en  Sibérie ,  M.  Woehler  a  fait  de  nouveau 
examiner  par  M.  Staedeler  (2)  la  composition  de  ce  minéral.  Il 
résultede  cette  analyse  que  le  pyrochlore  renferme  bien  réellement 
de  la  thorine. 


(1)  Journ.f.prakt.  Chem.,  t.  XXXI,  p.  C)4» 

(a)  Anm^i.  dtr  Chem.  und,  Pharm,,  t.  LXI,  p.  964- 
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Recherches  sur  V oxyde  de  zinc  libre  eê  carbonate; 

Par  M*  J.  Lefoet,  de  Gannat. 

Je  me  suis  proposé  dans  ce .  travail  de  chercher  un  moyen 
prompt  et  en  même  temps  économique  de  préparer  l'oxyde  de 
xinc  pur  j  et  de  faire  connattre  en  outre  les  combinaisons  que 
forment  les  carbonates ,  et  les  bicarbonates  alcalins ,  avec  les  seb 
solubles  de  zinc,  sous  l'influence  des  diverses  températures. 

Oxyde  de  zinc. 

L'oxyde  de  zinc  se  prépare  :  1^  par  Toxydation  à  l'air  et  à 
une  température  élevée  du  zinc  métallique  ;  2**  en  décomposant 
au  sein  de  l'eau  les  seb  solubles  de  zinc^  par  les  carbonates 
alcalins.  Le  carbonate  de  zinc  qui  se  forme  est  ensuite  décom- 
posé par  l'action  de  la  chaleur. 

Quelques  auteurs  ont  reproché  au  premier  procédé  de  fournir 
un  oxyde  mélangé  de  zinc  métallique  provenant  d'une  oxyda- 
tion incomplète  ;  et  au  second  de  donner  un  produit  souillé  par 
du  carbonate  alcalin ,  que  les  lavages  n'ont  pu  enlever  à  l'hydro- 
carbonate  de  zinc. 

C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  que  M.  Defferre  a  con- 
seillé de  précipiter  l'oxyde  de  zinc  du  chlorure  par  l'ammo- 
niaque liquide  et  froide, 

M.  Guibourtqui  a  fait  l'analyse  de  l'oxyde  de  zinc,  obtenu  de 
cette  manière,  a  élevé  quelques  objections,  que  mes  expériences 
confirment  entièrement  ;  c'est  qu'au  lieu  d'oxyde  de  zinc  pur, 
l'on  obtient  un  mélange  d'oxy-chlorure  de  zinc  ammoniacal , 
et  d'hydrate  d'oxyde  de  zinc  (1). 

Le  procédé  qui  repose  sur  la  précipitation  des  sels  de  zinc  par 

(I)  Ce  que  je  dis  de  l'oxyde  4^  2tnc  s'applique  également  à  la  prépa- 
ratioa  du  sous-iiitrate  de  bismuth.  Quelques  auteurs  conseillent  de 
verser  une  certaine  quantité  d'ammoniaque  dans  l'eau  de  précipitation , 
afin  de  retirer  une  partie  de  Toxyde  de  bismutU  qui  reste  dissous  à  la 

Jowm.  d9  PAarm.  $t  de  Chim.  S*  sÉaii.  T.  XI.  (Mai  iB4tO  ^^ 
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le^  carbonate$  alcalins ,  est  encore  celui  auquel  on  doit  donner 
la  préférence ,  en  a|>portant  toutefois  quelques  modifications , 
que  l'étude  préalable  des  carboo(^|es  de  zinc  permettra  mieux 
de  comprendre. 

Hydro^arbonate  de  zinc. 

Lorsqu'on  mélange  à  la  température  ordinaire  des  équivalents 
égaux  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude ,  et  de  sel  de  zinc, 
le  précipité  qui  se  forme  et  auquel  on  adonné  le  nom  d'hydro- 
carbonate  de  zinc ,  retient  une  très-grande  quantité  d'eau  d'in- 
terposition ;  aussi  perd-il  les  trois  quarts  de  son  poids  par  son 
exposition  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 

L'oxyde  de  zinc  qui  provient  de  ce  carbonate  est  lourd,  se 
réduit  difficilement  en  poudre  ténue  et  est  souvent  impur. 

Si  au  lieu  d^opérer  à  froid ,  on  mélange  les  deux  sels  au  sein 
de  l'eau  chaude,  en  versant  par  exemple  la  solution  froide  de 
carbonate  alcalin  dans  la  solution  bouillante  de  sel  de  zinc , 
et  vice  versa ,  ou  bien  encore  ^lorsque  les  deux  solutions  sont 
bouillantes ,  le  carbonate  de  zinc  qui  prend  naissance  dans  ces 
différents  cas,  a  toujours  la  même  composition,  maison  sait 
que  le  précipité ,  au  lieu  d'avoir  l'aspect  gélatineux  de  celui  pré- 
paré à  la  température  ordinaire ,  se  rassemble  en  une  poudre 
blanche  qu'il  est  très-facile  de  laver  et  qui  donne  par  la  calci- 
nation  un  oxyde  pur ,  se  réduisant  facilement  en  poudre  impal- 
pable et  très-légère. 

M.  Berzélius  a  trouvé  à  Thydro-carbonate  de  zinc  la  compo- 
sition suivante  : 

3GO?+8ZnO+6HO. 

Plus  tard  M.  Wackenroder  reprit  l'étude  de  oeael,  ei  eoofçowm 
qu  il  pouvait  avpijr  pour  formule 

'  CO*+3ZnO+4Ha. 
M.  Berzélius    répéta  ses  anciennes  expériences   et  confirQia 


faveur  d'an  excès  d  acide  nitrique.  J'ai  en  Toccaiion  de  faire  l'analyse  da 
sons-nitrate  de  bismuth  précipité  de  cette  manière ,  et  plusieurs  fois  j'y 
ai  reconnu  la  présence  de  l'ammoniaque.  Je  crois  donc  qa'il  Ttadrait 
mieux  se  servir  de  carbonate  de  potasse  ou  de  sonde. 
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par  de  nouyelles  analyses  la  formule  qu'il  avait  donnée  de 
ce  sel. 

Les  recherches  que  j'ai  faites,  viennent  encore  confirmer  les 
expériences  du  célèbre  chimiste  suédois. 

J'ai  commencé  par  doser  l'oi^yde  de  zinc  par  la  calcination  du 
cariM>nate ,  dans  un  creuset  de  platine. 

Pour  connaître  ensuite  la  quantité  d'acide  carbonique,  j'ai 
introduit  un  poids  connu  de  ce  sel  dans  un  tube  à  analyse 
organique,  bouché  à  l'une  de  ses  extrémités  et  d'une  longueur 
de  20 à  25  centimètres  environ.  Au^lessus  du  sel  et  à  une  distance 
de  4  à  5  centimètres,  j'ai  placé  de  l'amiante  sèche,  par-dessus 
celle-ci  j  une  seconde  couche  d'amiante  imprégnée  d'aeidç  sul- 
forique  monohydraté ,  et  enfin  une  troisième  couche  d'amiante 
calcinée.  Le  tube  ainsi  disposé  a  été  pesé  très-exactement. 

Lorsqu'on  vient  à  chauffer  ce  petit  appareil ,  l'eau  qui  se  vo- 
latilise vient  se  fixer  sur  l'amiante  sulfurique ,  tandis  que  l'acide 
eailxinique  se  dégage.  La  diminution  de  poids  fait  connaître  la 
quantité  de  ce  dernier. 

L'eau  a  été  dosée  par  différence. 

Exposé  au-dessus  de  l'acide  sulfurique ,  jusqu'à  ce  que  son 
poids  soit  invariable,  le  carbonate  de  zinc  préparé  par  Tune  des 
méthodes  indiquées  ci-dessus  ,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur 
dans  un  bain  d'alliage ,  commence  à  perdre  son  eau  vers  100° , 
de  110*  à  140'',  la  perte  est  à  peu  près  complète,  et  ce  n'est 
qu'à  300°  qu'il  se  dégage  de  lacide  carbonique. 

Dosage  de  V oxyde  de  zinc. 

Poids  du  sel.       Oxyde  obtenu.     En  centièmes. 

PftiaiflM  eipërience o,44^  o,3ai5  '}'^%')^ 

«zpénence 0,718  o,oa5  ')^%ii 


Calcnl  (i).     72,84 


(I)  Gomme  les  indications  des  chimistes  sur  l'équivalent  du  aine 
SMit  loin  de  s'accorder  «ntre  elles,  j'ai  cra  devoir  conserver  dans  mes 
calculé  Vancien  nombre  4o3,a3. 
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Do9age  de  Vadde  carlnmque. 

En 
Poidi  du  sel.       Acide  carb.  dégagé,  centièmes. 

Première  expérience 0,8845  OfiagS  i4>^4 

Deuxième  expérience 0,922$  0,1 3a  i4t3o 

Calcul.     14*93 

Formule  :  3GO>+8ZnO+6HO. 

Une  pareille  composition  ne  peut  appartenir  qu'à  une  combi- 
naison de  deux  carbonates  de  zinc  ;  mais  comme  je  serais  obligé 
pour  expliquer  cette  formule,  d'y  admettre  l'existence  d'uu 
carbonate  de  zinc  hypothétique,  j'ai  préféré  conserver  à  ce  sel 
le  nom  sous  lequel  on  est  dans  l'habitude  de  le  désigner. 

M.  Fayre  a  encore  renuurqué  que  le  carbonate  double  de 
zinc  et  d'ammoniaque  se  détruisait  sous  l'influence  de  l'eau 
froide  et  de  l'eau  chaude  en  domiant  un  carbonate  de  zinc  repré- 
senté par  : 

,iCO«+4ZnOH-3HO. 

Il  suffit  de  doubler  cette  formule ,  pour  s'apercevoir  que  le  sel 
décrit  par  M.  Favre  est  le  même  que  le  précédent. 

Carbonate  de  zinc  iribasique. 

Lorsqu'on  mêle  deux  solutions  froides  de  bi-carbonate  de 
potasse ,  ou  de  soude  et  de  sel  soluble  de  zinc ,  la  liqueur  trans- 
parente de  prime  abord  ne  tarde  pas  à  se  troubler.  De  l'acide 
carbonique  se  dégage ,  en  même  temps  qu'il  se  précipite  un  sel 
blanc,  qui,  lavé  et  desséché  au-dessus  de  l'acide  sulfurique, 
ou  à  une  température  de  ÔO  à  SO**,  a  la  plus  grande  ressemblance 
avec  la  Atagnetia  alba  des  pharmacies. 

Si  l'on  verse  le  bi-carbonate  froid  dans  le  sel  de  zinc  bouil- 
lant ,  on  obtient  alors  l'hydro-carbonate  de  zinc. 

Exposé  à  l'action  d'une  température  de  KXT ,  le  carbonate 

^de  zinc  tribasique  commence  à  perdre  son  eau.  Ce  n'est  que 

vers  260*  et  au-dessus ,  qu'il  dégage  de  l'acide  carbonique ,  en 

laissant  un  résidu  d'oxyde  de  zinc ,  d'une  légèreté  aussi  grande 

que  celui  obtenu  par  les  carbonates  alcalins  bouillants. 
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Dotage  de  Voxyde  de  zinc. 

Poids  do  sel.  Oxyde  obtenu.  En  centièmes. 

Première  expérience Oy38i  o,a36  6ii94 

Denxième  expérience o,465  o,a88  61,93 

Calcnl.  61, 36 

Dosage  de  l'acide  carbonique. 

Eo 
Poids  du  sel.  Acide  cerbonique  dégagé,  centièmes. 

Première  expérience o,5oo  o,o55  11,00 

Deuxième  expérience. .  .  •  o.Gmi  0,068  ]i,3i 

Calcnl.  11,18 
Formule  :  CO'-f-SZnO+fîHO. 

M.  Smithson  a  fait  connaître  un  carbonate  de  zinc  que  l'on 
1it>uve  dans  la  nature,  et  auquel  il  a  donné  la  formule  suivante  : 

CO«-f-3ZnO+3HO. 
Si  Ton  rapproche  cette  formule  de  celle  qui  la  précède ,  on  trouve 
une  différence  de  trois  équivalents  d'eau ,  que  contient  en  moins 
le  carbonate  analysé  par  M.  Smitbson.  On  peut  donc  regarder 
le  carbonate  de  zinc  tribasique  préparé  artificiellement  comme 
l'hydrate  du  carbonate  naturel. 

Concluiiàns. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  : 

1®  Que  pour  obtenir  l'oxyde  de  zinc  pur ,  on  ne  doit  pas  se 
servir  d'ammoniaque  liquide ,  en  raison  des  sels  de  zinc  ammo- 
niacaux qui  se  forment; 

2*  Que  les  carbonates  et  bi- carbonates  alcalins  peuvent  très- 
bien  être  employés  à  la  préparation  de  l'oxyde  de  zinc ,  pourvu 
que  Ton  ait  le  soin  de  faire  la  précipitation  du  carbonate  de  zinc 
au  sein  de  Teau  chaude. 

3®  Que  le  carbonate  de  zinc ,  qui  prend  naissance  lorsqu'on 
traite  les  sels  de  zinc  par  les  carbonates  alcalins  froids  et  bouil- 
lants ,  a  toujours  la  même  composition ,  c'est-^-dire  celle  de 
l'hydro-carbonate  ; 

4*^  Enfin  que  les  bi-carbonates  alcalins  et  froids  donnent ,  avec 
les  sels  de  zinc  également  froids ,  un  carbonate  de  zinc  tribasi- 
que, que  la  calcinatioii  convertit  encore  m'oxyde  très-pur  et 
très-léger. 
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Sur  un  procédé  propre  à  déterminer  d'une  manière  rapide  la 
quantité  d^  azote  contenue  dans  les  susbtances  organiqt^  ;  par 

M.  Eue.  PSUGOT. 

La  connaissance  de  la  quantité  d'azote  que  renferment  les  ma- 
tières organiques  est  devenue  tellement  importante  pour  l'étude 
des  questions  relatives  à  la  physiologie  et  à  Tagriculture ,  qu'on 
me  saura  peut-être  gré  des  tentatives  que  j'ai  faites  dans  le 
but  de  déterminer  cet  élément  par  une^méthode  beaucoup  plus 
rapide  et  plus  simple  que  celles  qui  sont  employées  habituel- 
lement pour  ce  dosage. 

Tous  les  chimistes  savent  combien  ces  méthodes  laissent  eu* 
core  à  désirer.  Le  procédé  ordinaire ,  qui  consiste  à  recueillir 
Faiote  à  l'état  de' gaz,  ne  donné  des  résultats  eKacis  qu'autant 
que  la  combustion  de  la  substance  azotée  s'opère  avec  une  ex- 
trême lenteur,  et  que  cette  substance  est  elle-même  ou  trës-fa» 
cile  à  brûler,  ou  amenée  à  un  grand  état  de  division.  Gomma 
cette  combustion  exige  l'emploi  de  tubes  très-longs,  qu'il  faut 
tenir  à  urie  température  élevée  pendant  plusieurs  heures ,  elle 
devient  d'une  exécution  extrêmement  fatigante  pour  l'opérateur, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  recherches  qui  obligent  à  multipher 
les  dosages  d'azote ,  comme  cela  arrive  pour  la  plupart  des  tra- 
vaux de  physiologie  et  de  chimie  agricole. 

La  méthode  de  MM.  Will  et  et  Yarrentrap,  qui  consiste  à  dé- 
terminer l'azote  sous  forme  de  chlorure  double  de  platine  et 
d'ammoniaque ,  présente  aussi  plusieurs  graves  inconvénients. 
Si  la  combustion  de  la  matière  organique  en  présence  de  la  chaux 
sodée  ou  potassée  se  fait  plus  rapidement  que  par  l'autre  pro- 
cédé, le  dosage  de  l'ammoniaque  fourni  par  cette  combustion  est 
une  opération  toujours  longue,  à  cause  de  l'évaporation  au  bain^ 
marie  qu'il  faut  faire  subir  au  sel  de  platine,  de  sa  filtration,  de 
son  lavage,  puis  de  sa  dessiccation  à  une  température  déterminée. 
Le  poids  réel  du  sel  est,  en  outre ,  rendu  incertain  par  suite  des 
carbures  liquides  avec  lesquels  il  se  trouve  souvent  mélangé, 
carbures  que  Télher  el  l'alcool  ne  séparent  que  difficilement. 
On  sait,  de  plus,  combien  un  composé  pulvérulent,  comme 
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b  cblorùre  double  de  platine  et  d'ammoniaque^  absorbe  rapide- 
ïtïètt  une  quantité  plus  oU  moins  grande  d'humidité  qu'il  eni- 
Jnrunteârair. 

Lé  procédé  dont  je  propose  l'adoption  est  ime  modification 
fort  siihple  apportée  à  la  méthode  de  MM.  Will  et  Tarrentrap, 
tellement  siiiiple  que  d'autres  chimistes,  et  en  particulier 
M.  Bàudriihont ,  ont  pti  songer  déjà,  sinon  aux  détails  d'exécu- 
tion, du  moins  au  principe  sur  lequel  il  repose.  La  combustion 
de  la  matière  azotée  s'exécute  au  moyen  du  mélange  ordinaire 
de  chaux  et  de  soude  :  l'ammoniaque  qui  provient  de  cette  dé- 
composition se  condense  dans  le  tube  â  boules  des  chimistes  al- 
lemands. Mais  ce  tube ,  au  lieu  de  contenir  de  l'acide  chlorhy- 
driqiie,  contient  un  volume  ou  un  poids  déterminé  diacide 
MfiJUriquè  titré.  Or,  comme  l'ammoniaque  qui  se  combine  avec 
cet  acide  en  abaisse  le  titre ,  il  devient  facile  en  déterminant , 
après  que  la  combustion  est  terminée,  la  composition  de  cette 
liqueur  et  en  comparant  cette  composition  à  celle  qu'elle  pré- 
sentait auparavant,  de  connaître  la  quantité  d'ammoniaque 
qu'elle  a  condensée,  et,  par  conséquent  ,1a  quantité  d*azote  four- 
nie par  la  matière  qu'on  a  soumise  à  l'analyse. 

Cette  opération  s'exécute  avec  autant  de  rapidité  que  de  pré- 
cision à  l'aide  d'une  dissolution  alcaline  également  titrée.  La 
liqueur  alcaline  dont  je  me  sers  préférablement  à  toute  autre 
est  une  dissolution  de  chaux  dans  l'eau  sucrée.  On  sait  qu'en 
broyant  de  la  chaux  éteinte  avec  une  dissolution  du  sucre  elle 
se  dissout  en  beaucoup  plus  grande  proportion  que  dans  l'eau 
pure.  Le  saccharate  de  chaux,  qui  prend  naissance ^  offre  la 
même  réaction  alcaline  que  si  la  base  qu'il  renferme  se  trouvait 
à  l'état  libre.  Ce  composé  se  conserve  sans  s'altérer  dans  des  fla- 
cons abrités  du  contact  de  l'acide  carbonique  de  l'air  ;  en  pré- 
sence de  cet  acide ,  il  fournit  du  carbonate  de  chaux  :  mais , 
comme  ce  sel  insoluble  rend  trouble  la  liqueur  dans  laquelle  il 
se  forme,  il  suffit  de  filtreir  celle-ci  pour  qu'elle  puisse  servir  de 
nouveau  à  déterminer  le  titre  de  l'acide  sulfurique  employé 
pour  ces  dosages  d'azote. 

Yoici  comment  on  procède  à  cette  opération  :  la  matière  azo- 
tée létant  mélangée,  comme  à  l'ordinaire,  avec  la  chaux  sodée  et 
introduite  dans  le  tube  à  combustion,  qui  est  en  verre  peu  fu- 
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sible  et  qui  peut  n^avoir  que  60  à  70  csntimètres  de  longueur, 
on  adapte  à  ce  tube  l'appareil  condenseur  au  moyen  d'un  bou- 
chon en  caoutchouc ,  dont  l'emploi  conyient  très-bien  pour  évi- 
ter toute  condensation  d'ammoniaque.  Dans  cet  appareil  con- 
denseur on  a  introduit  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
titré ,  exactement  mesurés  avec  une  pipette  étroite  et  graduée. 
L'acide  que  j'emploie  contient  6l8>^-,2ô0  d'acide  boutlli  (SO', 
HO)  par  litre  d'eau  :  100  centimètres  cubes  de  cette  liqueur 
correspondent ,  par  conséquent ,  à  2sr-,l  2  d'ammoniaque  ou  bien 
'  à  18r-,76  d'azote. 

La  combustion  est  conduite  comme  à  l'ordinaire  ;  elle  est  ter- 
minée quand  la  matière  est  devenue  blanche ,  et  que  le  déga- 
gement des  produits  gazeux  a  cessé  ;  à  la  fin  de  l'opération  ^  on 
.déplace  ceux  que  le  tube  contient  encore,  en  y  faisant  passer  un 
courant  d'air. 

On  verse  l'acide  titré  qui  a  condensé  l'ammoniaque  dans  un 
verre  à  pied,  on  lave  avec  soin  l'appareil  qui  le  contenait ,  puis 
on  donne  à  cette  liqueur,  étendue  de  beaucoup  d'eau,  une  co- 
loration en  rouge  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  teinture 
de  tournesol.  Au  moyen  de  la  dissolution  de  saccharate  de  chaux, 
qui  se  trouve  contenue  dans  une  burette  graduée  en  centimètres 
cubes  et  en  dixièmea  de  centimètres  cubes,  on  sature  exacte- 
ment la  liqueur  acide,  en  prenant  pour  guide  la  coloration  en 
bleu  qui  se  développe  tout  à  coup  dans  la  liqueur  au  moment 
où  le  point  de  saturation  se  trouve  atteint.  On  lit  sur  les  divi- 
sions de  la  burette  la  quantité  de  liqueur  alcaline  qu'il  a  fallu 
employer  pour  produire  cet  effet.  Comme  on  a  déterminé  par 
un  essai  préalable  la  quantité  de  saccharate  de  chaux  qui  sa- 
ture 10  centimètres  cubes  du  même  acide  sulfurique  titré  neuf, 
pris  à  l'état  normcU,  en  soustrayant  de  cette  quantité  celle  qu'on 
vient  de  trouver  pour  l'acide  qui  a  reçu  l'ammoniaque  de  la 
substance  azotée ,  on  obtient  le  volume  de  la  dissolution  acide 
qui  a  été  saturée  par  cette  ammoniaque,  et  par  suite  le  poids  de 
l'azote  que  ce  corps  contient. 

Je  citerai  comme  exemple  de  l'emploi  de  cette  méthode^  dont 
j'ai  constaté  l'exactitude  en  opérant  sur  beaucoup  de  corps  azo- 
tés ,  la  détermination  de  l'azote  de  l'oxamide. 

On  a  brûlé  0P'',417  de  cette  substance. 
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10  œntimèùres  cubes  d'adde  snlfurique  titré  normal  satu- 
rent 33,5  divisions  de  la  burette  contenant  la  dissolution  alca- 
line de  saccharate  de  cbaux. 

10  centimètres  cubes  du  même  acide  ne  saturent  plus,  après 
la  combustion,  que  8,5  divisions  de  cette  même  liqueur  al- 
caline. « 

En  retranchant  de  33,5  divisions  8,5,  on  a  25  divisions  de 
liqueur  alcaline ,  qui  représentent  la  quantité  d'acide  saturé  par 
l'ammoniaque  provenant  de  la  matière  analysée.  Cette  dernière 
quantité,  qu'on  trouve  par  une  proportion,  est  de  7<^-,46. 

Or,  comme  10  centimètres  cubes  d'acide  titré  correspondent 
à  0S^-^17b  d'azote,  7<^',46  du  méuie  acide  correspondent  à 
OKf-,130  d'azote  contenu  dans  0,417  d'oxamide.  On  trouve, 
par  conséquent,  que  100  de  cette  matière  contiennent  31,3 
d*azote. 

Le  calcul  donne  31,7. 

En  procédant  comme  je  viens  de  l'indiquer,  un  dosage  d'a- 
zote peut  s'exécuter  en  une  demi-heure  au  plus,  avec  une  exac- 
titude au  moins  égale  à  celle  qu'on  obtient  par  les  méthodes 
connues.  On  sait  que ,  par  ces  méthodes ,  cette  même  opération 
dure  au  moins  trois  heures. 

J'ai  constaté  que  des  matières  ne  contenant  que  peu  d'azote, 
comme  le  froment,  la  terre  végétale,  la  poudrette,  peuvent 
également  être  analysées  de  cette  manière,  pourvu  qu'on  prenne 
une  quantité  suffisante  de  ces  substances.  Je  crois  que  ce  pro- 
cédé sera  fort  utile  aux  chimistes ,  et  en  particulier  à  ceux  qui 
s'occupent  de  physiologie  végétale  et  animale,  en  permettant  de 
multiplier,  sans  fatigue  et  presque  sans  frais,  des  dosages  qui 
n'ont  ordinairement  de  valeur  pour  les  résultats  qu'on  en  dé- 
duit, qu'autant  qu'ils  sont  comparatifs  et,  par  suite,  très- 
nombreux. 
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Analyse  de  l'eau  minérale  naturelle  de  Rieuttugou. 

Par  MM.  h»  Muiub  et  L.  Figuiba. 

La  source  de  Rieumajou  est  située  dans  le  département  dé 
THérauIty  auprès  delà  Salvetat,  petite  ville  de  l'arrondissement 
de  Saint-Pérès.  Antérieurement  aux  travaux  d'aménagement 
exécutés  en  1845  et  1846  par  les  propriétaires  actuels,  sur  les 
indications  de  M.  l'ingénieur  François ,  inspecteur  général  dès 
eaux  thermales ,  Peau  minérale  venait  se  rendre  par  petits  filets 
sur  divers  points  d'un  marécage  tourbeux.  Les  habitants  de  la 
contrée,  qui  la  connaissaient  de  temps  immémorial,  venaient 
l'y  recueillir  impure  et ,  suivant  les  circonstances  atmosphéri<- 
ques,  plus  ou  moins  mélangée  d'eau  pluviale  ou  d'infiltration. 

Aujourd'hui ,  le  marécage  a  disparu  pour  faire  place  à  une 
belle  prairie,  disposée  en  parc  anglais.  Les  sources,  mises  à  dé- 
couvert jusqu'à  la  roche,  et  aménagées  au  nombre  de  onze, 
donnent ,  avec  une  abondance  qui  surpassera  toujours  les  be- 
soins de  la  consommation,  de  l'eau  pure,  limpide,  riche  en  élé- 
ments minéraux ,  et  que  Ton  peut  enfin  considérer  comme  en 
dehors  des  vicissitudes  atmosphériques.  La  température  des  di- 
verses sources  varie  de  14  à  16  degrés  centigrades. 

L'eau  de  Rieumajou  a  des  qualités  chimiques  qu'on  ne  saurait 
contester.  Elle  tient  en  dissolution  du  ga^  acide  carbonique  ei) 
de  telles  proportions  que  bien  peu  d'eaux  minérales  naturelles 
en  présentent  une  égale  quantité.  Les  principes  qui  constituent  les 
éléments  minéraux,  moins  abondants  que  de  bonne  nature, 
sont  ceux  que  les  données  physiologiques  les  plus  récentes  et  les 
mieux  établies  ont  appris  à  classer  en  tête  des  éléments  inorgani- 
ques qui  président  au  grand  acte  de  la  nutrition. 

Au  point  de  vue  de  l'analyse,  l'eau  de  Rieumajou  se  rapproche 
beaucoup  des  eaux  de  Spa,  de  Pyrmont,  surtout  de  l'eau  de 
Seitz  naturelle ,  à  laquelle  elle  ne  cède  en  rien  comme  boisson 
agréable  et  comme  médicament  susceptible  d'activer  les  fonc- 
tions digestives,  et  de  l'eau  de  Gontrexeville ,  dont  elle  partage 
la  spécialité  anti-graveleuse.  Elle  a  enfin  une  certaine  analogie 
de  composition  avec  Teau  de  Vichy,  analogie  qui  se  retrouve 
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jbÊÊ  poddve  dans  la  grande  majorité  des  cas  de  leurs  applica- 
tions tbërtpeodques ,  particulièrement  contre  les  fièrres  inter« 
mittentes  rebeUes  9  les  obstructions  yisoérales,  la  catarrhe  Té- 
sicalyCtc. 

A  ce  titre,  l'eau  minérale  de  Rieumajou  nous  parait  digne  du 
plus  grand  intérêt.  Elle  comble  une  lacune  thérapeutique  pour 
les  départements  méridionaux,  qui ,  riches  d'ailleurs  en  eaux  mi* 
nérales  sulfureuses, salines, etc.,  manquaient  de  sources  acidulo- 
ferrugineuses,  réunissant  à  la  fois  un  goût  agréable,  des  pro- 
priétés énergiques  et  la  faculté  d'être  presque  universellement 
supportées.  Elle  rend  accessible  au  plus  grand  nombre  une  res- 
source hygiénique  et  médicale  réservée  jusqu'à  présent  aux  seuls 
privilégiés  de  la  fortune. 

Yoici  les  résultats  de  l'analyse  de  l'eau  de  Rieumajou ,  exécu- 
tés par  MM.  les  docteurs  Mialhe,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  et  Figuier,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Montpellier. 

L'examen  chimique  des  substances  contenues  dans  cette  eau 
nous  a  permis  de  reconnaître  qu'elle  appartient  à  la  classe  des 
eaux  alcalines,  et  qu'elle  renferme  les  principes  suivants  : 

Acide  carbonique  libre ,  —  silice ,  —  carbonate  de  soude,  -^ 
carbonate  de  magnésie ,  —  carbonate  de  chaux,  — •  oxyde  de 
fer  avec  trace  d'alumine^  —  sulfate  de  soude,  —  et  chlorure  de 
sodium. 

L'eau  de  Rieumajou  renferme  pour  un  Utre  *• 

Acide  carbonique   libr^ 6^739 

Carbonate  de  chaux.  ......*.  o  ,770 

Carbonate  de  soade o»ai4 

Carbonate  de  magnésie o  ,060 

Silice o  ,071 

Oxyde  de  fer  avec  trace  d^alomine.  o  ,o3i 

Salfate  de  sonde o  ,039 

Chlorure  df  sodium o  ,007 

Matière  organique  et  perte.  ...  .  o  ,048 

'  I ,93o 


a 

Moyen  de  reconnaître  la  présence ,  et  même  approximativement 
la  quantité  du  bicarbonate  de  chaux  tenu  en  solution  dfxns  les 
eauxi  par  M.  Alph.  Dupasquier. 

Dans  une  Note  que  j'ai  communiquée  à  TAcadémie^  en  mars 
1 846 ,  sur  Futilité  du  bicarbonate  de  chaux  tenu  en  solt/Uion  dans 
les  eaux  potables ,  j'ai  mentionné  la  teinture  alcoolique  de  bois 
d*Inde ,  comme  un  excellent  réactif  pour  reconnaître  les  moin- 
,  dres  traces  de  ce  sel.  Mais  il  faut  être  prévenu  ,  en  en  faisant 
usage ,  que  la  coloration  violette  produite  par  la  matière  colo- 
rante naturellement  jaune  de  ce  bois  f>eut  être  déterminée  par 
toute  autre  substance  alcaline ,  aussi  bien  que  par  le  bicarbonate 
de  ^chaux;  ce  qui  n empêche  pas,^  du  reste,  que  la  teinture 
de  bois  dTnde  ne  puisse  servir  pour  déceler  ce  sel  calcaire  dans 
les  eaux  potables,  car  on  sait  que  ces  eaux  ne  contiennent ,  géné- 
ralement, ni  carbonate,  ni  bicarbonate  de  soude  ou  de  potasse. 
Toutefois ,  la  possibilité  de  rencontrer  accidentellement  un  de 
ces  sels  alcalins  dans  une  eau  naturelle  m'a  porté  à  rechercher 
un  moyen  propre  à  confirmer  l'indication  donnée  par  l'hématine 
du  bois  d'Inde ,  relativement  à  la  présence  du  bicarbonate  de 
chaux,  indépendamment  d'un  carbonate  ou  bicarbonate  al- 
calin ,  et  j'en  ai  trouvé  un  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  eet  égard. 

Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  comparatif  de  deux  autres 
réactifs ,  du  sulfate  de  cuivre  et  du  chlorure  de  calcium.  Lorsque 
j*ai  reconnu,  par  la  coloration  violette  de  la  teinture  de  bois 
d'Inde ,  qu'une  eau  contient  jdu  bicarbonate  de  chaux ,  pour 
bien  m'assurer  que  cette  coloration  n'est  point  accidentellement 
due  à  la  présence  d'un  carbonate  ou  d'up  bicarbonate  alcalin , 
je  fais  deux  nouveaux  essais.  Je  prends  deux  verres  pleins  de  la 
même  eau  :  dans  le  premier,  je  verse  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre  (sans  excès  d'acide) ,  et  dans  le  second,  une  solution  de 
clilorure  de  calcium.  Dans  le  cas,  d'ailletirs  à  peu  près  général , 
où  l'eau  n'est  rendue  alcaline  que  par  le  bicarbonate  de  chaux , 
ce  sel  décompose  le  sulfate  de  cuivre,  et  il  se  forme  un  dépôt 
de  carbonate  cuivrique ,  lequel  indique,  par  sa  plus  ou  moins 
grande  abondance ,  la  proportion  du  bicarbonate  de  chaux.  Dans 
le  même  cas ,  la  solution  de  chlorure  de  calcium  ne  trouble 
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nullement  l^eau  essayée ,  qui  reste  limpide  ;  mais  s'il  se  trouvait 
par  hasard  une  quantité,  même  très-feible ,  de  carbonate  ou  de 
bicarbonate  de  soude  ou  de  potasse  dans  l'eau,  il  se  formerait, 
par  l'addition  du  chlorure  de  calcium ,  un  trouble  d'autant  plus 
prononcé,  qu'il  y  aurait  une  quantité  plus  grande  de  carbonate 
ou  de  bicarbonate  alcalin.  Ce  double  essai  donnera  donc  la  cer- 
titude, ou  qu'il  n*y  a  dans  l'eau  que  du  bicarbonate  de  chaux 
on  qu'il  se  trouve  accompagné  d'un  bicarbonate  alcalin ,  cir- 
constance  qui  ne  se  rencontre  pas,  d'ordinaire,  dans  les  eaux 
potables,  mais  qui  existe  dans  toutes  les  eaux  minérales  gazeuses. 


|ll|annacte  et  jÇtstotre  tiaturelU. 

Mémoire  mr  les  moyens  de  dégorger  les  sangsues  et  de  les  rendre 

propres  à  un  nouvel  emploi; 

Par  MM.  Soobeuait  et  Bodchaadat. 

Chacun  sait  que ,  dans  un  grand  nombre  de  localités ,  les  mé- 
nagères rendent  les  sangsues  propres  à  être  employées  de  nou- 
veau, en  les  soumettant  à  un  jeûne  prolongé,  en  leur  faisant 
rendre  le  sang  au  moyen  des  cendres  et  en  les  tenant  ensuite  dans 
de  Veau  fraîche  souvent  renouvelée.  Cette  pratique  exige  des 
précautions  et  des  soins  qu'il  est  difficile  de  réunir,  dès  qu'on 
veut  opérer  sur  un  nombre  un  peu  considérable  de  ces  animaux, 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  a  échoué  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu 
l'appliquer  un  peu  en  grand.  Cependant  le  prix  sans  cesse 
croissant  des  sangsues  donne  chaque  jour  plus  d'intérêt  à  leur 
conservation;  c'est  donc  dans  un  but  d'utilité  incontestable 
que  la  société  d'encouragement  a  stimulé  le  zèle  des  expérimen- 
tateurs pour  trouver  des  moyens  économiques  propres  à  faire 
d^orger  les  sangsues  ayant  servi  une  première  fois  à  la  succion, 
et  à  les  rendre  aptes  à  une  nouvelle  application. 

Nous  allons  rapporter  dans  ce  mémoire  les  résultats  d'expé- 
riences faites  à  Parb ,  commencées  dans  un  vaste  étabUssement 
public,  à  l'Hôtel-Dieu  même,  et  qui  ont  été  étendues  avec 
suecès  aujourd'hui  aux  divers  hôpitaux  et  hospices  de  la  capi- 
tale. 
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Le  savant  rapporteur  de  la  société  d'encouragement,  M.  Htt- 
zard  I  a  tracé  avec  trop  de  talent  l'état  de  la  question,  au  moment 
où  nous  avons  commencé  nos  expériences,  pour  que  nous  ayons 
à  y  revenir*  Nous  nous  contenterons  même  d'un  expose  rapide 
des  expériences  préliminaires  qui  nous  ont  amené  successivement 
au  résultat  définitif. 

Les  sangsues  qui  viennent  de  servir  sont  dans  un  état  de  ré- 
plétion  qui  constitue  pour  elles  une  véritable  maladie.  Pour  les 
rendre  prepres  à  être  employées  de  nouveau ,  il  y  a  deux  pro- 
cédés différents  :  le  premier  consiste  à  leur  faire  rendre  le  sang 
qu'elles  ont  pris  ;  le  second  à  les  placer  dans  des  circonstances 
convenables,  pour  qu'elles  puissent  le  digérer.  Ces  deux  moyens 
sont  connus  ;  oe  qui  ne  Test  guère,  c'est  leur  valeur  comparative 
et  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  le  succès. 

Nos  expériences  ont  commencé  il  y  a  déjà  plusieurs  années  \ 
nous  les  avons  suivies  avec  persévérance,  et  ce  n'est  qu'après  des 
tâtonnements  multipliés  que  nous  sommes  enfin  parvenus  à  bien 
faire. 

Nous  avons  successivement  employé  un  nombre  considérable 
de  substances  pour  faire  dégorger  les  sangsues,  sans  arriver  à 
rien  de  bien  satisfaisant. 

L'exposition  à  la  fumée  de  bois  lavé  nous  a  paru  préférable  à 
tout  autre  moyen  \  mais ,  sans  entrer  dans  plus  de  détailla  ce 
ittjet,  nous  nous  regardons  comme  autorisés  à  conclure  que ,  si 
Ton  emploie  des  matières  qui  irritent  vivement  les  sangsues , 
elles  rendent  la  presque  totalité  du  sang  qu'elles  ont  sucé  ;  biais 
dles  ont  tellement  souffert  qu'elles  périssent  presque  toutes  au 
bout  de  peu  de  temps*  Si,  au  contraire ,  on  a  fait  choix  de  ma- 
tièras  modérément  inritantes,  les  sangsues  ne  sont  dégorgées  que 
partiellement;  elles  se  rétablissent  bientôt;  mais  quand  survient 
pour  elles  l'époque  du  renouvellement  de  Tépiderme,  elles  suc- 
Qombent  en  masse  a  une  épidémie  qui  se  manifeste  à  l'^térieur 
par  des  étranglements  qui  se  montrent  à  la  fois  sur  plusieurs 
parties  du  corps.  Si  Ton  voulait  appliquer  ces  sangsues  quelques 
jours  après  les  avoir  fait  dégorger,  les  unes  tomberaient  presque 
aussitôt,  n'ayant  tiré  que  peu  de  sang,  Las  autres  s'agiteraient 
sur  le  malade,  et  excitées  par  la  chaleur,  elles  y  dégorgeraient  de 
nouveau. 
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En  résumé,  le  d^orgement  obtenu  par  des  matières  irritantes 
œ  nous  a  jamais  réussi  malgré  la  persévérance  et  les  soins  que 
nous  y  avons  apportés;  nous  le  regardons  comme  définitivement 
jugé  et  ne  pouvant  donner  de  résultats  avantageux. 

Iiorsque  fH,  Huzard  a  employé  la  pression  entre  les  doigts 
comme  moyen  de  dégorgement ,  il  a  été  amené  à  dire  que  c'est 
un  moyen  daugereux  pour  l'animal ,  que  les  sangsues  qui  l'ont 
subi  languissent  et  meurent  peu  de  temps  après.  «  U  faudrait  pour 
«l'exécuter,  dit^il,  une  personne  extrêmement  intelligente  et 
9  adroite.  Je  crois  que  c'est  un  moyen  rarement  usitable.  Quel- 
n  quet  sangsues  n'ont  pas  même  dégorgé  du  tout;  les  sphincters 
>  de  l'estomac  et  de  l'oesophage  n'ont  pas  permis  au  sang  de  re- 
*  venir  par  1^  ventouses.  »  Toute  personne  qui  se  livrera  aux 
i|ième«  tentatives  partagera  l'avis  du  savant  rapporteur.  L'opéra- 
tion peut  être  bonne  cependant ,  à  condition  d'apporter  dans 
son  exécution  des  modifications  simples  mais  essentielles ,  comme 
Qous  le  dirons  un  peu  plus  tard. 

L'idée  de  replacer  les  sangsues  qui  ont  servi  dans  leur  condi- 
tion de  vie  habituelle,  pour  leur  donner  le  temps  de  digérer  le 
sang  qu'elles  ont  absorbé ,  est  venue  nécessairement  à  bien  des 
gens.  Si  elle  est  réalisée  dans  des  conditions  favorables,  elle  doit 
être  récompensée  par  le  succès  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pra- 
tique ,  on  rencontre  des  difficultés  auxquelles  il  n'est  pas  facile  de 
se  soustraire.  Rapportons  ce  qui  a  été  fait  à  l'Hôtel-Dieu  à  Paris, 
M. Deqportes,  administrateur  des  hôpitaux,  et  M.  Tonnelier, 
directeur  de  cet  établissement^  avaient  fait  disposer,  pour  conser- 
ver les  sangsues  gorgées,  un  réservoir  qui  paraissait  réunir  toutes 
les  conditions  déûrables.  Cétait  une  série  de  tonneaux  garnis  de 
glaise  à  la  hauteur  de  60  centimètres  ;  cette  glaise  était  recou- 
verte de  30  centimètres  d'eau  limpide ,  continuellement  renou- 
velée par  un  courant  d'eau  de  Seine.  La  série  des  tonneaux  était 
eomprias  dans  un  massif  de  gazon  ;  tout  paraissait  rationnel ,  et 
cependant  le  succès  ne  vint  pas  couronner  de  légitimes  espé- 
ranoes.  3,000  sangsues  y  furent  déposées  ;  il  s'en  échappa  quel- 
q«ct-un«s  dans  le  jardin ,  et  toutes  celles  qui  restèrent  dans  les 
tonneaux  périrent  après  trois  mob  de  conservation. 

Nous  nous  mimes  alors  à.  étudier  les  conditions  les  plus  favo- 
rables àêm  lesqiieUcs  les  sangnu»  gorglées  pouvaient  être  placées 
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pour  faire  sans  danger  la  digestion  du  sang.  A  cet  effet  des  sang- 
suesfgorgées  furent  déposées  dans  un  réservoir  où  nous  avions 
fait  placer  :  1<*  de  la  tourbe  de  différentes  densités  légèrement 
humectée  ;  2®  de  la  glaise  en  consistance  de  pâte  molle  ;  3«  de  la 
glaise  délayée  en  une  bouillie  claire,  qui  restait  couverte  de  quel- 
q  ues  centimètres  d'eau.  Peu  de  sangsues  restèrent  dans  l'eau  et 
la  toiurbe  humide,  et  c'est  parmi  celles-là  que  la  mortalité  fut  la 
plus  grande  \  quelques-unes  entrèrent  dans  l'argile  qui  était  en 
consistance  de  bouillie.  Il  y  en  eut  qui  conservèrent  toujours  en 
dehors  la  partie  antérieure  de  leur  corps  qu'elles  agitaient  con- 
tinuellement. Elles  furent  sujettes  à  la  mue ,  comme  celles  qui 
étaient  restées  dans  l'eau  ;  elles  dégorgèrent  alors  du  sang  et  elles 
succombèrent  en  grand  nombre.  La  plus  grande  masse  des  sang- 
sues s'étaient  enfoncées  dans  l'argile  en  pâte,  où  elles  restèrent  à 
faire  la  digestion.  Celles  qui  s'y  trouvaient  malades  remontaient 
à  la  surface ,  dégorgeaient  du  sang  et  ne  tardaient  pas  à  périr. 
C'est  à  peine  s'il  s'en  trouva  de  mortes  dans  l'argile,  observation 
tout  à  fait  conforme  à  celle  déjà  faite  par  M.  Achard  delà  Marti- 
nique. Ayant  ainsi  reconnu  la  condition  la  plus  favorable  à  la 
conservation  des  sangsues,  nous  cherchâmes  à  réaliser  ces  avan- 
tages de  la  manière  suivante  : 

Une  cavité  faite  dans  un  sol  ferme  fut  garnie  avec  de  l'argile 
blanche  onctueuse,  à  laquelle  nous  avions  donné  une  consistance 
de  pâte  assez  molle  pour  que  les  sangsues  pussent  s'y  enfoncer 
facilement,  sans  qu'elle  eût  cependant  beaucoup  de  mollesse.  Le 
sol  avait  une  pente  convenable  pour  que  l'eau  pût  s'écouler  par 
un  trop-plein  grillé ,  placé  à  la  partie  la  plus  déclive.  De  cette 
manière  l'argile  était  humectée  et  non  couverte  d'eau,  excepté 
dans  les  parties  les  plus  basses. 

L'argile  étant  ainsi  disposée  en  pente  légère ,  chaque  jour  on 
put  inonder  la  surface  pendant  quelques  minutes  pour  la  laver 
et  l'humecter  légèrement.  Chaque  jour  aussi,  on  enlevait  les 
sangsues  qui  étaient  venues  mourir  à  la  surface. 

Pour  empêcher  les  sangsues  de  sortir  de  notre  bassin  nous 
nous  sommes  servis  d'un  moyen  très*simple.  Le  bord  était 
construit  tout  autour  en  briques  cimentées  avec  du  ciment 
romain  à  la  hauteur  de  30  centimètres  ;  il  fut  recouvert  d'un 
cadre  eu  bois  dépassant  de  3  centimètres ,  auquel  nous  avons 
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filé  arec  des  clous  des  bandes  de^  toile  de  la  largeur  de  7  à 
8  œntimètres.  La  partie  pendante  de  ces  bandes  était  effilëe  dans 
sa  partie  basse  dans  une  hauteur  de  2  à  3  centimètres.  C'était 
an  obstacle  suffisant  pour  que  les  sangsues  ne  pussent  s'échapper 
du  bassin. 

IVotre  bassin  d'essai  avait  deux'mètres  50  centimètres  carrés 
et  30  centimètres  d'élévation.  L'argile  employée  était  l'argile 
blanche ,  apportée  de  la  Maison  Blanche  entre  Bicétre  et  la  bar* 
rière  de  Fontainebleau.  On  y  déposa  successivement  6500  sang- 
sues ;  l'expérience  fût  commencée  au  mois  de  décembre  ;  au  mois 
de  juin  suivant  on  en  retira  les  sangsues  après  avoir  laissé  dessé- 
cher l'argile  en  pâte  ferme.  On  les  trouva  réunies  depuis  deux 
jusqu'à  six  à  la  fois,  dans  de  petites  niches  tapissées  d'un  enduit 
verditre.  Elles  étaient  très-vives;  on  les  laissa  séjourner  dans 
l'eau  qu'elles  teignirent  immédiatement  en  vert;  afHrès  2à  3 
jours  elles  étaient  comparables  en  apparence  aux  meilleures 
sangsues  neuves.  Elles  leur  étaient  supérieures  en  qualité ,  car 
elles  prenaient  toutes  promptement  et  restaient  attachées  plus 
longtemps  sur  les  malades. 

n  semblerait  d'après  ce  résultat  que  la  question  était  dé6niti- 
vement  jugée  et  que  le  séjour  des  sangsues  dans  la  glaise  est  le 
moyen  par  excellence  auquel  il  faut  s'arrêter.  Mais  dans  une 
question  de  cette  nature  les  difficultés  se  succèdent  sans  cesse. 
Quand  nous  avons  voulu  opérer  sur  des  masses  plus  considé- 
rables pour  suffire  à  toute  la  consommation  de  l'Hôtel-Dieu, 
nous  n'avons  plus  été  aussi  he^ireux.  Deux  causes  sont  venues 
concourir  à  ce  fâcheux  résultat  ;  d'une  part  les  sangsues  gorgées 
sont  plus  exposées  aux  épidémies  meurtrières  que  les  sangsues  à 
jeun  ;  et  d'autre  part,  surtout,  le  sang  qu'elles  dégorgent  devient 
|Mir  sa  décomposition  une  cause  incessante  de  destruction. 
Eclairé  par  ces  insuccès  pendant  les  années  qui  précédèrent  1843, 
on  ne  mit  dans  les  bassins  qu'un  nombre  limité  de  sangsues ,  et 
malgré  les  soins  les  plus  attentifs  on  ne  put  remettre  en  service 
qu'un  cinquième,  un  quart  au  plus  des  sangsues  primitivement 
employées.  L'administration  fit  établir  de  semblables  réservoirs 
dans  d'autres  hôpitaux  ;  mais  les  produit^  y  furent  toujours  nuls 
ou  presque  nuls. 

Les  observations  déjà  publiées  par  d'autres  observateurs  et  les 
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nôtres  propres  ne  nous  laissaient  cependant  aucun  doute  sur  la 
possibilité  de  réussir.  Nous  pouvions  y  joindre  les  renseigne- 
ments qui  nous  étaient  fournb  par  M.  Lesson  qui  nous  donnait 
la  description  des  réservoirs  construits  à  rfaôpiialde  Rochefort, 
et  des  bons  produits  que  Ton  en  retirait.  A  Rochefort  l'établis-* 
sèment  se  compose  de  deux  bassins  en  pierre  de  taille  garnis  de 
chaux  hydraulique  ;  le  fonds  de  ces  réservoirs  est  tapissé  d'une 
couche  d'argile  bleue  de  12  pouces  de  profondeur  ^  au  centre 
est  un  châssis  de  bois  de  hêtre ,  rempli  de  cette  même  argile ,  et 
plantés  de  végétauj^  aquatiques;  ce  tertre  est  destiné  à  çervir  de 
refuge  aux  sangsues  qui  y  tracent  de  profondes  cavernes  à  fleurs 
d'eau  et  y  produisent  leurs  cocons.  Les  plantes  contribuent  à 
maintenir  fraîche  et  aérée  l'eau  qui  coule  sans  cesse  par  la  partie 
supérieure,  tandis  que  Teau  épaissie,  souillée  par  le  sang  s'é- 
chappe par  le  tuyau  placé  à  la  partie  déclive.  Chaque  bassifi 
peut  contenir  20,000  sangsues.  £n  deux  ans  ils  ont  payé  leur 
dépense  d'établissement.  Avant  de  mettre  les  sangsues  dans  ces 
bassins,  M.  Lesson  les  immerge  dans  une  petite  quantité  d'eau 
dans  des  vases  à  fond  oblique.  Cette  première  eau  remplacée 
fréquemment  par  de  nouvelle  eau ,  pendant  8  à  10  jours ,  les 
lave  du  sang  extérieur  et  se  cliarge  de  mucosités  abondantes. 
L'annélide  assimile  peu  à  peu  ou  rejette  le  sang  qu'elle  a  sucé,  et 
après  ce  temps  on  la  met  dans  le  réservoir  où  elle  sort  peu  à  peu  de 
sa  torpeur  sous  l'influence  de  l'eau  fraîche  >  d'une  sorte  de  jeûne 
et  des  éléments  de  son  habitation  ordinaire. 

Ajoutons  encore  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis^ 
en  1841,  par  M.  Lacartène,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Metz.  Depuis  plus  de  8  ans  l'hôpital  de  Metz  possédait  un  vivier 
dans  lequel  on  péchait,  année  commime,  de  16  à  18,000  sangsues. 
Ce  vivier  avait  la  plus  grande  analogie  avec  les  marais  et  les 
éts^Qgs.  L'eau  qui  y  existait  ne  s*écoulait  que  très-lentement  et 
celle-ci  y  était  renouvelée  de  même  par  un  courant  qui  lui  était 
fourni  par  un  des  {ossés  de  la  ville.  Ce  réservoir  n'était  ni  ci- 
m/çnté  ni  glaise ,  le  fond  se  trouvait  recouvert  de  vase  et  de 
lijnoa  dans  lesquels  les  sangsues  se  plaisent  et  trouvent  leur 
nourriture.  Plusieurs  plantes  aquatiques  y  étaient  disséminées. 
Malgré  tous  les  soins  que  l'on  donnait  à  ces  animaux  on  ne  par- 
vint jamais  à  pêcher  plus  d'un  tiers  des  sangsues  gorgées  qu'on 
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y  dépomt.  Malheureuflement  des  trayaux  ctotreprô  par  le  géme 
firent  détruire  ce  réservoir. 

Noua  ne  ppuviona  conserver  de  doutes  sur  les  causes  de  notre 
peu  de  suecès.  lies  localités  ne  nous  perineitaient  pas  de  faire  des 
bassina  d'une  su£Ebante  étendue.  C'est  dans  cette  idée  que  nous 
engageâmes  l'administration  des  bdpitaux  à  aviser  au  moyen 
d'établir  des  réservoirs  plus  en  grand ,  projet  qui  reçut  un  pre- 
mier degré  de  réaUvation  par  l'achat  qu'elle  fit  d'un  pré  inonda 
dané  la  commune  de  la  Glacière  au-dessous  de  Bicêtre.  La  dé- 
pense nécessaire  pour  approprier  oe  terrain  à  l'usage  auquel  on 
le  destinait  a  apporté  des  retards  dans  l'exécution  ^  pendant  ce 
temps  des  expériences  nouvelles  ont  de  nouveau  déplacé  la 
question. 

Ne  désespérant  pas  de  réussir  par  le  dégorgement  rapide 
des  sangsues,  nous  n'avions  pas  abandonné  nos  recherches. 

Après  de  nombreux  essais  nous  en  étions  venus  à  préférer  à 
tout  autre  n^yen,  le  dégorgement  par  une  pression  ménagée, 
et  nous  obtenions  à  THôtel^ieu  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. Dans  le  même  temps  d'autres  expérimentateurs  réussis- 
saient dans  la  même  voie*  M.  Leconte  de  Reims  par  usa 
méthode  fort  analogue  à  la  nôtre,  établissait  un  service  régu- 
lier à  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville.  M.  Duval  proposait  à  Tadmini- 
stratioa  des  hôpitaux  de  Paris  de  se  charger  du  dégorgement 
des  sangsues  par  un  procédé  qu'il  tient  caché  encore,  et  il  était 
admia  à  faire  des  expériences  qui  furent  couronnées  de  succès. 
Beaucoup  plus  tard  M.  Pistorius,  par  un  procédé  également 
tenu  secret,  sollicita  l'autorisation  de  nouveaux  essais,  et  après 
des  expériences  qui  furent  suivies  par  MM.  Orfila ,  Soubeiran 
etGuiart ,  l'administration  décida  que  provisoirement  et  encore 
à  litie  d'essais  M.  Duval  resterait  chargé  de  dégorger  les  sang- 
sues de  quelques-uns  de  ses  étabUssemeàts,  que  M.  Pistorius 
aurait  la  même  commission  pour  quelques  autres  ;  mais  que 
radte^Dieu  et  Thèpital  Saint-Louis  seraient  réservés  et  que 
lttM«  Soubeiran  et  Bouchardat  y  continueraient  la  série  de  leurs 
expériences  sur  le  dégorgement.  Cet  arrêté  recevait  son  exécu- 
tion au  premier  juin  1843.  Iktaisdès  le  1^  janvier,  n'ayant  plus 
qu'à  faire  une  application  de  moyens  dont  nous  étions  uMÛtres, 
jsaqs  avtoaa  ownmeacié  €eU«  grande  expéâsnoeçRi  devait  fowr- 
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nir  les  résultats  positifs  obtenus  pendant  le  cours  d'une  année 
tout  entière. 

Nous  posons  en  fait  que  de  tous  les  moyens  de  dégorgement 
rapide  dont  nous  nous  sommes  servis ,  le  seul  qui  nous  ait  pré- 
senté de  grands  avantages ,  consiste  à  faire  rendre  aux  sangsues 
le  saog  qu'elles  ont  pris^  en  les  pressant  légèrement  entre  les 
doigts.  Ce  procédé  que  nous  avions  d'abord  rejeté  et  que  dans  son 
état  de  simplicité  nous  regardons  encore  comme  impraticable , 
a  changé  tout  à  fait  de  caractère  çn  subissant  deux  modifications 
importantes  :  1®  disposition  des  sangsues  au  dégorgement  par 
une  légère  excitation  ;  2®  immersion  de  ces  animaux  dans  Teau 
chaude,  qui  maintient  une  excitation  douce  et  nécessaire ,  et  qui 
donne  au  sang  une  fluidité  qui  en  rend  la  dégurgitation  plus 
facile.  Ces  deux  conditions  sont  indispensables  dans  la  pratique. 
Ainsi  que  l'a  fort  bien  écrit  M.  Huzard  dans  son  rapport,  et 
comme  Tobservent  bientôt  ceux  qui  se  livrent  à  des  tentatives  de 
dégorgement,  les  sangsues  que  l'on  comprime  resserrent  contrac- 
,  tivement  le  sphincter  de  la  bouche,  et  nombre  d'entre  elles 
refusent  si  obstinément  de  rendre  le  sang,  qu'on  déchirerait 
leurs  «cellules  intérieures  avant  qu'elles  se  décidassent  à  dé- 
gorger. 

Les  sangsues  dégorgées  sont  laissées  en  repos  dans  de  Teau 
fraîche  pendant  quelques  jours;  puis  on  les  applique  de  nouveau 
et  on  les  soumet  à  un  second  dégorgement.  On  peut  les  appli- 
quer encore  après  quelques  jours  de  repos  ;  mais  il  y  en  a  beau- 
coup alors  qui  sont  fatiguées,  qui  piquentsans  tirer  beaucoup  de 
sang.  L'habitude  permet  de  juger  assez  sûrement,  à  leur  apparence 
extérieure,  si  elles  sont  capables  de  faire  immédiatement  un  nou- 
veau service  utile  ;  si  cela  n'est  pas ,  il  faut  les  porter  dans  de 
petits  maraié  artificiekoù  elles  puissent  se  reposer  et  se  remettre 
tout  à  fait.  Aujourd'hui,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  il  y  a  des 
sangsues  qui  subissent  deux,  trois  dégorgements  et  plus,  sans 
être  mises  au  marais.  L'expérience  a  appris  aux  personnes  qui 
les  soignent  à  juger  certainement  de  ce  qu'il  y  a  lieu  d'atten- 
dre d'elles. 

Après  cet  exposé  rapide ,  nous  reprendrons  notre  description 
avec  plus  de  détails,  en  y  énumérant  toutes  les  conditions  ac- 
cessoires, réalisées  dans  le  service  de  l'Hàtel^-Dieu  de  Paris,  et 
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qui  ont  contribue  chacune  pour  leur  part  an  succès  obtenu.- 
Choix  des  sangsues.  —  Les  sangsues  livrées  à  l'Hôtel-Dieu 
viennent  de  la  pharmacie  centrale  où  elles  sont  reçues  aux  condi- 
tions suirantes.  Les  sangsues  doivent  être  de  celles  reconnues 
csomme  officinales.  Leur  grosseur  est  fixée  ;  on  ne  reçoit  pas  de 
sangsue  qui  pèse  moins  d'un  gramme,  on  n'en  reçoit  pas  qui 
pèse  plus  de  4  grammes.  Un  kilogramme  de  sangsues  doit  en  con- 
tenir à  trèsi-peu  près  cinq  cents.  On  se  met  en  garde,  autant  que. 
possible,  contre  les  sangsues  gorgées  ;  le  moyen  le  plus  simple  de 
les  reconnaître  est  de  saisir  ]es  sangsues  vers  la  partie  postérieure, 
et  de  la  passer  entre  les  doigts  avec  une  pression  ménagée  ;  le 
sang  qu'elle  renferme  est  refoulé  vers  la  bouche  où  il  s'accu- 
mule en  un  bourrelet,  qui  en  décèle  la  présence  et  la  quantité. 
—  Si  on  voidait  savoir  quelle  est  la  quantité  de  sang  qu'elles  con- 
tiennent, il  faudrait  en  peser  un  certain  nombre,  les  presser  assez 
fortement  pour  forcer  le  sang  à  sortir  et  les  peser  de  nouveau. 

Pose  des  sangsues,  —  Le  mode  d'application  des  sangsues 
a  une  influence  très-grande  sur  le  nombre  de  celles  qui  font 
piqûre.  A  l'Hôtel-Dieu,  un  homme  est  chargé  spécialement 
de  poser  les  sangsues  dans  les  salles  d'hommes  ;  une  femipe  est 
chargée  des  mêmes  fonctions  dans  les  salles  de  femmes.  Le  ser- 
vice y  est  mieux  fait  que  dans  les  établissements  où  le  soin  d'ap- 
pliquer les  sangsues  est  confié  aux  infirmiers  et  infirmières , 
gens  peu  soigneux  d'ordinaire  et  sur  lesquels  la  pose  des  sang* 
sues,  par  cela  même  qu'elle  est  partagée  eptre  de  nombreuses 
mains ,  ne  fait  pas  peser  une  responsabilité  aussi  directe. 

Envoi  des  sangsues.  —  Les  sangsues  prescrites  sont  envoyées 
de  la  pharmacie  au  lit  de  chaque  m(Uade ,  dans  un  pot  en  terre 
couvert  avec  une  toile  ;  cette  toile  est  percée  d'un  trou  rond  à 
son  centre,  et  de  cette  ouverture  part  un  petit  boyau  en  toile, 
ouvert  aux  deux  bouts  et  qui  n'arrive  pas  jusqu'au  fond  du  pot. 
C'est  à  M.  Lecomte ,  pharmacien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Reims,  que  nous  devons  cette  dbposition  fort  commode.  Les 
sangsues  sont  retirées  du  pot ,  sont  appliquées  tout  de  suite,  puis 
le  pot  ayant  été  recouvert,  à  mesure  qu'elles  tombent,  on  les  re- 
met par  te  boyau  ouvert.  On  évite  ainsi  qu'il  y  en  ait  de  perdues, 
et  qu'elles  soient  posées  sur  des  vases  sales,  ayant  souvent  con- 
tenu des  matières  qui  pourraient  les  faire  périr.  C'est  dans  ces 
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mémM  pots  qu'elles  retournent  à  la  pharmacie ,  où  elles  sont 
comptées,  puis  soumises  au  dégorgement. 

Dégorgement  des  sangsues.  —  Bans  Taprès-dtner  du  jour  où 
elles  ont  été  posées ,  les  sangsues  sont  soumises  à  Topëration  du 
dégorgement.  A  cet  effet,  on  en  prend  une  douzaine  que  Ton  jette 
dans  une  eau  salée  faite  a^ec  16  parties  de  sel  marin  et  100  parties 
d'eau.  On  les  reprend  une  par  une;  la  sangsue  est  saisie  par  son 
extrémité  postérieure ,  et  on  la  plonge  dans  de  Feau  qui  paraisse 
très-chaude  à  la  main ,  mais  pas  assez  cependant  pour  qu*onne 
puisse  l'y  tenir;  alors  on  passe  la  sangsue  légèrement  entre  les 
doigts,  elle  rend  sans  difficulté  et  sans  effort  tout  le  sang  qu'elle 
a  pris. 

Les  sangsues  dégorgées  sont  mises  au  repos  dans  des  pots,  avec 
de  Teau  fraîche  que  Ton  renouvelle  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours,  elles  sont  très-aptes  à  être 
appliquées  de  nouveau  ;  elles  prennent  aussi  vite  que  les  meil- 
leures sangsues  du  commerce,  et  tirent  autant  de  sang. 

Deuxième  dégorgement.  — •  Les  sangsues  qui  ont  ainsi  fourni 
une  deuxième  piqûre  sont  dégorgées  encore  une  fois }  si  elles 
sont  en  bon  état,  on  les  fait  servir  de  nouveau  ;  si  elles  paraissent 
fatiguées,  on  les  porte  dans  de  petits  marais. 

Rq^  dês'sangsaes  dam  les  marais.  ^  Voici  d'abord  la  descrip- 
tion du  marais  artificiel  employé  à  l'Hdtel-Dieu*.  Sur  un  massif  de 
meulière,  on  a  apf^iqué  une  couche  de  ciment  romain  ;  les  murs 
latéraux  en  ont  été  pareillement  enduits  ;  les  bassins  ont  été 
ensuite  remplis  d'eau,  qui  a  été  renouvelée  tant  qu'elle  a  accusé 
la  moindre  trace  d'alcalinité.  Ceci  est  une  condition  importante, 
car  de  toutes  les  matières  que  l'on  peut  faire  agir  sur  les  sangsues , 
les  matières  alcalines  leur  sont  certainement  le  plus  funestes.  Un 
seul  bassin  suffit  pour  un  emploi  de  cinquante  mille  sangsues  par 
an.  Ce  bassin  y  divisé  en  trois  compartiments ,  a  les  dimensions 
suivantes:  longueur,  12  mètres;  largeur,  1  mètre  70  cent., 
hauteur;  66  cent. 

Le  fond  du  bassin  est  recouvert  d'une  couche  de  40  cent,  de 
glaise  ramollie.  Dans  cette  glaise,  sont  plantées  plusieurs  plantes 
marécageuses.  Nous  avons  préféré  l'iris  pseudo-acorus  et  surtout 
le  typha,  dont  les  racines  se  développent  à  merveille  dans  les 
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terres  argileuses.  Les  chara ,  les  myriophyllum ,  quelques  gra- 
minées aquatiques  cotnplètent  la  végétation. 

Les  sangsues  s'enfoncent  dans  la  glaise  humide ,  pour  en  res- 
sortir quaud  elles  sont  complètement  rétablies.  ITii  couraht 
d*eau  continuel  et  très-lent  parcourt  continuellement  le  bassin. 

Il  y  a  peu  de  mortalité  dans  ce  marais  parce  que  les  sang- 
sues y  étant  toujours  portées  entièrement  vidées  de  sang  étranger 
ne  peuvent  y  dégorger;  elles  sont  ainsi  soustraites  à  la  cause  de 
destruction  qui  est  le  plus  à  redouter,  savoir  :  la  putréfaction 
du  sang  qu^elles  répandraient  autour  d'elles.  De  temps  en  temps 
on  fait  la  pèche  ;  on  agité  l'eau  poul*  appeler  les  sangsues  ï  toutes 
celles  qui  sont  reposées  et  vigoureuses  sortent  de  terre  ;  on  les 
prend  à  la  main  ou  avec  une  passoire.  Celles  qui  sont  èncolre 
fatiguées  restent  dans  la  glaise.  Veut-on  faire  une  pêche  géné- 
rale ,  on  délaye  toute  la  glaise  dans  Teau  et  ou  jette  le  tout  sur 
un  tamis  qui  retient  les  sangsiies.  Ces  sangsues  repêchées  sont 
d'une  excellente  qualité  ;  on  les  remet  en  service  comme 
sangsues  neuves. 

La  construction  des  bassilis  peut  étte  différente  de  celle  ^ue 
nous  avons  indiquée;  à  la  Salpétrière  ils  sont  construits  en 
pierre  de  taille;  à  Thôpital  du  Midi  oh  s'est  contenté  d*une  dou- 
blure en  zinc.  Nous  pensons  qu'il  serait  toujours  avantageux 
d'adopter  la  création  d'une  petite  île  couverte  d'herbes  au  milieu 
da  bassin.  C'est  ce  que  M.  Lesson  a  fait  à  Bochefort  et  ce  que 
nous  avons  vu  exécuté  à  l'hôpital  d'Angers. 

Dans  le  système  général  de  dégorgement  que  nous  venons  de 
décrire ,  l'administration  des  hôpitaux  réalise  le  bénéfice  qui 
résulte  du  dégorgement ,  plus  celui  qui  est  donné  par  la  pêche 
des  sangsues  reposées. 

La  dépense  est  peu  de  chose;  la  personne  qui  fait  le  dégor- 
gement reçoit  2  centimes  par  sangsue  remise  en  service  et 
qui  produit  un  effet  utile.  Cette  mesure  a  le  grand  avantage 
d'appeler  à  son  aide  l'intérêt  privé  de  celui  qui  est  chaîné  du 
dégorgement.  L'homme  qui  fait  ce  service  à  l'Hôtel-Dieu  est  un 
des  garçons  de  la  pharmacie  ;  la  prime  qu'il  reçoit  dépasse  ses 
appointements  ordinaires.  Tout  le  service  des  sangsues  se  trouve 
naturellement  sous  sa  surveillance  officieuse  ;  il  est  intéressé  tout 
le  premier  à  ce  que  le  dégorgement  soit  fait  avec  tous  les  soins 
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convenables;  autrement  il  perdrait  plus  de  sangsues  et  il  verrait 
diminuer  d'autant  la  prime  qu*il  reçoit.  Il  est  intéressé  encore 
à  ce  que  le  transport  dans  les  salles,  l'application  4^  sangsues 
et  leur  retour  soient  faits  avec  l'exactitude  et  le  soin  convena- 
bles ,  car  ses  intérêts  auraient  à  soufirir  de  la  négligence  que  le 
poseur  de  sangsues  apporterait  dans  l'une  ou  l'autre  partie  de 
son  service. 

Du  1*^  janvier  au  29  décembre  1843,  THôtel-Dieu  a  reçu  de 
la  pharmacie  centrale  28350  sangsues  et  a  employé  en  sangsues 
ayant  déjà  servi  23825  sangsues,  total:  52175  piqûres.  11  est 
important  de  remarquer  que  dans  ce  compte  ne  figure  aucune 
perte  pour  la  mortalité ,  celle  des  sangsues  neuves  est  confondue 
avec  celle  que  produit  le  dégorgement ,  et  qu'il*  n'y  est  pas 
question  de  sangsues  qui  n'aient  pas  piqué,  car  la  pharmacie  a 
toujours  fourni  le  nombre  de  piqûres  demandé  par  les  méde- 
cins. Lorsque  quelques  sangsues  ont  refusé  de  prendre ,  on  les 
a  remplacées  par  d'autres,  saùs  qu'il  en  ait  été  porté  plus  sur 
les  cahiers  de  visite. 

En  un  9^n  l'Hôtel-Dieu  a  donc  reçu  28350  sangsues  neuves  et 
a  fourni  52175  piqûres. 

C'est  184  piqûres  pour  100  sangsues. 

Sans  avoir  des  chiffres  absolument  exacts  qui  établissent  sur 
une  quantité  déterminée  de  sangsues  neuves  prises  dans  le  com- 
merce le  nombre  d'entre  elles  qui  font  piqûre,  on  restera 
certainement  bien  près  de  la  réalité  en  admettant  que,  par  suite 
de  la  mortalité  et  par  refus  de  prendre,  un  dixième  des  sang- 
sues prises  dans  le  commerce  ne  fait  pas  de  service  réel ,  de  sorte 
que  pour  obtenir  52175  piqûres,  il  eût  fallu  employer  57860 
sangsues  neuves.  Au  prix  de  l7  cent.  7/10  qu'elles  ont  coûté  à  Tad* 
ministration ,  c'eût  été  une  dépense  de  10241  fr.Or  la  dépense  a 
été  seulement  de  5018  fr.  pour  achat  de  28350  sangsues  neuves , 
ce  qui  établit  pour  Tannée  1843  une  économie  de  5223  fr. 

Ce  résultat  parlait  assez  haut.  Après  l'avoir  ainsi  établi  par 
une  expérience  qui  a  duré  une  année  entière,  nous  n'avons  plus 
hésité  à  demander  à  l'administration  des  hôpitaux  de  Paris 
d'appliquer  le  même  système  dans  les  autres  hôpitaux  :  ce  qui 
avait  été  réalisé  dans  un  premier  établissement  pouvait  1  être 
dans  tous  les  autres.  Le  mauvais  vouloir  ou  la  négligence  eus- 
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sent  été  mal  Tenus  à  nous  opposer  de  prétendues  impossibilités  : 
œ  que  l'HAteUDieu  avait  fait  pouvait  être  réalisé  partout  ail- 
leurs. L'administration  des  hôpitaux  en  a  jugé  ainsi  et  a  arrêté 
que  le  système  de  service  établi  par  nous  à  l'Hôtel-Dieu  serait 
adoptée  l'avenir  dans  tous  les  hôpitaux  et  hospices  de  la  ville  de 
Paris. 

En  1844,  l'Hôtel-Dieu  a  continué  les  dégorgements  ;  de  plus, 
an  mois  de  juillet  des  bassins  ont  été  construits  à  la  Salpêtrière  ; 
l'hApital  du  Midi,  l'hôpital  Beaujon  et  l'hôpital  Saint- Antoine, 
ont  commencé  à  pratiquer  le  dégorgement  des  sangsues.  Je 
fais  entrer  en  outre  dans  ce  compte  un  certain  nombre  de  sang- 
sues qui  ont  été  dégorgées  par  MM.  Duval  et  Pistorius^  il  en 
résulte  que  pendant  cette  année  100810  piqûres  ont  été  obtenues 
avec  des  sangsues  dégorgées.  En  calculant  toujours  sur  un 
dixième  de  perte ,  ce  qui  nous  laisse  certainement  au-dessous  du 
chiffre  réel,  il  eut  fallu  employer  112000  sangsues  neuves  pour 
obtenir  ce  résultat ,  lesquelles  au  prix  de  18  cent,  que  l'adminis- 
tration les  a  payées,  eussent  coûté  20160  f  r.  La  dépense  pour  dé- 
goi^ement  a  été  de  4283  fr.;  il  en  est  résulté  par  conséquent  une 
économie  de  15877  fr. 

L'année  1845  n'a  donné  que  92,880  piqûres  produites  par  des 
sangsues  dégorgées.  Plusieurs  causes  accidentelles  ont  concouru 
à  ce  résultat  :  d'abord  MM.  Duval  et  Pistorius  ayant  cessé  leurs 
opérations,  les  établissements  qu'ils  desservaient  ne  se  sont  pas 
appliqués  de  suite  à  recueillir  les  sangsues  qui  avaient  servi;  puis 
ces  sangsues  n'ont  pas  été  versées  toujours  avec  régularité  sur 
d'iiutres  établissements  ;  mais  surtout  les  sangsues  livrées  pendant 
les  mois  de  chaleur  ont  été  de  qualités  très-inférieures,  et  un 
grand  nombre  d'entre  elles  n'ont  pas  supporté  l'opération  du 
d^orgement.  Cependant  l'économie  réalisée  s'est  élevée  à  près  de 
18000  fr. 

92880  piqûres  faites  par  des  sangsues  dégorgées  représentent 
le  service  de  103000  sangsues  neuves ,  lesquelles  au  prix  de 
192  fr.  20  cent,  le  mille  eussent  occasionné  une  dépense  de 
19797  fr.  L'administration  a  payé  pour  frais  de  dégorgement , 
à  raison  de  deux  centimes  par  sangsue ,  une  somme  de  1858  fr., 
d'où  est  résultée  pour  Tannée  1845  une  économie  de  17939  fr. 

£n  1846 ,  le  total  des  piqûres  obtenues  par  les  sangsues  gor- 
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géa  s*Mi  étetë  à' 106315,  qui  reprëd^Ate&t  ISOOM  8aii||;nm 
neuves.  Oft*,  pendant  cette  année  1846,  radlniniattatmii  des 
hôpitaux  n'a  pas  payé  les  sangsues  moins  dé  Ml  fr.  le  mille,  et 
qui  établit  pouf  120000  sangsues  une  dépense  de  31320  fr. 
Les  frais  se  sont  élevés  &  3446  fr.  ;  il  reste  par  conséquent 
une  économie  réalisée  de  27874  fr. 

Ainsi,  dans  les  trois  ans  qui  viennent  de  s'écouler  et  pendant 
lesquels  le  dégorgement  des  sangsues  a  pris  quelque  généra- 
lité ,  l'administration  des  hôpitaux  a  éiâonomisé  sur  la  dépense 
des  sangsues  une  somme  de  61690  fr.  qui  a  pu  être  reportée 
sur  d'autres  parties  du  service  et  servir  à  soulager  quelques-uns 
des  besoins  si  pressants  de  la  classe  indigente. 

L'opération  dû  dégorgement  des  sangsues  n'a  pas  donné  en- 
core tout  ce  que  l'on  peut  en  attendre.  Son  succès  est  lié  aux 
éoins  que  les  sangsues  reçoivent  et  peut  se  trouver  compromis 
par  rinsouciànce  ou  le  mauvais  vouloir  des  personnes  par  les 
mains  desquelles  ce^  animaux  doivent  nécessairement  passer. 
Nous  avons  dit  comment  la  petite  prime  accordée  à  celui  qui 
fait  le  dégorgement  est  venue  l'intéresser  à  la  réussite  de  l'opé- 
ration. Aujourd'hui,  pour  s'assurer  également  que  les  sangsues 
recevront  dans  les  salles  des  malades  tous  les  soins  nécessaires, 
pour  éviter  que  l'on  fasse  usage  de  substances  acres  pour  les  faire 
tomber,  pour  qu'elles  soient  replacées  avec  attention  dans  les 
pots  couverts  destinés  à  les  recevoir  à  mesure  qu'elles  tombent, 
l'administration  a  décidé  qu'une  prime  de  1  centime  serait  ac- 
cordée aux  infirmiers  pour  chaque  sangsue  gorgée  qu'ils  ren- 
draient en  bon  état.  Cette  mesure  aura  un  excellent  effet;  elle 
Va  augmenter  sans  aucun  doute  le  nombre  des  sangsues  rap'- 
portées  des  salles  et  assurera  une  plus  grande  économie  dans  la 
dépense. 

L'emploi  des  sangsues  dégorgées  dans  les  hôpitaux  présentait 
des  difficultés  extrêmes  d'exécution.  En  les  mettant  en  œuvre  on 
soulevait  contre  soi  les  préventions  de  toute  la  population  des 
établissements:  malades,  employés,  religieuses,  médecins.  £lle 
contrariait  les  préjugés  des  uns,  elle  demandait  aux  autres  des 
soins  plus  attentifs  que  de  coutume.  Elle  aurait  infailliblement 
manqué  si ,  ne  prenant  à  cœur  la  réussite  de  l'œuvre ,  nous  ne 
nous  étions  astreints  pendant  une  année  à  suivre  l'opération  sans 


~  S8S  ~ 

bniît  ti  flanfl  tous  ses  dëtaik,  si  nous  n'étiobi  atrirës  aintti  à 
pronter  qu'elle  étmit  possible ,  si  nous  n'avions  ôté  tout  prétexte 
au  mauvais  youloir  des  uns  et  ^  la  paresse  des  autres* 

Ou  a  pu  craindre  que  Tapplication  de  sangsues  qui  otit 
pris  le  sang  d'une  personne  malade  ait  de  graves  inconré- 
BÎents.  Ces  sangsues,  si  elles  venaient  à  dëgorgei^  dans  led  pi- 
qûre» nouvelles  >,  ne  pouvaient-^Ues  pas  produire  l'infet^tion  chez 
le  nouveau  sujet?  Qu'on  veuille  bien  remarquer  qUe  le  dégorge ^ 
ment  est  fiait  d'une  manière  complète,  que  la  sangsue  est  rïdéè 
entièrement,  et  qu'après  quelques  jours  de  repos  elle  n'a  évi- 
demment aucune  disposition  à  dégorger.  Mais  ce  qui  est  plus 
rassurant,  c'est  que  depuis  que  l'emploi  des  sangsues  dégorgées 
a  lieu  dans  les  hôpitaux  de  Paris  et  sur  une  grande  échelle ,  on 
n*a  eu  aucun  exemple  d'accident  produit  par  leur  emploi.  Tous 
les  dangers  que  l'on  pouvait  craindre  se  sont  évanouis  devant 
l'expérience,  et  les  préventions  se  sont  presque  généralement  apai- 
sées. L'administration  a  eu  d'ailleurs  la  sage  précaution  de  né 
jamais  faire  employer  au  dehors  des  hôpi&iix  spéciaux  comme 
Sainte-Louis,  Thdpital  du  Midi  ou  l'hôpital  de  Lourcine ,  left 
sangsues  qui  avaient  été  appliquées  suf  les  malades  dans  les 
aaUes  de  ces  établissements. 

Nous  ne  voulons  pas  émettre  d'opinion  sut  l^emploi  des  baiK 
sins  où  les  sangsues  pourraient  se  reproduire  :  c'est  une  question 
retirée  que  nous  n'avons  pas  été  à  même  d'étudier  convenable- 
ment. Cependant  nous  avons  vu  plusieurs  grands  établissements 
de  ce  genre  qui  n'ont  pas  tenu  tout  ce  qu'ils  semblaient  pro*- 
mettre  d'abord.  Les  sangsues  mettent  tant  de  temps  à  croître, 
elles  ont  tant  d'ennemis  qui  les  détruisent  !  Restons  dans  une 
sage  réserve  à  oe  sujet.  Sans  vouloir  rien  préjuger  pour  l'a- 
venir, nous  avons  conseillé  à  l'administration  des  hôpitaux  de 
réaliser  d'abord  un  bénéfice  assuré  en  établissant  dans  chaque 
hôpital  des  petits  marais  particuliers.  Les  îtfSLÏs  de  création  ont 
été  peu  de  chose,  il  n'y  a  pas  eu  de  nouveau  personnel  à  éta- 
blir,  et  l'on  a  échappé  aux  pertes  de  sangsues  inévitables  dans 
les  transports.  Nous  avons  amené  abonne  fin  une  œuvre  difficile. 
La  reproduction  des  sangsues  est  une  nouvelle  œuvre  sur  la- 
quelle nous  ne  pouvons  rien  dire  encore.  Nous  l'avons  vue  en  ac- 
tivité à  l'hôpital  d'Angers,  et  depuis  plusieurs  années  le  fonds 
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de  saDgsuM  qui  avait  été  fait  pour  ie  seirice  a  suffi  aux 
de  l'hôpital.  Les  sangsues  se  sont  reproduites  ayec  abondance. 
•  Cependant  Faduiinistration  s'aperçoit  aujourd'hui  d'une  dimi- 
nution dans  les  produits;  nous  l'attribuons  à  ce  que  les  marais 
n'ayant  pas  une  assez  grande  étendue ,  les  sangsues  manquent 
d'une  nourriture  sufiisante.  Nous  avons  vu  également  les  sangsues 
se  reproduire  en  abondance  dans  les  petits  marais  artificiels  de 
rhospice  de  là  vieillesse  à  Paris;  mais  nous  croyons  que  l'on 
ne  tirera  avantage  de  cette  reproduction  que  si  l'on  parvient 
à  fournir  à  ces  petites  sangsues  une  nourriture  convenable 
ou  si  on  les  transporte  dans  des  marais  d'une  assez  vaste 
étendue. 


Sirop  de  pavots  blancs;  rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie 

sur  une  note  de  M.  Molyk. 

Par  M.  GoBLBT. 

On  prépare  le  sirop  de  pavots  blancs  avec  l'extrait  alcoolique 
de  pavots  indigènes ,  que  l'on  obtient  en  traitant  par  l'alcool 
faible  au  moyen  de  la  méthode  de  déplacement ,  les  capsules  ré- 
duites en  poudre  grossière  ,  retirant  par  la  distillation  la  partie 
spiritueuse  du  liquide  et  évaporant  le  résidu  en  consbtanœ 
convenable. 

M.  Molyn ,  pour  éviter  la  perte  d*aloool  qui  a  lieu  pendant 
cette  opération,  conseille  de  traiter  par  l'eau  froide  les  têtes 
de  pavots  et  d'évaporer  en  consistance  d'extrait;  de  faire  db- 
soudre  ensuite  cet  extrait  dans  une  petite  quantité  d'eau  suffi- 
sante seulement  pour  le  réduire  en  consistance  de  sirop,  d'a- 
jouter de  l'alcool  à  40^  B.,  afin  de  précipiter  la  matière  mucila- 
gineuse  et  les  sels ,  de  filtrer  le  liquide  et  de  l'ajouter  au  sirop 
de  sucre  que  l'on  cuit  à  30^  bouillant. 

Ce  procédé  est  plus  économique  que  celui  du  Codex ,  même 
en  employant  à  la  préparation  de  l'extrait  l'eau  distillée  que  ne 
semble  pas  recommander  M.  Molyn.  L'emploi  de  l'eau  distillée 
est  cependant  indispensable,  car,  suivant  la  judicieuse  remarque 
de  M.  Guéranger,  si  l'on  emploie  des  eaux  calcaires ,  le  carbo- 
nate de  chaux ,  pendant  la  concentration  des  liqueurs,  précipite 
de  la  morphine  au  grand  détriment  de  la  préparation. 


—  357  — 

L'expérience  nons  a  dëmontré  que  le  procédé  qu'on  propose 
donnait  un  sirop  transparent  et  peu  disposé  à  fermenter  ;  mais 
celui  obtenu  avec  l'extrait  alcoolique  possède  les  mêmes  pro- 
priétés. 

M.  Molyn  pense  que  le  sirop  de  pavots  blancs  qu'il  conseille 
de  substituer  à  celui  du  Codex ,  contient  tous  les  principes  actifs 
des  capsules  de  pavots.  Les  expériences  de  M.  Dublanc  sur  la 
Taleur  comparative  des  différents  extraits  de  pavots  ,  et  celles 
de  M.  le  professeur  Andral  ne  nous  permettent  pas  d'être  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  cet  honorable  confrère.  La  morphine ,  il 
est  vrai,  existe  dans  les  pavots  à  l'état  de  combinaison  très-so- 
luble  dans  l'eau ,  mais  il  n'en  résulte  pas  moins  des  recherches 
importantes  de  notre  habile  collègue,  M.  Dublanc,  que  l'ex- 
trait alcoolique  est  beaucoup  plus  riche  eu  morphine  que  l'ex- 
trait aqueux.  Les  expériences  cliniques  faites  par  M.  Andral , 
lors  de  la  rédaction  du  Codex ,  sont  venues  confirmer  ces  don- 
nées, car  elles  n'ont  pas  laissé  douter  que  le  sirop  fait  avec  l'ex- 
trait alcoolique  ne  fût  plus  actif. 

M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors,  a,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  la  Société,  appelé  votre  attention  sur  la  note  dont  il  est 
question  :  nous  pensons  avec  notre  collègue  que  le  procédé  de 
M.  Molyn  est  inférieur  à  celui  du  Codex ,  et  qu'il  ne  doit  pas 
loi  être  substitué. 

Je  terminerai  par  une  observation  qui  n'est  peut-être  pas  sans 
quelque  intérêt.  Des  médecins  et  des  pharmaciens  confondent  le 
sirop  diacode  avec  le  sirop  d'opium  ;  c'est  une  erreur  contre 
laquelle  nous  ne  saurions  trop  les  engager  à  se  mettre  en  garde. 
Le  sirop  diacode  ou  de  pavots  est  moins  actif  que  celai  d'opium, 
et  on  a  vu  ce  dernier  produire  chez  les  enfants  des  accidents 
très-graves.  Il  est  donc  important  de  ne  pas  confondre  dss  deux 
préparations. 


Note  sur  les pastiUes  de  tnanne.^ 

Le  Codex  et  les  pharmacopées  les  plus  estimées  recomman- 
dent pour  préparer  ces  pastilles  de  triturer  la  manne  avec  le 
nicre,  de  passer  au  tamis  et  d'incorporer  cette  poudre  dans 


• 


—  3S8  — 

un  mucilage  de  gomme  adrngànte.  Quelque  précauUoa  que 

l'on  prenne  pour  sécher  la  manne,  la  pulvérisatioii  de  cette 

substance  est  toujours  uae  opération  extrêmement  longue  et' 

vraiment  impraticable  lorsqu'il  s'agit  de  quantités  un  peu  con-* 

sidérableç.  Le  procédé  suivaat  est  beaucoup  plus  expéditif  et 

me  parait  préférable  à  tous  égards, 

Pr.  Mavne  en  Urmes «  ia5  grammei. 

Sacre  pulvérisé 85o        — 

Gomme  arabique  pulvérisée.     5o        — 
Eau  de  fleurs  d* oranger.    .  .    60        — 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur  la  manne  dans  l'eau  de 
fleurs  d'oranger,  passez  à  travers  un  linge,  ajoutez  la  gomme 
préalablement  mêlée  avec  deux  fois  son  poids  de  sucre ,  incor- 
porez selon  l'art  le  reste  du  sucre  et  faites  des  pastilles  de  8  dé- 
cigrammes.  F,  B. 

Médecine  de  manne  firaniboisée ;  par  M.  Mi alhe  . 

Pr.  Manne  en  larmes.     ,  ,  .  .  .  4^  ^rammçs. 

Ean 120 

Charbon  animal 5 

Sirop  de  framboise 3o 

—    de  fleurs  de  pêcher..  .  3o 

On  dissout  la  manne  dans  l'eau  à  une  douce  chaleur,  on  ajoute 
le  charbon;  après  une  demi-heure  de  digestion  on  filtre,  et 
après  le  refroidissement  on  ajoute  les-sirops. 

Chocolat  purgafif;  par  M.  Mialiie. 

Pr.  Cliocolat  à  la  vanille 10  grammes. 

Résine  de  scammonée  d*Alep.  /\o  centigrammes. 

Calomelasàla  vapeur 10  centigrammes. 

Sucre a  grammes. 

Triturez  dans  un  mortier  de  porcelaine  la  résine  et  le  sucre  , 
ajoutez  le  calomel ,  et  quand  le  mélange  sera  parfaitement  ho- 
mogène ,  ajoutez  le  chocolat  préalablement  ramolli  à  la  chaleur 
du  bain -marie  ;  coulez  dans  un  petit  moule. 

Cette  dose  est  pour  un  adulte.  Ce  chocolat  est  d'un  goût 
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apëahle,  il  est  facik  à  digérer  et  purge  très-bien»  On  le  prend  à 
sec  le  iB^tin  à  jeun,  et  l'on  boit  ou  non  par-dessus  uu  verre  d'une 
liqueur  quelconque,  qui  seulement  ne  doit  pas  être  Mtde, 


:^ 


>^ 


^<^sa  emplastique  pour  pr^arer  le  sparadrap  Uibié  » 

par  M.  MiALHE. 

Pr.  Poix  de  Bourgogne.   ......  S  '^ 

Colophane 4 

Cirejanne 4 

Térébenthine i 

Huile  d*oliye i 

Émétique a 

Faites  fondre  ensemble  au  bain-inarie  la  poix  de  Bourgogne , 
la  colophane,  la  cire  et  la  térébenthine ,  et  ajoutez  ensuite,  en 
agitant  sans  cesse ,  l'émétique  divisé  dans  l'huile. 

Ce  sparadrap  n'a  pas ,  comme  la  poix  de  Bourgogne  eipployée 
seule,  l'inconvénient  d'adhérer  si  fortement  à  la  peau  qu'il  rende 
les  mouvements  musculo- dermiques  presque  impossibles  et 
qu'on  ne  puisse  l'enlever  sans  produire,  des  douleurs  vives  ;  il 
a  de  plus  toute  l'activité  de  l'emplâtre  stibié  ordinaire. 

Sur  kê  tableUes  de  santontn^,  par  M.  CALiouD. 

Les  tablettes  dé  santonine  que  je  confectionne  à  présent, 
au  lieu  de  contenir  2  centigrammes  et  demi ,  ne  sont  plus  que 
de  1  centigramme ,  et  les  médecins  en  prescrivent  de  deux  à  six 
tablettes ,  à  prendre ,  partie  le  soir,  partie  le  lendemain  matin 
(de  deux  à  trois  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans ,  de  cinq  à  six  jus- 
qu'à celui  de  douze  ;  on  peut  réitérer  le  lendemain). 

Comme  l'expérience  a  constaté  qu'à  la  dose  de  10  centigr. 
cette  substance  provoque,  che^  quelques  enfants,  de  légères  co« 
liqties ,  il  est  à  présumer  qu'il  serait  imprudent  d'en  élever  la 
dose  jusqu'à  60  centigrammes,  comme  le  conseille  M.  Mfalhe', 
sauf  que  ce  fût  en  plusieurs  fractions  dans  la  journée. 

En  l'employant  à  dose  de  5  à  6  centigrammes  seulement  et 
en  deux  fois ,  elle  a  un  effet  vermifuge  certain.  La  santonine 
me  parait  destinée  à  devenir  un  remède  populaire»  et  elle  l'est 
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déjà  dans  nos  contrées.  Quelques  heures  après  l'ingestion  de  la 
santonine,  les  urines  se  colorent,  chez  plusieurs  enfants,  en 
jaune.  Je  me  propose  de  faire  des  recherches  dans  le  but  de 
connaître  à  quelle  substance  est  dû  ce  changement  de  couleur. 

J'ai  vérifié  un  fait  qui  a  été  observé  par  un  médecin  de  Ville- 
franche  (Saône),  et  qui  mérite  de  fixer,  par  sa  singularité,  l'at- 
tention des  physiologistes  ;  deux  ou  trois  heures  après  avoir  pris 
10  à  15  centigrammes  de  santonine ,  les  objets  que  Ton  aperçoit 
paraissent  colorés  en  jaune  verdâtre.  La  vision  est  légèrement 
obscurcie  et  Ton  se  croirait  au  moment  d'une  éclipse  de  soleil  ; 
cet  effet  est  moins  sensible  lorsque  le  ciel  est  couvert  ;  il  est  sur- 
tout très-prononcé  lorsque  le  soleil  est  sur  l'horizon.  J'ai  con- 
staté ce  fait  sur  plusieurs  personnes  ;  il  est  presque  constant  sur 
les  myopes. 


Mémwre  mr  les  sucs  as^ngents  connus  sous  les  noms  de  Cachou  ^ 

Gambir  et  Kino, 

par  M.  GoiBouRT. 
(Saite  de  la  page  87,  cahier  de  janvier.) 

Analyse  du  c<ichou  brun  noirâtre  amylacé  intermédiaire. 

1.  Cent  grammes  de  ce  cachou  pulvérisé  ont  été  traités  par  de 
TétUer  sulfurique  dans  un  entonnoir  à  déplacement.  La  liqueur 
filtrée  et  verdâtre  n'offre  pas  de  séparation  de  couches  ;  évapo- 
rée elle  a  fourni  11,70  d'un  produit  sec,  jaune  verdâtre,  dur 
et  grenu. 

2.  Ce  produit  traité  par  Teau  augmente  de  volume  en  s'hy- 
dratant  et  forme  une  masse  solide.  J'ai  étendu  d'une  plus  grande 
quantité  d'eau,  passé  à  travers  un  linge  et  exprimé  (1).  La  li- 
queur filtrée  précipite  le  sulfate  de  fer  en  vert  noirâtre,  et  la 
gélatine  en  blanc  jaunâtre  caséeux  ;  évaporée  elle  a  fourni  2,25 
d'un  extrait  (h)  sec,  rouge,  transparent ,  et  d'une  forte  saveur 
astriogente.  La  matière  blanche  exprimée  (a)  ayant  été  traitée 

(I)  Le  linge  qai  a  servi  à  leipressioa  s  est  teint  en  an  beau  Jaune 
qai  parait  résalter  de  la  combinaison  directe  du  tissu  avec  Tacide  cacha- 
tique  très  faiblement  oiygéoë. 
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par  75  grammes  d'eau  portée  à  rébullition  s'est  dissoute  iDcom«- 
plëtement.  La  liqueur  filtrée ,  étant  renfermée  dans  une  fiole 
bouchée  »  a  fourni  en  quelques  jours  un  abondant  précipité 
d'une  matière  grenue  et  opaque^  que  l'on  doit  considérer  comme 
l'acide  cachutique  pur,  mais  hydraté. 

3.  La  poHion  de  la  matière  (a)  qui  ne  s'était  pas  dissoute  dans 
l'eau  bouillante ,  est  une  substance  grasse  et  cireuse ,  de  couleur 
Terte ,  qui  tache  le  papier  comme  un  corps  gras. 

4.  Lorsqu'on  yeut  purifier  l'acide  cachutique  en  l'altérant  le 
moins  possible ,  il  faut  prendre  une  fiole  qui  contienne  environ 
sept  fois  autant  d'eau  que  l'on  a  d'acide.  On  verse  cette  eau 
dans  un  petit  matras  avec  Tacide,  on  fait  bouillir  un  instant 
et  Ton  filtre  au-dessus  de  la  fiole  qui  se  trouve  ainsi  parfaitement 
remplie.  On  bouche  la  fiole  et  on  laisse  refroidir  ;  après  plu- 
sieurs jours ,  on  jette  le  tout  sur  un  linge ,  on  exprime  et  on  fait 
sécher. 

5.  L'acide  cachutique  se  dissout  avec  une  grande  facilité  dans 
l'ammoniaque.  Le  dissoluté  qui  est  d'abord  d'un  jaune  pur, 
prend  bientôt  la  couleur  d'une  forte  teinture  de  safran ,  c'est- 
à-dire  rouge  en  masse  et  jaune  sur  les  bords.  A  cette  époque 
elle  teint  encore  en  jaune,  mais  ce  jaune  passe  au  nankin  rou- 
geàtre  par  le  contact  de  l'air. 

£n  évaporant  la  soluté  ammoniacal  à  siccité ,  le  résidu  est 
en  partie  rouge  et  en  partie  noir,  non  entièrement  soluble  dans 
i'eau  et  dans  l'alcool,  ma»  trèa-soluble  dans  l'ammoniaque.  La 
liqueur  est  d'un  rouge  très-foncé.  Après  deux  nouvelles  solutions 
et  deux  évaporations  à  siccité ,  la  matière  est  devenue  noire  en 
masse,  mais  toujours  rouge  orangé  dans  ses  lames  minces.  Elle 
est  alors  complètement  insoluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool , 
toujours  très-soluble  dans  l'ammoniaque. 

La  potasse  caustique  en  dégage  de  l'ammoniaque ,  ce  qui 
montre  que  cette  matière  insoluble  est  composée  d'alcaîi  volatil 
et  de  l'un  des  acides  formés  par  l'oxigénatiou  de  l'acide  cachu- 
tique ,  peut-être  de  tous  les  deux. 

6.  L'extrait  rouge,  transparent  et  soluble  6  de  l'aUnéa  2,  a 

été  redissous  dans  l'eau  et  concentré.  Au  lieu  de  cristaux ,  il  a 

formé  des  glèbes  sphériques,  transparentes  et  d'une  couleur  de 

•uccln.  24  heures  après,  il  s'y  forme  de  petites  concrétions 

Jown.  de  Pk&m,  $1  4$  Ckim.  U  sUii.  T.  XI.  (Mai  lS4f .  ) .  S4 
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blanches  et  opaques  d'acide  cachutique.  L'eau  mère  est  brun 
orangé.  , 

L'eau  mère  de  Tacide  cachutique  purifié  (  alinéa  2  et  4  )  se 
conduit  comme  la  liqueur  précédente,  et  toutes  deux  doivent 
être  considérées  comme  le  résultat  du  mélange  d'une  certaine 
quantité  d'acide  cachutique  non  altéré  avec  le  rougê  soluble  qui 
parait  être  le  premier  degré  d'oxygénation  du  même  corps. 

7.  Les  glèbes  sphériques  dont  il  vient  d'être  parlé  se  dissolvent 
facilement  dans  l'eau  firoide  et  instantanément  dans  l'eau  chaude. 
Lorsque  la  dissolution  est  foite  à  chaud  et  la  liqueur  concentrée^ 
elle  refornie  »  après  24  heures ,  des  glèbes  sphériques  et  trans- 
parentes semblables  aux  premières  ;  mais  bientôt  après  parait  un 
abondant  précipité  opaque  d'acide  cachutique  ordinaire.  Je 
pense  que  les  glèbes  transparentes  ne  sont  qu'un  état  particulier 
d'hydratation  de  l'acide  cachutique. 

8.  Les  100  grammes  de  cachou,  qui  avaient  été  épuisés  par 
Téther ,  ont  été  traités  par  l'alcool  rectifié.  L'épuisement  a  été 
difficile;  l'extrait  alcoolique  sec  (1)  pesait  31  grammes  et  don- 
nait avec  l'eau  un  soluté  trouble.  La  liqueur  filtrée  forme  avec 
la  gélatine  un  précipité  couleur  de  chair  »  et  avec  le  sulfate  de 
fer  au  médium  un  précipité  vert  noir.  Ce  précipité ,  étendu  d'eau 
distillée ,  forme  une  liqueur  verte  transparente  ;  étendue  d'eau 
ordinaire ,  elle  prend  la  couleur  bleu  noir  du  tannate  de  fer 
et  ne  devient  pas  transparente. 

9.  Le  cachou  épuisé  par  l'alcool  a  été  traité  par  l'eau ,  tou* 
jours  par  déplacement  ;  mais  l'écoulement  du  liquide  devenant 
bientôt-impossible ,  on  a  étendu  de  beaucoup  d'eau ,  décanté  la 
liqueur  trouble  et  filtré  à  travers  un  papier  poreux.  Le  liquide 
évaporé  a  fourni  12,8  d''un  extrait  sec  de  nature  gommeuseet 
amylacée* 

10.  Le  cachou,  après  avoir  été  traité  deux  fois  par  Teau  froide, 
a  été  étendu  de  1  kilogr.  d'eau  et  soumis  à  l'ébuUition.  La  li- 
queur forme  une  couenne  à  sa  surface  comme  le  ferait  de  l'ami* 


(i)  L'alcool  distillé  d'une  dissolution  de  cachon  offre  toajoars  Une 
teinte  paillée  qui  devient  rose  après  quelques  jours*  Cet  eflfîet  est  évi- 
demment dû  à  une  petite  quantité  d'acide  cachutique,  qoi  passe  à  la  dis* 
filiation. 
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don.  Il  est  impossible  de  la  p9sser  autrement  qu'à  trarers  une 
toile  claire ,  et  en  l'exprimant;  mais  alors  presque  tout  passe  au 
trarers.  La  liqueur  évaporée  a  fourni  3t,7  gr.  d'un  produitseç 
de  nature  amylacée. 

Yoici  les  rÀultats  de  l'analyse  : 

MauLT^wê^^^i ''^'^"""  P"  ^^^^^^ ''•'*' 

Extrait  alcoolique  ronge  et  astringent.  ....« 3i 

Produit  gommeux ,  par  Teau  froide ia,8o 

Produit  amylacé.  .   .' 3i,^o 

Perte  sur  les  deux  derniers  produits  principalement.  .  .  .     19.80. 

100,00. 

Origine  des  trois  cachous  précédents.  Il  me  paraît  certain  que 
ces  trois  cachous  répondent  également  au  kassu  de  Heyne  ;  mais 
il  faut  établir  une  grande  différence,  par  rapport  à  la  qualité, 
entre  le  premier  et  les  deux  autres.  Le  cachou  de  Cfdomio  est 
un  produit  pur  et  bien  préparé ,  et  qui  est  tiré  exdusÎTement  de 
Vareea  eaiechu ,  puisque  Vacacia  caêeehu  Q.e  croit  pas  à  Gey- 
lan  (1).  Mais  il  est  évident  que  ces  deux  arbres  concouretat  à  la 
fabrication  du  eaeh&u  hrun  noirâtre  amylaeé^  car,  d'une  part , 
la  mati^e  grasse  que  l'on  y  trouve  me  parait  une  preuve  de 
l'emploi  de  la  noix  d'arec,  et  de  l'autre,  la  présence  fréquente 
d'un  bois  brun  et  dur,  indique  l'usage  de  Vacœia  caiechu.  Alors, 
résumant  et  comparant  tous  les  documents  acquis ,  voici ,  sui- 
vant ce  que  je  pense ,  quelle  est  l'origine  du  cachou  brun  novrâêre 
ami/lacé. 

Ainsi  que  l'indique  Herbert  de  Jager ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces occidentales  de  Tlnde  on  fabrique  une  grande  quantité  de 
cachou  avec  la  noix  d'arec.  On  en  fait  probablement  plusieurs 
décoctions,  et  les  liqueurs  réunies,  étant  refroidies  et  reposées, 
donnent  lieu  à  un  abondant  dépôt  d'acide  cachutique ,  qui  sert 
à  fabriquer  le  eowry  ou  cachou  en  houles  terne  et  rou§eâire  ;  car 
il  est  certain  que  celui-ci  provient  des  mêmes  contrées  que  le 
cachou  brun  amylacé.  Mais  le  dépôt  étant  séparé  ,  il  n'est  nulle- 
ment probable  qu'on  jette  comme  inutile  la  liqueur  surnageante. 
On  peut  presque  affirmer ,  au  contraire  ,  qu'on  cherche  à  Tuti- 

(1)  Voir  les  éléments  de  matière  médicale  de  M.  Pereira,  t.  3 ,  p.  i398> 


liser  ;  et  c'est  alors  sans  doute  qu'on  y  fait  bouillir  du  bois  d'aca- 
cia et  qu'on  y  ajoute ,  sur  la  fin ,  une  matière  amylacée  y  afin  de 
donner  à  l'extrait  une  consistance  qui  le  rende  moins  coulant  et 
plus  facile  à  sécher.  Je  ferai  remarquer  que  l'analyse  des  cendres 
de  ces  deux  sortes  de  cachou  s'accorde  bien  avec  le  mode  de 
préparation  que  je  leur  attribue.  Le  antry  étant  fabriqué  avec 
un  dépôt  qui  ne  renferme  qu'une  petite  partie  du  liquide  dans 
lequel  il  s'est  formé»  doit  contenir  très-peu  de  selssolnbles  ; 
tandisque  le  kassu ,  qui  proyient  de  la  concentration  des  liqueurs 
surnageantes  y  contient,  non-seulement  les  sels  solubles  du  vé- 
gétal, mais  encore  ceux  de  l'eau  ;  aussi  ses  cendres  oontiennent- 
eiles  beaucoup  de  chlorure ,  de  sulfate  et  de  carbonate  alcalins. 

N*  4.  Faux  cachou  arbiculaire  et  plat. 

J'ai  trourë  une  fois  cette  substance  dans  le  commerce,  mélan- 
gée au  caehou  brun  et  plai  amylacé  (  n*  3 ,  A  ).  Mais ,  tandis  que 
celui-ci  est  un  produit  de  Tlnde ,  qui  contient  une  proportion 
encore  considérable  de  cachou ,  la  nouvelle  matière  est  un  pro- 
duit tout  à  fait  frauduleux  et  probablement  fabriqué  en  Europe, 
avec  une  pâte  amylacée  teinte  en  rouge  brunâtre  un  peu  yiolaoé» 
ou  en  rouge  jaunâtre.  ^ 

Cette  substance  est  sOus  forme  de  galettes  tout  à  fait  plates , 
ou  de  petiu  pains  circulaires  bombés  en  dessus,  de  4  à  6  centi- 
mètres de  diamètre  et  du  pmds  de  25  à  50  grammes.  Elle  est 
dure,  compacte,  à  cassture  un  peu  luisante  ou  terne.  Elle  est 
difliciie  à  broyer  sous  la  dent ,  avec  indice  d'un  sable  siliceux 
interposé;  elle  a  un  goût  de  fécule  de  pomme  de  terre  ;  elle  si* 
gonfle  dans  l'eau  et  se  conduit  avec  l'iode  comme  une  matière 
panaire.  Je  siûs  presque  honteux  de  dire  que,  suivant  l'occasion , 
cette  substance  était  vendue  par  le  commerçant  qui  la  possédait, 
tantôt  comme  cachou  ,  tantôt  comme  sang-dragon.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  utile  d'en  parler  plus  longuement. 

M*"  5.  Cachou  terne  et  parallélipipède. 

Ce  cachou  est  en  pains  carrés  de  54  millimètres  de  côté  sur 
27  miUimètres  d'épaisseur  ;  il  est  très-propre  à  l'extérieur  et  non 
mélangé  de  glumes  de  riz  ;  à  l'intérieur  il  est  un  peu  compacte  ci 
brunâtre  près  de  la  surface,  mais  tout  à  {ait  terne  et  grisâtre  au 
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ceatre.  De  plus,  il  est  presque  toujours  disposé  par  couches 
parallèles  comme  ua  schiste ,  et  facile  à  séparer  ea  deux  ou  trois 
parties  dans  le  sens  de  ces  couches.  Aiusi  rompu ,  il  forme  des 
morceaux  plats,  noirâtres  du  côté  extérieur,  grisâtres  à  Tinté'- 
rieur,  et  qui  imitent  assez  bien  l'éoorce  d'un  arbre.  Ces  carac- 
tères méritent  quelque  attention  par  leur  constance ,  car  le  ca- 
chou qui  les  présente  est  sans  aucun  doute  celui  qu'Antoine  de 
Jussieu  a  désigné  par  les  mots  de  cachou  m  fnaniêre  d'écorce 
d^ arbre.  Jussieu  l'attribuait  comme  les  autres  â  Yartca  caiechu^ 
mais  M.  Boyle  ayant  rapporté  un  échantillon  du  cachou  qu'il  a 
TU  préparer  dans  les  prbvinces  du  nord  de  l'Inde  avec  le  bois  de 
Vacacia  catechUy  ce  cachou  s'est  trouvé  être  exactement  con- 
forme à  cehii  dont  il  s'agit  ici. 

Ce  cachou ,  lorsqu'on  l'épuisé  par  l'alcool  et  par  l'eau  froide , 
latBse  un  résidu  évidemment  amylacé ,  ce  qui  le  rend  inférieur  au 
cachou  en  boules  terne  et  rougeâtre  (n*  1).  Dans  le  cours  de  1820  & 
lSi4y  j'ai  TU  chez  un  droguiste  une  partie  assez  considérable 
de  ce  cachou ,  dont  il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  se  débarrasser 
â  cause  de  sa  forme  inconnue  dans  le  commerce.  Lorsqu'enfia 
il  a  été  épuisé  il  n'a  plus  reparu. 

N*  6.  Cachou  blanc  enfumé. 

M.  Pereira  a  reçu  une  seule  fob  cette  substance  de  ITnde 
sous  le  nom  de  kaîha  mffaed ,  et  le  docteur  Wallich  lui  a  diC 
que  saffaed  ou  suffaed  voulait  dire  blanc  ou  pàk.  Ce  cachou  est 
cependant  noir  à  l'extérieur,  dur  et  pesant  comme  une  pierre  ; 
aussi  pourrait-on  le  prendre ,  à  la  première  vue ,  pour  une  pierre 
noircie  ;  mais  à  l'intérieur,  il  est  presque  blanc  (1)  et  d'aspect 
tout  à  fait  terreux.  Le  plus  grand  nombre  des  pains  pèsent 
environ  15  grammes  et  paraissent  avoir  eu  la  forme  de  parallé- 
lipipèdes  carrés  d'environ  27  millimètres  de  côté  sur  15  milli- 
mètres de  hauteur.  Un  autre  pain  du  même  poids  s'est 
complètement  déformé  et  a  pris  une  forme  lenticulaire.  Deux 
autres  du  poids  de  10  grammes ,  qui  ont  été  de  même  carrés  et 
noirs  en  dessous ,  paraissent  s'être  ouverts  et  déchirés  par-dessus 
par  la  force  de  cristallisation  de  l'acide  cachutique ,  lequel  s'est 

(i>  Les  noioesax  cassés  sont  deveoQs  tongeitres  sa  vîeillissaiU* 
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fait  jour  pour  former  au  dehors  des  circonvolutions  en  chou- 
fleur.  Ce  cachou  forme  pâte  ayec  la  salive  avant  de  se  délayer 
dans  la  bouche  ;  il  possède  une  saveur  astringente  très-manifes- 
tement amère ,  peu  sucrée  et  avec  un  arrière-goût  de  fumée. 
Cette  dernière  circonstance  peut  faire  présumer  que  la  couleur 
noire  extérieure  de  ce  cachou  est  due  à  ce  qu'il  a  été  séché  à  la 
fumée. 

N**  7.  Cachou  brun  rouge  polymorphe. 

Je  possède  deux  variété^  de  ce  cachou  :  la  première  (A)  est 
d'un  brun  rougeâtre ,  terne  à  l'extérieur,  toujours  propre  et 
sans  aucun  corps  étranger  adhérent  ;  à  l'intérieur  il  est  d'un 
brun  noirâtre ,  brillant  et  compacte.  Il  offre  cependant  de  petites 
cellules  qui  ont  dû  être  rondes ,  mab  qui  se  sont  aplaties  par 
l'affaissement  des  pains  et  qui  paraissent  à  la  coupe  sous  forme 
de  cavités  plus  ou  moins  linéaires  dans  le  sens  horizontal.  Ces 
cavités  sont  souvent  remplies  par  de  l'acide  cachutique  cristallisé, 
formant  alors  des  taches  ou  des  stries  blanchâtres  sur  le  fond 
brun  noirâtre  de  la  masse.  La  saveur  est  très- astringente,  un 
peu  amère ,  peu  suivie  de  goût  sucré.  Ce  cachou  est  pur,  d'une 
préparation  soignée  et  fort  rare.  Je  n'en  ai  que  quatre  morceaux 
dont  trois ,  assez  entiers ,  présentent  les  trois  formes  du  cachou 
en  boules^  du  cachpu  plat  orbiculaire ,  et  du  cachou  paràUéli- 
jHpède.  L'un  d'eux,  en  effet,  a  dû  former  une  boule  du  poids 
de  100  grammes  environ,  laquelle,  pendant  la  dessiccation,  a 
pris  une  forme  un  peu  hémisphérique  ;  le  second  a  dû  appartenir 
ii  un  pain  plat  et  orbiculaire  de  6  centimètres  de  diamètre  sur 
St  centimètres  d*épaisseur;  le  troisième  faisait  partie  d'un  pain 
à  peu  près  carré,  ayant  6  ou  7  centimètres  de  côté  sur  2  d'épaisseur 
également. 

La  seconde  variété  (B)  parait  être  la  même  substance  brune, 
tirant  plus  sur  le  rouge  cependant,  et  à  cassure  brillante  et 
celluleuse,  qui  aurait  été  jetée  encore  chaude  et  par  petites 
inasses  de  20  à  30  grammes,  sur  un  plan  saupoudré  d'un  sable 
fin  composé  de  quarz  et  de  mica»  Je  ne  puis  dire  d'où  vient 
ce  dernier  cachou ,  mais  je  pense  que  le  premier  est  tiré  des 
mêmes  provinces  septentrionales  que  le  cachou  terne  et  parallé- 
lipipède  (  n^  5  ) ,  ^dont  il  se  rapproche  par  sa  propreté  à  l'extérieur 
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et  f$t  k  forme  d'un  dct  morceaux.  J'ajoute  que  œ  caehou  est 
probablement  au  cachou  terne  et  parallëlipipède  de  Viteacia 
cakchu^  ce  que  le  kasm  est  au  coury  de  l'areca;  c'est-à-dire 
que  le  cadiou  terne  et  parallélipipède  provenant  sans  aucun 
doute  du  dépôt  d'acide  cachutique  formé  au  fond  des  décoctés 
refroidis  de  Vcicacia  eatechu ,  le  cachou  brun  rougeâtre  poly- 
morphe peut  très^bîen  provenir  de  la  concentration  des  liqueurs 
surnageantes,  qui  oertainement  ne  sont  pas  jetées  comme  inutiles. 

N^»  8.  Cachou  hrun  en  gros  pains  parallélipipèdes. 

Pour  continuer  le  raisonnement  qui  précède ,  je  dirai  que  ce 
cachou  brun  en  gros  pains  parallilipipé^es  doit  encore  être  un 
produit  de  Vacada  eatechu;  mais  tandis  que  le  cachou  terne  e$ 
terreux  du  n®  5  est  le  produit  de  la  dessiccation  du  dépôt  pâteux 
des  décoctions  et  que  le  cachou  brun  rouge  polymorphe  provienit 
sans  doute  de  U  concentration  des  liqueurs  surnageantes ,  le  c&«- 
chou  en  gros  pains,  qui  est  d'une  qpacité  beaucoup  plus  marquée 
que  le  précédent ,  doit  provenir  de  l'évaporation  directe  des  li«- 
queurs  et  sans  séparation  de  parties  ;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
supposer  qu'il  provient  aussi  des  liqueurs  décantées ,  et  que  son 
opacité  est  due  au  mélange  de  la  naatière  terreuse  que  l'analyse 
y  fait  découvrir* 

Ce  eachou  est  sous  forme  de  pains  canes  ayant  environ  10  cen* 
timèCres  de  côté ,  6  oeatiinètivs  d'épaisseur  et  un  poids  de  6  à 
700  grammes  ^  il  est  d'un  brun  grisâtre  à  la  surface  ^  ou  bkncfai 
par  un  léger  enduit  terreux  ;  mais  à  Tintérieur  il.est  d'un  brun 
UD  peu  hépatique»  médiocrement  luisant^  offrant  i^à  et  là  de 
petites  cavités ,  à  peine  translucide  dans  ses  lames  minoes(  il  a 
une  saveur  un  peu  moâns  astringente  que  celle  du  n?  7,  un  peu 
amère ,  suivie  d'un  goût  sucré  très-agréable. 

100  parties  de  ce  cachou  fournissent  60  parties  d'extrait 
alcoc^ue  et  38  parties  de  résiduv  Ce  résidu  oilcfaié  produit 
10  parties  d'une  eendie  qui  fait  effervesoence  avec  rafli4p 
nitrique.  U  reste  2yâ  de  résidu  siliceux. 

100  parties  du  imme  ca<^ou  »  traitées  par  l'eau  froide ,  io^^ 
niasent  66  parties  d'extrait  et  35,5  de  résidu.  Ce  résidu  se  dissolut 
en  grande  partie  par  rébullition  dans  de  nouvelle  eau.  La 
li^^ewr  est  4'ua  i:oiigç  foncé  et  bleuit  faiUenent  par  l'iode; 
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elle  précipite  le  suUate  de  £er  en  vert  noirâtre ,  passant  au  bleu 
noir  par  l'addition  de  l'eau  commune.  Ce  cachou ,  malgré  les 
10  parties  de  matière  terreuse  qu'il  contient ,  peut  être  considéré 
comme  une  bonne  sorte;  il  a  paru  un  instant  dans  le  commerce 
à  Paris  vers  1836  ou  1837. 

N^  9.  Cachou  brun  siliceux. 

Ce  cachou  est  le  résultat  de  la  fakification  que  l'on  a  fait  subir 
au  précédent,  en  le  mélangeant  avec  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sable  siliceux.  Il  est  en  pains  carrés  de  7  centimètres 
de  côté  sur  4  centimètres  de  hauteur  et  du  poids  de  500  grammes 
environ ,  ou  en  masses  plus  ou  moins  irrégulières ,  globuleuses 
ou  aplaties,  d'un  poids  moins  considérable.  Il  est  d'un  brun 
terne  k  l'extérieur,  d'un  brun  foncé  à  l'intérieur,  à  bassure 
compacte,  inégale,  terne  ou  un  peu  luisante,  et  laissant  briller 
à  la  lumière  des  particules  siliceuses;  il  est  dur,  tenace  et  très-* 
dense  ;  il  m'a  fourni  après  calcination ,  26  |k)ur  100  de  parties 
terreuses. 

N*  10.  Extrait  de  cachou  brun  siliceux. 

Lorsque  les  fabricants  eurent  commencé,  vers  l'année  1830, 
à  employer  le  cachou  dans  la  teinture  des  tissus,  ils  eurent 
bientôt  épuisé  la  petite  quantité  qui  en  arrivait  annuellement 
pour  l'usage  médical,  et  avant  que  les  arrivages  répondissent 
aux  besoins,  pendant  plusieurs  années  le  cachou  devint  tellement 
rare  que  l'on  fut  presque  réduit  au  cachou  brun  siliceux  ;  mais 
sa  grande  impureté  s'opposant  à  son  emploi  direct,  on  pensa 
bientôt  à  le  convertir  en  un  extrait  qui  pouvait  être  bon  pour  la 
teinture ,  mais  qui  ne  pouvait  guère  remplacer  pour  l'usage  de 
la  médecine  les  bonnes  sortes  qui  manquaient.  J'ai  vu  cet  extrait 
mis  en  pains  du  poids  de  300  à  750  grammes  qui,  ayant  été 
coulés  chauds  sur  un  plan  horizontal ,  avaient  pris  la  forme  d'un 
segment  de  sphère  de  10  à  13  centimètres  de  diamètre  à  la  base  ; 
cet  extrait  était  noir,  fragile ,  à  cassure  brillante  comme  celle  de 
l'asphalte ,  d'une  saveur  très-astringente  et  amère  avec  un  goût 
de  fumée.  Il  m'a  paru  pur,  mais  MM.  Girardin  et  Preisser  en 
ont  examiné  un  en  1840  {Joum.  pAartn.,  t.  26,  p.  50),  dans 
lequel  ils  ont  trouvé  une  forte  proportion  de  sang  desséché.  T^a 
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fahrication  de  cet  extrait  a  cessé  lors  de  TarriTage  en  masse  du 
gambir  cubique  et  du  cachou  de  Pëgu. 

(  La  taiU  au  numéro  prochain.) 


ftmttt  MtiUalt. 


Depuis  la  déoouyerte  de  la  yaccine,  les  médectnt  ont  souvent  essayé 
de  modifier  et  d'atténoer  les  éniptioDS  yarioliqaes.  Ainsi  on  a  snccettî* 
vement  proposé,  dans  ce  bat,  d'appliquer  aux  malades  des  emplâtres  de 
dit  erses  espèces  ;  d'ouyrir  les  pustules  à  divers  degrés  de'déyeloppement , 
de  les  cautériser  à  leur  origine ,  de  manière  à  faire  avorter  complètement 
1  affection  cutanée,  on  au  moins  à  en  diminuer  la  gravité. 

L'application  des  topiques  mercuriels  recommandée  depuis  long- 
temps par  Malouin,  Rosain  de  ftoseinstein  et  plusieurs  autres  prati* 
ciens  étrangers,  a  été  préconisée  plus  récemment  par  M.  Serres  et  par 
M.  Gariei  son  élève ,  comme  un  moyen  de  faire  avorter  les  pustules  de 
la  variole  et  de  préserver  la  peau  des  altérations  profondes  dont  elle  est 
souvent  le  siège  lorsque  l'éruption  est  abandonnée  à  elle-même.  Cepen- 
dant peu  de  personnes  avaient  recours  à  cette  médication  lorsque  M.  Bri- 
quet est  venu  à  son  tour  en  signaler  toute  la  valeur. 

D'abord  cet  babile  praticien  employait  l'emplâtre  de  Vigo  étendu  sur 
une  toile,  et  recouvrait  le  visage  d'un  masque  taillé  de  manière  à  ne 
laissera  découvert  que  la  bouche  et  les^  narines.  Sur  les  membres,  l'em- 
plâtre était  assujetti  au  moyen  de  bandelettes  de  diacbylum,  de  com- 
presses et  de  bandes  de  toile. 

Aujourd'hui  M.  Briquet  a  renoncé  à  l'emplâtre  de  Vigo  et  se  borne  à 
faire  étaler  sur  la  peau  une  couche  de  deux  lignes  d'épaisseur  delà  pom- 
made suivante. 

Onguent  napolitain 3  parties. 

Amidon  en  pondre i   partie. 

Mêler  exactement. 

L'application  de  cette  pommade  doit  être  fiiite  plusieurs  fois  par  jour, 
de  manière  que,  dans  les  premiers  jours  surtout ,  la  peau  soit  constam- 
ment recouverte  de  l'enduit  mercuriel;  elle  peut  être  sans  inconvénient 
continuée  pendant  neuf  jours.  M.  "Briquet  se  borne  à  l'emploi  de  son 
topique  à  la  face  et  au  cou«  c  est-à-dire  aux  parties  du  corps  sur  les- 
qiielles  l'éruption  varioliqne  se  développe  avec  le  plus  d'intensité. 

Sous  l'influence  de  cette  naédication,  Texanthème  varioliqne  se  résont 
entièrement  et  se  convertit  soit  en  vésicules ,  soit  en  tubercules.  La  lé- 
soltttion  s'obtient  lotsqne  le  topique  a  été  appliquée  sur  l'exanthèmAà 
V-état  papaleaa.  La  conTeisioD  en  vésicalas  peat  se  prodaire  jusqo'aa 
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ciwqiiième  on  sUièma  jaar,  tant  qae  lespastolM  ne  rMif^cment  j^  <l« 
pas.  Ces  vésicales  sont  coniques»  remplies  d'un  flnide  lactescent,  d'an 
Tolame  variable  .  depais  celai  de  la  pointe  d'une  épingle,  jusqu'à  celui 
d'un  grain  de  millet  ;  toujours  séparées  les  unes  des  autres  par  un  inter- 
valle dans  lequel  la  peau  conserve  sa  coloration  normale  ;  leur  base  est 
quelquefois  environnée  d'une  aréole  p«u  étendaa  d'un  rose  pâle ,  mais 
ne  présente  jamais  d'excavation  ulcéreuse  à  son  centre.  La  conversion 
en  tubercules  ne  se  montre  guère  qa*â  la  figure ,  et  surtout  dans  les  va- 
ricdes  ou  varioloïdef  confluentes.  Ce  sont  ou  bisfi  des^'saillies  hémi$phé- 
riqa«^  deux  fois  plus  petites  quç  les  pustule^  de  la  peau,  rosées,  dur- 
ciN«  d'vne  açosibiliié  très-obtuse,  qui  s'aff<iifi»ent  peu  à  pei^  après  l'en- 
lèYtfnent  ^p  l'appareil,  et  disparaissent  au  bout  d'une  dizaine  de  jours , 
stBf  laisser  ni  croûtes  «  ni  saillies ,  ni  dépression  ;  oa  bien  des  saillies 
grisâtres  plus  volumineuses  et  plas  dures  que  les  précédentes,  amincies 
et  contenant  à  Leur  sommet  un  peu  de  pus  jaunâtre >  se  durcissant  après 
la  cessation  4,es  topiques  ,  et  di^aiaissaot  aussi  sans  laisser  de  croûtes  ni 
d^ cÂoatri«6a.  {fjniikn  médicaU.) 

Voaveaa  tràîlement  dn  oorytA,  par  M.  B«Mliatti)pi,  j^nnoeiaii 
à  rkôpital  de  Chorenton.  —  c  Les  prescriptions  recommandées  jasqn'à 
ce  jour  pour  traiter  rinflammation  de  la  membrane  muqutêasè  des  fosses 
nasales ,  ou  vulgairement  le  rhume  de  cetvèau ,  peuvent  ^e  résumées 
en  disant  qu'il  est  nécessaire  de  garantie  cette  membrane  des  agents  sti» 
malaùts,  delà  souyiettre  à  l'action  d)es  vapeurs  aromatiques ,  d«  pres- 
crire des  pédiluves,  des  vésicatoires ,  des  purgatifs ,  et  d'employer  t«t 
préparations  camphrées  de  M.  Raspail. 

«  L*action  très> lente  de  ces  agents  médi^ux  et  'la  répugnance  que  ^s 
personnes  indisposées  éprouvent  pour  ces  agents ,  m*engagèrentà  chektïikèr 
un  remède  qui  pût,  non-seulement  guérir  cette  indisposition  si  com- 
mune, maïs  encore  arrêter  instantanément  les  progrès  du  toal  lorsque 
le  coryza  commence.  Le  résultat  auquel  je  suis  arrivé  apréà  de  nom* 
breux  essais,  me  permet  de  proposer  un  traitement  très -simple,  car  il  se 
borne  à  conseiller  de  faire  des  injections  toutes  les  deax  heures ,  dans 
les  narines,  avec  le  liquide  suivant  ; 

Pc.  filtrait  d\>pii<n*  .  •  .      20  çentigr. 

£au  distiilée w  «ram. 

Cette  doseaafft  toajeaitt- 
•  Employé  dé»  le  début,  le  coryM  est  snp|«mé  «  l'iaftaiit  m^g».  Si 
le  Bàal  est  pUis  avancé ,  \a.  aéciétion  nasale  est  sapprimée  aptes  4««x 
injections,  ëi  rinflammation  est  plui  coésUéroble,  la  sécrétion  est  fiep- 
j<Hin  supprimée  »  mais  l'inflansmation  de  la  flueasbnne  ne  se  disâpe  qffe 
petit  à  petit. 

»  Poor  Caire  les  injecUooa,  on  verse  le  4iqa«ded«m  un  petit  veive  1  en 
prMgH  oiiip  naeine  wec  tm  dpift ,  on  plonge  4'«iilre  wmrmf  4mis  U 
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•t  Ton  aipirt  joaqa'à  ca  q««  le  liqaide  toit  lai  le  point  de  s'éooaler  dent 
le  bouche;  on  éloigne  le  vase ,  on  retire  le  doigt,  le  liqaide  t'éconle,  et 
Ton  opère  tar  Tantre  narine;  il  ett  nécessaire  de  ne  pas  te  moneher 
immédiatesaent.  •  {Biptrèoire  de  pharmacie.) 

Treiteniient  de  relbmninarie  par  l'aoîde  ezotîqne  ;  par  M.  Forget. 
— > L'albnminarie  on  maladie  de  Bright,  da  nom  de  lauteur  de  sa  dé- 
coaverte,  est  nne  des  maladie^  les  plus  graves  qui  affligent  Fespèce  hu- 
maine. £lle  se  termine  presque  constamment  par  la  mort ,  quel  que  soit 
le  traitement  employé.  On  comprend  aisément  le  danger  qui  raccom- 
pagne, quand  on  songe  qu'elle  est  constituée  surtout  par  le  passage  d'une 
partie  de  Talbumine  du  sang  dans  les  urines  à  travers  les  reins.  Llusuf* 
fisance  des  moyens  usités  jusqu'ici  a  conduit  M.  Forget  à  en  essayer 
un  nouveau,  Tacide  azotique  étendu.  Cet  agent,  dilaé  à  la  dose  de  a  à 
4  grammçs  dans  5oo  ou  looo  grammes  d'eau,  a  guéri  d'une  manière  qui 
paraît  définitive  deux  malades  atteints  d'albuminune ,  sur  trois  traités. 
C'est  un  résultat  très-remarquable  et  digne  d'encourager  des  essais.  Mais 
comment  agit  le  remède?  L'acide  azotique  opére-t-if  sur  le  sang  en  aug- 
BBentamt  ta  plasticité  et  en  rendant  moins  facile  la  séparation  de  l'albu- 
nmwP.Ii  n'est  pat  probable  que  le  eang,  qui  a  une  si  forte  tendance  à 
conserver  nne  composition  identique  en  dépit  des  tnbttancet  altérantet 
avec  lesquelles  il  est  si  souvent  en  contact ,  se  laisse  modifier  ainsi  par 
une  dose  minime  de  liqueur  acide  ?  Celle-ci  resserre-t-elle  le  tissu  rénal? 
cmpéche-t-elle  ses  pores  de  se  laisser  traverser  par  les  molécules  d'albu- 
mine 7  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  probable  que  l'extrait  de  ra- 
tanhia  paraît  avoir  aussi  procuré  quelques  guérfions  de  maladie  de 
Brigfat. 

Traî^enient   de  l'érytSpèle   par  des  ^ésioatolres   Iméairetf    par 

M.  PiohâT.  —  L'érysipèle  n'est  pas  une  maladie  grave  quand  il  se  borne 
à  un  espace  limité.  En  général ,  c'est  par  ton  extension  trè»^rande,  soit 
en  surface,  soit  en  profondeur,  qu'il  compromet  la  vie  des  malades.-— 
U  y  a  bien  longtemps  qu'on  a  cherché  à  prévenir  les  progrès  du  mal ,  a 
le  circonscrire  dans  un  espace  limité.  On  a  essayé  dans  ce  but  des  cau- 
térisations avec  le  nitrate  d'argent  solide  ou  dissous,  des  lotions  astrin- 
gentes avec  le  sulfate  de  fer  dilué ,  des  inflammations  substitutives  à 
l'aide  d'un  véricatoire placé  au  centre  du  mal,  comme  le  faisait  Dupuy- 
tven,  on  i  cheval  (qti'on  me  passe  le  mol)  sur  la  peau  saine  et  sûr  la  peau 
malade,  comme  le  prétérit  le  JDf  Tonnelé  de  Tours.  Jusqu'ici  on  a  échoué 
fréquemment  dans  toutes  ces  tentatives.  —  M.  Piorry  affirme  avoir  trouvé 
un  moyen  d'enrayer  d'une  manière  à  peu  près  certaine  la  marche  des  éry- 
cipèles.  La  méthode  consiste  à  faire  appliquer,  dès  le  début  des  érysi pèles 
intenses ,  une  bande  de  vésicatoire  large  de  a  à  3  centimètres  sur  la  peau 
saine,  à  la  périphérie  du  mal  et  à  une  petite  distance  de  sa  limite  extrême. 
Qndifttatheaiesaprée  qtte  l'efffit  véticantett  produit,  l''infleinniation  de 
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U  peaa  te  propage  jusqu'à  a  niveaa  de  U  pkle|;iiiasie  cantharidiquê,  mtu 
ne  U  dépasse  pas  :  aa  moins  dans  pins  de  vin^  cas  il  en  a  été  ainsi.— Tons 
les  érysipéles  ainsi  enrayés  avaient  leur  point  de  départ  dans  ane  soin- 
tion  de  continuité  sécrétant  da  pas.  —  La  méthode  préconisée  par 
M.  Piorry  agirait-elle  aussi  fayorablement  sur  les  érysipéles  spontanés , 
idiopathiques  ?  C'est  ce  que  la  théorie  rend  improbable  et  ce  que  Teipé- 
rienoe  décidera. 


De  la  iéance  de  la  Société  de  Phamuicie  de  Parié , 

du  7  avril  1847. 

Présidence  de  M.  Gaultier  de  Glaosev. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

V  La.  copie  d'une  lettre  adressée  par  la  Société  des  pharma- 
ciens du  Gard  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
relativement  à  l'ordonnance  du  i9  octobre. 

2*  L'exemplaire  d'une  pétition  concernant  le  même  objet 
adressée  au  ministre  par  la  Société  des  pharmaciens  d^ Amiens. 

3*^  Une  lettre  des  pharmaciens  du  Mans ,  qui  donnent  leur 
entière  adhésion  aux  réclamations  présentées  par  la  Société  de 
pharmacie  relativement  à  l'ordonnance  du  29  octobre. 

Sur  l'observation  de  plusieurs  membres  la  Société  émet  le 
vœu  que  les  adhésions  qu'on  voudra  bien  donner  au  travail 
qu'elle  a  lait ,  au  lieu  de  lui  être  adressées  à  elle-même ,  le 
soient  directement  au  ministre. 

4^  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce qui  promet  à  la  Société  d'examiner  avec  le  plus  grand 
soin  les  réclamations  qu'elle  a  cru  devoir  présenter  sur  l'ordon- 
nance du  29  octobre ,  et  d'y  faire  droit,  s'il  y  a  lieu. 

La  Société  exprime  le  d^ir  que  les  divers  journaux  de  phar- 
macie veuillent  bien  publier  la  lettre  bienveillante  de  M.  le 
ministre. 

■ 

5^  Une  note  de  M.  Guéranger,  pharmacien  au  Mans ,  ayant 
pour  titre  :  Remarques  sur  la  composition  du  savon  de  Becœur 
(renvoyée  à  MM.  Bouchardat  et  Guibourt). 

6^  Une  lettre  de  M.  Monthiers  qui  adresse  a  la  Sociélé  sa 
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thèse  îiuiogarale  rar  les  cyanures  doubles,  et  demande  le  titre 
de  membre  résidant. 

7*  Une  note  sur  la  non-préexistence'de  Facide  valërianique 
et  de  rhuile  essentielle  dans  la  racine  de  yalëriane. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  :  1®  un  travail 
de  M.  Trécul,  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  Torigine  des 
racines  ;  ^  une  brochure  adressée  par  TUnion  médicale  et  in- 
titulée :  Projet  de  loi  sur  renseignement  et  l'exercice  de  la  mé- 
decine et  de  la  pharmacie ,  ayec  l'exposé  des  motifs ,  présenté  à 
la  chambre  des  Pairs  par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique, le  15  février  1847,  précédé  et  suivi  de  réflexions  ;  3*  une 
brochure  sur  le  même  sujet,  ayant  pour  titre  :  Observations  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  et  à  l'exercice  de  la  phar- 
macie adressées  aux  Pairs  et  aux  Députés  par  la  Société  de  phar- 
macie et  les  pharmaciens  de  l'arrondissement  de  Rouen ,-  4^  une 
thèse  de  M.  Loir  sur  la  chaleur  comme  agent  chimique 
(M.  Grassi  est  prié  de  rendre  compte  de  cette  thèse  à  la  Société)  ; 
5p  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (renvoyé 
è  M.  Bussy)  ]  6*  deux  numéros  du  Répertoire  de  pharmacie  de 
Buchner;  7°  le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie;  S*"  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharma- 
cie de  la  Moselle  (renvoyé  à  M.  Guibourt). 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut;  il  entretient 
la  Société  s  V  d'un  procédé  indiqué  par  M.  Vincent ,  pharma- 
cien en  chef  de  la  marine^,  pour  distinguer  les  fibres  du  phor- 
mium  tenax  des   autres   fibres  végétales;    2"*  d'une  note  de 
M.  Léonard  Dovery  sur  l'huile  essentielle  de  thym  ;  3®  des  obser- 
vations de  M.  Louyet,  professeur  à  Bruxelles,  sur  la  préparation 
et  les  propriétés  de  l'acide  fluorhydrique  anhydre  ;  4"  d'un  tra- 
vail de  M«  Wurtz  sur  les  produits  de  la  réaction  du  chlore  et 
de  l'urée;  ô**  de  la  composition  de  l'eau  de  Palamo  de  Huis, 
qui,  suivant  M.  Levy,  contient  0,0025  d'acide  sulfuriqueet  un 
peu  moins  d'acide  chlorhydiîque,  et  qu'on  peut  employer  sur  les 
lieux  au  traitement  du  quinquina  pour  la  préparation  du  sul- 
fate de  quinine  ;  6®  d'un  moyen  indiqué  par  M.  Peligot  pour 
doser  l'azote  dans  l'analyse  des  matières  organiques.  Ce  moyen 
consiste  à  transformer  l'azote  en  ammoniaque  comme  dans  le 
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proeëdé  et  WiU  et  Waientrapp^  et  à  recevoir  œtte  enunoniMpie 
dans  uoe  liqueur  titrée  d'acide  sulfurique. 

M.  Bu98y  signale  en  outre  un  mémoire  de  H.  Bouchardat  sur 
le  cépage  des  différentes  vignes  cultivées  en  Bourgogne.  M,  Bou- 
cbardat ,  présent  à  la  séance ,  expose  à  la  Société  les  principaux 
résultats  de  ce  mémoire. 

M.  Soubeiran  fait  part  à  la  Société  que  le  Journal  de  phar- 
macie du  Midi  contient  une  note  sur  l'action  que  le  sublimé 
corrosif  et  le  savon  exercent  sur  la  résine  de  gayac.  Il  se  déve- 
lopperait dans  cette  circonstance  une  coloration  bleue  remar- 
quable ,  qui  pourrait ,  dans  quelques  cas  y  être  mise  à  profit  pour 
reconnaître  la  présence  de  la  résine  de  gayac.  MM.  Yée  et  Pou- 
lenc sont  chargés  de  vérifier  ces  expériences  et  de  faire  à  ce  su- 
jet un  rapport  à  la  Société. 

M.  Deschamps  expose  les  résultats  de  quelques  expériences 
qu'il  a  entreprises  pour  tâcher  dVxpliquer  quel  est  le  mode 
d'action  de  l'éther  4ans  les  cas  d'inhalation. 

M.  Gobley  et  M-  Dublanc  font  des  rapports  favorables  :  le 
premier,  sur  le  moyen  de  préparer  le  sirop  de  pavot  blane ,  par 
M.  Molyn,  et  sur  la  préparation  du  sirop  de  pensée  sauvage, 
par  M.  Cuserand;  le  second,  sur  un  nouveau  moyen  de  prépa- 
rer Tiodure  de  potasse,  par  At.  Pépin. 

M.  Guibourt  fait  la  description  de  dix-sept  substances  médi- 
camenteuses apportées  du  Brésil,  et  présentées  par  M.  Stanis- 
las Martin. 

La  plupart  de  ces  substances  ont  déjà  été  mentionnées  dans 
plusieurs  ouvrages  ou  recueils  scientifiques ,  mais  quoique ,  par 
leurs  propriétés ,  elles  mériteraient  qu'on  accordât  à  plusieurs 
d'entre  elles  au  moins  une  place  dans  la  thérapeutique,  elles  sont 
restées  peu  connues  en  France. 

Sur  la  proposition  de  M.  Guibourt  la  Société  vote  des  remer- 
cimentsà  M.  Stanislas  Martin  pour  avoir  appelé  l'attention  sur 
ces  subtances. 

M.  Guibourt  présente  en  outre  un  échantillon  de  Cousso  d*A- 
byssînie  (  brayera  anthelmintica ,  Rosacées ,  Spyréacées  )  donné 
par  M.  Boggio. 

M.  Félix  Boudet  soumet  à  la  Société  une  lampe  de  sûreté  qui^ 
quoique  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  que  les  lampes  de  su- 
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Kté  ordinaires,  lui  semble  présenter  des  gartuAties  suffisantes 
pour  être  adaptée  pour  l'usage  des  pharmaciens. 

M.  Soubeiran  présente  quatre  échantillons  d'huile  de  camo- 
mille préparéoB  par  des  procédés  différents  :  les  deux  premiers 
ont  été  faits  par  digestion  dans  l'huile,  l'un  avec  des  fleoM 
prises  en  magasin,  l'autre  avec  des  fleurs  parCaitement  sécbéea  à 
l'étuve;  les  deux  derniers  ont  été  préparées  avec  des  fleurs  préa- 
lablement humectées  par  de  l'alcool  à  25°  ou  à  33°. 

Les  huiles  obtenues  avec  le  concours  de  l'alcool  sont  beaucoup 
pins  colorées,  mais  d'une  odeur  et  d'une  saveur  faibles  ;  celles 
qui  sont  préparées  avec  les  fleurs  sèches  sont  très-aromatiques 
et  d'une  saveur  amère  bien  marquée. 

De  la  comparaison  de  ces  huiles  M.  Soubeiran  conclut  qu'il 
vaut  mieux  continuer  à  préparer  par  digestion  l'huile  de  camo- 
mille et  probablement  les  autres  huiles  médicinales. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rap- 
port de  la  commission  chargée  de  faire  la  liste  de  présentation 
aux  places  de  correspondants.  La  liste  proposée  par  la  commis- 
sion ^  est  ainsi  formée  : 

1°  M.  Leudet,  pharmacien  au  Havre; 

^  M.  Lepetit,        —         àCaen; 

3°  M.  Clary,  —         à  Figeac. 

Il  sera  procédé  à  la  notirînÂtion  dans  la  séance  prochaine. 


Ordonnance  concernant  la  vente  des  substances  vénénetises. 


Le  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie  à  MM,  les 
rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Messieurs, 

La  Société  de  phaxmacie  de  Paris  à  reçu  dé  nombreuses 
adhésions  au  travail  qu'elle  a  présenté  à  M.  le  ministre  du  com- 
merce ,  relativement  à  l'ordonnance  du  29  octobre  dernier  sur 
la  vente  des  substances  vénéneuses.  Ces  manifestations  restent 
stériles,  car  la  Société  de  pharmacie  n'a  pas  mission  pour 
les  transmettre  à  l'autorité.  £Lle  engage  MM.  les  pharmaciens 
qui  partageraient  ses  vues  à  adresser  promptement  leur  adhë* 
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sion  individuellfi,  ou  mieux  collective,  à  M.  le  minislre; 
elle  peut  exercer  nne  heureuse  influence.  La  question  a  été 
remise  à  l'étude;  car  M.  le  ministre ,  dans  une  lettre  adres- 
sée au  président  de  la  Société  de  pharmacie ,  Vinforme  qu'il 
fait  examiner  le$  réclamations  qui  lui  êont  parvenues,  son 
désir  sincère  étant  de  faire  droit  à  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
fondé  y  en  conciliaint  les  garanties  que  réclame  la  sûreté  publique 
avec  les  besoins  de  la  pharmacie  et  les  égards  dus  à  cette  kono^ 
rable  profession. 

Pour  porter  ces  faits  à  la  connaissance  des  pharmaciens,  )e 
vous  prie ,  messieurs  les  rédacteurs ,  de  vouloir  bien  faire  in- 
sérer ma  lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  de  votre  journal. 
.  Veuilles  agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 
Le  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie, 

SOUBBIRAH. 


La  commission  de  la  chambre  des  pairs  a  nommé  M.  le  comte  Ben- 
fi^not  rapporteur  do  projet  de  loi  sar  l'ensei^piemeiit  et  la  pratique  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie. 


SouseriptioM,  dt  Im  ville  de  Parit  au  monument  Biehat. 

Le  conseil  manicipal  de  Paris  a  pris  la  délibération  saivante  : 

•  Considérant  qae  Bichat,  mort  médecin  de  rii6tel-Dieo ,  â|^  de 
moins  de  trente  et  un  ans ,  a ,  dans  ane  si  courte  eiistence ,  bien  mérité 
de  la  science  et  de  Thumanité ,  et  rendu  son  nom  immortel  par  ses  tra- 
vaux ,  ses  découvertes  et  son  f^nie , 

»  Délibère, 

•  La  ville  de  Paris  souscrit  pour  i,ooo  fr.  au  monument  à  ériger  à 
Bichat  dans  la  Faculté  de  médecine.  > 

M.  le  Préfet  de  la  Seine  avait  proposé  une  souscription  de  5oo  fr.  Sur 
la  demande  de  notre  confrère  M.  Segalas,  nouveau  membre  du  conseil, 
la  somme  a  été  élevée  à  1,000  fr.  et  votée  à  runanimité. 

Lemplacement  du  monument  est  arrêté  :  c'est  dans  la  cour  de  la  Fa- 
culté .  au  centre  de  Tentre-colonnement  que  forme  la  façade  de  Tam- 
phithé&tre,  que  s'élèvera  la  statue  en  bronte  de  Richat ,  sur  un  piédestal 
de  marbre.  M.  David ,  d'Angers ,  s'est  chargé  du  modèle  de  la  statue  ; 
M.  Leclère,  architecte,  son  collègue  à  Mnstitut,  fera  le^  dessins  du 
monument;  et  ces  deux  illustres  artistes,  en  se  mettant  à  la  disposition 
de  la  commission  du  Congrès ,  n*ont  voulu  retirer  de  leur  concours  géné- 
reux que  l'honneur  de  contribuer  à  l'hommage  solennel  rendu  à  la  mé« 
moire  de  Bichat. 
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Craques  rritas  kes  ZmmM  it  Cl^tr . 


A.  SCHWAEZEIVBERG.  —  Sur  réméliqpM  da  Umiitb. 

M.  Schwanenberg  (1)  fit  bouillir  une  soludon  de  crèine  de 
tirtre  arec  m  excès  d*oxyde  de  bismuth ,  obtenu  en  traitant  le 
•ooHiitrate  Insmuthique  par  la  potasse.  La  liqueur  filtrée, 
Hinpide  et  peu  fluide ,  se  précipitait,  comme  Témétique ,  par 
ks  acides  minéraux  forts  ;  Teau  ne  la  troublait  pas.  Elle  déposa, 
par  la  concentration  au  bain-marie ,  une  poudre  cristalline  en* 
dèrement  blanche. 

L'eau  décompose  cette  dernière ,  et  donne  un  liquide  acide 
se  renfermant  pas  de  bismuth. 

La  pondre  cristalline  séchée  à  lùù^  a  donné  :  carbone ,  12,31 
- 12,23  —  12,16  ;  hydrogène ,  0,77  —  0,71  —  0,50  ;  oxyde 
iMmuthique,  58,94;  potasse,  12,22.  L'auteur  en  déduit  la 
formule  [C«HH)»,  Bi«0»,K«0.] 

Cette  composition  est  semblable  à  celle  de  l'émétique  séché 
à  190*. 

Bi'  est,  couune  Sb*,  Téquivalent  de  H';  car,  lorsque  tout 
l'oxygène  de  l'oxyde  de  bismuth  ou  d'antimoine  réduit  l'hydro- 
gène d'une  matière  organique,  Bi'O'  ou  Sb'O'  réduit  H*  pour 
îùnaex  3HK),  et  Bi*  ou  Sb*  reste  à  la  place  de  H*.  Bi  i  (bismu- 
thicum)  est  donc  l'équiyalent  de  H.  En  représentant  Bi  [  par  Bis, 
ona: 

TypeUrtrate :  .  C*0«H* 

Crème  ide  Urtre.  .....  CH)*(H>K) 

Emétiqaede  bbmoth.  .  .  CH)«(H>KBi>aO 

A.  WURTZ.  —  EecherchM  rar  les  comMnalaona 

du  phosphore. 

Quand  on  chauffe  le  ehhrosulfure  de  Sérullas  PCl'S  au  bain- 
marie^  dans  un  appareil  distillatoire,  avec  un  grand  excès  d'une 
lessive  de  soude  moyennement  concentrée,  la  liqueur  se  prend  en 
masse  du  jour  au  lendemain.  Les  cristaux  lavés  à  l'eau  froide 

(i)  Annal»  dtr  Chem*  und  Pharm»,  t.  LXI.  p.  a44* 
/oMn».  de  PUrm.  el <U Chim,  3<  sMris.  T.XI.  (Mai  1847.)  ^^ 
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se  purifient  aûëment  par  plusieurs  cristallisaiioas.  Us  renferment 
[P«0»SS  3Na»0+24H»0],  ou 

[PO»S(Na»)+  12  aq.]. 

La  rëacûon  s*exprime  donc  par  l'équation  suivante  : 

PCl»S+30(WaH)«iP0^Na«)-f  3CIH 

3CIH  +  30(IlaH)  =  3HK) + 3ClWa. 

Ce  sel  I  que  M.  Wurtz  appelle  iulfophoiphate  de  90ude  (1) , 
est  très-soluble  dans  Feau  bouillante ,  et  s'y  dépose  sous  forme 
de  tables  hexagonales  très-brillantes*  Ces  cristaux  s'effleurissent 
à  l'air  sec  ;  ils  sont  insolubles  dans  l'alcool. 

M.  Wurtz  n'a  pas  pu  isoler  V acide  mlfopho$phùrique  corres- 
pondant; car,  à  l'état. de  liberté  et  déjà  à  la  température  ordi- 
naire ,  il  se  décompose  ayec  une  grande  facilité,  en  H>S  et  en 
acide  phosphorique  : 

PO»S(H»)  +  HH)  «i  e«8  +  PO\H*). 

La  dissolution  du  sulfopbosphate  trisodique  est  fort  alcaline , 
comme  celle  du  phosphate  correspondant.  Le  chlore ,  le  brome 
et  l'iode  la  décomposent  instantanément,  en  mettant  le  soiidfre  en 
liberté  et  en  s'emparant  d'une  partie  du  sodium  ;  la  liqueur  de*- 
vient  acide  et  il  se  forme  un  phosphate  : 

PO»S(Na»)  +  Cl»=  S  +  PO*(Na)  +  aCINa. 

L'acide  nitrique,  même  très-étendu»  réagit  d'une  manière 
analogue;  il  transforme  le  sulfophosphate  en  phoq[>hate,  et 
donne  un  dépôt  de  soufre.  Les  acides  non  oxydants  décompo- 
sent le  sulfophosphate  en  mettant  l'Acide  sulfophosphorique  en 
liberté.  Si  l'on  fait  bouillir  la  liqueur,  oelle-ci  se  décompose  en» 
H'JS  et  en  acide  phosphorique. 

Le  mlfofho^hate  de  plomb  est  blanc  au  mome^t  de  sa  préci- 
pitation ;  mais  au  bout  de  quelques  heures ,  il  noircit  en  se 
transformant  en  sulfure  de  plomb  et  en  phosphate ,  et  la  li- 
queur devient  acide.  Cette  décomposition  s'opère  instantané- 
ment à  la  température  de  100*. 

Lorsqu'on  abandonne  dû  perchlofure  de  phosphore  PCI*  dans 

un  flacon  mal  bouché  ou  dans  un  ballon  à  long  côl,  dans  lequel 

* 

(i)  Comptes  rendus  de  i'Jcàd.,  t.  XXIV,  p.  a88. 
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on  introduit  en  inéme  temps  un  tube  rempli  d'eau ,  le  percblo- 
rure  se  résout  peu  à  peu  en  un  liquide ,  en  dégageant  continuel- 
lement de  Tacide  clilorhydrique.  La  réaction  est  celle-*ci  : 

PCI»  +  H«0  =  PCI»0  4-  aHCI. 

Dès  que  le  perchlorure  a  disparu,  on  souniet  ce  liquide  à  la 
dtsiillation ,  en  ayant  soin  de  rejeter  les  premières  portions 
qui  renferment  un  grand  excès  de  HCl.  Le  point  d'ébuUiliou 
monte  rapidement  jusqu'à  110**,  où  il  «e  maintient.  LecMor- 
oxyde  de  phosphore  PG1*0  passe  à  cette  température. 

A  l'état  de  pureté,  c'est  un  liquide  incolore  et  très-réfringent. 
Son  odeur  est  irritante  et  rappelle  celle  du  perchlorure  de  phos- 
phore. Sa  densité  est  de  1,7  à  12^  Il  bout  à  110".  Il  répand  des 
▼apeurs  blanches  à  l'air  ;  mis  en  contact  avec  leau ,  il  tombe 
d'abord  au  fond  de  ce  liquide ,  et  se  dissout  ensuite  avec  dégage- 
ment de  HGi  et  formation  d'acide  phosphorique 

PCI»0  +  3H«0  =:  3HCI  +  PO*(H»). 

La  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  5,4  c=  4  volumes 
pour  la  formule  PGl'O.  M.  Cahours  l'avait  déjà  déterminée  (1). 

On  remarque  que  la  densité  de  vapeur  du  chloroxyde  et  du 
cUorosulfure  de  phosphore  présente  avec  cellç  du  perchlorure 
le  même  rapport  que  celui  qui  existe  entre  l'eau,  l'hydrogène 
solfuré  et  l'acide  hydrochlorique.  On  a,  en  effet  : 

2  Tolumes.  2  Tolames. 

P0«4 :  .    PiCl«4 

p;ci*iOi 

PèCl'JSi 

On  peut  donc  en  conclure ,  par  analogie ,  que  2  volumes 
d'anhydride  phosphorique,  à  l'état  libre,  se  représentent  par 
W^et  non  pas  par  TfH)K 

D'un  autre  côté,  le  protochlorure  de  phosphore  étant  PQ*  as 
S  volâmes,  on  a  enocwe  par  analogie: 

2  f  olumei .  2  volumes. 

PK)»  pa» 

(l)  Comput  nndui  dês  travaux  da  ckimia ,  Mfi»  p*  a68. 
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Les  deux  anhydrides  du  phosphore  peuvent  être  considérés 
comme  deux  homologues ,  ayant  entre  eux  le  même  rapport 
de  condensation  que  l'acide  formique  et  Pacide  acétique  : 

(POî),0*  anhydride  phosphoriqae.     (CH*),0*  acide  formiqae. 
(P0;)*,0*  anhydride  phosphoreux.    (GH*)*,0'  acide  acétique. 

V.  OORUP-BESANEZ.  —  sut  la  silice  contenue  dans  les 

plnmes  d'olsean. 

Suivant  l'auteur  (1) ,  la  silice  est  un  principe  qui  se  rencontre 
toujours  dans  les  barbes  de  plume.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
tiges  et  de  l'âme ,  qui  renferment  bien  moins  de  parties  miné- 
rales. 

100  parties ,  séchëes  à  i3o<»,  de 

Plumes  d'oie     Plumes  de  pie      Plumes  Plumes 

blanches.  noires.        de  perroquet     de  cigogne 


Barbes,  .  . 


Tige 


vertes  et  bleues.      noires, 
(cendres.  3,83  3,78  5,3i  3,o4 


(silice.  .1,47  i»5i  x>i9  0,9 j 

(cendres.  o,54 
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t  silice  .  .  0,09 

Jime.  .  ,  .    cendres.  0,67 

Les  poils  de  hérisson  ont  donné  1,11p.  100  de  cendres,  conte-  ' 
nant  0,18  silice. 

Toutes  ces  cendres  renfermaient  du  fer,  surtout  celles  des 
plumes  de  perroquet;  de  plus  ,  on  y  a  trouvé  du  phosphate  cal- 
caire ,  du  sous-phosphate  de  soude ,  mais  on  n'y  a  rencontré  ni 
sulfates  ni  chlorures.  Terme  moyen ,  les  barbes  4^  plume  ren- 
ferment 1,27  p.  100  de  silice,  c'est-à-dire  32,96  pour  cent  parties 
de  cendres. 

On  s^it  que  les  oiseaux  avalent  du  sable  et  de  petits  cailloux  ; 
la  préhension  de  ces  corps  est  certainement  en  rapport  avec  la 
présence  constante  de  la  silice  que  M.  Gorup  a  constatée  dans  les 
barbes  de  plume. 


(1)  Jnn,  dtr  Chem.  untC  Pharm»^  t.  LXI,  p.  43. 
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TH.  FLEITMANN,  KEMP.  —  8or  la  compcMritioii 

de  la  proléliie. 

Suiyant  les  expëriepces  de  M.  Fleitmann  (1),  la  protéine,  pré- 
parée d'après  le  procédé  de  M.  Mulder,  renfermerait  toujours 
du  soufre  ;  la  quantité  en  serait  'même  assez  notable.  M.  Fleic- 
rnann  y  a  trouvé  : 

Carbone 54*1  — 53,8o 

Hydrogène 7.1 3—  7,3 

Azote 15,9^—16,24 

Soafre 1,4^ —  i,43--iiÎ7 — 1,35 — 1,48 

M.  Mulder  a£Brme',  au  contraire,  que  la  protéine  est  exempte 
de  soufre.  Qui  croire  au  milieu  de  ces  contradictions  ? 

J'ajouterai  que  M.  Kenip  (2)  a  également  obtenu  1,57^-1,56 
pour  100  de  soufre  à  l'analyse  du  prétendu  chlorite  de  protéine^ 
qu'on  obtient,  sous  forme  de  précipité,  en  faisant  passer  du 
chlore  dans  une  solution  d'albumine  dans  l'acide  hydrochlo« 
rique. 

GERHARDT.  —  snr  la  yolama  atomiqna  da  qnalqnas 
ozyâas  isomorphaa  du  systèma  ré|piillar. 

On  sait  que  les  composés  isomorphes  analogues  possèdent  le 
même  volume  atomique.  Ce  volume,  toutefois,  n'est  pas  rigou- 
reusement le  même ,  soit  par  suite  des  différences  qui  existent 
naturellement  entre  les  angles  des  substances  isomorphes,  soit  à 
cause  des  variations  dans  les  températures  où  les  densités  ont  été 
prises ,  et  qui  modifient  aussi  ces  angles  par  l'inégale  dilatation 
des  axes.  Comme  cette  influence  de  la  chaleur  sur  les  angles  est 
nulle  pour  les  cristaux  qui  n'ont  qu'une  réfraction  simple,  et 
que  les  angles  de  ces  derniers  ne  sont  pas  sujets  à  varier  dans 
les  substances  isomorphes ,  il  m'a  paru  intéressant  de  vérifier  le 
principe  de  M.  H.  Kopp  (3)  sur  quelques  oxydes  cristallisant 
dans  le  système  régulier. 

La  minéralogie  nous  offre  plusieurs  composés  cristallisant  en 

■     .  " 

(i)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  LXI,  p    I3i. 
(q)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LX,  p.  104* 
-  (3)  Annal,  de  ckim.  eidephys.,  a*  série,  t.  LXXV,  p.  40^* 
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octtèdfet  régnlian  f  et  amquek  la  chimie  applique  les  formules 
les  plus  diverses.  Je  yais  les  eiUr  avec  la  notation  de  M.  Ber- 
zélius  : 

Poids  spéciQque  =  D. 
Fêt  mmgnitique.  .  •  .  [FeO,Fe*0*] 5,094 

Ftr  9ligiif  .ocfèdr$ 

(mariite) [Fe*0«J '  4,76  à  4,$5 

SpineUe [MgO,Al*0»] 3,40  à  3,6a 

Gahmite [ZnO.Al'O»] 4,a3 

Ctylanite  de  l'Oaral 

Id,    da  V<5save  >  ^«^  "  ^'® 

(Abich) [(FeO.APO»)  +  9(MgO.AI«0»)].  . 

CUorotpineUw  de  file* 
toqst  (G.  RcM#) ,  .  .  [(MgO.F€»0»)+u(MgO,AI»0«)3  }  3,69 

Jd C(MgO.Fc«Cy«)4-  6(iMgO,Al«0»)] 

Fer   chromé  a'istallité 
de  Baltimore  (Abich),  5C(MffO,CrK)«)  +  (FcO,Cr*0«)] 

+  3(FeO,Al«0») 

Id,  compacte  de 
Baltimore  (Abich).  .  6[(iVIgO.Cr«O»)-KFeO.Cr«0»)]  +  7   *'^  "  ^'^ 

[a(MgO.AlKH)+(FeO.Al*0«)] 
Id.  de  8ainf*Do« 
miugae  (Berlhier).  ,  [(Cr»0».Fc*0»)  +  Al«0»]  .... 

Fer  titane  des  monts 
Ilmen  (Mosander)  .  [8(FeO,TiO«)  +  FeK)»] 

îd,    d'Ëgeriond 
(H.  Rose) [6(FeO,TiO«)  +  Fe*0»l 

Id.     d^Egertnnd 
(Mosaoder) [3(FeO.TiO*  +  Fe«0»]  .....  ^  4'745  à  4.78 

Id.       d*Arendal- 
(Mosander) [(FeO,TiO«)  +  Fe'O»] 

Id,    d'UddevalIa 
(Plantamour) ....  [«(FeO.TiO*)  +  5Fe«0»]  .... 

Fr«iicWiiif7e  (Abich).  .  (FeO.Mn'O*)  +  [ZnO,Fe»0»].  -  .  .5,19 
PMclaié  {HttmùWt)  .  . 
Pèrowskiiê  (H.  Rose)  . 


iBMgO.FeH)»] 3,75 

;CaO,TiO*] 4,017 


Braunite  (i) [Mn*0»] 4,76  à  4,818 

(i)  Les  octaèdres  de  la  braunite  n'appartiennent  pas  ao  système  réga- 
lier;  Tangle  de  deax  faces  adjacentes  sar  une  même  arête  y  e^t  de  109^53' 
(io8<»  39'  en  retour)  poarles  cristaux  d'EIgershurg,  et  de  109*»  4^  ('o^*  ^^' 
eu  retour)  pour  les  cristaux  de  StsMarce) ,  tandis  qu'il  est  de  109^' 2b'  j6'' 
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Certes ,  il  serait  difRcile  de  réunir  des  formiiles  plus  compli- 
quées et  plus  diverses  que  celles  qui  représentent  ces  oxydes,  et 
il  arrive  souvent  que  la  même  espèce  minérale  se  trouve  exprimée 
par  des  formules  fort  différentes,  bien  que  la  forme  cristalline 
en  soit  rigoureusement  la  même. 

Ensuite,  si  l'on  cherche  une  relation  entre  le  poids  spécifique 
de  ces  minéraux  et  leur  poids  atomique  d'après  les  formules  pré- 
cédentes ,  on  n*en  trouve  aucune ,  et  cependant  on  est  frappé  de 
voir  que  les  poids  spécique&d'un  même  minéral  n'oiTtent  que  de 
légères  oscillations  qui  sont  loin  d'être  en  rapport  avecl^  compo- 
ntion  si  différente  attribuée  à  chaque  variété.  Ainsi ,  on  ne  com- 
prend pas ,  par  exemple ,  que  le  fer  titane  ait  toujours  un  poids 
q)écifique  variant  seulement  de  4,745  à  4,78 ,  bien  qu'il  se  com- 
pose tantôt  d'équivalents  égaux  d'oxyde  ferrique  et  de  titanate 
ferreux ,  tantôt  de  1  équivalent  d'oxyde  ferrique  et  de  6  équi- 
valents de  titanate  ferreux. 

Ces  anomalies  disparaissent  entièrement ,  si  l'on  écrit  tous  cet 
oxydes  d'après  une  seule  formule-type  (OM*)  semblable  à  eelle  de 
l'eau  0H%  et  dans  laquelle  H  peut  être  remplacé  par  des  mé» 
taux  différents ,  en  proportionj9  indéfinies,  pourvu  que  la  $omfn$ 
ieê  iquivalmis  de  eeê  métaux  soit  égale  d  S  (1). 

é 
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dans  l'octaèdre  régulier.  Mais  cette  difFérence  n*est  pas  même  aussi  forte 
qoe  celle  qui  existe  entre  les  angles  de^  snb&tances  réputées  îsoniorf  bes, 
comme,  par  eiemple,  entre  ceux  des  différents  carbonates  du  systéoM 
tbomboëdrique. 

Nous  Toudrions  aussi  ajouter  à  la  liste  précédente  ïhnuimaunite  oi| 
osyde  manganoso-roans^anique  qui  cristallise  également  en  octaèdres  à 
base  carrée^  toutefois  la  différence  des  angles  y  est  bien  plus  forte 
(io5*  25'  et  119*54'  en  retour).  On  peut  se  demander  ici  jusquà 
quelle  limite  les  angles  peuvent  différer  dans  les  substances  considérées 
comme  isomorphes.  Voyez  à  ce  sujet  les  considérations  de  M.  Laurent 
iComptês  rend»  des  trav,  de  chimie,  18^5,  p.  97).  Q.  G* 

(i)  Il  est  nécessaire  de  rappeler  que  Fe^,  AlvCrf.lVIpjBs  Fc^  (fcrri- 
com),  Aip  (aluminicum, ,  Cr^  (cbromicum) ,  Mn/^  (manganicuiu)  son^ 
1  équivalent  de  H,  Fe  (ferrosutn),  Mn  (manganosnm) ,  Mg  (magné- 
sium), etc.,  puisqu'un  oxyde  M^O^  réduit  toujours  H*^^  pour  former  3U'0, 
M^  restant  à  la  place  de  ii*.  Si  ou  représente  l'oxyde  de  titane  par  Ti*0* 
(TiO>  Berzelius),  Ti*  deyient  l'équivalent  de  H^  doncTi  ;  «=aTr«,  celui 
de  H.  eu. 
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Voici  les  oxydes  ainsi  replantés  : 

p 

(I)  Volaoïe  itomlqM  —  ^ 

TypeoxyJe.  .  .  .  CM* Moyense  11,0 

Feroligiite.   .  .  .  OFep* 11.4 

Brannite  (a)  .  •  .  OMnp* 11,1 

Fer  magniétiqae  .  0(Fe^4Fe|)« 11,4 

Gahnite OCAip^Zni)* 10,9 

Spinelle  .....  0(AlpIZn^)« 10.6 

Ceyhnite.  ....  0(Alp»FeliMg')« 10,6 

Chlorospinelle .  .  OCAlps^FepîMg*)* 10,6 

Fer  chromé  .  .  .  0(Alp«Fep*CrpxMg7FeS)*  ...  11, a 

Fer  titane  ....  0(Tia>Fep7Fei)* 10,9 

Francklinite  .  .  .  0(FepvMnp»Zii7Fei)* ii,i 

Përowskite.  .  .  .  0(Tia(fCa{)* ii,a 

Périclase OcFep'MgT)* 10,9 

Je  me  suis  borné  à  indiquer  par  des  lettres  la  plupart  des  nom- 
bres fractionnaires,  dont  la  somme  est  égale  à  2  équivalents  par 
rapport  à  O.  Il  est  aisé  de  remplacer  ces  lettres  par  les  valeurs 
numériques  qui  découlent  des  formules  que  nous  avons  rap- 
portées précédemment.  De  même  »  je  supprime  les  détails  des 
calculs  relatifs  au  volume  atomique. 

On  remarque  que  ce  volume  est  sensiblement  le  même  pour 
tous  les  oxydes  cités;  il  n'y  a  que  de  légères  différences  de  Tun  à 
l'autre ,  et  qui  tiennent  à  ce  que,  dans  le  calcul  des  formules ,  on 
n'a  pas  toujours  tenu  compte  des  oxydes  contenus  en  très-petite 
quantité*  dans  les  minéraux.  Il  est  excessivement  rare  qu'un  mi- 
néral soit  chimiquement  pur  ;  comme  la  présence  de  la  plus  faible 
quantité  d'une  substance  étrangère  modifie  toujours  le  poids 
spécifique,  il  est  évident  qu'on  n'obtient  jamais  un  nombre  ri- 
goureusement exact  en  divisant  par  le  poids  spécifique  le  poids 
atomique  de  la  substance  supposée  chimiquement  pure. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  tous  les  oxydes,  cristal- 
lisant dans  le  système  régulier,  ont  le  même  volume  atomique. 
On  sait,  par  l'étude  des  corps  polymères,  que  les  mêmes  élé- 
ments peuvent  être  différemment  condensés  ;  ainsi ,  par  exemple, 
un  volume  de  Télaldéhyde  en  vapeur  renferme  trois  fois  autant 

(i)  On  a  pris  les  points  atomiques  P  rapportés  à  H>b  i. 

(a)  L'haasmannite ,  DwtM^^2'it  donne  an  vol  orne  atomique  de  ia,a. 
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de  carbone^  d'hydrogène  et  d'oxygène  qu'un  même  volume  d'aï- 
défayde  dans  le  même  état.  Un  semblable  rapport  peut  ^  pré- 
senter pour  les  solides  et  les  liquides.  Un  volume  d'un  oxyde 
peut  contenir  OM*  ou  0*M*.  ou  0*M%  ou  en  général  0°M*"  ; 
mais  si  le  volume  atomique  d'un  oxyde  OliP  est  Y,  le  volume 
de  son  polymère  sera  V.  Il  se  peut  donc  très-bien  qu'il  y  ait 
des  oxydes  cristallisant  en  octaèdres  réguliers ,  et  d'un  volume 
atomique  différent  de  celui  des  oxydes  précédents. 

Le  protoxyde  de  cuivre  Gu^O  et  l'anhydride  arsénieux  As^O* 
sont  dans  ce  Cas;  en  effet,  si  l'on  calcule  le  volume  atomique 
de  ces  oxydes,  en  ramenant  leur  formule  à  l'expression  OM*, 
on  trouve  pour  l'un  23,6  et  pour  l'autre  18,0;  ces  nombres 
représentent  sensiblement  des  multiples ,  par  2  et  par  I7,  du  vo- 
lume atomique  des  minéraux  précédents.  C'est  comme  si  la 
molécule  du  protoxyde  de  cuivre  (1)  était  0*Cua*,  et  celle  de 
l'anhydride  arsénieux  O^^  Asa',  par  rapport  à  la  molécule  OM' 
de  ces  minéraux.  Du  reste,  rien  n'indique  que  le  type  dans  lequel 
nous  avons  placé  ces  derniers  soit  OH'  plutôt  que  O'M^  [OM*, 
0M«] ,  ou  que  0«>i«  =  [0M%  0M%  0M«]  ;  nous  aurions  pu 
établir  nos  considérations  sur  toute  autre  formule,  pourvu  qu'elle 
fût  la  même  pour  tous  les  oxydes.  Il  ne  s'agit,  ici  en  effet,  que 
d'une  question  de  rapports. 

BREWSTER.  —  NouYelle  propriété  de  la  Imnlère. 

Le  chrysammaU  de  potoêse  cristallise  sous  forme  de  lames 
rhomboîdales  très-plates.  La  lumière  transmise  à  travers  une 
semblable  plaque  présente  une  couleur  jaui^e  rougeâtre,  et  se 
polarise  dans  un  seul  plan.  Si  l'on  presse  un  cristal  avec  la  lame 
d'un  canif  contre  une  plaque  de  verre,  il  s'étend  sous  forme 
d'amalgame,  et  la  lumière,  transmise  à  travers  cette  couche 
mince,  se  compose  alors  de  deux  faisceaux  polarisés  en  sens 
contraire  ou  à  angle  droit  :  l'un  a  la  couleur  du  rouge  carmin , 
l'autre  est  d'un  jaune  pâle.  A  mesure  que  U  couche  augmente, 
la  couleur  des  deux  rayons  se  rapproche  du  rouge  carmin. 

Maïs  les  phénomènes  les  plus  remarquables  sont  produits  par 

(1)  Gaa  ss  Ga..  caprotam  ;  Aia  ss  Atj  anémofam. 
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la  lumière  rëflëchte.  Un  rayon  ordinaire  de  lumière  blandie, 
rëflëchi  sous  l'inoidenoe  perpendiculaire  par  les  faces  du  cristal 
ou  par  les  couches,  a  la  couleur  de  l'or  vierge;  à  mesure  que 
rincidence  augmente,  cette  couleur  devient  de  moins  en  moins 
jaune ,  et  passe  enfin  au  bleu  pâle  quand  Tangle  d'incidence 
est  assf  z  grand. 

Le  faisceau  ainsi  rëflëchi  et  colore  se  compose  de  deux 
rayons  polarisés  en  sens  opposes  :  l'un ,  polarisé  dans  le  plan  de 
réflexion,  reste  bleu  pâle  sous  toutes  les  incidences;  le  second , 
polarisé  perpendiculairement  au  plan  de  réflexion ,  est  d'un 
jaune  doré  sous  de  plus  faibles  incidences,  et  passe  ensuite  au 
jaune  foncé,  au  jaune  verdâtre,  au  vert,  au  bleu  verdàtre,  au 
bleu ,  au  violet. 

Cette  propriété  remarquable,  constatée  par  M.  Brews- 
ter  (1),  n'est  pas  due,  comme  on  pourrait  le  croire,  à 
des  couches  d'oxyde  produit  sur  la  surface  des  cristaux,  car 
le  phénomène  se  manifeste  dans  tout  son  éclat  lorsque  la 
surface  est  la  plus  nette  possible  et  parfaitement  ravivée,  soit 
par  des  moyens  mécaniques ,  soit  par  le  contact  de  liquides  dis- 
solvants. 

A.  LAURENT.  —  Recherches  tvr  les  combinaisons 

azotées. 

Un  premier  mémoire,  publié  dans  les  Annales  de  chim.  et 
de  pkys,  (2) ,  renferme  une  discussion  détaillée  de  tous  les 
faits  sur  lesquels  s'appuie  la  proposition  qui  a  fait,  de  la  part  de 
M.  Laurent  et  de  la  mienne^  l'objet  de  plusieurs  cpmmunica» 
tiens  à  l'Académie  :  Dans  toute  substance  organique  représmtèe 
par  2  volumes  de  vapeur,  la  somme  des  atomes  de  r hydrogène, 
de  l'azote^  du  phosphore^  de  r arsenic ,  des  métaux  et  des  corps 
hologênes^  doit  être  un  nombre  pair. 

Dans  un  autre  travail  (3) ,  M.  Laurent  rectifie  la  com- 
position de  quelques  alcalis  organiques.    Il  a  soumis  à  de 

(i)  Bûifuê  getênt..  t.  XXVII,  p.  256.  -^  Philos,  Mngas.,  n"  194. 
oct.  1846,  p.  33 1. 

(9)  Aan,  de  chim»  et  de phjrs^  t.  XVIII,  p.  "266. 
(3)  Ibid.,  p.  359. 
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nouvelles  analyses  la  morphine ,  lepipirin,  la  quinine,  la  eîn- 
chonineet  quelques  sels^  la  lophine  et  le  pieryle^  en  portant 
surtout  son  attention  sur  le  dosage  exact  de  l'hydrogène,  attendu 
qu'une  différence  de  2  ou  3  millièmes  sur  cet  élément  suffit  sou- 
vent pour  changer  la  composition  des  alcaloïdes.  Il  indique  y 
dans  son  mémoire  les  précautions  qu'il  faut  observer  sous  ce 
rapport. 

Les  analyses  de  la  morphine  (carbone  71,63 — ^71,59;  hydro- 
gène, 6,58—6,66)  prouvent  que  la  véritable  composition  de  ce 
corps  doit  se  représenter  par  : 

C"H»NO». 

Cette  formule  de  la  morphine  en  fait  un  isomère  du  pipérin. 
M.  Laurent  confirme  par  une  nouvelle  analyse  la  composition 
assignée  à  ce  corps  par  M.  Begnault  et  par  mes  propres  analyses, 

M.  Laurent  démontre  aussi  que  l'ancienne  formule  delà  qui- 
nine y  proposée  par  M.  Liebig,  doit  être  remplacée  par  l'expres- 
sion (carbone,  73,27-73,54;  hydrog.,  7,14-7,07)  : 

C"H*«N*OV 

i 

Cette  formule  est  d'accord  avec  les  nouvelles  analyses  de 
M.  Laurent^  et  s'accorde  mieux  avec  mes  propres  analyses  que 
celle  qui  figure  dans  mon  livre  (  Tancienne  formule  de  M.  Lie- 
big). 

Quant  à  la  einchonine^  une  semblable  correction  (carbone, 
77,22— 77,36 i  hydrog.,  7,77—7,51)  doit  être  faite  sur  la  for- 
mule  de  cet  alcaloïde.  M.  Laurent  la  représente  par  : 

C"H"N»0. 

Il  a  obtenu  le  bichlorhydrate  de  cinchonine 

[C"H«N«0,aHCI] 

en  traitant  la  cinchonine  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique. 
La  dissolution  évaporée,  ce  sel  fut  repris  par  l'alcool  £iible,  et 
le  liquide  fut  abandonné  à  Tévaporation  spontanée;  il  se  forma 
ainsi  de  fort  belles  tables  droites  à  base  rhombe. 

Le  bichlorure  de  platine  donne ^  avec  le  sel  précédent,  un 
précipité  jaune.  Celui-ci  renferme  : 

[C"H»N«0.'  a(HCI,PtGi«)  +  aq.] 
L'eau  (2,8  p.  100)  ne  s'en  va  que  vers  200*. 
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A  propos  de  la  quinoléine,  M.  Laurent  cite  une  analyse  du 
chloroplatinate  que  je  lui  adressai  dans  le  temps  (1) ,  quand  je 
reconnus  l'identité  de  cet  alcaloïde  et  du  leucole.  Il  n'admet  pas 
Texistence  des  deux  hydrates  de  Bromeis.En  préparant  le  chloro- 
platinate ,  il  obtint  un  mélange  de  ces  sels,  l'un  en  petits  grains,^ 
l'autre  en  aiguilles.  Le  manque  de  matière  ne  lui  a  pas  permis 
de  continuer  ses  recherches  à  cet  égard. 

La  formule  de  la  lophine  est  (carbone,  86,18 — 85,91  ;  hydr«, 

6,10-5,14). 

C"H"N*. 

Le  pkryle  (carbone,  80,45—80,17—80,  37;  hydrogène, 
4,70—4,77—4,77),  renferme  : 

Les  combinaisons  dérivées  par  substitution  sont  : 

C«(U»*C1)N0« 
C"(H"CI»)NO* 
C»i(H»^Br)NO» 
C"(H»Bt»)NO« 
C"(H»X»)NO« 
X  «  N0«. 

M.  Laurent  fait  aussi  connaître  une  nouvelle  analyse  de  Va- 
cide  opianique  (carbone,  57,10  ;— hydrog.,  4,88),  qui  confirme 
les  corrections  que  nous  avons  fait  subir  aux  formules  données 
par  M.  Woehler  pour  les  dérivés  de  la  narcotine  (2}. 

Enfin ,  après  quelques  considérations  sur  la  composition  des 
corps  azotés ,  M.  Laurent  discute  la  composition  de  la  xyloïdine 
et  de  la  pyroxyline  (coton-poudre). 

Il  admet  pour  la  xyloidine  deux  formules  dérivant  de  celle 

de  l'amidon  C"H"0"  : 

C»»(H»»X)0" 
C"  (il»«X»,0" 

que  j'avais ,  de  mon  côté,  déjà  adoptées  (Précis,  II,  223). 

(i)  Carbone  3a,3  ;    hydrogène  i,55.  Lti  formale  admise  dans  mon 
livre  : 

rC»fl»N,HCI,PtCl*] 

exige  :  carbone  33,6  et  hydrogène  'j,4*  M.  Laurent  Tadopte. 

(a)  (Comptes  rendus  des  trnv,  de  chimie^  l845,  p.  6i.  —  Précis  de  chim, 
organ,,  t.  îl,  p.  189. 
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Quant  à  la  pyroxyline ,  elle  est,  suivant  M»  I^aurent ,  du  glu- 
cose C"H«*0",  dans  lequel  H^  sont  remplacés  par  X»  (X=sNO«). 
Je  m'étais  fondé  sur  l'analyse  de  M.  Péligot  (voir  plus  haut 
l'article  sur  le  coton-poudre) ,  pour  admettre  une  semblable 
substitution  de  H*  par  X*  dans  le  glucose. 

FARADAY.  —  Congélation  dn  meronre. 

M.  Faraday  écrit  à  M.  Boutigny  (1)  qu'il  a  réussi  à  congeler 
le  mercure  avec  la  plus  grande  facilité  dans  un  creuset  rouge  de 
feu.  Il  fit  d'abord  rougir  un  creuset  en  platine  et  il  le  main- 
tint à  cette  température;  il  y  introduisit  de  l'éther,  puis  de 
l'acide  carbonique  concret ,  et  enfin  il  plongea  dans  le  mélange 
à  l'état  sphéroîdal  une  capsule  métallique  contenant  environ 
31  grammes  de  mercure.  Celui-ci  se  solidifia  au  bout  de  deux  ou 
trois  secondes. 

R.  HERMAIVN.  —  Analysa  de  minéranz  mssaa. 

Le  nouveau  mémoire  de  M.  Hermann  (2)  renferme  la  des- 
cription géologique  de  la  mine  de  Schîschimskaja-Gora  à  l'ouest 
de  l'Oural.  Il  contient,  en  outre,  plusieurs  données  chimiques 
sur  les  minéraux  qu'on  y  rencontre. 

Hydrargillite^  Gibbnte.  —  L'hydrargillite  a  déjà  été  décrit 
par  M.  Gustave  Rose.  L'échantillon  analyse  par  M.  Hermann 
était  incolore,  en  grains  nacrés ,  ou  en  prismes  hexap,ones  régu- 
liers ,  inattaquable  par  l'acide  hydrochlorique.  D  2,38  à  2,395. 
Il  ne  renfermait  que  de  l'eau  (34,33  —  34,78  pour  100)  et  de 
l'alumine,  avec  une  petite  quantité  (1,43  pour  100)  d'adde 
phosphorique  (P*0'}.  L'auteur  calcule  de  ces  données  la  for- 
mule [A1^0*,3H*0].  Rapportée  à  la  formule  générale  des  oxydes 
OM*  y  celle-ci  donne  la  relation  (Al*/*=Aip)  : 

0(HAl;é) . 

qui  est  celle  qu'on  avait  attribuée  jusqu'à  présent  à  la  gibsite. 

Mais,  selon  M.  Hermann,  la  gibsite  de  Richmond,  dans  le 
Hassachusets ,  ne  possède  pas  la  composition  que  M.  Torréy  lui 

(l)  2CfM.  lU  ehim.  tt  de  phfs.,  t.  XIX,  p.  383. 
(a)  Journ,/.  prakt.  Ckem, ,  t*  XL,  p.  7. 
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a  assignée:  ce  n'est  pas  un  simple  hydrate,  mais  ua  phosphate 
d'alumine.  Un  bel  échantillon  de  gibsîte,  provenant  de  ladite 
localité,  contenait  : 

Âlunaine 26,139 

Acide  phosj^iorique.  .  .  36,871 

Eaa 35^000 

Parties  insolables a^ooo 

Le  dosage  de  Teau  se  rapproche  sensiblement  de  celui  de 
M.  Thomsoii  (36,7)  ;  de  même ,  en  additionnant  l'alumine  et 
l'acide  phoaphorique,  on  trouve  le  nombi€  (63,0  pour  100) 
qui  est  également  fort  rapproché  du  nombre  (64,8)  obtenu  par 
M.  Torrey,  et  considéré  comme  de  l'alumine  pure.  M.  Her- 
mann  adopte  la  formule  [Al^O^P'O^  -f  SH'O]  équivalant  à  : 

PAI»;gO*+4aq. 

yoelcknérite,  —  M.  Hermann  donne  ce  nom  à  un  minéral 
qui  se  présente  en  paillettes  blanches ,  nacrées ,  grasses  au  tou- 
cher ,  ou  en  prismes  hexagones  réguUers,  D  2,04,  fort  solubles 
«dans  les  acides.  Il  renferme  :  alumine  17,65;  magnésie  38,59  ; 
eau  43,76;  ces  résultats  conduisent  à  la  formule  [Al^O', 
6Me*0  *f  15H>0],  c'est-à-dire  : 

O(Al^^iMgf)  +  1  V3  aq. 

Chlorite  et  Leuchtenbergite.—Le  minéral  qui  avait  été  désigné 
sous  le  nom  de  leuchtenbergite  n'est  autre  que  la  chlorite  ;  les 
différences  qu'on  avait  signalées ,  tiennent  à  ce  que  l'eau  de  ce 
minéral  ne  s'en  va  que  très-imparfaitement  par  la  calcination, 
si  l'on  n'a  pas  soin  de  le  réduire  en  poudre  extrêmement  fine. 
Une  nouvelle  analyse  de  leuchtenbergite ,  en  cristaux  dodécaé- 
driques  empâtés  dans  la  stéatite  de  Schischimskaja,  a  donné  à 
M.  Hermann  : 

Silice 3a, 35 

Alamioe 18,00 

Protoxyde  de  fer 4*37 

Magnétie. ^^»^9 

£aa ia,5o 

Les  minéralogistes  n'étant  pas  d'accord  sur  la  formule  de  la 
chlorite,  principalement  quant  au  r61e  du  fer  (ferrosum  ou  fer- 


/ 
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licain)  oonteiiU  dans  oe  ininëral  »  M.  Herinann  a  analysé  un 
échantillon  de  chlorite  ne  contenant  que  fort  peu  de  fer,  afin 
de  t'asBUier  s'il  était  reinplaoé,  dans  les  autres  variétés ,  par  de 
raluminium  ou  paï  du  magnésium.  L'analyse  a  décidé  en  faveur 
de  oe  dernier  remplacement.  En  effet,  la  chlorite  (D  2,603)  du 
district  de  Slatoust  contenait  x 

Silice 3o,8o 

Alumine» >7*^7 

Peroxyde  de  fer.  ...     1,37 

Magnésie $7,08 

Eaa ia,3o 

La  chlorite  est  donc  identique  à  la  leuchtenbergite ,  et  rentre 
dans  la  formule  proposée  par  M.  Varrcntrap  [SiH)*,8M*0  + 
SiH)*,Al*0»  +  2(Mg«0,fflH))]  que  nous  traduirons  par  l'exprès- 
sion  bien  plus  simple  : 

•  Si«(Al*/gMgifH7)0« 

appartenant  au  type  : 

Si«M»0«  s-  [Si«0«,4M«0]. 

StéatUe.  —  Une  stéatite  verdâtre  (D  2,50)  a  donné  : 

OxygéDe. 
Silice a5,6o  i3,3o 

Alamine M.ai  «o.36\,«  ,„« 

Peroxyde  de  fer.  .  .  .    5.oo  1,66)"''°^    , 

Magnésie 3o,^  ii*99 

Eau i3,43  11,99 

Parties  insolubles.  .  .    2,a5 


«ta 


9945 

Vtamok  t  [(SiW,SMg«0)  +  a(SiH)% Al*0»)  +  3(M(pO,2H*0)  ] , 
qui  correspond  à  l'expression  : 

Si«(Al«ygMg*fl*)0«. 

M»  Hermaan  insiste  sur  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  chasser 
toute  l'eau  de  ee  minéral,  à  l'aide  de  la  lampe  à  alcooi. 

La  composition  attribuée  à  la  stéatite  par  M.  Delesse  (1)  et 
par  d'autres  minéralogistes ,  est  loin  de  s'accorder  avec  la  précé- 

(l)  CompUs  rendus  det  trav.  dt  chimie,  18461  p.  a54- 
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deute.  Celle-ci  est  surtout  remarquable  par  la  faible  quantité  de 
silice  et  par  la  présence  de  l'alumine. 

MonaxiU'  —  Ce  minéral  ne  renferme  pas  de  thorine  comme 
l'avait  pensé  M.  Kersten  \  mais ,  selon  M.  Hermann ,  c*est  un 
phosphate  céroso-lanthanique  [P*0',3MH)],  dans  lequel  M  re- 
présente du  lanthane  et  du  cérium.  M.  Hermann  y  a  trouvé  : 

Acide  phosphorique.   •  .  .  a8yo5 
Protoiyde  decériam, .  .  .  37,36 

Oxyde  de  lanthane ^lA^  3«9i(.««  ,a 

Chaux 1,46  ^x^>io.io 

Maipiésie •  •  •  •    0,80 

Acide  stanniqae 1,76 

M.  Hermann  décrit  aussi,  sous  le  nom  de  numaxitoïde,  un  mi- 
néral (D  5,281)  provenant  des  environs  de  Miask,  ayant  la  même 
forme  cristalline  que  la  monaûte,  mais  d'une  composition  dif- 
férente : 


Acide  phosphoriqae.  • 
Protoiyde  de  cériam. 
Oxyde  de  lanthane.    . 

Chaux 

Substance  tantaloïde. 
Eau 


Magnésie  1 

Peroxyde  de  fer  J 


17,^1  io,o5 

49,35  2»3' 

ai,3o  3,04^10,78 

i,5o  0,53 

6,27 

1,36 

traces 


L'auteur  range  ce  minéral  sous  la  formule  [P'0',5M*0],  qu'il 
est  difficile  d'admettre ,  quand  on  considère  i'isomorphisme  du 
monazitoïde  avec  la  monazite.  Au  reste,  l'histoire  du  cérium  et 
du  lanthane  est  encore  trop  peu  connue  pour  que  les  formules 
de  ces  minéraux  puissent  être  établies  d'une  manière  certaine. 

MADDRELL.  —  0nr  la  composttloii  des  métapliospliai«i« 

M.  Gregory  a  décrit  (1),  il  y  a  quelque  temps,  un  phosphate 
magné3ien,  obtenu  accidentellement  dans  la  préparation  de 
l'acide  phosphorique ,  et  dont  la  composition  était  fort  singulière 
[3P«0%  2Mg*0].  Les  nouvelles  expériences  de  M.  Maddrell  (2), 
font  disparaître  cette  anomalie ,  en  démontrant  dans  ce  sel  la 

(\)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm»^   l.  LIV,  p.  ^. 
(a)  J&iW.,  t.LXl.p.  53. 
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présence  de  8,15  p.  de  soude.  Le  sel  de  M  Grëgory  rentre  donc 
dam  les  niëtaphospfaates  et  renferme  [3(Mg*0,  P*0'}-}-Na*0, 
P*0';,  c'est-à-dire,  si  PO*M  représente  la  composition  générale 
des  métapbospbates  : 

•  PO»(NajMg{). 

L'erreur  de  M.  Grégory  provient  de  ce  qu'il  s  était  borné  à 
déterminer  la  magnésie ,  et  à  doser  Facide  pbospborique  par 
différence. 

Selon  M.  Maddrell,  Facide  pbospborique  préparé  d'après  le 
procédé  de  M.  Grégory ,  renferme  toujours  des  traces  de  soude 
et  de  magnésie.  Lorsqu*on  le  mélange  en  excès  avec  la  solution 
du  sulfate  de  Ni  ou  de  Co  ,on  obtient  des  précipités  qui ,  cbauffés 
à  316%  présentent  la  composition  des  métapbospbates  de  Ni  ou 
de  Go,  avec  une  certaine  quantité  de  Na. 

Ainsi  le  mélaphosphate  sadic(Mnckélique  constitue  une  poudre 
jaune-verdâtre  [6(Ni*0,  P«0»)+Na«0,  P»0»].  Le  sel  sodico-coia/. 
tique  est  d'un  beau  rose  et  présente  la  même  composition. 

Pour  obtenir  des  métapbospbates  à  un  seul  métal,  M.  Mad- 
drell  prépara  de  Facide  pbospborique  avec  du  phosphore  et  de 
Facide  nitrique. 

11  prépara  le  mélaphosphale  niekélique  [Ni'O,  PH)']  en  ajou- 
tant une  solution  de  sulfate  de  Ni  à  un  excès  d'acide  pbospbo- 
rique étendu,  évaporant  et  calcinant,  dans  une  capsule  de 
platine,  au-de^us  de  3l6°.  Le  sel  s'obtient  ainsi  en  poudre  jaune 
verdàtre ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides  étendus. 

Le  métaphosphate  cohaltiqtie  [Co  O.P'O']  s'obtient  de  la  même 
manière  ;  il  est  rose. 

Le  métaphosphate  manganeux  [Mn<0,  P*0*]  est  blanc. 

Pour  obtenir  le  métaphosphate  aluminiqw  [APO*,  SP^O'] 
c'est-à-dire 

.P0»AI)8, 

on  fit  dissoudre  de  l'alumine  dans  un  excès  d'acide  phospho- 
rique ,  et  on  chauffa  à  la  température  indiquée.  Ce  sel  se  sépara 
alors  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides  concentrés.  Le  métaphosphate  ferrique  [Fe^O^, 
3P*0*]  se  présente  à  l'état  d'une  poudre  blanche,  insoluble 
dans  Foau  et  dans  les  acides  étendus ,  soluble  dans  Facide  sulfu- 
Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chim,  3'  AftniE.  T.  XI.  rMal  1 847.)  26 
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tufÊt  eoBomtré.  Le  fnétnpho9phaU  d^romique  [Gr^0*,3PK>^ 
est  d'an  beau  vert»  inâoluUe  cbuw  l'eaH  et  dan»  les  acides  oœ* 
eeatr^é 

Le  méiaphosphate  cuivrique  [Cu*0,  PK)*]  oosatitiie  une 
poudre  blanc  bleuâtre ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides 
étendus.  Le  sel  barytiqiAe  [Ba'O,  P'O']  forme  une  poudre  blan- 
che, insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides  étendus.  Le  sel  strofi' 
iiqUe  a  la  même  composition  ;  il  en  est  dé  même  du  sel  calctque 
et  du  sel  magnétique. 

Les  sels  potassique  et  sadique  sont  des  poudres  blanches, 
presque  insolubles  dans  l'eau ,  mais  solubles  dans  les  acides  éten- 
dus. Ib  présentent  la  même  composition  que  les  sels  .précédents. 

E.  ROBIQI7ET.  —  ftécbérelies  sur  le  cne  d'aloèt. 

Dans  une  espace  de  monograjfriUe  du  suc  d'aloès  (1),  outre 
l'analyse  élémentaire  du  principe  non  azoté  et  amorphe 
(aloétine)  qui  ei^  constitue  la  partie  essentielle,  M.  Ë.  Robiquet 
donne  quelques  détails  intéressants  relatifs  à  l'action  des  corps 
ozydanu  sur  ce  suc.  Il  discute,  à  cette  occasion,  les  faits  signar* 
lés  par  M.  Schunck  (2)  dans  Taction  de  Tammoniaquesur  Taeide 
chrysammique ,  ainsi  que  ceux  publiés  par  M.  Boutin  sur  Vadde 
polychrarMUique  et  le  cyanile.  M.  Robiquet  démontre  que  ces 
deux  corps  ne  sont  que  des  mélanges ,  et  ne  contiennent  pas  des 
principes  nouteaux. 

Le  même  chimiste  a  aussi  obtenu  un  corps  huileux  particu* 
lier,  ValcUsol^  en  distillant  le  suc  d'aloès  arec  la  cbaiix  caus- 
tique. Il  le  représente  par  les  rapports  C^H^^O*  et  le  classe  parmi 
les  aldéhydes.  Je  ne  pense  pas  toutefois  que  ses  analyses  soient 
assez  concluantes  pour  qu'on  pusse  adopter  cette  formule,  et, 
même ,  il  ne  me  semble  pas  prouvé  que  la  substance  sur  laquelle 
l'auteur  a  opéré ,  ait  été  parfaitement  sèche  et  sans  mélange.    ^ 

En  faisant  agir  du  chlore  sur  le  suc  daloès,  il  a  obtenu  un 
corps  chloré,  lec/i/ora/ot7e,  cristallisé,  volatil  sans  décomposition 
et  remarquable  en  ce  qu'il  renferme  une  forte  quantité  d'oxygène 

(i)  Thèse  9oatenae  à  TËcole  de  pharmacie  de  Paris,  le  ii  août  i845, 
et  en  extrait  dans  le  Journ.  dePharm.,  t.  X,  p.  167  et  241* 
(SI)  Bévue  scient. ^  t.  VII ,  p.  a33. 
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(  carbone  50,98  —  60,37  ;  chlore  23,47  —  23,98  ;  oxygène  26,55 
—  26,06).  M.  Robiquet  tire  de  ses  analyses  la  formule  C^'Cl'O*; 
il  affirme  que  si  on  le  traite  par  la  potasse  il  se  forme  simplement 
du  carbonate  et  du  chlorure.  Je  ne  comprends  pas  cette  réaction 
qui  me  semble  impossible  si  les  rapports  atomiques ,  indiqués 
par  Vauteur,  sont  exacts. 

Eofin ,  si  l'on  traite  par  le  chlore  la  solution  alcoolique  du 
suc  d  aloès,  il  se  produit ,  entre  autres,  un  corps  chloré  cristal- 
lisable  et  fixe ,  le  Moralise  (  C^^H^CPO  ).  Cette  formule  aussi  au- 
rait besoin  d'être  vérifiée  par  une  métamorphose. 

Il  paraît,  au  reste,  que  la  préparation  des  produits  de  Taloès 
présente  beaucoup  de  difficultés ,  et  si  M.  Bobiquet  n'a  pas 
oomplétetnent  réussi  à  élucider  ce  sujet ,  ce  n'est  certes  pas  faute 
de  savoir  ou  de  travail.  Le  manque  de  matière  l'a  ^  sans  doute , 
en^péché  de  fournir  à  la  science  des  documents  plus  complets  sur 
les  corps  nouveaux  dont  nous  venons  de  parler. 

TH.  ANDERSON.  —  Recherches  sur  la  picoline,  nonvél 
alcaloïde  contenn  dans  le  ipondron  de  houille. 

Le  goudron  de  houille  qui  a  déjà  fourni  à  la  chimie  tant  de 
corps  intéressants ,  vient  encore  de  l'enrichir  d'un  nouvel  alca- 
loïde. Cette  fois ,  c'est  M.  Anderson  d'Edimbourg  qui  nous  en 
dozme  la  description  (1). 

La  picoline ,  c'est  ainsi  qu'il  appelle  le  nouvel  alcaloïde ,  est 
un  isomère  de  l'aniline  oukyanol  de  Runge ,  et  se  rencontre  dans 
l'huile  de  certains  goudrons  de  houille,  en  même  temps  que 
l'aniline ,  la  quinoléine  ou  leukol ,  et  de  petites  quantités  de 
pyrrol.  Dans  l'extraction  de  ces  alcaloïdes,  par  le  procédé 
connu  ^  la  picoline  passe  la  première ,  en  vertu  de  sa  plus  grande 
volatilité.  Il  faut  donc  fractionner  les  produits  de  ladistillation, 
et  les  essayer  de  temps  à  autre  avec  une  goutte  de  chlorure  de 
chaux  qui  accuse  la  présence  de  l'anihne ,  et  ne  donne  aucune 
coloration  avec  la  picoline. 

Celle-ci  bout  déjà  à  133^.  L'analyse  y  démontre  leB  rapports 

C«H'N 
(l)  £dinkurgh  H9W  phUosophicûlJourual  f  My ,  1^6. 
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comme  dans  Taniline.  La  picoline,  d*ailleiir$,  se  vaporise 
prQmpteraent  déjà  dans  les  circonstances  ordinaires  ;  elle  est 
incolore,  très-mobile ,  d'une  odeur  pénétrante  ,  et  ne  se  colore 
pas  à  Tair  conune  Taniline;  elle  s'en  distingue  en  outre  par  sa 
posanteur  spécifique  qui  n'est  que  de  0^955  à  lO^G.  tandis  que 
Taniline  est  plus  pesante  que  l'eau. 

La  piooline  se  mélange  avec  l'eati  en  toutes  proportions  et 
donne  une  solution  incolore  ;  la  potasse  solide  et  les  sels  alcalins 
l'en  séparent.  Elle  ramène  au  bleu  le  tournesol  rouge ,  répand 
d'abondants  nuages  blancs  quand  on  en  approche  une  ba- 
guette humectée  d'acide  hydrochlorique ,  et  ne  coagule  pas 
r.nlbumine. 

Voici  encore  d'autres  réactions  qui  la  distinguent  de  l'aniline. 
La  solution  de  chlorure  de  chaux  ne  se  colore  pas  en  violet  par 
la  piooline;  la  solution  de  l'acide  chromique  ne  change  pas  de 
couleur ,  et  ne  donne  qu^un  léger  précipité  jaune. 

fja  piooline  précipite  en  partie  la  solution  du  deutochlorure 
do  cuivre ,  et  prodoit  un  liquide  bleu  clair  qui  dépose  par  l'é va- 
poration  des  cristaux  prismatiques.  Elle  produit  des  sels  sem- 
blables avec  les  chlorures  de  mercure ,  d'or ,  d'étain  et  d'an  - 
tiinoine  ;  le  sel  qu'on  obtient  avec  le  chlorure  d'or  est  surtout 
remarquable  ,  en  ce  qu'il  cristallise  aisément  en  petites  aiguilles 
d*un  jaune  citronné.  La  piooline  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'ar- 
gent ,  le  chlorure  de  barium ,  le  chlorure  de  strontium ,  le  sulfate 
do  magnésie. 

M.  Anderson  pense  que  c'est  à  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité de  picoline  que  l'aniline  brute  doit  cette  odeur  forte  et 
repoussante,  qu'elle  ne  présente  plus  après  avoir  été  sépan't^ 
d'un  sel  purifié  par  cristallisation. 

Les  sels  de  picoline  cristallisent  moins  facilement  que  les  sels 
d'aniline  \  ils  sont  fort  solubles  dans  l'eau  ,  et  plu^eurs  d'entrr 
eux  tombent  en  déliquescence.  De  même,  ila  se  dissolvent  aisé- 
ment dans  l'alcool ,  même  à  froid. 

On  les  prépare  le  mieux  en  évaporant  à  iCO*  leur  solution 
aqueuse.  11  n'est  guère  avantageux  ,  comme  dans  le  cas  de  l'ani- 
line ,  de  les  préparer  en  ajoutant  de  l'acide  à  la  solution  de  l'al- 
caloïde dans  l'éther  ,  attendu  qu'une  petite  quantité  d'eau  suffit 
pour  maintenir  ces  sels  dans  un  état  semi-fluide. 
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La  picoline  a  une  certaine  tendance  à  former  des  sels  acîdes. 
Ses  sels  ne  s'altèrent  pas  à  l'air  aussi  aisément  que  les  sels  d'ani- 
line correspondants  ;  toutefois  ils  brunissent  quelquefois ,  mais 
sans  prendre  la  teinte  rose  de  ces  derniers. 

JLe  mlfate  de  picoline  donne  des  tables  incolores  ^  fort  déli- 
quescentes, insolubles  dans  l'éther,  très-solubles  dans  Talcool, 
«i  renfermant  [C»  H»*N*  -f  2(S0%H«0)] ,  ou  bien  : 

[C*irN.SO*H«] 

VoxalaU  se  dépose  en  prismes  raccourcis  et  radiés ,  fort  solu- 
bles  dans  Teau  et  l'alcool. 

Le  nitrate  s'obtient  sous  la  forme  d'une  matière  blanche  et 
cristalline. 

L'kydrocUorate  donne  des  cristaux  prismatiques,  déliques- 
cents,  et  pouvant  se  sublimer  par  la  chaleur. 

Quant  on  ajoute  de  la  picoline  à  une  solution  de  bichlorure 
de  platine,  renfermant  un  excès  d'acide  hydrochlorique,  il  se 
dépose,  par  la  concentration  de  la  solution  étendue,  des  aiguilles 
orangées,  assez  longues,  et  qu'il  est  bon  de  faire  recristalliser 
pour  les  avoir  exemptes  d'un  mélange  de  picoline.  Ce  sel  est  beau* 
coup  plus  soluble  dans  l'eau  que  le  sel  d'aniline  correspondant  ; 
il  n'exige  qu'environ  4  parties  d'eau  bouillante.  Séchés  à  100*, 
les  cristaux  renferment  [C^Ml'*N%H*Cl*,Pt«Cl*],  ou  bien  : 

[C'HTN,  HCI,  PtCl«] 

Quand  on  mélange  de  la  picoline  avec  une  solution  concentrée 
de  bichlorure  de  mercure ,  il  se  produit  immédiatement  un 
précipité  blanc  et  floconneux  ;  si  la  solution  est  étendue,  il  ne  se 
forme  que  plus  tard  des  aiguilles  soyeuses  et  radiées.  Ce  chhrih- 
mereurcUe  est  assez  soluble  dans  l'eau  froide ,  plus  soluble  dans 
l'eau  chaude.  Il  se  dissout  aussi  dans  l'alcool  bouillant  et  s'y 
dépose  en  cristaux  parle  refroidissement.  De  même ,  il  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  étendu.  Il  se  décompose,  quand  on  le 
&ît  bouilUr  avec  de  l'eau  ;  il  se  dégage  alors  de. la  picoline, 
en  même  temps  qu'une  poudre  blanche  se  précipite.  Une 
analyse  du  sel  séché  à  l'air  (  la  chaleur  l'altérerait  ),  a  donné  : 
Carbone,  20,515  tjdrogèae,  2,19.  La  formule  [C»H**N«, 
2Hg«Cl«],  ou 
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[C«H'iS,HgH:i»] 
exige  :  Carbone,  19,63;  hydrogène,  1,90  (1). 

M.  Anderson  n'avait  pas  assez  de  piooline  pour  en  étudier  les 
métamorphoses.  Il  a  pu  cependant  s'assurer  qu'elles  sont  diffé- 
rentes de  celles  qu'éprouve  l'aniline.  Ainsi  Tacide  nitrique  coji- 
centré  ne  l'attaque  que  très-peu  à  chaud  ;  le  liquide  évaporé 
donne  des  tables  rhombes,  dont  la  potasse  sépare  de  la  picoline 
non  altérée.  La  solution  potassique  était  rouge,  et  n'a  point  donné 
de  picrate  par  Févaporation. 

Un  excès  d'eau  bromée  ajoutée  à  la  picoline  donne  un  abon- 
dant précipité  rougeâtre^  qui ,  du  jour  au  lendemain ,  se  convertit 
en  une  huile  de  même  couleur.  Ce  produit  est  insoluble  dans 
l'eau  ,  et  n*a  plus  de  propriétés  alcalines. 

L'action  du  chlore  sur  la  picoline  est  sensiblement  la  même 
que  celle  que  l'aniline  éprouve  de  la  part  du  même  agent.  Il  se 
produit  des  cristaux  incolores,  probablement  de  l'hydrochlcwate, 
aiais  peu  à  peu  la  liqueur  se  fonce  et  se  résinifie.  Ce  produit 
^tillé  avec  de  l'eau,  a  donné  une  substance  cristalline,  ainsi 
que  du  diarbon  (qui  ne  paraissait*  pas  être  l'acide  chlorophéné- 
sique). 

La  pieoline  est  donc  un  alcaloïde,  ayant  La  même  composition 
et  le  même  équivalent  que  l'aniline ,  mais  appartenant  par  ses 
métamorphoses  à  une  autre  série. 

WQEIILEB  et  LIEBIG.— Sur  deux  alcaloïdes  artificiels 

obtenus  avec  l'aldéhyde. 

Lorsqu'on  dissout  de  l'aidéhydale  d'ammoniaque^  exempt 
d*éther  et  d'alcool ,  dans  12  à  16  parties  d'eau,  qu'on  y  ajoute 
10  à  15  gouttes  d'ammoniaque  par  onoe  de  solution ,  et  qu'on 
dirige  doucement  dans  ce  mélange  un  courant  d'hydix>gène  sul- 
furé, il  devient  laiteux  au  bout  d'ime  demi-heure ,  et  dépose 

(I)  Le'chloroinerettrate  d*Amline  renferme  [(C*H'N)*,Hs*Ci*]  d'ajpris 
ma  propve  détermisation.  (Journ,  de  Pharm.,  t.  X,  p.  i3).  La  Ibriiiiile 
de  M.  Hofinann  n'est  pas  exacte.  *-  Il  est  remarquable  qae  l'analyse  de 
If.  Ai|denon  ait  donné  i  poar  loo  de  carbone  de  plus  qae  la  quantité 
exigée  par  le  calcul ,  bien  que  le  sel  ait  simplement  été  séché  à  Tair. 
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une  grande  quantité  de  cristaqx  fort  gros  y  de  l^appareuoe  du 
camphre.  Le  niélaoge  s'éclaircit  au  bout  de  4  ou  5  heures,  et 
alors  Topéradou  est  terminée.  On  recueille  les  cristaux  sur  un 
entonnoir,  et  on  les  lave  a  l'eau  froide;  puis,  après  les  avoir 
desséchés,  on  les  fait  cristalliser  dans  un  mélange  d'éther  et 
d'un  tiers  d'alcool.  Ce  liquide  les  d^)08e9  par  l'évaporation 
spontanée,  sous  la  forme  de  tables  rhombes,  souvent  d'un 
demi-pouce.  L'eau  mère  en  donne  une  nouvelle  portion. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  obtienne,  dans  cetie  opération  « 
une  huile  incolore  et  fétide ,  composée  en  majeure  partie  du 
même  produit  cristallisable ,  mais  maintenu  à  l'état  liquide  par 
le  mélange  d'une  substance  huileuse.  Pour  extraire  les  cristaux 
de  cette  huile ,  on  l'agite  avec  la  moitié  de  son  volume  d'éther, 
et  l'on  introduit  le  tout  dans  un  flacon,  bouchant  à  l'émeri.  Puis 
on  y  ajoute  de  l'acide  hydrochlorique ,  de  manière  que  la 
matière  se  prend  ordinairement  en  une  bouillie  cristalline,  qui 
n'est  ^utre  chose  que  Thydiochlorate  des  cristaux  dont  nous 
venons  de  parler.  Cet  hydrochlorate ,  lavé  à  l'éther,  pour  enlever 
la  partie  huileuse,  puis  desséché  «  humecté  d'un  peu  d'ammo- 
niaque, et  dissous  de  nouveau  dans  l'éther,  donne  une  nouvelle 
portion  de  crisUux. 

Ceux-ci  constituent  un  alcaloïde  particulier  auquel  MM.  Woeb^ 
1er  et  Liebig  (1)  donnent  le  nom  de  MtUdine,  Il  a  la  forme  du 
sulfate  de  chaux,  et  une  densité  de  1,191  à  18®.  Les  cristaux 
réfractent  fortement  la  lumière,  possèdent  une  saveur  aroma- 
tique, désagréable  à  la  longue,  fondent  à  43® C.  et  se  volatilisent 
sans  résidu  à  la  température  ordinaire.  Distillés  avec  de  Teau, 
ils  passent  sans  altération,  mais  ils  se  décomposent,  quand  on  les 
distille  seuls ,  en  une  huile  très-fétide,  dent  une  pairtie  seulement 
se  eoaerète  au  bout  de  quelque  temps  en  «n  résiâtt  brun  et 
sirupeBZ,  renfermant  du  soufine. 

La  thialdine  est  fort  peu  sduble  dans  l'eau,  très  solubk  au 
eontraire  dans  ralcoel  et  dans  Téther. 

Voici  les  réactions  présentées  par  une  solution  alcoofiqat-d* 
thialdine.  L'acétate  de  plomb  ne  la  précipite  pas  immédiatement  ; 
nudi  au  bout  de^fuelque  temps,  xm  obtient  mu  (Hrécipité  jatte, 
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puis  rouge  et  finalement  noir.  Le  nitrate  d'argent  en  est  pré- 
cipité en  blanc ,  puis  en  jaune  et  en  noir.  Le  bichlorure  de  mer- 
cure donne  un  précipité  blanc,  puis  jaune  -,  le  bichlorure  de  pla- 
tine ne  précipite  pas  d'abord,  mais  peu  à  peu  il  se  forme  on 
précipité  d'un  jaune  sale. 

La  tfaialdinen*agitpa9  sur  les  couleurs  végétales.  Elle  se  dissout 
aisément  dans  tous  les  acides,  et  produit  des  sels  cristallisables. 
Le  nitrateet  l'hydrochlorate  se  distinguent  par  la  facilité  à  former 
de  beaux  cristaux. 

GliaufTés  ayea  une  solution  de  nitrate  d'argent ,  la  thialdine 
et  Sf's  sels  se  décomposent,  en  produisant  du  sulfure  d'argent, 
ainsi  qu'un  gaz  inflammable  qui  présente  l'odeur  et  les  pro- 
pri<'trs  de  l'alclrhyde. 

Cnlciiu'e  avec  lic  l:i  chaux  hydratée ,  la  tliiaidi ne  produit  de  la 
quinolri ne,  aisée  à  reconnaître  à  l'odeur  et  aux  caractères  du 
chloroplatinate.  MM.  Woehler  et  Liebig  n*ont  pas  vérifié  par 
l'analyse  cette  curieuse  métamorphose. 

La  solution  du  cyanure  d'argent  est  précipitée  en  noir  par  la 
thialdine;  le  précipité  poircit  par  l'ébuUition.  Si  l'on  fait  cette 
expérience  dans  une  cornue,  on  voit  le  col  se  recouvrir  d'aiguilles 
très- volatiles ,  insolubles  dans  l'eau,  très-solubles  dans  l'éther  et 
dans  l'alcool. 

La  thialdine  renferme  [C"H"N«S*],  ou  bien 

3  éq.  d'aldéhyde ,  1  éq.  d'ammoniaque  et  2  éq.  d'hydrogène 
sulfuré  renferment  des  éléments  de  la  thialdine  plus  3  éq.  d'eau  : 

3  C«H*0  +  NH*  -h  a  H*S  c=  C*H»»NS?  +  3  H»0. 

VhydrocUorate  de  <  thialdine  s'obtient  directement  en  dissol- 
vant la  thialdine  dans  l'acide  hydrochlorique  étendu.  La  solution 
donne  de  beaux  prismes  incolores,  très-brillants,  assez  solubles 
dans  l'eau  froide ,  moins  solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans 
Téiher ,  se  décomposant  par  la  chaleur.  Il  renferme  [C"H**N*S*, 
H<C1*] ,  ou  bien . 

[C«H»WS«.HCll. 

On  obtient  aisément  le  nitrate ,  en  dissolvant  dans  l'éther  la 
thialdine  brute,  et  agitant  avec  de  l'acide  nitrique,  moyennement 
concentré;  le  mélange  te  prend  en  une  bouillie  crisulline  qu'on 
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|Nirifie|iar  une  nouvelle  cristallisation.  Le  nitrate  ^^oblient  ainsi 
en  aiguilles  incolores ,  plus  solubles  dans  Teau  que  l'hydroclilo- 
raie,  solubles  dans  Talcool ,  insolubles  dans  Téther,  et  renfermant 
[C"IP«N»S*,  N«0»,  H»0],  c'est-à-dire 

[C«n»NS«,NHO» . 

Avec  l'hydrogène  sëlénîé  et  l'aldéhydate  d'ammoniaque, 
]VIM.  Woehler  et  Liebig  ont  obtenu  de  petits  cristaux ,  qui  se 
comportaient  également  comme  un  alcaloïde.  MM.  Woehler  et 
Lit'big  donnent  à  ce  corps  le  nom  de  9élénald%ney  et  pensent  qu'il 
vsi  Tanalogue  de  la  thialdine.  Ce  produit  sélénié  est  fort  altérable, 
<lt^  sorte  que  ces  chimistes  n'ont  pas  pu  en  faire  l'étude. 

J.  SGHIEL. — Faits  pour  servir  à  rbittolre  de  la  ^armncB. 

La  principale  difficulté  qui  se  présente  dans  l'examen  des  ma-    • 
tières  colorantes  consiste  dans  le  choix  du  procédé  de  sépa- 
ration des  différents  principes.  Sans  résoudre  précisément  tous 
les  points  de  ce  problème,  M.  Schiel  fait  avancer  la  question  de 
quelques  pas  par  les  faits  qu'il  vient  de  publier  (1). 

Il  abandonne  la  poudre  de  garance  dans  l'eau  pendant  un  ou 
deux  jours,  décante  l'eau,  ex[Nrime  la  garance  e%  la  fait  bouillir, 
à  plusieurs  reprises,  dans  une  chaudière  en  cuivre,  avec  une 
solution  concentrée  d'alim.  La  décoction  filtrée  dépose ,  par  le 
refroidissement,  une  suti^stance  rouge  brun  qu'on  sépare  k  l'aide 
du  filtre.  Le  liquide  ronge  et  limpide  ainsi  obtenu  étant  mé- 
langé avec  de  l'acide  suif  urique,  dépose  ordinairement  au  bout  de 
viogt-quatre  heures  la  matière  colorante  qu'elle  tient  en  disso- 
lution ,  et  ne  conserve  plus  qu'une  légère  teinte  ;  on  filtre  et  on 
dissout  la  matière  colorante  dans  une  solution  d'alun  bouillante. 
Si  l'on  obtient  un  nouveau  dépôt  par  le  refroidissement ,  on  le 
sépare  par  le  filtre,  et  l'on  ajoute  encore  de  l'acide  sulfurique  à 
la  solution.  On  lave  le  précipité,  d.'abord  avec  de  l'acide 
hydrochlorique  étendu  et  bouillant,  puis  avec  de  l'eau  froide, 
et  on  le  dissout  dans  l'alcool.  On  éloigne  par  la  distillation  la 
plus  grande  partie  de  l'alcool ,  et  Ton  abandonne  la  solution  à 
l'évaporation  spontanée.  On  dissout  dans  l'éther,  à  plusieurs  re* 

•  (1)  Jêm»  der  Ckem.  umd  Pharm,,  U  LXI>  p-  74* 
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prues,  ieprÎDcipe  pourpre  qui  te  dépose  alon,  on  éloigiie  Tëther 
par  la  distillatioD  jusqu'au  tiers,  et  on  abandonne  la  solution  à 
FëTaporation. 

Le  principe  pourpre  obtenu  par  ce  procédé  se  présente  sons 
la  forme  d*une  poudre  presque  cerise,  à  peine  soluble  dans 
Teau  froide,  assez  soluble  dans  l'eau  bouillante  9  fort  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis  avec 
une  couleur  rouge  foncé  ;  les  acides  l'en  précipitent  en  flocons 
rouges.  Il  fond  par  réchauffement  et  se  volatilise,  en  se  décom- 
posant en  partie  ;  il  se  sublime  alors  des  cristaux  cerise  qui  ne 
donnent  plus ,  par  les  alcalis ,  une  solution  rouge ,  mais  une 
solution  violette. 

L'analyse  du  principe  pourpre ,  séché  à  115 — 120^,  a  donné  : 
carbone,  66,71  —66,64 j  hydrog.,  3,53— 3,43 j  résultats  d'où 
M.  Schiei  déduit  la  formule  C^'H*^^*. 

Le  principe  pourpre  se  dissout  k  froid  da&s  l'acide  sulfurique 
concentré ,  avec  une  belle  couleur  cerise  ;  si  l'on  ajoute  à  la  so- 
lution un  quart  ou  un  tiers  de  son  Tolnme  d'eau,  la  matière  co- 
lorante se  sépare  du  liquiUe  chaud  sans  subir  d'altération.  Elle 
résiste  même  si  l'on  chauffe  A  1  lu*  la  solnuon  dans  l'acide  sul- 
furique ;  elle  se^pare  sans  altération  quand  on  verse  dans  l'eau 
cette  solution. 

M.  Schiei  n^  pas  pu  sublimer  le  principe  pourpre  sans 
obtenir  en  nsème  temps  un  abondant  résidu  de  eharbon.  Au  reste, 
l'analyse  élémentaire  prouve  que  la  substance  sublimée  diffère 
du  prindpe  pourpre.  L'auteur  a  <AtenU  :  carbone,  53,30; 
hydrogène ,  5,19 ,  correspondant  aux  rapports  CH^O*  (1). 

L'action  de  la  potasse  sur  la  substance  précédente  prouve 
aussi  qu'elle  n'est  pas  identique  au  principe  pourpre  ;  en  effet, 
tandis  que  ce  dernier  donne  avec  la  potasse  une  soludon  rouge, 
le  principe  sublimé  se  colore  par  elle  en  violet. 

Le  principe  rouge  de  la  garance  est  contenu  dans  le  précipité 
.  cpii  se  dépose  par  le  refroidissement  de  la  décoction  Adte  à 

(1)  Il  y  a  une  relation  intéressante  entre  cette  formale  et  celle  que 
j*ai  proposée  poar  Torcine  {Comptes  rendus  dêstra»»  de  chimtfi,  i845, 
p.  2187).  Cette  dernière  renferme,  â  féut  lec ,  t3ni«0*,et  à  l'état  cristal- 
lisé ,  Cm^H^.  G.  Q. 
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chaud.  Le  dépôt  bouilli  avec  de  Tesprit-de-Tiu ,  additionné 
d'une  solution  d'alun  concentrée ,  donne ,  par  le  refroidissement, 
deux  coucbes  de  matière  colorante.  On  enlève  avec  une  pipette 
la  coucbe  supérieure  qui  est  floconneuse  et  d'un  rouge  clair,  et 
l'on  traite  de  nouveau  par  Talcool  et  Talun  la  coucbe  infé- 
rieure, d'un  brun  foncé.  M.  Schiel  dit  avoir  répété  ce  traite-»- 
ment  jusqu'à  quinze  fois.  Le  principe  rouge  est  brun  à  l'état 
sec  ;  il  se  colore  en  violet  par  la  potasse  ;  l'ammoniaque  et  les 
carbonates  alcalins  le  dissolvent  avec  une  couleur  rouge.  Il  se 
comporte  comme  le  principe  pourpre ,  sous  l'influence  de  la  cba- 
leur,  en  donnant  de  belles  aiguilles  orangées. 

M.  Schiel  a  essayé ,  sans  succès,  de  réduire  les  matières  côlo-r 
Tantes  de  la  garance  d'après  le  procédé  indiqué  par  M.  Preisser. 

Le  principe  rouge  non  sublimé  a  donné  à  l'analyse:  carbone 
67,20;  hydrogène,  3,93;  ces  nombres  correspondent  à  la 
formule  C"H*H)». 

Le  principe  rouge  sublimé  a  donné  :  carbone,  67,71  ;  hydro- 
gène ,  4,51.  n  est  insoluble  dans  Teàu  ;  Talcool  et  l'éther  le  dis- 
solvent aisément  1  M.  Schiel  présume  qu'il  est  identique  à  la 
matière  non  sublimée. 

fi.  SCHCNGK.  •<- Matières  «plmrastM  dm  Ucheiis. 

Les  nouvelles  recberches  de  l'auteur  (1  )  concernent  les  matières 
contenues  dans  les  Roccella  {tinctoria,  var.  fuciformis) ,  et  sont  une 
continuation  de  celles  que  le  même  chimiste  a  déjà  communi- 
quées ,  il  y  a  quelques  années  (2),  sur  les  matières  colorantes  de 
l'orseille. 

jidde  éryihrique, — La  substance  la  plus  importante  contenue 
dans  les  rocceUaria ,  et  d'où  dérivept  les  matières  colorantes 
que  donnent  ces  lichens,  constitue,  selon  M.  Schunck,  un 
acide  particulier  qu'on  peut  en  extraire  par  l'eau  bouillante. 
GeUe-ci  la  dépose  par  le  refroidissement  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline  qu'on  purifie  par  l'alcool  bouillant. 

Cet  acide  rougit  le  tournesol.  Maintenu  longtemps  en  ébulli- 
tion  avec  de  l'alcool ,  il  donne  un  éther  qui  n'est  autre  chose 

(i)  Annal,  der  Chem.  undPharm.,  t.  LXI,  p.  64* 
(a)  Comptas  rendus  des  trav.  de  chim.,  i845,  p.  a8S. 
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que  IdL  pseudérythrine  de  Heeren  {érythrine  de  M.  K^uie),  que 
M.  ScbuDck  avait  appelé  éther  lécanorique  (1)  dans  son  pre- 
mier travail. 

La  solution  alcoolique  de  l'acide  éry  thrique  précipite  par  l'eau 
sous  forme  de  gelée. 

Chauffé  dans  un  tube ,  il  donne  un  sublimé  d'orcine. 

11  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  et  carbonates;  les 
acides  l'en  reprécipitent  sous  forme  de  gelée.  ^ 

Dissous  dans  l'ammoniaque  et  exposé  à  l'air,  il  donne  peu  à 
peu  une  solution  pourpre  ou  rouge  foncé. 

M.  Schunck  pense  que  l'acide  éry  thrique  est  contenu  dans 
tous  les  lichens  donnant  des  matières  colorantes. 

Il  y  a  trouvé  :  carbone,  58,78  —  58,70;  hydrogène^ 
5,20 —  5,55  ;  il  le  représente  par  C'*H"*0".  Cette  formule  neme 
paraîtpas  exacte  (calcul:  carbone, 59,47  ;  hydrogène,  5,53). (2) 

Bouilli  avec  de  la  baryte,  il  donne  du  carbonate  et  de 
Torcine. 

La  solution  aqueuse ,  maintenue  en  ébullition ,  finit  par  donner 
une  matière  amère,  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure  sous  le 
nom  de  picroérythrine. 

La  solution  alcoolique  de  l'acide  érythrique  n'est  pas  préci- 
pitée par  le  nitrate  d'argent  ;  mais  si  l'on  ajoute  ce  dernier  à  la 
solution  ammoniacale  de  Tacide,  il  se  produit  un  précipité 
blanc  qui  noircit  par  Tébullition ,  en  recouvrant  les  parois  du 
vase  d'un  enduit  miroitant.  Le  chlorure  d'or  n'est  pas  altéré  par 
l'ébuUition  avec  une  solution  alcoolique  d*acide  érythrique. 

Le  perchlorure  de  -fer  lui  communique  une  teinte  pourpre 
foncé;  l'addition  de  l'ammoniaque  la  fait  passer  au  jaune  sans  pré- 
cipiter de  peroxyde^  si  ce  n'est  à  l'ébuUition  du  mélange. 

Une  solution  alcoolique  d'acétate  de  plomb  ne  précipite  pas 
l'acide  érythrique  ;  mais  celui-ci  précipite  abondamment  par  le 
sous-acétate.  M.  Schunck  a  trouvé  dans  le  précipité  plombique  : 
carbone,  27,68  ^26,97;  hydrogène,  2,12  —  2,19;  oxyde  de 

(i)  Comptes  rendus  des  travaux  de  chimie,  iSqS,  p.  !i85. 

(3)  La  formule  C^H*^0*  serait  préférable.  Elle  exige:  carbone,  69,3  ; 
hydrogène ,  5,4  f  «t  a'aocorde  avec  les  réactions.  U  se  pourrait  qae  Tacide 
érythriijae'fût  on  homologae  de  la  lëcanorine  C^'H^'O*.         C»  G. 
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plomb ,  59,16  —  d9,12.  Il  adopte  la  formttle  (C*'H*^0^' , 
4Pb«0). 

Ether  érythriqueon  léeanorique. —Nous  avons  dëjà  indiqué  (1) 
les  résultats  obtenus  par  M»  Schunck  à  l'analyse  de  ce  qu'il 
appelle  éther  lécanorique.  Les  aoadyses  de  l'étber  érythrique 
donnent  identiquement  les  mêmes  nombres  (  carbone  , 
60,65  —  60,72  —  60,6r  ;  hydrogène  6,13  —  6,14  —  5,97);  de 
|dus,  les  propriétés  sont  les  mêmes,  et  cependant  l'auteur  admet 
deux  formules  di£Férentes. 

n  me  paraît  évident  que  la  pseudérythrine  de  Heren ,  l'éry- 
thrine  de  Kane,  l'étfaer  lécanorique  et  Tétber  érythrique  de 
Schunck  sont  un  seul  et  même  corps  ^  auquel  j*ai  déjà  assigné  la 
formule  C*«li«0^  (2). 

M.  Schunck  représente  son  éther  érythrique  par  [C*'H*'0**] 
mais  cette  formule  cadre  assez  mal  avec  les  résultats  analytiques 
(calcul  :  carbone,  61,45;  hydrogène ,  6,19),  tandis  que  la 
mienne  est  d'accord  avec  ses  expériences. 

Les  propriétés  de  cet  éther  se  confondent  avec  celles  qui  ont 
été  assignées  à  l'éther  lécanorique ,  dans  le  premier  travail  de 
M.  Schunck. 

Picroérythrine.  —  G^est  le  produit  de  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante sur  l'acide  érythrique.  Quand  on  traite  ce  dernier,  pen- 
dant quelque  temps ,  avec  de  l'eau  bouillante ,  il  se  dissout, 
acquiert  une  saveur  amère,  et  ne  dépose  plus  d'acide  érythrique 
par  le  refroidissement.  On  obtient,  par  l'évaporation  ,  une 
substance  brune  et  gluante ,  qui  devient  cristalline  au  bout  de 
quelque  temps;  on  la  traite  par  l'eau  froide,  qui  laisse  la 
picroérythrine  à  l'état  de  pureté. 

C'est  une  substance  incolore ,  peu  soluble  dans  Teau  froide , 
très-soluble  dans  l'eau  bouillante.  Elle  donne  par  l'évaporation 
une  masse  cristalline.  Sa  solution  rougit  légèrement  le  tour- 
nesol. 

Elle  ne3*a1tère  pa?  par  l'ébullition  prolongée  avec  l'eau,  et  ne 
donne  pas  d'ëther  avec  Talcool. 

(i)  Comptes  rendus  des  trav.  de  chimie^  l845  «  p<  ^86. 

(a)  La  formole  C'sH'^O'qoe  j'admets  pôar  Tacide  ërythriqne,  tCëccorde 
•▼ec  la  formation  de  cet  éth«ri  car  on  a  ;  C»«H««O»-hC»H«0s=.aC"H»* 
0»+H«0.  C.  ft. 
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Chauffée  dans  un  petit  tube ,  elle  donne  un  sublimé  d'orcine. 
Elle  se  dissout  à  froid  dans  les  alcalis. 

Bouillie  avec  de  l'eau  de  baryte ,  elle  donne  du  carbonate  et 
une  solution  qui  ne  renferme  que  de  l'orcine.  Sa  solution  dans 
les  alcalis  rougit  promptement  à  Tair. 

Sa  solution  aqueuse  n'est  ^as  précipitée  par  Tacétatedeplomby 
mais  elle  l'est  abondamment  par  le  sous-^cétate.  Elle  prend  un« 
belle  teinte  pourpre  par  le  percblorure  de  fer.  Le  nitrate  d'ar- 
gent n'en  est  pas  réduit  à  Tébullition  ;  mais  la  réduction  s'effec- 
tue en  présence  de  l'ammoniaque.  Le  percblorure  d'or  se  réduit 
peu  à  peu  par  l'ébullition  avec  la  solution  de  la  picro* 
érytbrine. 

M-  Schunck  a  trouvé  dans  ce  corps  :  carbone ,  52,86  —  52,16  ; 
hydrogène  6,22  —  5,94.  Il  le  représente  par  [C'*H*«0*^].  Cette 
formule  exige  52,57  carbone  et  6,  IB  hydrogène  (1). 

La  combinaison  plombique  adonné:  15,51  carbone,  1,85 
hydrogène  et  68,94  oxyde  de  plomb  [C"H*«0",8Pb«0]. 

uéeide  roccelliqw.  —  Quand  on  traite  les  lichens  à  froid  par 
l'ammoniaque ,  on  obtient  un  liquide  jaune  qui  renferme»  de 
l'acide  érythrique  et  de  l'acide  roccellique.  On  peut  en  séparer 
l'acide  érythrique  en  ajoutant  du  chlorure  de  calcium  qui  pré- 
cipite du  roccellate  de  chaux ,  ou  .bien  en  précipitant  les  deux 
acides  par  Tacide  hydrochlorique  et  traitant  le  précipité  par 
l'eau  bouillante ,  qui  ne  dissout  que  l'acide  érythrique  ;  toute- 
fois, l'acide  ainsi  obtenu  n'est  pas  bien  pur,  l'ammoniaque 
extrayant  en  même  temps  une  matière  brune.  M.  Schunck  pré- 
fère la  méthode  qui  consiste  à  épuiser  les  lichens  d'abord  par 
l'eau  bouillante,  puis  par  l'alcool  bouillant.  Gelui-ci  extrait 
Tacide  roccellique ,  ainsi  qu'une  autre  matière  grasse  que  l'au- 
teur sépare  à  l'aide  de  plusieurs  opérations  indiquées  dans  son 
mémoire. 

L'acide  roccellique  cristallise  en  aiguilles  minces  dont  la  so- 
lution aqueuse  rougit  le  tournesol.  Il  fond  par  la  chaleur  et 
donne  un  sublimé  huileux,  en  ne  laissant  presque  pas  de  résidu  ; 

(i)  Il  est  probable  qae  la  picroérythrine  est  de  Tacide  érytlirique 
+aHK)=C"H«*0"  (carbone,  54,0;  hydrogène,  6,0).  La  matière  brune 
qai  se  forme  simultanément  peut  provenir  de  Taction  de  l'air.    C.  G. 
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le  produit  mUimé  crîstaUue  peu  à  peu,  el  peut  étm  suUimé  de 
nouveau  ;  mais  alors  il  reste  fluide. 

li'aoide  loooellique  se  dissout  dans  les  alcalis ,  mais  il  ne  se 
dissout  pas  dans  les  acides  étendus.  La  àolutiou  dans  les  alcalis 
mousse  comme  de  Feau  de  savon.  Sa  solution  dans  VamoM- 
niaque  précipite  la  chaux  et  la  baryte,  ainsi  que  le  nitrate 
d'argent* 

Il  a  donné  à  l'analyse  :  carbone,  66^07 — 6â,83;  hydrogène, 
10,63  -.10,73.  M.  Schunck  en  calcule  la  formule  [C'^H^'O'], 
qui  ne  me  parait  pas  exacle  (calcul  »  carbone,  66,97  ;  hydrogène 
10,69)  (1). 

Il  obtient  le  sel  de  plomb  en  dissolvant  l'acide  dans  im  peu 
d'ammoniaque  et  prëcifutant  par  l'acétate  de  plomb*  Analyse  t 
carbone,  33,70  —  34,34$  hydrogène,  6,13-*  &,  16;  oxyde  de 
^mb,  51,36 --01,08.  Calcul  d'après  la  formule  [G'^H^^O% 
2Pb*0]:  carbone-,  33,ô6;  hydrogène,  5,12;  oxyde  de  plomb, 
51,90. 

WILLIAMSON. — sur  l'œnanthol  de  rhulle  do  ricin. 

Une  note  de  M.  WiOiamson  (2)  confirme  la  composition 
CH'^O  attribuée  par  M.  Bussy  au  nouvel  aidâiyde  que  ce  chi- 
miste a  obtenu  par  la  dbtillation  sèche  de  l'huile  de  ricitt  (3). 

Selon  M.  Bussy,  cet  aldéhyde  ne  serait  pas  attaqué  par  la 
potasse.  Cependant  St.  Willîamson  a  réussi  à  le  convertir  en 
oenanthylate  en  le  traitant  par  une  lessiVe  très-concenttée  de 
potasse  caustique;  mais,  dans  ces  circonstances,  une  partie  seu- 
lement de  rœnanthol  se  dissout,  tandis  qu'une  autre  se  trouve 
convertie  en  une  huile  bien  plus  carbonée  que  l'csnanthol. 

La  solution  potassique,  sursaturée  par  de  l'acide  tattrique, 
donna  une  huile  acide  dont  Tidentité  avec  l'acide  onumihyliqae 
fut  vérifiée  par  l'analyse  du  sel  de  baryte  et  du  sd  d'argeait. 

Le  produit  huileux ,  insoluble  dans  la  potasse ,  lot  desséché  et 


^mm 


(1)  Je  pToposefais  la  formule  C"ll*H)*,  mai»  elle  exige  ii.i  hydro- 
gène; d*iin  autre  côté,  0*Ii*H)*  n'en  demande  qae  io,3.  Oana  tons  les 
cas»  l'analyse  de  Facide  locceUiqae  aaralt  besoin  d'être  reprite.       G.  G. 

(a)  Annal,  dtr  Chem.  und  Pharm. ,  t.  LXI.  p*  38. 

(3)  Comptes  rendus  des  trav.  de  chimie,  1846,  p.  49* 
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rectîTié.  Le  point  dVbullition  8*éleva  continaeliement ,  ci  Ton 
obtint  un  mélange  dVau  et  d'une  huile  renfermant  82,1  p.  100 
de  carbone.  Pour  éviter  cette  décomposition  par  la  chaleur, 
M.  WiLlamson  soumit  lliuile  à  l'analyse,  sans  la  distiller  préa- 
lablement,  mais  après  l'avoir  abandonnée  sur  du  chlorure  de 
calcium. 

Il  trouva  ainsi  76,3  carbone  et  1^2,5  hydrogène.  La  même  sub- 
stance ,  distillée  avec  l'eau  et  abandonnée  sur  du  chlorure  de 
calcium, donna  76,49  carbone  et  12,4  hydrogène.  Dans  une  autre 
expérience, l'huile,  après  avoir  éié  abandonnée  à  froid  sur  la 
potasse,  fut  recti6ée  sur  elle  ;  elle  donna  à  l'analyse  71 ,8  carbone 
et  12,5  hydrogène.  Enfin  ,  une  solution  alcoolique  dfœnan- 
thol  fut  traitée  par  l'hydrate  de  potasse  sec;  l'huile  produite 
contenait  77,1  carbone  et  12,7  hydrogène. 

Si  l'œnantliol  se  dédoublait,  par  la  potasse,  comme  les  éthers 
composés,  en  œnanthylate  et  en  un  alcool  particulier  CH^'O, 
celui-ci  devrait  renfermer  72,4  carbone  et  13,8  hydrogène.  On 
remarque  que  les  nombres  précédents  s'éloignent  beaucoup 
d'une  semblable  composition. 

En  faisant  passer  du  chlore  dans  une  solution  alcoolique 
d'œnanthol ,  M.  Williamson  obtint,  entre  autres  produits ,  l'éther 
de  l'acide  œnanthylique  :  G*H^*0*. 

L'oenanthol  seul  absorbe  aisément  le  chlore  gazeux.  Le  produit 
constitue  une  huile  peu  fluide,  d'une  odeiur  agréable ,  rappelant 
celle  du  caoutchouc.  Cette  huile,  plus  pesante  que  l'eau ,  ren- 
fermait : 

C'(H«*C1»)0. 

C'était  donc  Ycenanthol  trichhré ,  l'homologue  du  chloral.     " 

Une  réaction  qui  distingue  l'oenanthol  du  produit  huileux 
auquel  la  potasse  donne  lieu ,  c'est  la  manière  dont  ces  deux 
corps  se  comportent  avec  l'adde  nitrique.  Avec  rœnanthol| 
l'acide  nitrique  concentré  s'échauffe,  et  donne  du  bioxyde 
,  d'azote,  ainsi  qu'un  produit  plus  léger  que  l'eau  et  d'une  odeur 
agréable.  L'huile  produite  par  tapotasse  donne ,  dans  les  mêmes 
circonstances ,  une  autre  huile  plus  pesante  que  l'eau.  Celle-ci 
renferme  60,67  carbone  et  9,45  hydrogène. 
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Ct)tmte* 

Recherches  chimiques  sur  le  jaune  (Vœuf^  deuxième  mémoire 
présenté  à  V  Académie  royale  des  sciences. 

Par  M.  GoBLEY,  professeur  agrégé  à  TÉcole  de  Pharmacie. 

Examen  comparatif  du  jaune  d' œuf  et  de  la  matière  cérébrale. 

Dans  un  premier  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter 
à  l'Académie,  j'ai  cherché  à  connaître  quelles  étaient  les  sub- 
stances qui  constituent  le  jaune  d'œuf.  Parmi  ces  corps,  un 
seul,  l'acide  phosphoglycérique,  n'avait  encore  été  trouvé  ni  dans 
le  corps  de  l'homme  ,  ni  dans  celui  des  animaux  qui  s'en  rap- 
prochent par  leur  organisation.  Cet  acide  existait-il  dans  ces  es- 
pèces animales  et  avait-il  échappé  aux  investigations  des  chi- 
mistes ,  ou  ne  le  rencontrait-on  que  dans  le  jaune  d'œuf  et 
subissait-il  une  modiGcation  sous  l'influence  de  l'incubation? 
Pour  résoudre  ces  questions,  que  je  m'étais  réservées,  mon  at- 
tention dut  se  porter  d'abord  sur  la  matière  cérébrale,  dans  la- 
quelle les  chimistes  ont  de  tout  temps  signalé  la  présence  du 
phosphore. 

En  soumettant  à  l'analyse  la  cervelle  du  poulet  (celles  du 
mouton  et  de  l'homme  m'ont  donné  les  mêmes  résultats]^  j'ai 
obtenu  une  matière  visqueuse  phosphorée ,  qui  présentait  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  que  j'avais  rencontrée  dans  le  jaune 
d'œuf.  Agitée  dans  un  flacon  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  ou  par  l'acide  chlorhydrique ,  et  chauffée  au  bain- 
marie,  elle  ne  s'est  pas  décomposée  comme  cela  avait  eu  lieu 
pour  celle  du  jaune  d*Œuf  ;  mais  en  faisant  bouillir  le  mélange 
pendant  un  certain  temps,  j'ai  vu  la  matière  visqueuse  se  liqué- 
fier peu  à  peu  et  venir  surnager  le  liquide.  La  couche  graisseuse 
ëcait  formée  d'acide  oléique,  d'acide  niargarique,  de  cholesté- 
rine  et  d'une  petite  quantité  d'huile  fixe.  Quant  à  la  liqueur» 
ell«  renfermait  non  pas  de  l'acide  phosphorique,  mais  de  l'acide 
pliosphoglycérique. 

Blise  en  contact  avec  de  l'eau  de  potasse ,  et  additionnée  d*a- 
Jowm.  d9  Pharm.  et  de  Chim*  S*  stiiB.  T.  XI.  (Juin  1S47.}  ^7 
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cide  acétique ,  après  avoir  été  chauffée  au  bain-marîe^  la  ma- 
tière visqueuse  du  cerveau  n'a  pas  donné  les  acides  oléique,  niar- 
garique  et  phosphoglycérique  que  celle  du  jaune  d*œuf  fournissait 
daDS  les  mêmes  circonstances  avec  tant  de  facilité.  Cependant 
ces  trois  acides  se  sont  formés  en  présence  de  l'alcool  potassé 
bouillant. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit ,  une  grande  analogie  entre  ces  deux 
matières  phospfaorées.  En  raison  de  la  difficulté  avec  laquelle  je 
retirai  les  acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycérique  delà 
matière  grasse  du  cerveau ,  il  était  évident  pour  moi  qu*ils  ne 
préexistaient  pas  d,ans  cette  substance;  mais  devais-je  penser, 
d'après  cela,  qu'il  en  était  de  même  pour  celle  du  jaune  d'œuf  ? 
Les  doutes  qui  s'élevèrent  dans  mon  esprit  et  les  objections  de 
M.  Sacci  sur  mon  premier  mémoire  m'ont  engagé  à  tenter  de 
nouvelles  expériences  sur  le  jaune  d'œuf.  C'est  par  ces  recher- 
ches, dont  les  résultats  s'éloignent  notablement  de  ceux  que 
M.  Sacc  avait  annoncés ,  que  je  vais  commencer. 

J'ai  dit  que  lorsqu'on  traitait  par  l'éiher  le  jaune  d'œuf  com- 
plètement privé  d'albumine  par  le  procédé  très-simple  que  j'ai 
indiqué,  on  obtenait  par  l'évaporation  de  la  liqueur  une  matière 
grasse  composée  de  deux  parties  bien  distinctes  :  1°  d'une  huile 
fixe  qui  est  connue  sous  le  nom  d'huile  d'œuf;  T  d'une  substance 
molle,  non  fusible,  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  matière 
visqueuse. 

J'ai  dit  aussi  que  le  phosphore  ne  se  trouvait  pas  dans  l'huile 
d'œuf,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent,  mais  bien  dans  la 
matière  visqueuse,  qui  constituait  un  corps  tout  à  fait  différent, 
et  sur  lequel  aucun  chimiste  n'avait  ava,nt  moi  appelé  l'attention 
des  savants. 

Mes  expériences  m'avaient  en  outre  conduit  à  considérer  l'huile 
d'œuf  comme  formée  d'oléine,  de  margarine,  de  cholestérine  et 
de  matière  colorante;  et  la  matière  visqueuse  comme  contenant 
de  l'acide  oléique,  dé  l'acide  margarique  et  de  l'acide  phospho- 
glycérique, parce  que  j'en  retirai  ces  corps  avec  une  extrême  fa* 
ciiité^  de  plus,  comme  la  substance  était  neutre,  j'ai  admis  que 
ces  acides  étaient  combinés  avec  de  l'ammoniaque  que  j'y  avais 
rencontrée. 

M.  Sacc  est  arrivé  à  des  résultats  différents.  Ce  cliimiste  dis- 
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tÎDgaé  ayant  remarqué  que  le  jaune  d'œuf  et  surtout  l'huile 
d'œuf  extraite  par  IVther  absorbaient  l'oxygène  avec  une  ex- 
trême rapidité,  me  reproche  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  l'ac- 
tion que  l'air  exerce  sur  ces  corps.  Il  y  a  là,  dit-il^  une  cause 
d'erreur  que  je  crois  trouver  dans  le  mode  d'analyse  adopté  par 
M,  Gobley.  En  effet,  ce  dernier  dessèche  le  jaune  d*œuf  à  l'air, 
puis  il  l'analyse  ensuite,  en  sorte  qu'il  n'a  pas  affaire  à  du  jaune 
d'oeuf  pur,  mais  oxydé;  de  là  l'acide  phosphoglycérique ,  l'os- 
mazôme,  l'acide  lactique  et  les  acides  oléique,  margarique,  qui 
n'existent  certainement  pas  dans  Tœuf  frais.  Je  persisie,  dit 
M.  Sacc,  à  soutenir  que  le  phosphore  se  trouve  dissous  dans 
l'huile  d'oeuf ,  et  que  l'acide  phosphoglycérique  s'y  forme  par 
Foxydation  du  phosphore  au  contact  de  l'air  (1). 

G>mment  concilier  ces  faits  avec  mes  expériences?  Ces  corps, 
que  j'ai  considérés  comme  les  parties  les  plii^essentielles  de  l'orga- 
nisation du  nouvel  individu,  se  formeraient  pendant  la  dessicca- 
tion que  je  fais  subir  au  jaune  d'œuf  avant  de  l'analyser.  J'a- 
Toue  qu'il  mTa  été  difficile  de  croire,  quand  j'ai  eu  connaissance 
des  objections  de  M.  Sacc,  que,  dans  les  traitements  que  j'avais 
fiait  subir  au  jaune  d'œuf,  la  présence  de  Tair  apportât  une  mo- 
dification aussi  profonde  dans  sa  constitution.  Cependant  l'expé- 
rience seule  devait  prononcer. 

J'ai  pris  des  jaunes  d'œufs  privés  d'albumine  et  provenant 
d'oeufs  encore  chauds  et,  par  conséquent,  très- récents;  je  les  ai 
fait  glisser  dans  un  flacon  contenant  de  l'éther  qui  avait  été 
porté  à  l'ébullition  afin  de  le  priver  de  tout  Tair  qu*il  aurait  pu 
retenir.  J'ai  disposé  ensuite  un  appareil  à  l'aide  duquel  je 
pouvais,  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique,  saturer 
l'éther  de  la  partie  soluble  du  jaune  d'œuf ,  le  décanter  de  la 
matière  albumineuse,  et  le  faire  évaporer  à  l'abri  du  contact  de 
Fair.  Cette  expérience ,  répétée  plusieurs  fois  ,  m'a  toujours 
donné  pour  résultat  :  1^  une  huile  fixe  qui  ne  contenait  pas  de 
phosphore  ;  2^  une  matière  visqueuse  qui  en  renfermait. 

Des  jaunes  d'œufs  pris  dans  le  corps  de  la  poule  m'ont  donné 
les  mêmes  résultats. 

Ainsi  la  matière  extraite  par  l'éther  à  l'abri  du  contact  de 

(l)  Comptés  rendus  dêl'Actid,,  t.  XXII,  p.' 649. 
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Taîr  est  formée,  comme  je  l'avais  admis ^  de  deux  parties 
entièrement  distinctes  :  d*une  partie  liquide  ou  huile  d'œuf ,  et 
d'une  substance  molle  ou  matière  visqueuse.  M  Sacc  aurait-il 
mécdnuu  Texistence  Je  cette  dernière  qui,  d'après  mes  recherches, 
renfermerait  les  acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycé- 
rique  ?  Cependant  elle  existe  bien  réellement  dans  le  jaune  d'œuf, 
et  elle  ne  se  forme  pas  au  contact  de  l'air  ;  c'est  elle  et  non  pas 
l'huile  d'œuf  qui,  selon  moi,  renferme  le  phosphore. 

J'ai  voulu  connaître  l'action  que  l'oxygène  exerce  sur  ces 
deux  substances.  Après  avoir  introduit  sous  des  cloches  rem- 
plies de  mercure  et  contenant  de  ce  gaz,  une  certaine  quantité 
de  chacune  d'elles  ,  j'ai  vu  l'huile  d'œuf  en  absorber  sensible- 
ment plus  que  la  matière  visqueuse  qui  renferme  la  totalité  du 
phosphore.  Je  n'ai  pas  remarqué  que  celte  absorption  d'oxy- 
gène (qui  ne  m'a  pas  paru,  du  reste,  être  aussi  considérable  quô 
l'a  annoncé  M.  Sacc)  apportât  un  changement  notable  dans  la 
constitution  de  ces  corps ,  au  moins  au  point  de  vue  où  je  m'étais 
placé,  car  ils  m'ont  présenté  tous  deux  les  mêmes  propriétés  et 
les  mêmes  réactions  que  ceux  dont  j'ai  parlé  dans  mon  mémoire. 

Il  m'est  impossible  d'admettre  ,  d'après  ces  expériences ,  que 
le  phosphore  soit  en  dissolution  dans  l'huile  d'œuf,  comme  le 
pense  M.  Sacc,  et  de  ne  pas  croire  qu'il  se  trouve  tout  entier 
dans  la  matière  visqueuse,  laquelle  est  un  corps  entièrement 
différent  de  l'huile ,  une  substance  que  l'on  peut  extraire  de 
l'œuf  non-seulement  lorsqu'il  est  pondu,  mais  lorsqu'il  se  trouve 
encore  dans  la  poule. 

La  matière  visqueuse,  exposée  à  l'air,  ne  paraît  pas  changer  de 
nature,  même  après  un  temps  assez  long;  mais  comme  j'avais 
remarqué  qu'elle  ne  donnait  les  acides  oléique,  margarique  et 
phosphoglycérique  que  sous  l'influence  des  acides  et  des  alcalis, 
je  me  suis  demandé  si  dans  ces  conditions  nouvelles  l'oxygène 
ne  jouait  pas  un  rôle. 

J'ai  d'abord  fait  mes  expériences  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique ,  et  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats  qu'en  opérant 
au  contact  de  l'air;  mais  craignant,  malgré  les  soins  dont  je 
m'étais  entouré  ,  qu'une  petite  quantité  de  ce  fluide  n'eût  pas 
été  chassée  de  l'appareil ,  bien  que  le  gaz  qui  l'avait  traversé  fût 
complètement  absorbable  par  l'eau  de  potasse,  je  me  suis  placé 
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dans  de$  conditions  nouvelles  qui  me  mettaient  tout  à  fait  à 
Tabri  des  objections.  Yoini  comment  j*ai  opéré  : 

J*ai  disposé  quatre  cornues  sur  la  cuve  à  mercure,  et  j'ai  fait 
glisser  dans  les  deux  premières  successivement  4  gr.  d'acide  sul- 
furique  pur  étendu  de  25  gr.  d'eau  distillée,  puis,  sous  l'une 
d'elles ,  8  gr.  de  matière  visqueuse  obtenue  au  contact  de  Tair, 
et  sous  l'autre  ,  8  gr.  de  la  même  substance  préparée  dans 
l'acide  carbonique. 

Dans  les  deux  autres  cornues,  ]'ai  mis  4  gr.  de  potasse  dis- 
soute dans  25  gr.  d'eau  distillée  ,  puis ,  dans  Tune ,  8  gr.  de 
matière  visqueuse  obtenue  au  contact  de  l'air,  et  dans  l'autre , 
8  gr.  de  la  même  substance  préparée  dans  Tacide  carbonique. 

J'avais  porté  préalablement  tous  les  liquides  à  l'ébuUition 
afin  de  les  priver  d'air.  Le  contact  avait  été  prolongé  trois 
jours  pendant  lesquels  j'avais  agité  de  temps  en  temps  ;  j'avais 
ensuite  cbauiTé  avec  une  lampe  à  esprit-de*vin  et  fait  passer  un 
ejicès  d'acide  acétique  dans  les  cornues  qui  contenaient  la 
potasse. 

Pour  les  quatre  expériences ,  j'ai  obtenu  des  acides  oléique 
et  margarique  qui  sont  venus  surnager  le  liquide  et  dont  le 
dernier  a  cristallisé  par  le  refroidissement,  et  de  l'acide  pbos- 
phoglycérique  qui  est  resté  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

Ainsi  l'air  ou  l'oxygène  eât  sans  action  sur  les  réactions  que 
j'ai  indiquérs.  La  matière  visqueuse  renferme  donc  les  éléments 
des  acides  oléique,  margarique  et  pliosplioglycérique ,  et  elle 
les  fournit  sans  que  l'oxy^^ène  de  l'air  in  ervicnne.  Si  les  trois 
acides  dont  nous  venons  déparier  se  formaient  pendant  la  des* 
siccation  du  jaune  d*œuf  à  l'air,  comme  l'admet  M.  Sacc,  le 
produit  de  Tévaporation  devrait  présenter  une  réaction  acide 
prononcée  ;  or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  ^ 

Ap.ès  avoir  reconnu,  d'une  part^  que  la  matière  grasse  du 
jaune  d'œuf  est  formée  de  deux  parties  distinctes ,  et  que  le 
phosphore  ne  se  trouve  pas  dans  l'huile  mais  dans  la  matière 
visqueuse;  d'autre  part,  que  l'air  ou  plutôt  l'oxygène  n'exerce 
aucun  influence  sur  la  formation  des  acides  oléique,  margari- 
que et  phosphoglycérique ,  il  me  restait  une  question  très-im- 
portante à  résoudre ,  celle  de  la  préexistence  de  ces  corps  dans 
le  jaupe  d'œuf.  Amené,  comme  je  l'ai  dit,  à  penser  qu'ils  se 
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formaient  pendant  mes  expëriences  sur  la  cervelle  de  poulet  par 
l'effet  d'une  réaction,  considérant  en  outre  l'analogie  que  la  sub- 
stance pliospliorée  de  l'œuf  et  celle  du  cerveau  m'avaient  of- 
ferte à  ce  point  de  vue,  j'entrepris  sur  la  matière  visqueuse  du 
jaune  d'œuf  des  expëriences  nouvelles  qui  vont  m*occuper  main- 
tenant. 

J'avais  considéré  ce  corps  comme  constitué  par  un  mélange 
d'acide  oléique,  d'acide  margarique,  d'acide  phosphoglycéri- 
que  combinés  tous  les  trois  avec  l'ammoniaque  et  formant  un 
composé  dont  les  propriétés  étaient  masquées  par  une  matière 
organique  azotée.  Cette  curieuse  substance,  qui  mousse  comme 
le  savon  lorsqu'on  l'agite  avec  de  l'eau  ,  et  qui  peut  très -bien 
servir  à  nettoyer  les  étoffes ,  possède,  indépendamment  des  pro- 
priétés que  je  lui  ai  reconnues  et  que  j'ai  mentionnées  dans  mon 
premier  mémoire ,  celle  de  se  dissoudre  complètement  dans  l'a- 
cide acétique  cristallisable.  Elle  présente  encore  cela  de  très- 
remarquable,  c'est  qu'elle  ne  fournit  qu'avec  une  très-grande 
difficulté,  en  présence  des  acides  végétaux ,  les  acides  oléique , 
margarique  et  phosphoglycérique,  qu'elle  donne  si  facilement 
sous  l'influence  des  acides  minéraux.  Soumise  à  l'ébuUition 
pendant  six  beures  dans  de  l'acide  acétique  (vinaigre  de  bois) , 
la  matière  visqueuse  ne  présente  en  effet  aucune  apparence  de 
décomposition  ;  la  liqueur  concentrée  se  prend  en  gelée  par  le 
refroidissement,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  douze  heures  qu'on 
voit  surnager  une  substance  grasse  qui  renferme  de  l'acide  oléi- 
que et  de  l'acide  margarique,  mais  qui  retient  encore  beaucoup 
de  phosphore.  Il  faut  une  ébuUition  soutenue  au  moins  pen- 
dant vingt-quatre  heures  pour  que  la  décomposition  de  la  ma- 
tière visqueuse  soit  complète.  La  liqueur,  du  reste ,  renferme 
peu  d'aci^  phosphoglycérique,  mais  surtout  de  l'acide  phos- 
phorique  et  de  la  glycérine.  L'acide  tartrique,  l'acide  lactique, 
agissent  de  la  même  manière  que  l'acide  acétique. 

J'ai  reconnu  aussi  qu'il  suffisait  d'une  très-minime  propor- 
tion d'acide  minéral ,  ou  de  potasse  ou  de  soude ,  pour  déter- 
miner la  transformation  de  la  substance  pbosphorée  en  acides 
oléique,  margarique  et  phosphoglycérique.  Si  l'on  agite  de 
la  matière  visqueuse  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfu- 
rique,  et  qu'on  l'enlève  au  moyen  de  l'éther,  celui-ci,  par 
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Fëraporation  spantanëe,  laisse  une  substance  qui  fournit  au 
bout  de  très-peu  ie  temps ,  et  sans  le  secours  d'aucun  agent 
étranger,  les  acides  dont  nous  venons  de  parler  ;  ou  bien  si  Ton 
met  en  contact  de  la  matière  visqueuse  avec  de  l'eau  de  potasse, 
et  qu'on  la  sépare  à  l'aide  de  l'éther,  celui-ci ,  conservé  pendant 
quelque  temps  et  évaporé  à  l'air  libre  y  donne  un  corps  mou 
que  l'acide  acétique  transforme  en  acides  oléique ,  margarique 
et  phosplioglycérique.  Ces  réactions  n'ont  jamais  lieu  avec  la 
matière  visqueuse  que  donne  l'étber  qui  ne  renferme  aucune 
trace  d'acide  ou  d*alcali  minéral. 

Pour  connaître  si  la  matière  visqueuse  constitue  réellement 
un  savon  ammoniacal,  conime  je  Tavais  admis,  j'ai  cherché  d'a« 
bord  à  doser  l'ammoniaque  qu'elle  contient^  ce  que  je  n'avais 
pas  fait  dans  mes  premières  recherches.  Pour  cela  ,  j'ai  pris  des 
jaunes  d'œufs  que  j'ai  lavés  avec  de  l'eau  distillée  bouillante, 
à  deux  reprises  différentes,  et  en  ayant  le  soin  chaque  fois  d'ex- 
primer fortement  le  résidu;  j'ai  pu  ,  par  ce  moyen,  séparer  les 
sels  solubles.  Puis,  après  avoir  fait  sécher  le  jaune  d'œuf ,  j'en 
ai  retiré,  au  moyen  de  l'éther,  l'huile  et  la  matière  visqueuse  ; 
celle-ci  a  été  décomposée  par  l'eau  acidulée  au  moyen  de  l'a- 
cide sulfurique ,  et  tandis  que  les  acides  gras  et  l'acide  sulfu- 
rique  étaient  séparés,  les  premiers  au  moyen  du  papier,  et  le 
second  en  mettant  la  liqueur  en  contact  à  la  température 
ordinaire ,  avec  le  carbonate  de  plomb ,  l'acide  phosplioglycé- 
rique qui  restait  en  dissolution  était  précipité  par.  l'acétate 
plom  bique. 

Après  avoir  débarrassé  la  liqueur  de  l'excès  de  plomb  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique ,  j'ai  procédé  à  l'évaporation  qui  a 
laissé  pour  résidu  du  sulfate  de  chaux  provenant  de  la  décom- 
position par  lacide  sulfurique  du  phosphate calcique  ,  un  peu 
de  matière  extractive^  et  en  outre  des  traces  d'ammoniaque  ; 
mais  la  quantité  de  cette  dernière  était  vraiment  trop  faible 
pour  pouvoir  admettre  qu'elle  constituât  les  acides  oléique, 
margarique  et  phosphoglyoérique  k  l'état  de  sels  ammoniacaux, 
car  je  n'ai  pu  saisir  une  quantité  appréciable  de  cette  base ,  ni 
constater  sa  présence  par  le  chlorure  de  platine;  l'eau  de  po- 
tasse seule  ,.nîise  en  contact  avec  le  produit  de  l'opération  ,  dé- 
veloppait une  légère  odeur  ammoniacale. 
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Après  cette  expérience  répétée  plusieurs  fois  et  dont  les  résul- 
tats ont  été  constamment  les  mêmes,  devais-je  toujours  penser 
que  les  acides  oléique,  margarique  et  phosphoglycérique  pré- 
existaient ?  Dès  que  la  proportion  d'ammoniaque  n'était  pas  suf- 
fisante pour  saturer  ces  trois  acides,  et  que  je  ne  retrouvais 
d'ailleurs  aucune  autre  base  minérale,  je  ne  pouvais  plus  ad- 
mettre leur  préexistence  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  reconnu, 
la  matière  visqueuse  est  une  substance  neutre. 

Je  me  suis  assuré  par  d'autres  expériences  que  les  trois  acides 
ne  préexistent  pas  dans  la  matière  visqueuse.  Après  l'avoir  agitée 
avec  de  l'eau ,  puis  enlevée  au  moyen  de  Téther,  j'ai  obtenu  un 
liquide  aqueux  qui  ne  conlenait  pas  d'acide  phosphoglycérique. 
En  remplaçant  l'eau  distillée  par  une  solution  étendue  de 
chlorure  de  calcium ,  de  sulfate  de  soude ,  d'acétate  de  plomb , 
ou  par  de  l'eau  de  chaux  ou  de  l'eau  ammoniacale,  on  ne 
séparait  pas  d'acide  phosphoglycérique,  et  Téther  donnait 
toujours  par  Tévaporation  une  matière  visqueuse  phosphorée 
qui  fournissait  les  acides  oléique ,  margarique  et  phosphoglycé- 
rique. En  agitant  du  jaune  d'œuf  avec  de  l'eau  de  chaux,  et  en 
portant  à  l'ébullition ,  le  liquide  après  la  filtration  ne  contenait 
pas  sensiblement  d'acide  phosphoglycérique.  Enfin ,  en  faisant 
bouillir  la  matière  visqueuse  dans  de  l'acide  acétique ,  je  n'ai 
obtenu,  comme  je  l'ai  dt'jà  dit,  sa  décomposition  complète 
qu'après  une  ébullition  prolongée  au  moins  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Je  ne  pouvais  plus  croire ,  d'après  ces  expériences ,  à  la  pré- 
existence des  trois  acides  (1).  Ces  résultats  m*ont  étonné  :  j'avais 
toujours  pensé  que  les  acides  oléique,  margarique  et  phospho- 
glycérique existaient  dans  la  niaiière  visqueuse  en  raison  de  la 
facilité  avec  laquelle  je  les  obtenais.  J'étais  persuadé  que  l'eau 
de  potasse  et  Te  au  acidulée,  qui  sont  des  agents  faibles,  agissaient 

(])  Je  crois  devoir  rappeler  ici,  qae  dans  la  note  présentée  à  TAcadémie 
dans  la  séance  du  i*' juin  1 846, J'avai»  reconnu  que  les  acides  oléique, 
margarique  et  phosphoglycéiique  ne  pr(>xistjicnt  pas;  mais  ne  sachant 
de  quel  corps  ils  provenaient,  je  nie  suis  borne  à  dire  qu'ils  n'étaient  pas 
des  produits  d'oxydation.  Je  fais  cette  remarque  pour  bien  établir  Ter- 
reur dans  laquelle  sont  tombés  quelques  journaux  qui  out  avancé  alors 
^ne  je  maiiitenais  d'une  manière  absolue  mes  premières  expériences. 
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sur  la  matière  azotée  qui  me  paraissait  envelopper  de  toutes 
parts  le  savon  ammoniacal  ;  c'est  ainsi  que  je  m'expliquais  les 
propriétés  quelquefois  si  extraordinaires  de  cette  substance. 

Mais  si  les  acides  oléique ,  margarique  et  pliosphoglycérique 
ne  préexistent  pas  dans  la  matière  visqueuse,  quelle  est  donc  la 
nature  de  ce  corps ,  qui  est  sans  contredit  Tun  des  principes 
les  plus  curieux  de  l'organisation  animale? 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 


De  Vétat  de  la  pectine  dans  les  fruits* 

Par  £.  SooBEUAir. 

On  sait  que  la  pectine  a  été  découverte  par  M.  Braconnot, 
qui  a  tracé  une  histoire  fort  étendue  de  ses  propriétés.  M.  Frémy 
a  repris  cette  étude  en  1840. 

Suivant  M.  Frémy,  la  pectine  est  loin  d*être  toujours  iden- 
tique avec  elle-même  ;  récemment  précipitée  elle  ne  donne  pas  de 
composés  insolubles  dans  l'acétate  de  plomb;  gardée  pendant 
quelques  jours  en  dissolution  elle  acquiert  la  propriété  de  préci- 
piter ce  sel  ;  sa  capacité  de  saturation ,  d*abord  faible,  augmente 
de  plus  en  plus  et  devient  constante  quand  la  pectine  a  éié  sou« 
mise  à  une  ébiilliiion  longtemps  prolongée;  elle  prend  ainsi  de- 
puis 15  jusqu*à  25  p.  IQO  d'oxyde  de  plomb. 

M.  Frémy  a  vu  encore  que  la  quantité  de  pectine  contenue  dans 
un  fruit  est  augmentée  par  la  cuisson  ;  il  trouve  rexplîcation  de 
ce  fait  dans  la  propriété  que  possèdent  1rs  acides  de  transformer 
en  pectine  une  partie  de  la  cellule  même  du  fruit;  la  pectine 
n'existe  pas  encore  dans  les  fruits  verts,  mais,  suivant  M.  Frrmy, 
lorsque  leurs  cellules  gorgées  et  attendries  se  déchirent  et  que  le 
suc  est  extra  vase,  il  agit  sur  la  substance  extérieure  de  la  cellule  et 
détermine  sa  transformation  en  pectine  et  en  matière  sucrée  ; 
c'est  à  ce  moment  que  le  fruit  tourne,  suivant  l'expression  con- 
sacrée. M.  Frémy  suppose  que  cette  cellule  transformable  par 
les  acides  pourrait  bien  être  une  combinaison  de  pectine  et  de 
chaux. 

J'arrive  i  mes  propres  observations.  Il  y  a  près  de  six  mois 
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que  j'en  ai  consigné  les  résultats  généraux  dans  la  troisième 
édition  de  mon  Traité  de  pharmcLcie ^  mais  comme  cet  ouvrage 
ne  se  trouve  guère  dans  les  mains  des  chimistes,  je  vais  rap- 
porter les  expériences  que  j'ai  faites  et  les  conséquences  géné- 
rales auxquelles  elles  m'ont  conduit.  Les  phénomènes  que  j'avais 
observés  dans  l'extraction  en  grand  des  sucs  acides  m'avaient 
fait  douter  de  l'exactitude  des  données  publiées  jusqu'à  ce  jour 
sur  ce  sujet.  Telle  a  été  l'origine  des  expériences  que  je  vais 
rapporter. 

Expérience  sur  les  coings. 

Des  coings,  un  peu  avant  leur  maturité  parfaite,  ont  été 
pelés  et  réduits  en  pulpe  par  la  fâpe  avec  la  précaution  de  ne 
pas  atteindre  les  loges  centrales  du  fruit.  Le  suc  filtré  a  été 
porté  à  l'ébullition,  passé  de  nouveau,  refroidi  et  mélangé 
avec  une  grande  quantité  d'alcool  ^  mais  il  n'a  donné  qu'une 
proportion  très-minime  de  principe  gélatineux.  Après  avoir 
lavé  le  marc  qui  avait  fourni  le  suc  pénétrant,  je  l'ai  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  de  l'eau.  La  liqueur 
était  légèrement  acide  encore  et  fournissait  plus  de  principe 
gélatineux  que  le  suc  primitif;  la  chaleur  avait  donc  facilité  la 
transformation  ou  la  dissolution  du  principe  gélatineux.  Sa 
proportion  fut  beaucoup  augmentée  lorsque  le  marc  de  l'opéra- 
tion précédente  qui  avait  été  débarrassé  de  tout  principe  soluble 
par  des  lavages  à  l'eau  distillée  fut  soumis  à  une  nouvelle  ébul- 
lition  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  Les 
coings  arrivés  à  parfaite  maturité  ne  donnent  eux-mêmes  que 
fort  peu  de  pectine  par  la  précipitation  directe  de  leur  suc  extrait 
à  froid;  on  sait  qu'on  en  obtient  beaucoup  lorsqu'on  fait  bouil- 
lir les  fruits  ave(5  de  l'eau,  suivant  le  procédé  en  usage  pour 
préparer  la  gelée  de  coings. 

J'ai  filtré  une  décoction  de  coings  mûrs  faite  avec  l'eau  dis- 
tillée, je  l'ai  précipitée  par  l'alcool  ;  j'ai  exprimé  le  précipité  et 
je  l'ai  lavé  avec  de  l'alcool  pour  enlever  toute  trace  d'acide.  L'eau 
distillée  froide  l'a  partagé  alors  en  une  dissolution  limpide  de 
pectine  et  en  une  matière  insoluble  dans  l'eau.  Celle-ci  avait 
les  propriétés  suivantes  :  elle  était  insipide/  inodore  ;  elle  ne"8e 
dissolvait  pas  dans  l'eau  froide,  mais  elle  s'y  gonflait  et  s'y  dis- 
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tendait  beaucoup.  L'eau  qui  avait  bouilli  sur  elle  donnait,  |>ar 
Talcool,  un  faible  précipité  gélatineux.  Quand  on  la  faisait 
bouillir  avec  de  l'eau  acidulée  par  les  acides  citrique  ou  clilor* 
hydrique  elle  se  dissolvait  presque  en  totalité  y  et  si  l'on  pro- 
longeait l'ébuUition  pendant  longtemps,  la  gelée  que  l'alcool 
séparait  était  entièrement  soluble  dans  l'eau. 

La  matière  gélatineuse  insoluble  mise  en  contact  avec  Tarn- 
moniaque  s'y  gonflait  lentement ,  unissait  par  se  dissoudre^  et 
la  solution  saturée  par  un  acide  donnait  une  gelée  d'acide 
pectique.  Avec  la  potasse  ou  la  soude ,  la  transformation  était 
plus  rapide  encore. 

Une  expérience  a  été  faite  de  la  manière  suivante  ;  des  coings 
murs  ont  été  râp^  et  lavés  à  l'eau  distillée  froide;  le  marc  porté 
à  l'ébuUition,  dans  l'eau  distillée,  a  fourni  par  la  précipitation 
au  moyen  de  l'alcool  une  quantité  si  petite  de  principe  gélati- 
neux qu'il  a  fallu  renoncer  à  l'étudier.  Alors  le  même  marc  a  été 
soumis  Â  l'ébuUition  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  cblor- 
hydrique  ;  cette  fois  l'alcool  a  précipité  une  abondante  quantité 
de  matière  gélatineuse  qui ,  après  avoir  été  débarrassée  d'acide 
par  des  lavages  à  l'alcool  ;  s'est  montrée  presque  complètement 
soluble  dans  l'eau  froide.,  mais  en  séchant  cette  pectine  et  la  re- 
prenant par  l'eau ,  elle  laissait  une  assez  forte  proportion  de  pec- 
tine insoluble;  de  même,  en  évaporant  la  dissolution  de  la  pectine 
récemment  puriGée ,  il  s'en  séparait  des  pellicules  qui  refusaient 
ensuite  de  se  dissoudre  dans  l'eau. 

Les  expériences  qui  précèdentconduisent  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

» 

1^  Le  suc  des  coings,  même  lorsque  ces  fruits  sont  arrivés  à 
la  maturité ,  ne  contient  qu'une  proportion  faible  de  pectine. 

2®  Quand  on  fait  bouillir  des  coing»  avec  de  l'eau ,  ou  quand 
après  avoir  séparé  le  suc  des  coings  on  fait  bouillir  la  pulpe  avec 
de  l'eau  acidulée,  il  se  dissout  une  forte  proportion  de  prin- 
cipe gélatineux ,  mais  celui-ci  n'est  pas  entièrement  formé  de 
pectine  soluble  ;  quand  on  la  reprend  par  l'eau  froide ,  elle 'laisse 
un  résidu  insoluble  que  les  acides  faibles  changent  en  pectine 
soluble  à  la  faveur  de  Tébuilition. 

La  pectine  insoluble  existe  dans  un  véritable  état  de  dissolu- 
tion dans  les  sucs  acides  naturels  ou  dans  les  liqueurs  obtenues 
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par  rëbuUition  des  fruits  avec  une  eau  acidulée  ;  mais  une  fois 
qu'elle  a  été  précipitée  et  qu*elle  a  élé  débarrassée  de  tout  acide 
par  des  lavages  multipliés ,  elle  se  retrouve  avec  Tinsolubilité  qui 
lui  est  propre.  Elle  peut  aussi  être  dissoute  par  la  pectine  soluble, 
mais  c'est  lorsque  récemment  précipitée  d'un  suc  acide  elle  n*a 
pas  repris  encore  de  cohésion  par  le  fait  de  sa  dessiccation. 

La  pectine  insoluble  est  très-difficilement  et  incomplètement 
transformée  en  pectine  soluble  par  la  seule  action  de  l'eau  bouil- 
lante 'f  elle  est  dissoute  facilement  par  les  acides  faibles ,  mais 
elle  n'est  complètement  changée  en  pectine  soluble  que  par  une 
ébuUition  prolongée. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  pommes  vont  confirmer 
ces  résultats  et  y  ajouter  de  nouveaux  faits. 

Expériences  sur  les  pommes. 

Des  pommes  de  reinette,  bien  mûres,  ont  été  râpées  et  expri- 
mées ;  le  suc  filtré  fut  précipité  par  l'alcool  ;  il  donna  un  pré- 
cipité gélatineux  de  pectine;  mais  cette  pectine  ayant  été  se- 
chée ,  et  ayant  été  reprise  par  l'eau ,  ne  put  s'y  dissoudre  qu'eu 
partie.  ^ 

Le  marc  de  pommes  fut  lavé  à  l'eau  distillée ,  puis  il  fut  sou- 
mis à  une  ébuUition  de  deux  minutes  dans  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  hydroclilorique;  la  liqueur  ayant  élé  mélangée  d'al- 
cool, il  se  fit  un  précipité  qui  fut,  comme  le  précédent,  im- 
parfaitement soluble  dans  l'eau  ;  mais  ayant  été  soumis  à  une 
ébuUition  nouvelle,  qui  dura  dix  minutes,  dans  de  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  liydroclilorique ,  Talcool  la  précipita  en  une 
pectine,  cette  fois  presque  entièrement  soluble  dans  Teau. 

On  voit  que  ces  expériences  rapprochent  tout  à  fait  les  résul- 
tats obtenus  avec  les  pommes  de  ceux  obtenus  avec  les  coings. 

Le  H  mars,  une  expérience  semblable,  mais  plus  concluante, 
fut  faite  avec  des  pommes  de  reinette  très-mûres  ;  ces  pommes, 
râpées  et  exprimées,  fournirent  un  suc  dont  l'alcool  précipita 
de  la  pectine;  celle-ci  n'était  pas  entièrement  soluble  dans  l'eau , 
mais  elle  se  dissolvait  et  se  transformait  en  pectine  soluble  par 
l'ébuUition  dans  l'eau  acidulée  par  Tacide  citrique  ou  l'acide 
hydrochlorique.  Lors  de  l'action  de  l'acide  chaud  sur  la  pectine 
imparfaite ,  il  se  sépare  sous  la  forme  de  fiocons  une  matière 
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brune  qui  brûle  sur  ces  charbons  en  répandant  une  odeur  ani* 
malisëe,  et  dans  laquelle  on  retrouve  toutes  les  propriétés  de 
ralbumine.  Le  marc  de  pommes  fut  lavé  à  plusieurs  reprises , 
avec  de  l'eau  distillée  froide  ;  il  fut  alors  soumis  à  une  ébulli* 
tion  de  dix  minutes  dans  l'eau  distillée  ;  la  liqueur  n'était  pas 
acide  et  ne  contenait  pas  de  pectine  en  dissolution. 

Ce  même  marc  épuisé  par  l'eau  resta  pendant  quarante-huit 
heures  dans  de  Teau  froide  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  ; 
en  cet  état  la  liqueur  précipita  par  l'alcool  une  gelée  abondante 
qui  se  montra  spluble  dans  l'eau  pour  une  portion  seulement. 

Le  marc  de  l'opération  précédente  fut  en6n  soumis  à  Tébul- 
lition  avec  de  l'eau  aiguisée  par  de  l'acide  chlorhydrique  ;  cette 
fois  l'alcool  en  précipita  de  la  pectine  soluble  dans  IVau.  Cette 
expérience  confirme  la  différence  déjà  établie  entre  les  deux  états 
de  la  pectine,  sous  l'un  desquels  elle  se  dissout  avec  facilité, 
tandis  que  sous  l'autre  elle  se  montre  insoluble ,  le  passage  du 
premier  au  second  se  produisant  sous  l'influence  de  l'eau  aci- 
dulée. 

Expérience  sur  les  groseilles. 

Des  groseilles  très-mûres,  enveloppées  dans  une  toile,  ont  été 
écriaisées  par  l'action  lente  d'une  presse.  Il  s'est  écoulé  un  suc 
parfaitement  transparent.  On  la  chauffé  pour  coaguler  l'albu- 
mine ,  on  a  passé  et  l'on  a  précipité  par  l'alcool.  La  pectine  qui 
s'est  séparée  ayant  été  mise  en  contact  avec  l'èau^  s'est  partagée 
en  une  partie  soluble  la  plus  aboodante,  et  en  une  faible  pro- 
portion d'une  matière  composée  presque  entièrement  de  pectine 
insoluble. 

En  lavant  le  marc  de  groseilles  avec  de  Teau  distillée  et  en  le 
faisant  bouillir  ensuite  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  citrique 
ou  l'acide  chlorhydrique ,  on  obtint  une  liqueur  qui ,  après  sa 
filtration ,  donna  par  Talcool  un  précipité  abondant.  Ce  préci- 
pité ,  remid  en  contact  avec  l'eau ,  se  partagea  en  pectine  solu-^ 
ble  et  en  pectine  insoluble.  Celle-ci  était  soluble  à  l'ébullition 
dans  leau  acidulée  et  se  transformait  en  acide  pectique  par  les 
alcalis. 

Ainsi  les  groseilles,  comme  les  coings  et  les  pommes,  fournis- 
sent la  pectine  sous  deux  états  différents;  seulement,  dans  les 
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groseilles,  la  proportion  de  pectine  dissoute  est  beaucoup  plu9 
considérable. 

En  rësamé ,  voici  les  faits  : 

Le  suc  du  fruit  avant  la  maturité  ne  contient  pas  de  pectine 
en  dissolution ,  mais  à  cette  époque  on  peut  déjà  extraire  de  la 
pectine  de  la  pulpe  en  la  faisant  bouillir  avec  de  l*eau  acidulée. 

Le  suc  du  fruit  mûr  contient  de  la  pectine  et  le  marc  en  re* 
cèle  aussi  uoe  proportion  considérable  ;  une  partie  est  enlevée 
par  l'action  de  l'eau  acidulée  à  froid  ;  une  autre  ne  cède  qu'à  i'é" 
buUiiion  dans  Teau  aiguisée  diacide. 

Ces  faits  conduisent  à  une  des  deui  conséquences  suivantes  : 

Ou  une  portion  de  pectine  n'existe  pas  toute  développée  et 
soluble  dans  le  fruit,  ou  cette  pectine  est  engagée  dans  des  com- 
binaisons que  l'acide  détruit. 

V  La  pectine  existe  dans  les  fruits  à  des  états  de  cohésion  dif-' 
férents.  Le  tissu  est  le  premier  terme  d'une  agrégation  dont  la 
pectine  soluble  est  le  dernier.  Le  passage  de  l'un  à  l'autre  se  fait 
par  des  transformations  lentes  et  graduées  pendant  l'acte  même 
de  la  maturation  des  fruits,  ou  se  produit  incomplètement 
par  le  seul  fait  de  Tébullition  dans  Teau,  plus  complètement  par 
l'intervention  des  liqueurs  acides.  La  pectine  soluble  serait  alors 
au  tissu  ce  que  la  gélatine  animale  est  au  tissu  membraneux  d'où 
elle  tire  son  origine  ; 

^o  Dans  une  deuxième  hypothèse  la  pectine  engagée  dans  le 
tissu  fait  partie  de  combinaisons,  avec  des  sels  calcaires  qui  lui 
ôtent  sa  solubilité;  les  acides  agissent  en  détruisant  cette  union  et 
en  rendant  cette  pectine  à  la  liberté.  C'était  Topinion  de  M.  Frémy 
en  1 840  ;  mais  alors  on  ne  s'explique  guère  comment  les  acides  qui 
existent  dans  les  fruits  verts  ne  dissolvent  pas  de  la  pectine  par  le 
simple  contact  à  froid  avec  les  tissus,  comment  l'ébullition  avec 
Feau  seule  est  capable  d'en  dissoudre ,  et  surtout  pourquoi  l'in- 
tervention des  liqueurs  acides  à  chaud  est  nécessaire  pour  le 
compléter.  J'ajouterai  que  dans  toutes  les  tentatives  que  j'ai 
faites^  je  n'ai  pu  obtenir  cette  combinaison  de  la  pectine  avec  des 
tels  calcaires. 

L* acide  oxalique,  qui  a  une  action  si  puissante  sur  les  sels  cal> 
caires,  ne  peut  à  froid  transformer  la  pectine  insoluble  en  pec  - 
tine  soluble ,  et  si  l'on  opère  à  chaud  il  faut  un  temps  assez  long 
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pour  que  cette  transformation  soit  complète.  Certainement  ici 
les  circonstances  sont  favorables  à  la  séparation  de  la  chaux, 
mais  il  faut  un  temps  assez  long  pour  la  transformation  à  la  ma- 
tière végétale. 

Celte  préparation  de  la  pectine  par  l'acide  oxalique  présente 
quelque  chose  de  remarquable.  La  dissolution  acide  filtrée  ne 
précipite  plus  par  l'acide  oxalique,  mais  après  qu'on  l'a  préci- 
pitée par  l'alcool,  la  pectine  que  l'on  obtient  donne  une  solu- 
tion d'où  Tacide  oxalique  précipite  de  nouveau  de  l'oxalate  de 
chaux ,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  traitements  semblables  que 
la  pectine  peut  être  dépouiflée  complètement  de  parties  calcaires. 
Cette  pectine  oxalique  diffère  par  ses  propriétés  physiques  de  la 
pectine  soluble  retenant  encore  des  sels  calcaires.  Tandis  que  cette 
dernière  donne  à  la  précipitation  par  l'alcool  une  gelée  ferme  et 
consistante,  le  précipité  gélatineux  de  pectine  oxalique  se  ré- 
sout^ en  s'égouttant  sur  les  toiles,  en  une  gelée  peu  consistante 
qui  semble  tenir  plus  du  mucilage  que  de  la  gelée.  Les  sels 
semblent  en  effet  faire  partie  constituante  essentielle  de  la  pec- 
tine ordinaire  ;  je  leur  attribue  la  différence  que  je  viens  de 
signaler. 

Voici  du  reste  une  expérience  qui  semble  nous  montrer  le 
tissu  dans  son  plus  grand  état  de  cohésion ,  état  sous  lequel  il 
résisterait  à  l'action  dissolvante  des  acides ,  mais  subirait  une 
transformation  prompte  par  les  alcalis.  J'ai  râpé  des  pommes 
de  reinette  ,  j'ai  lavé  la  pulpe  à  l'eau  distillée  ;  alors  je  l'ai  fait 
bouillir  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  ;  j'ai 
lavé  le  marc  et  je  l'ai  fait  bouillir  de  nouveau  avec  de  l'eau  aci- 
dulée :  cette  fois  Talcool  n'a  produit  aucun  précipité  dans  la  li-^ 
queur ,  la  pulpe  était  épuisée  de  pectine  ;  cependant  cette  pulpe 
ayant  été  mise  en  contact  avec  de  l'ammoniaque,  il  se  forma 
de  l'acide  pectique  en  abondance.  J'ai  répelé  la  même  expérience 
en  substituant  l'acide  oxalique  à  l'acide  chlorhydrique  et  j'ai  eu 
le  même  résultat.  Quelle  est  donc  la  matière  qui  a  donné  de 
l'acide  pectique?  Je  présume  qu'une  partie  de  cellules ,  ayant 
déjà  la  composition  de  la  pectine,  mais  dont  la  métamorphose 
n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  être  devenue  pectine  soluble 
dans  les  acides  se  change  en  acide  pectique  sous  l'influence  des 
alcalis.  Il  y  aurait  pour  la  pectine  des  états  d'agrégation  succès- 


—  42fc  _ 

sifs  comparables  à  ceux  que  nous  offre  ramidon  à  ses  divers 
états  d'amidon ,  d'amidine  soluble  et  de  dextrine. 

Quelle  que  soit  du  reste  Uopinion  à  laquelle  on  donne  la  pré- 
férence, il  faudra  admettre  comme  fait  nouveau,  qui  comprend 
le  cas  particulier  signalé  par  M.  Frémy  ,  que  la  pectine  se  pré- 
'  sente  à  nous  sous  des  états  divers  de  solubilité,  qu'elle  préexiste 
en  partie  à  Tétat  de  pectine  insoluble  dans  les  sucs  de  fruits  ,  où 
elle  est  maintenue  à  la  faveur  des  acides.  Elle  apparaît  avec  ses 
caractères  propres  quand  elle  a  été  précipitée  et  dépouillée  de 
tout  acide  par  des  lavages  à  l'alcool. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  trouvé  une  composition  semblable  à 
la  pectine ,  sous  les  divers  états  de  cohésion.  Mes  expériences 
me  rapprochent  s\ngulièrement  de  l'ancienne  formule  publiée 
par  M.  Frémy  ;  mais  dans  ces  derniers  temps ,  de  la  pectine  pré- 
parée par  l'acide  oxalique  m'a  donné  des  résultats  variables  et 
fort  différents.  Je  n'ai  jamais  d'ailleurs  obtenu  de  la  pectine  ayant 
une  capacité  de  saturation  constante.  J'ai  renoncé  pour  le  mo- 
ment à  suivre  cette  question  ,  dont  M.  Frémy ,  dans  un  nou- 
veau travail ,  nous  promet  la  solution  définitive. 

La  transformation  de  la  pectine  en  acide  pectique  sous  l'in- 
fluence des  alcalis  est  un  fait  qui  se  montre  avec  tant  de  netteté 
qu'il  est  absolument  inutile  de  s'en  occuper  davantage.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  cette  transformation  lorsqu'elle  s'opère  sous 
l'influence  de  la  fermentation,  les  circonstances  n'en  ont  pas  été 
étudiées  d'une  manière  suffisante  ;  c'est  précisément  pour  n'a- 
Toir  pu  retirer  l'acide  pectique  de  l'écume  d'un  suc  de  groseilles 
fermenté ,  que  j'ai  été  amené  à  faire  les  recherches  qui  sont  con- 
signées dans  ce  mémoire. 

J'ai  abandonné  à  la  fermentation  du  jus  de  groseilles  très- 
mûres  parfaitement  transparent.  Je  l'avais  obtenu,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  en  soumettant  directement  les  groseilles  à  la  presse,  sans 
les  avoir  préalablement  écrasées.  Cette  fermentation  ne  se  fait 
jamais  d'une  manière  favorable.  Avant  que  le  suc  soit  éclairci 
il  a  pris  une  saveur  vineuse  qui  le  rendrait  d'un  emploi  peu 
avantageux  L*écume  qui  se  fait  à  la  surface  est  peu  abondante 
et  ne  fournit  pas  ou  ne  fournit  que  peu  d'acide  pectique;  tantôt 
cet  acide  ne  se  retrouve  pas ,  tantôt  on  le  trouve  précipité  au 
fond  des  vases.  Dans  ce  cas  sa  proportion  paraît  être  toujours 
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pins  bible  que  ne  le  comporterait  U  transformatiom  de  toute 
la  pectine  contenue  originairement  dans  le  soc.  Que  sont  devenus 
cette  pectine  ou  cet  acide  pectique?  Se  serai  l-il  formé  Tacide 
mëtapectique  de  M.  Frémy  ?  La  ressemblance  que  ce  dernier 
acide  offre  avec  l'acide  malique  ne  m'a  pas  encore  permis  de 
résoudre  cette  question.  Ce  qui  reste  bien  établi ,  c'est  U  marche 
défectueuse  de  la  fermentation  du  suc  de  groseilles  dans  cette 
droonstance.  Ce  fait ,  connu  des  praticiens ,  a  fait  adopter  géné- 
ralement l'addition  du  suc  de  cerises  au  suc  de  groseilles. 
Alors  l'opération  marche  avec  une  admirable  régularité;  le 
mélange  des  deux  sucs,  qui  a  d'abord  conservé  toute  sa  transpa* 
rence ,  ne  tarde  pas  à  éprouver  une  fermentation  légère  ;  en 
douxe  ou  quinze  heures  dans  un  lieu  frais ,  tout  est  pris  en  une 
gelée  limpide  qui  laisse  écouler  un  suc  transparent  d'une  saveur 
et  d'une  odeur  de  fruit  des  plus  agréables.  J'ai  examiné  la  gelée 
qui  se  sépare ,  c'est  de  l'acide  pectique  presque  pur  dans  lequel 
on  pourrait  soupçonner  tout  au  plus  quelques  traces  de  pectine 
insoluble  non  transformée. 

On  sait  que  cette  action  du  suc  de  cerises  n'est  pas  particulière 
aux  groseilles ,  mais  qu'elle  est  utilisée  aussi  avantageusement 
à  la  préparation  des  sucs  de  plusieurs  autres  fruits.  Quelle  est 
donc  l'influence  du  suc  de  cerises  ?  Si ,  dans  le  mouvement  de 
fermentation  du  suc  de  fruit,  c'est  le  ferment  qui  provoque  la 
transformation  de  la  pectine  en  même  temps  que  celle  du  sucre^ 
serait-ce  que  le  suc  de  cerises  serait  plus  riche  que  tout  autre 
en  matière  animalisée?  viendrait-il  ajouter  aux  sucs  des  autres 
fruits  un  élément  dont  iU  ne  seraient  pas  assez  abondamment 
pourvus? 


Sur  le  baume  de  Totu  ei  sur  quelqueê  produiis  dérivii; 

par  M.  E.  Kopf. 

La  composition  des  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou  a  été  établie 
par  les  recherches  de  M.  Plantamour  et  par  les  beaux  travaux 
de  MM.  Frémy  et  Deville.  M.  Deville  s'est ,  en  outre ,  occupé 
des  produits  de  la  distillation  sèche  du  baume  de  Tolu ,  et  nous 
lui  devons  la  découverte  du  benzoène  et  de  ses  dérivés,  corps 
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analogues  à  1a  benzine  ;  le  nitrobenxoène  a  été  transforme  4  pat 
MM.  Muspratt  et  Hoffmann  ^  en  un  alcaloïde  artificiel  remar^ 
quable ,  la  tuloîdine* 

Mes  expériences  confirment  là  plupart  des  résultats  déjà 
obtenus. 

Le  baume  de  Tolu  se  compose  : 

!<>  D'tthe  très -petite  quantité  de  tolèiie,  G<*H'«(C  =  75. 
H=s6>25); 

3«  D'acide  cinnamique  libre ,  G'*H^«0^ 

3*  D'une  résine  très-sôluble  dans  Talçool  (a),  G**H>H)"  ; 

4«  D*une  résiné  peu  soluble  dans  lalcool  (^),  G'^H'^'O*,  ou 
bien  C»W«0*\ 

V  Tolénè.  —  Cet  hydrogène  carboné  fut  préparé  en  suirailt 
estactement  la  marehe  indiquée  par  M.  Deville.  Il  est  incolore^ 
très-fluide^  d'une  saveur  piquante»  légèrement  poivrée^  d'une 
odéUr  rappelant  celle  de  l'élémi.  8a  densité  à  10  degrés  égale 
0^858  ;  son  poitot  d'ébliUition  est  eiltre  154  et  160  degrés.  Aban- 
donné dans  un  tube  imparfaitement  fermé  ^  il  se  résinifie  peu  k 
pèVL  en  se  dolorant  très-légèrement.  M.  Déville  lui  avait  assigné 
k  formule  G^'H*".  Mes  analyses  ^  qui  ne  différent  que  très-pèu 
dé  celles  de  M.  Deville,  s'accordent  mieux  avec  la  formule 
G**B^',  qui  correspond  également  avec  le  point  d'ébullition. 

2*  :Jieide  cmnamique.  —  L'acide  libre  du  baume  de  Tolu 
n'est  que  de  l'acide  cinnamique ,  comme  l'avait  observé 
M.  Fremy.  Ge  fait  fut  prouvé  par  l'analyse  et  par  la  conversioii 
éé  lucide  en  acide  nitrocinnamique  ^  très -peu  soluble  dans 
l\lleool ,  taudis  que  les  acides  benzolqoe  et  nitrobensoïque  y  sont 
très-solubles.  Les  résultats  obtenus  par  M .  Deville  proviennei^t 
probablement  de  ce  qu'il  a  examiné  les  acides  résultant  de  la 
distillation  du  baume  ou  extraits  par  des  lessives  alcalines  con- 
centréeSé  J*ai  constaté  que ,  dans  ces  circonstances  ^  les  résines 
du  baume  de  Tolu  se  transforment  de  manière  à  donner 
naissance  à  une  forte  proportion  diacide  benzoïque.  Les  résines, 
distillée^  aVec  précaution  en  présence  de  soude  caustique  v  fdur- 
hissé'nt  du  benîoène  pur  et  un  résidu  charbonneux,  reâferntant 
une  'grande  quantité  de  benzoate  sodique  (le  point  d'ébullition 
du  protonitrobenzoèhe  est  à  230  degrés  centigradéè).  L'ftcid\e 
cihnanliqué ,  mélartgé  avec  de  Ift  soude  caustlqtte  ^èohceiiti¥e  l»t 
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fttiiie^  ^  wntnb  à  tin  courant  de  chlore ,  se  transforme  en 
acide  cfalorocmnamique,  Ç*^(H^^G1*]0^.  Cependant,  si  la  tem- 
pérature s'élève  par  une  réaction  très-yiye,  il  se  dégage  Thuile 
dilorée ,  signalée  par  M.  Stenhouse ,  et  il  se  forme  de  Tacide 
ehlorobenzoTque ,  C"lH**CP)0*. 

Ces  ésox  acides  se  ressemblent  beaucoup ,  mais  le  dernier  est 
plus  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  et  ses  sels  cristallisent 
plus  facilement.  Il  s'obtient  également  avec  l'acide  benzolque  j 
la  soude  caustique  en  excès  et  un  courant  de  chlore. 

L'acide  cinuamique,  traité  par  l*acide  nitrique  concentré ,  se 
transforme  d'abord  en  acide  uitrocinnamique ,  puis  en  acide 
benzolque ,  finalement  en  acide  nitrobenzoique. 

Les  éthers  cinnamique  et  benzolque  se  transforment  également, 
quoique  arec  difficulté ,  en  éthers  nitrocinnamique  et  nitroben- 
iDique.  Presque  toujours  une  grande  partie  de  l'éther  est  décom- 
posée ,  et  les  acides  sont  mis  en  liberté. 

L'éther  nitrobenzoique  est  solide,  incolore,  brillant,  d'une 
odeur  aromatique ,  d^une  saveur  un  peu  amère.  Il  cristallise  en 
belles  lames  appartenant  au  système  du  prisme  rhomboidal 
droit.  Son  point  de  fusion  est  47  degrés ,  et  son  point  d'ébul- 
lition  S96  degrés.  Il  s'obtient  facilement  en  soumettant  à  un 
courant  de  gaz  chlorhydrique  une  solution  alcoolique  d'acide 
]iith>benzoTque.  Sa  formule  est 

* 

L'acide  nitrocinnamique,  dissous  dans  une  solution  alcoolique 
de  suUVire  ammoAique ,  est  réduit  à  l'aide  d'une  légère  élévation 
de  température.  Il  y  a  dépôt  de  soufre  et  formation  de  deux 
matières  distihctes,  dont  l'une,  colorée  en  jaune  garance, 
apipartient  à  la  clhsse  des  résines,  et  la  seconde  à  celle  des 
alcaiiriile».  Cette  dernière  est  solide ,  incolore ,  cristallisable  en' 
verrues,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  Talcool  et  l'éther,  et 
foKne  des  selê  difficilement  crlstalKsables. 

a»  Résine  «,  C*H»«0«.  —  Elle  est  brune,  cassante  à  froid, 
translucide ,  brillante;  sa  poudre  s'agglomère  déjà  à  IS  degrés , 
et  fend  parfaitement  à  60  degrés.  L'acide  sulfurique  concentré 
laoolore  en  pôwrpve.  Dissoute  dans  la  potasse  caustique,  et 
exposée  à  l'air,  elle  s^oxyde  facilement  et  se  transforme  en  ré- 
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•ioe  p.  Par  la  distillation  sèche ,  elle  fournit  du  benzoène  et  de 
l'acide  benzoîque.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et 
l'ëiher. 

4*  Résine  ^,  C^*H*®0*.  — Jaune  brunâtre,  terne,  sans  odeur 
ni  sareur,  peu  fusible  (au-dessus  de  100  degrés) ,  peu  soluble 
dans  l'alcool  et  l'ëther.  Elle  est  moins  altérable  que  la  résine 
précédente.  L'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge  yioUcé.  La 
potasse  caustique  la  dissout  avec  une  couleur  brune  foncée. 

1^  mélange  des  deux  résines,  traité  par  l'acide  nitrique, 
donne  :  pour  produits  gazeux ,  de  l'acide  carbonique ,  des 
Tapeurs  niireuses  et  du  deutoxyde  d'azote  j  pour  produits  volar 
tils ,  de  l'hydrure  de  benzoîle ,  de  Tacide  cyanhyd^-ique  et  un 
peu  d'acide  benzoîque;  pour  résidu,  une  matière  floconneuse 
jaune,  qui  est  de  l'acide  benzoîque,  uni  intimement  à  une 
matière  colorante  jaune ,  de  nature  résineuse ,  qui  lui  enlève  la 
propriété  de  cristalliser,  et  l'accompagne  dans  toutes  ses  com- 
binaisons ,  même  dans  sa  combinaison  étliérée.  Elle  favorise  la 
formation  des  sels  basiques.  Par  l'action  de  la  chaleur,  surtout 
par  la  distillation  »  la  matière  résineuse  est  détruite,  et  l'on 
obtient  l'acide  benzoîque  parfaitement  pur. 

La  résine  fournit  à  peu  près  le  tiers  de  son  poids  d*acide 
bensoïque. 

Quant  à  la  constitution  du  baume  de  Tolu ,  elle  parait  très- 
simple. 

Primitivement,  le  baume  est  formé  par  la  matière  résineuse 
molle,  C"H**0',  ou  par  celle  qui  lui  donne  naissance.  Cette 
résine ,  sous  Tinfluenoe  de  l'air,  se  convertit  en  acide  cinnamique 
et  en  résine  p, 

C«H*H>«4-0«-.C»«H»«0*  +  C"H~0*  +  HH). 

On  observe  ^  en  effet ,  qu'avec  le  temps ,  le  baume  de  Tolu 
se  durcit  et  renferme  une  plus  grande  quantité  d'adde  cinna- 
mique. 

La  résine  CH'^'O'  peut  elle-même  fournir  facilement  de 
l'acide  benzoîque  ;  car  C"H*«0»=C**H»*0«-|-H«0+C*H*  :  peut- 
être  l'hydrogène  carboné  donne-t-il  naissance  au  tolène;  mais  il 
est  plus  probable  qu'il  se  convertit,  par  l'action  des  corps 
oxygénants ,  en  matière  résineuse  colorante,  ou  bien  en  eau  et 
en  acide  carbonique. 
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analyse  d'un  ostéosarcame  observé  à  '  VhôpUal  de  la  marine 

de  Brest;  par  M.  Roux. 

Les  aiédecins  qui  se  sont  occupés  des  maladies  du  système 
osseux  ont  présenté  jusqu'à  ce  îour  peu  de  considérations  sur  la 
composition  chimique  de  l'ostéosarcome.  - 

L'auteur  d'un  traité  d^économie  pathologique  ^  M.  Lobstein  , 
cite  seulement  l'analyse  d'une  liqueur  recueillie  au  milieu  d'une 
dégénérescence-cancéreuse  du  fémur. 

Désireux  de  fournir  quelques  considérations  sur  un  pareil 
sujet ,  j'ai  fait  l'analyse  d'un  ostéosarcome  enlevé  par  M.  Bey« 
naud  y  premier  chirurgien  en  chef  de  la  marine ,  à  un  jeune 
commis  d'administration. 

La  tumeur  a  son  siège  sur  la  partie  supérieure  de  l'humérus, 
dont  elle  change  les  rapports.  Sa  forme  est  ovale ,  déprimée  et 
comme  bilobée  i  la  partie  postérieure.  Son  poids  est  de  1^680 
grammes ,  celui  de  l'os  entier  étant  de  1,770  grammes.  Elle  a 
vingt-cinq  centimètres  de  hauteur  sur  quatorze  centimètres  de 
diamètre.  Sa  grande  circonférence  verticale  est  de  cinquante-six 
centimètres  et  sa  circonférence  horizontale  de  trente-six  centi- 
mètres. 

L'ostéosarcome  est  entouré  d'une  couche  fibreuse  continue 
avec  l'extrémité  de  l'os  dont  elle  parait  être  le  périoste.  Cette 
enveloppe  est  mince ,  peu  résistante ,  incrustée  »  vers  la  partie 
coi^respondant  à  la  tête  de  l'humérus,  d'une  lame  osseuse  de  un 
à  deux  millimètres  d'épaisseur. 

^  La  partie  intérieure  présente  des  cellttles  irrégulièrement  hexa- 
gonales circonscrites  par  des  vaisseaux  sanguins  ;  une  faible 
pression  en  sépare  de  nombreuses  granulations.  La  tumeur  crie 
sous  le  scalpel;  sa  consistance  est  cartilagineuse,  sa  coukoi: 
grisâtre^  son  aspect  marbré;  des  fileu  de  phosphate  et  de  c^- 
bonate  de  chaux  sillonnent  de  distance  en  distance  le  tissu. 

Une  tranche  mince  d'ostéosarcome ,  étudiée  au  microscope  de 
M.  Raspail ,  offre  l'aspect  du  blanc  d'oeuf  coagulé  ou  d'un  mu- 
cilage de  gomme  adragante  ;  l'opadté  de  la  masse  est  interrom- 
pue cà  et  là  par  des  bulles  et  des  flocons  rougeâtines  de  fibrine 
contenus  dans  les  sillons  qui  entourent  les  cellules. 


Le  microscope  d'Oberhauser  fait  connaître  dani  œtîasu  des 
myriades  d'utricules  remplies  de  liquide  ;  leur  réunion  dpnne  à 
la  tumeur  sa  teinte  opaque  caractéristique. 

Sa  composition  est  représentée  par  : 

Eau 87,86 

Cartilage  passant  à  l'état  de  chondrine 9,85 

Albamine ,* • o,3e 

Stéarine  y  margarine  et  matière  grasse  phoipliorée.  •  0,38 

Carbonate  de  chaax 0,67 

Phosphate  de  chaoi 0,69 

Salfate  de  soude  et  sulfate  de  potasse.  •.••..•!    9,«i 

Carbonate  de  soade , 0,14 

Cblorare  de  sodiam  et  de  potassium 0,10 

Phosphate  de  magnésie.  .  .  ^ 

—  •!•"'»••    •   •   I ..  .  .  , tracei 

—  Silice 4 

—  fer ; 


100,00 


La  portion  considérable  d'eau  troUTée  s'explique  facilement  si 
l'on  se  rappelle  que  l'investigation  microscopique  montre  U 
masse  criblée  de  cellules.  Ces  cayitéii^  remplies  de  liquide , 
distendent  le  tissu ,  en  font  une  espèce  d'épongé  et  lui  donnent 
son  aspect  particulier. 

Une  autre  observation  ressort  de  l'analyse  dont  nous  venons 
d'eiposer  les  résultats.  Sons  l'inSuencede  raffection  cancéreuscy 
un  phénomène  remarquable  s'est  produit.  L'os,  perdant  peu  à 
peu  sa  trame  inorganique ,  n'a  plus  conservé  que  le  i-éseau  cellu- 
laire dont  le  développement  et  la  d^énéreseence  constituent^^Ia 
tumeur. 

L'élimination  des  matières  calêaires  paratt  reconnaître  pour 
cause  la  formation  d'un  acide  dans  l'organisme  ;  il  serait  inté-^ 
ressant  d'essayer  daas  une  pareille  maladie  Tadministration  des 


le  livve  cette  hypothèse  à  l'appréciation  des  médecins. 
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Noticp  9wr  h  citrate  de  magnésie  et  sur  une  nouvelle  ea^ 
purgative  dont  ce  sel  fait  la  base. 

Pn  M.  R««rf  Bblabaabb,  phanuden  k  Anésy^-U-Châteaii  (Aisne.) 

En  i^sai^t  quelques  e^rienoes  sur  les  sels  de  magnésie,  je  fuf 
aipené  à  faire  cette  remarque,  que  le  citrate  de  magnésiç  eç( 
dépourTU  de  I4  saveur  amère  et  désagréable  qui  caractérise  tout 
le^  ^Is  solulflfs  de  cettis  b^pe. 

Cette  propriété,  qui  m'avait  furpn?  d'abord t  me  parut  iQoiifi| 
étDDoafite  quand  j^  réflécl^is  que  de  tous  les  sels  ferrugineux  a/çh- 
lul^^es,  le  çitjratfi  est  «^ussi  le  seql  4  peu  prè^  ^^pouryu  de  oett^ 
saveur  partici|lière  qui  les  distipgife  si  bien. 

Quelques  expériences,  basées  sur  ces  observations,  me  dé^ 
montrèrept  que  oe  fai^,  loin  d'être  une  exception,  pourrait  bien 
n'être  qu'uQ  pas  particulier  d'une  loi  que  l'on  pourrait  généra- 
liser ainsi ,  à  savoir ,  que  parmj  tous  les  ^k  ^une  même  ^^ss, 
le  citrate  est  celui  dans  lequel  la  saveur  de  fa  basç  est  le  mieux 
d^fimufée.  L'acide  citrique,  qui  me  parait  avoir  la  pfopriété  de 
modiâer  d'une  manière  si  avantagei^sç  la  saTem*  des  bases 
avec  lesquelles  pn  le  cQfpbipe,  9Ç  pi^pte  sous  plusieurs  étals. 

Il  ooi^tienf  tantâf  troifi,  tan^^t  quatre  ^  ^otAt  cinq  atoraef 
d'ei^u. 

D'après  liiebig , 

La  formule  de  rapide  cit|rique,  tel  qu'il  f^  j^uye  lo^s^^'if 
est  combiné  avec  l'oxyde  d'^gept,  e^t  peU^-ci  t 

C"H"0"  ==  cT 

L^eide,  séché  à   100*,  a  la  mène  lorviule  ^+SH*Osa: 

G3aq. 
L'acide  cristallisé  par  refroidissement  a  la  formule  primitive 

Cr+3H«0  +  aq.  =CÏ4aq. 

.  L'acide  cristallé  i^ar  évappraiiou  à  }0^  a  encpr^  (a  fpnnule 

priniitiveTTi  -f  3  H«0 + «  aq.  =JCi  6  aq. 
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L^acide  citrique  est  un  acide  tribasiqœ.  Il  forme  avec  les 
bases  des  sek  neutres,  des  sels  acides  et  des  sels  basiques;  dans 
les  sels  neutres,  chaque  atome  d'acide  est  combiné  à  3  atomes 

de  base.  Ces  sek  s'expriment  par  la  formule  suivante  :  Ci  3  MO 
+  aq. 

Leur  composition  est  donc  analogue  à  celle  de  l'acide  à  4  at. 
d'eau;  l'eau  d'hydratation  s'y  trouve  remplacée  par  son  équi- 
valent d'oxyde  métallique.  Ils  renferment  en  outre  un  équiva- 
lent d*eau  de  cristallisation  qu'ils  abandonnent  à  la  température 
ordinaire,  comme  le  sel  d'argent,  ou  à  une  température  plus 
élevée.  En  cet  état ,  ils  présentent  alors  la  composition  de  l'acide 
à  3  atomes  d'eau.  Dans  les  citrates  basiques,  l'eau  de  cristal* 
lisation  des  sels  précédents  est  remplacée  par  un  équivalent 
d'oxyde  métallique  Ci  3  MO  +  MO. 

Quelquefois ,  outre  cet  équivalent  d'oxyde  métallique  en  plus , 
ils  contiennent  encore  1  atome  d'eau  de  crbtallisation ,  de  sorte 
que  leur  composition  se  rapproche  de  celle  de  l'acide  à  5  atomes 
d'eau. 

Le  citrate  de  magnésie ,  qui  fait  l'objet  de  cette  notice ,  est 
un  sel  très-peu  connu;  les  chimistes  en  font  à  peine  mention. 
M.  Liebig,  dans  son  Traité  de  chimie  organique^  se  contente  de 
»  dire  :  «  La  magnésie ,  l'alumine  et  le  protoxyde  de  manganèse 
»  forment  avec  l'acide  citrique  un  sel  neutre  insoluble  et  un  sel 
M  soluble  qui  réagit  acide.  >» 

Berzelîus,  dans  les  8*  et  9*  livraisons  de  son  Traité  de  chimie  ^ 
qui  traitent  des  sels  à  base  de  magnésie,  fait  l'histoire  del'oxa- 
latCj  deTacétate,  dutartrate  de  magnésie;  il  n'est  nullement  fait 
mention  du  citrate.  Dans  sa  théorie  des  proportions  chimiques, 
il  donne  au  citrate  la  composition  suivante:  magnésie 26,12^ 
et  acide  citrique  73,88.  Il  n'a  pas  été  tenu  compte  dans  cette 
analyse  de  l'eau  de  cristallisation  que  contient  ce  sel. 

Le  citrate  de  magnésie  peut  être  obtenu  de  deux  manières 
différentes  :  on  peut  le  préparer  soit  en  décomposant  le  sulfate 
de  magnésie  par  le  citrate  de  soude,  soit  en  saturant  une  solu- 
tion d'acide  citrique  par  la  magnésie  ou  Thydrocarbonate  de 
cette  base. 

Si  Ton  prépare  le  citrate  de  magnésie  en  saturant  une  solution 
d'acide  un  peu  concentrée,  cette  liqueur,  d'abord  fluide  et 
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transparenle,  se  prend  insUntanëoimit  eo  une  niane  trè»-d«ure 
et  adhérant  fortement  aux  parois  du  yase  dans  lequel  la  oombi* 
naison  s'est  faite. 

Gela  tient  probablement  à  ce  que  Teau,  qui  d'abord  serrait 
de  dissolvant  au  sel ,  passe  suintement  à  l'état  d'eau  d'hydra- 
tation. 

Préparé  à  l'aide  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  procédés  in- 
diqués ci-*dessus,  le  citrate  neutre  de  magnésie  est  un  sel  blanc, 
pulvérulent  9  insipide,  doux  au  toucher ,  plus  pesant  que  la  ma- 
gn&ie,  soluble  dans  l'eau  à  Faide  d'un  léger  excès  d'acide.  Cette 
dissolution  a  une  saveur  légèrement  acide  qui  n'a  rien  de  désa- 
gréable. 

Une  petite  quantité  de  citrate  de  magnésie  ayant  été  placée 
dans  un  tube  de  verre ,  puis  soumise  à  l'action  de  la  flamme 
d'une  lampe  à  esprit-de-vin  a  donné  naissance  à  un  dégagement 
de  vapeur  d'eau  qui  s'est  condensée,  en  partie,  à  l'autre  extré^ 
mité  du  tube;  ce  tube  ayant  été  placé  ensuite  sur  des  charbons 
ardents,  il  y  eut  dégagement  de  vapeurs  blanches  inflammables 
dans  lesquelles  il  était  facile  de  reconnaître  l'oxyde  de  carbone 
et  l'acide  acétique. 

1  gramme  de  citrate  de  magnésie,  desséché  dans  le  vide, 
sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique ,  puis  calciné  forte- 
ment dans  une  capsule  de  porcelaine ,  a  laissé  un  résidu  blanc 
qui  n'était  autre  chose  que  de  la  magnésie  pure ,  et  dont  le  poids 
était  de  0,170. 

Or.     i:o  mâgné-ie- !£'*"*«   -754    SSgS     i  atome. 
'        ^  (Eaa. .  .  .  a4^    iiaa  lo  atomes. 

Donc  le  citrate  de  magnésie  peut  être  considéré  comme  ayant 
la  composition  suivante  : 

Acide  citrique  ....     i  p.*  a5ii|d5  55,3 

Magnésie 3  p.     774*00  17,2 

Eau  essentisUe.  ...     i  p.      iia,ôo  a,5 

—  decrittalliiation.  10  p.    iia5,oo  35,o 


45aa,75  100,0 


La  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'eau  de  cristallisation 
du  citrate' de  magnésie  est  exactement  la  même  que  celle  qui  se 
trouve  dans  l'acide. 
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Sang  vovMr  préjuger  snt»  les  résultats  que  l'expërienoe  pourra 
seule  donner,  on  serait  porté  à  croire  que  l'analogie  qui  existe 
entre  la  composition  du  citrate  de  magnésie  et  celle  du  sulfate 
se  retrouve  dans  leurs  propriétés  purgatives. 

Mais,  oomme  Ta  dît  M.  Soubeiran  (  Traité  de  Pharmacie ^ 
3*  édition,  préface)  :  «  Il  y  a  souvent  indispensable  nécessité  à 
»  faire  marcher  de  front  et  l'observation  du  chimiste  et  celle 
»  du  médecin  :  la  preifiière,  s'appuyant  sur  les  faits  observés  au 
w  laboratoire ,  propos^  les  modifications;  l'observation  médicale 
w  vient  ensuite  oonfirmer  ou  détruire  les  avantages  qu'on  s'était 
»  promis  ;  l'accord  du  chimiste  et  du  médecin  est  indispensable 
»  pour  le  succès.  Il  peut  seul  donner  aux  observations  la  précis* 
»  sion  suffisante ,  en  établissant  la  nature  de  la  substance  em- 
»  ployée  et  en  déterminant  avec  exactitude  son  mode  d'action 

w  le  plus  avantageux.  » 
Pour  faire  prendre  le  citrate  de  magnésie  je  propose  la  pré« 

paration  suivante. 

Formule  d'une  nouvelle  eau  de  SedIitK  à  base  de  citrate  de 

magnésie,  agréable  à  boire,  etÂ  laquelle  j'ai  donné  le  nom  d'Eau 

de  Sedlilz  san$  amertume  ou  Eau  minérale  purgative  au  citrate 

de  magnésie. 

(N^  1  à  40  gram.). 

Citrate  de  magnésie ^q     gramipM. 

Acide  citrique *. 3        —    — 

Sirop  simple iiS        —    — 

Alcoolat  d*oranges Q.  8.  poor  aromatiser. 

Eaa  chargée  d'acide  carboniqoe.    .  .  Q.  S. 

pour  une  bouteille  à  eau  minérale  ordinaire. 

(N""  2  à  50  gramm.). 

Citrate  de  magnésie' 5q     granvies* 

Acide  dtriqae ^  .  ,  .  .       a     §r.  i/a. 

Sirop  simple iSo     gv. 

Alcoolat  d*oranges Q.  S.  pour  aromatiser. 

Eau  g^azeaze Q.  S. 

pour  une  bouteille  de  750  grammes  (75  centilitres). 

Pour  préparer  160  bouteilles  contenant  chacune  50  grammes' 
de  citrate ,  prenez  : 


àcidie  dtiîqve * «        B  kilogr. 

Faites  dissoudre  dans  eaa  pnze,   .   .  * lo  ^Iqg.   . 

Ajoutes  à  cette  solution  ma^fnésie  calcinée*  .  .  .     ^6p  gr. 

Quand  la  oombinaison  est  faite  »  filtrca  U  a^latMO ,  ajeutù  i 
eette  liquettr  : 

Sirop  simple  aromatisé  avec  Talcoolat  d'oranges.  .        i5  kilogr. 

Partagez  cette  solution  dans  100  bouteilles  chacune  4'uDe  cap^-^ 
pacité  de  750  grammes. 
D*autre  part  : 

Pr.  Sulfate  de  magnésie 1,900  gr. 

Gaibomle  de  soude  cristallisé.   .  •  .  .  , S.  Q.    , 

Frécipilex  toute  la  magnésie  par  le  carbonate  de  soude  à  chaud , 
à  la  manière  ordinaire  ;  laves  le  pfécipitë ,  plaoez-le  dans  le 
nàervoir  d'un  appareil  à  eau  gazeuse  y  avec  suffisante  quantité 
IKMur  avoir  cinquante  litres  de  liquide  ;  faites  arriver  dans  ce  lait 
magnésien  asses  d'acide  carbonique  pour  dissoudre  la  magnésie 
et  laisser  un  petit  excès  de  gaz ,  et  servez-vous  de  cette  eau 
magnésienne  pour  remplir  les  bouteilles. 

Chaque  bouteille  contiendra  50  grammes  de  citrate  neutre  de 
magnésie,  plus  uA  petit  excès  d'acide  citrique  qui  donne  au 
produit  une  légère  lucidité  très-^agréable.  Quoique  eette  eau  con^ 
tienne  une  assez  forte  proportion  de  citrate ,  on  n'y  soupçonne* 
rail  nuHement  la  saveur  d'un  sel ,  et  surtout  d'un  sel  magnésien. 

Pour  avoir  de  l'eau  à  40  grammes ,  il  suffit  de  diminuer  la 
dose  du  citrate  d'un  cinquième. 

60  grammes  de  citrate  de  magnésie  contiennent  la  même 
quantité  de  magnésie,  que  56  grainmes  de  suUate  de  magnésie 
crislallisé. 


Cette  notice  de  M.  Bogé  Pelabane  a  été  ^'objel  d'un  mppttrt 
à  l'Académie  de  méd^âoe  par  MAL  Benauldi»  et  Soubeiran. 
Nous  en  avons  extrait  ce  qui  suit  : 

La  proportion  de  magnésie  dans  le  citrate  est  sensiblement  la 
même  que  dans  un  poids  semblable  de  sulfate  cristallisé,  et 
comme  cette  dose  de  50  grammes  de  citrate  est  nécessaire  pour 
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obtenir  des  effets  oomparables  à  ceux  produits  par  30  ou  35 
grammes  de  sulfate ,  on  est  amené  à  conclure  que  le  citrate  de 
magnésie  est  moins  actif  que  le  sulfate ,  et  qu'il  doit  être  admi  - 
Aistrë  à  des  doses  plus  élevées.  Malgré  cette  forte  proportion  de 
citrate  dans  la  limonade,  la  saveur  de  celle-ci  ne  décèle  la  pré-» 
sence  d'aucun  sel  étranger.  Dans  les  expériences  faites  au  lit  des 
malades ,  les  faits  ont  parlé  en  faveur  du  citrate  de  magnésie. 
Ce  médicament  ressemble  par  sa  saveur  à  une  véritable  limo- 
nade ;  il  purge  aussi  bien  que  l'eau  de  Sedlitz  ordinaire.  Par  sa 
saveur  agréable ,  il  devient  un  puissant  moyen  de  vaincre  la 
répugnance  d'un  grand  nombre  de  malades  pour  les  purgatifs. 
Il  n'occasionne  ni  soif,  ni  épreintes ,  à  peine  quelques  coliques 
trè^légères.  Gonséquemment  on  peut  dire  de  lui  qu'il  agit  iuià 
et  jueundè.  Nos  olMervations  nous  ont  fait  reconnaître  que  la 
vraie  dose  pour  purger  doit  être  fixée  à  45  grammes  pour  les 
hommes,  et  à  40  grammes  pour  les  femmes.  Il  va  saiu  dire 
que  l'effet  purgatif  doit  être  favorisé  par  Tusage  du  bouillon 
d'herbes. 

Dans  la  préparation  de  la  limonade  magnésienne ,  la  première 
partie  de  l'opération  consiste  à  faire  du  citrate  à  magnésie  avec 
excès  d'acide  citrique.  Dans  la  seconde  partie  on  sature  une 
partie  de  cet  acide  par  du  carbonate  de  magnésie ,  qui  laisse  la 
quantité  d'acide  citrique  libre  nécessaire  pour  aciduler  la  limo- 
nade et  qui  fournit  l'acide  carbonique  qui  doit  la  rendre  ga- 
zeuse. L'eau  magnésienne  que  M.  Rogé  Delabarre  fait  prépa- 
rer à  cet  effet,  pourrait  être  remplacée  par  de  Teau  magnésienne 
ordinaire^  à  la  condition  que  l'on  saurait  exactement  la  pro- 
portion de  carbonate  de  magnésie  qu'elle  contient.  Elle  doit 
oorreqx)ndre  par  bouteille  à  2  grammes  de  magnésie  calcinée 
ou  à  4  grammes  30  centigrammes  de  magnésie  blanche. 

Chaque  bouteille  contient  50  grammes  de  citrate  de  magnésie 
et  2  grammes  30  centigr.  d'acide  citrique  libre. 

L'académie  peut  juger  par  ce  qui  précède  que  les  observa- 
tions qui  lui  ont  été  pi^sentées  par  M.  Roger  Delabarre  sont 
pleine  d'intérêts. 
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Recherches  wr  le  quinquina  jaune  ^ 

Pur  M.  A.  GvLUBmiioiD. 

A  une  ëpoque  où  lliîstoire  analytique  du  quinquina  jaune 
était  encore  très-imparfaite ,  mon  père  y  dans  le  but  de  la  com- 
pléter ,  présenta  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ,  par  Tinter- 
médiaire  de  M.  Pelletier ,  une  sërie  d'expériences  faites  sur  cette 
éoorce.  Il  montrait  que  Talcool  dissout  mieux  les  principes  ex- 
tractifs  du  quinquina  que  l'eau ,  et  que  dans  une  teinture  alcoo- 
lique de  quinquina,  la  potasse ,  l'ammoniaque  et  la  chaux ,  en  se 
combinant  à  la  matière  colorante ,  la  précipitent  sans  entraîner 
Tamertume  qui  reste  tout  entière  en  dissolution.  Mon  père ,  le 
premier,  fit  remarquer  encore  que  la  gélatine  ne  précipite  les 
décoctions  et  les  teintures  de  quinquina  qu'à  la  faveur  des  acides 
qu'elles  contiennent ,  et  qui  se  trouvent  neutralisés  par  cette 
action  même.  Enfin ,  dans  ce  Mémoire  où  il  avait  pardculière- 
ment  étudié  l'action  de  l'alcool  sur  le  quinquina ,  il  annonçait 
que  ce  liquide  dissout  les  principes  extractifs  de  Técoroe  du 
Pérou  mieux  que  l'eau,  et  qu'il  devait  les  dissoudre  sans  chan- 
ger l'ordre  de  leur  combinaison  naturelle. 

En  réfléchissant  sur  ces  faits  y  aujourd'hui  qu'on  connaît  mieux 
les  principes  immédiats  du  quinquina  ^  j'ai  pensé  qu'il  serait  de 
quelque  utilité  d'examiner  de  nouveau  la  constitution  chimique 
de  ce  précieux  médicament,  en  mettant  à  profit  l'action  dissol- 
vante exercée  sur  lui  par  l'alcool. 

Examen  de  la  teiniure  de  quina. 

La  teinture  de  quina  a  été  traitée  par  la  chaux ,  par  la  gélatine 
et  par  l'eau. 

Traitement  par  la  chaux,  —  Un  kilogramme  de  quinquina 
jaune  pulvérisé  a  été  soumis  à  l'action  de  l'alcool  à  85^  cent.  ;  dix 
litres  de  ce  véhicule  ont  suffi  pour  l'épuiser  entièrement.  La 
teinture  provenant  de  cette  opération  était  acide ,  acerbe  et  très« 
amère  ;  nûse  en  contact  avec  soixante  grammes  de  chaux  hydra- 
tée et  préalaUement  délayée  dans  une  petite  quantité  d'eau ,  sa 


matière  colorante  a  été  séparée  presque  complètement  en  se  pré- 
cipitant en  une  laque  calcaire  insoluble.  Ainsi  décolorée ,  la 
teinture  de  quina  étail  devenue  alcaUne  et  ooâservait  toute  son 
amertume.  Soumise  à  l'évaporation,  à  mesure  que  l'alcool  était 
éliminé ,  il  s'en  séparait  ttne  itiatière  Résineuse  sous  forme  de 
pellicules  que  l'on  pouvait  facilement  enlever.  Le  résidu  aqueux 
de  cette  évaporation  ne  retenait  que  fort  peu  d'amertume  ;  ré- 
duit en  consistance  sirupeuse,  l'alcool  à  90^  cent,  faisait  naître 
un  dépôt  visqueux  qui  se  redissolvait  facilement  dans  l'eau  et 
présentait  tous  les  caractères  du  quioate  de  chaux  ;  séparé  de  ce 
dépôt  et  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique ,  cet 
alcool  laissait  précipiter  un  sel  blanc ,  soluble  dans  l'eau ,  qui 
fut  reconnu  pour  être  du  sulfate  de  potasse;  et  il  répandait ,  à 
l'évaporation,  d'abondantes  vapeurs  d'acide  acétique. 

La  substance  résineuse  qui  s'était  séparée  pendant  l'évapora- 
tion de  l'alcool  ayant  été  soigneusement  sécliée  ,  pesait  trente  - 
huit  grammes  ;  traitée  par  Talcool ,  elle  s^y  est  dissoute  en  lais- 
sant un  résidu  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux 
imprégnée  d'une  substance  grasse  verte.  Cette  dissolution  était 
alcaline  et  très-amère ,  elle  avait  une  légère  couleur  jaune  ;  l'eau 
la  trouolait  :  saturée  par  l'acide  sulfurique  et  soumise  à  l'éva- 
poration,  il  s'en  séparait  une  ma/t^re  colorante  jaune  i{\n  fut 
recueillie  à  mesure.  L'évaporation  alcoolique  achevée^  son 
résidu  aqueux  décoloré  par  le  charbon  et  concentré  de  nouveau 
fournit,  après  refroidissement,  une  cristallisation  abondante 
de  sulfate  de  quinine  :  celui-ci ,  lavé  et  séché  convenablement  y 
pesait  trente-deux  grammes ,  proportion  très-considérable  et 
qui  aurait  pu  être  accrue  du  sel  que  les  eaux  mères  devaient 
contenir. 

La  chaux  qui  avait  servi  à  décolorer  la  teinture  de  quina  a  été 
traitée  avec  de  l'eau  \  cette  eau ,  décolorée  par  le  charbtm ,  con- 
centrée et  mêlée  à  une  petite  quantité  d'alcool,  a  laissé  dépoeel*^ 
au  bout  de  quelque  temps  des  dristaux  très-blancs  de  quinùie  de 
chaux. 

La  matière  colorante  jaune  qui  s'était  séparée,  pendant  l'éva-^ 
poration  des  dissolutions  alcooliques ,  du  sel  de  quinine ,  et  qui 
avait  été  recueillie^  contenait  encore  un  pe«  de  quinine  dont  elle 
a  été  dépouillée  eompléteiiieat  en  la  traitant  par  un.  acide  :  alnai 
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isolée ,  éetté  Bubstatice  communiqué  à  Feau  bouillAiitt  taé  ié^ 
gère  teinte  jaune  et  une  sateur  désagréable  «anâ  amertume;  ' 
l'alcobl  et  Tëther  la  dissolrent ,  elle  se  ramollit  et  se  dissout  en 
partie  dans  Tessence  de  térébenthine ,  elle  brûle  sans  laisser  de 
r^idu ,  enfin  elle  a  les  caractères  d'une  résine. 

On  Toit  donc  par  ces  expériences  que  la  teinture  de  qiiina 
décolorée  par  la  chaux  retient  en  dissolution  les  alcaloïdes,  une 
matière  résinetise  jaune ,  de  l'acide  quinique ,  de  Tacide  acéti- 
que, <le  la  chaut  et  de  la  potasse  ;  elles  fbnt  connaître  aussi  que 
la  châUx ,  en  précipitant  la  matière  colorante ,  retient  avec  elle 
une  partie  dé  l'acide  quinique. 

D'après  ces  données ,  f  ai  pensé  qu'en  affaiblissant  le  degré 
alcoolique  de  la  teinture  de  quina ,  celle-ci ,  après  avoir  été 
décolorée  >  retiendrait  en  dissolution  une  plus  grande  quantité 
de  quinate  de  chaux ,  et  qu'en  séparant  cette  base ,  les  alcaloïdes 
restant  dissous  et  combinés  à  l'acide  oi^aniqttfe,  j  obtiendrais 
facilement  le  quinate  de  quinine. 

A  cet  effet ,  une  teinture  de  qùinà  suffisamment  étendue  d'eau 
a  été  décolorée  par  là  chaux  (1]  ;  celle-ci  a  été  précipitée  de  sa 
dissolution  salioe  par  Tacide  sulfurique ,  employé  avec  les  pré- 
cautions convenables  pour  que  le  quihate  de  chaux  fût  totale- 
ment décomposé  sans  que  l'acide  fdt  employé  en  excès.  Le  snl- 
fate  de  chaux  précipité  à  été  séparé ,  et  la  liqueur  alcoolique 
filtrée  a  été  distillée.  Le  résidu  de  la  distillation  était  trouble  ; 
versé  bouitlant  dans  une  terrine ,  il  a  laissé  déposer  une  grande 
quantité  de  la  matière  résineuse  jaune  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion ,  et  qui  a  été  séparée.  Décoloré  par  le  charbon  au  baln-marie, 
et  mis  à  refroidir ,  il  a  fourni  un  sël  cristallisé  en  mamelons 
hérissés  de  pointes  brillantes.  L'eaU  m^re  de  ce  Sel ,  réduite  pat 
l'évaporatioh  eh  coYisîstàYice  sirupeuse ,  s'est  séparée  en  deux  cou- 
ches de  liquide ,  Vune  ayant  tine  apparence  jaUiie  et  surnageant 
l'autre  qui  était  très-brune  (i).  Au  bout  de  quelques  jours ,  ces 


(i)  Ix  précipité  caleaire  a  été  lavé ,  et  les  eaui  dé  lavage  réanws  à  la 
dÎMolntion  aloooliqoe. 

(1)  J*ài  reconnii  que  la  liqoesr  Mirnugeante  oontenait  on  tel  de  qni- 
niue,  et  l'aatre  an  sel  de  cinchonine.  J'ai  plasien»  fois  été  à  raénir  de 


deux  liquides  ont  été  troQ?ët  garnis  de  cristaux  blancs  qui  ont 
été  égouttés  et  réunis  à  la  première  cristallisation. 

Le  sel  obtenu  dans  cette  opération  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  bouillante  y  moins  bien  dans  Teau  froide;  l'alcool  le  dis- 
sout, et  en  sépare  une  petite  quantité  de  sulfate  de  potasse  qui 
probablement  était  resté  en  dissolution  dans  la  teinture  décolo- 
rée. Une  dissolution  aqueuse  de  ce  sel  a  été  traitée  par  l'hydrate 
de  chaux  ,  pour  en  séparer  l'alcaloïde  et  reconnaître  la  nature 
de  son  acide.  Cette  dissolution  saline  calcaire  ayant  été  filtrée 
et  évaporée ,  l'alcool  y  a  fait  reconnaître  la  présence  du  quinate 
et  de  lacétate  de  chaux.  Ce  résultat  permet  de  constater  que 
Tacide  acétique  se  trouve  dans  le  quinquina  simultanément  avec 
l'acide  quinique ,  et  qu'il  s'unit  aux  alcaloïdes  en  même  temps 
et  par  la  même  action  que  l'acide  quinique. 

Comme,  dans  l'expérience  précédente,  la  chaux,  en  séparant 
la  matière  colorante  et  en  se  substituant  à  la  quinine ,  offre  Tin- 
convénient  de  rester  en  partie  en  dissolution,  j'ai  pensé  que, 
pour  mieux  étudier  la  constitution  des  teintures  de  quina  et 
obtenir  plus  directement  leur  sel,  il  serait  convenable  de  les 
soumettre  à  l'action  décolorante  d'un  autre  agent  ;  la  gélatine 
m'a  paru  propre  à  atteindre  ce  but. 

Traitement  des  teintures  de  quina  par  la  gélatine,  —  La  géla- 
tine précipite  les  teintures  de  quinquina  jaune  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  précipite  les  décoctions  aqueuses  ;  mais ,  comme 
elle  peut  être  rendue  insoluble  par  Talcool  avant  d'avoir  pu  atta- 
quer la  matière  colorante,  il  convient  que  la  teinture  de  quina 
soit  étendue  d'eau  :  ainsi ,  si  l'on  verse  une  solution  de  gélatine 
dans  une  teinture  de  quina  faite  avec  de  l'alcool  à  85*"  cent. ,  elle 
se  trouble,  perd  une  partie  de  son  acidité ,  se  décolore  et  con- 
serve toute  son  amertume  (1).  Séparée  de  la  matière  colorante 
précipitée  et  mise  à  évaporer,  la  liqueur,  en  se  concentrant  et 


remarquer  la  séparation  de  ces  deux  seb  qui ,  à  cet  état  de  concentn- 
tion ,  ne  peuvent  se  mêler. 

(])  Qaand  on  se  livre  à  cette  expérience,  il  est  important  qae  la 
solution  gélatinense  ne  soit  pas  trop  étendne,  parce  qae  dans  oe  cas  elle 
précipiterait  une  partie  de  la  combinaison  du  roagt  ciachoniqne  avec 
la  qainine  avant  d'avoir  pa  la  décomposer. 


r 
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perdant  son  alcool,  se  garnissait  de  pellicules  qui,  enlevées  à 
mesure  ^  étaient  reconnues  pour  être  t^mposées  d'acétate  de  qui- 
nine et  de  matière  résineuse  jaune;  concentrée  en  consistance 
sirupeuse,  elle  présentait  une  réaction  acide  ;  et  si ,  dans  cet  état, 
on  la  traitait  par  l'alcool  à  90**  cent. ,  cet  agent  y  déterminait  la 
séparation  d'un  magma  qui ,  lavé  plusieurs  fois  avec  de  l'alcool , 
se  redissolvait  facilement  dans  l'eau  et  présentait  enfin  les  carac- 
tères du  quinate  de  chaux. 

La  liqueur  alcoolique  qui  avait  servi  à  séparer  le  quinate  de 
chaux  était  amère  et  acide  ;  elle  retenait  un  peu  de  quinate  et 
d'acétate  de  quinine,  et  un  sel  de  potasse. 

Cette  expérience  démontre  que  la  teinture  de  quina ,  faite 
avec  de  l'alcool  à  85^  cent. ,  contient  de  la  chaux.  Gomment 
celle-ci  a-t-elle  pu  être  entraînée  par  l'alcool ,  et  dans  quel 
ordre  de  combinaison  ?  Le  quinate  de  chaux  étant  insoluble  dans 
ce  véhicule,  ne  peut-on  pas  dire  que  la  matière  colorante  elle- 
même  a  servi  de  dissolvant  à  cet  oxyde ,  et  que  si  l'on  découvre 
la  présence  du  quinate  de  chaux  après  avoir  décoloré  la  teinture, 
c'est  que  la  matière  colorante  Ta  cédé  à  Tacide  dans  le  moment 
on  elle  a  été  entraînée  ? 

Traitement  de  la  teinture  de  quinquina  par  Veau.  —  La.  tein- 
ture traitée  avec  la  gélatioe  ayant  fourni  une  quantité  très-notable 
de  quinate  de  chaux,  j'ai  voulu  m'assurer  si  de  l'eau  ne  pourrait 
pas  à  elle  seule  opérer  la  désunion  des  principes  qui  constituent 
l'extractif  du  quina.  J'ai  versé  de  Teau  distillée  dans  une  teinture 
de  quinquina  très-chargée  en  principes  extractifs,  et  préparée 
avec  de  l'alcool  à  8ô**  G.  L'addition  de  ce  véhicule  l'a  troublé, 
et  y  a  occasionné  un  précipité  résino'ide  que  j'ai  reçu  sur  un 
filtre  :  la  liqueur  filtrée  n'était  presque  plus  acide,  elle  avait 
perdu  une  partie  de  son  amertume  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
matière  colorante.  Évaporée  et  réduite  eu  consistance  sirupeuse  y 
je  l'ai  traitée  par  de  l'alcool ,  qui  s'est  chargé  d'une  petite  quan* 
titë  d'acétate  de  quinine  et  de  potasse ,  tout  en  y  déterminant  la 
précipitation  d'un  dépôt  de  quinate  de  chaux. 

La  matière  colorante  qui  avait  été  séparée  par  l'eau ,  ayant 
été  reprise  par  l'alcool,  s'y  est  dissoute  en  totalité.  Gette  dissolu- 
tion était  très-colorée ,  très-amère  et  acide  ;  traitée  par  la  chaux , 
/•MU.  iê  Pkêrm.  «1  d9  Chim,  S*  stRis.  T.  XI.  (Jain  tl4T. )  ^ 


elle  lui  a  abandonné  sa  matière  colorante  en  retenant  son  amer- 
tume et  devenant  alcaline  ;  évaporée ,  elle  a  laissé  pour  résidu 
de  la  quinine.  La  combinaison  de  la  matière  colorante  avec  la 
chaux  lavée  avec  de  Teau ,  cédait  à  ce  véhicule  du  quinate  de 
chaux  (1). 

La  teinture  qui  fait  le  sujet  de  cette  expérience  étant  préparée 
avec  de  Talcool  à  85*  G. ,  et  ayant  fourni  du  quinate  de  chaux , 
ne  peut-on  pas  dire  que  la  présence  de  Teau  change  Tordre  des 
affinités  des  principes  extractifs  qui  sont  en  dissolution  dans  la 
teinture  de  quina  en  favorisant  la  formation  du  quinate  de 
chaux  et  des  autres  sels,  pendant  que  la  matière  colorante, 
en  se  séparant,  retient  avec  elle  la  plus  grande  partie  des  alca- 
loïdes? 

Ces  dernières  expériences  directes  m'ont  prouvé  suffisamment 
que  l'alcool  épuise  le  quina  de  tout  son  principe  amer  et  de  la 
presque  totalité  des  éléments  du  quinkte  de  chaux  ;  elles  démon- 
trent de  plus  que  cette  écorce ,  épuisée  par  Talcool  et  par  l'eau , 
retient  encore  une  matière  colorante  qui  n'est  soluble  qu'à  la 
faveur  des  acides,  et  qui  est  sans  doute  une  combinaison  de  ma- 
tière végétale  (2)  et  de  chaux. 

Dans  quel  ordre  de  combinaison  ces  différents  principes  exis- 
tent-ils dans  le  quinquina?  Peut-on  dire  que  le  quinate  de  qui- 
nine soit  tout  formé  dans  cette  écorce ,  ce  sel  étant  peu  soluble 
dans  Taloool^  surtout  au  degré  auquel  il  a  été  employé  ?  à  plus 
forte  raison ,  peut-on  admettre  que  le  quinate  de  chaux  y  soit 
tout  formé,  puisque  ce  sel  est  insoluble  dans  le  même  véhicule , 
et  que ,  s'il  y  était  entraîné  tout  formé ,  il  ne  tarderait  pas  à  cris* 
teiliser  dans  les  teintures  de  quina  conservées  dans  les  pharma- 
cies? D'un  autre  côté ,  si  l'on  réfléchit  à  la  manière  dont  se  com- 
porte avec  les  réactifs  la  matière  colorante  du  quina,  qui  est  un 
tannm  particulier,  et  sachant  que  ce  principe  a  plus  d'affinité 
pour  les  alcaloïdes  et  les  bases  minérales  que  l'acide  quinique, 
il  faïudra  bien  convenir  que  non -seulement  une  portion  des  al- 

(i)  La  présence  de  Tacide  qainique ,  dam  cette  circonstance,  provient 
ttni  dovte  de  ce  qne  H  matière  colorante  n  aurait  pas  été  asses  lavée. 
(t)  Taimin  altéré. 
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etloides  9e  trouve  combinée  à  la  matière  colorante ,  mais  encore 
qae  les  dcalo'ides,  la  chaux,  et  peut-être  la  potasse  elle-même, 
se  trouyent  combinés  en  entier  à  ce  tannin  des  quinquinas. 

Cette  explication  parait  d'autant  plus  admissible ,  qu'elle  s'ac- 
corde avec  les  phénomènes  qu'on  observe  dans  les  combinaisons 
artificielles  des  alcaloïdes  et  des  bases  minérales  avec  le  tannin 
de  la  noix  de  galle  ;  seulement ,  les  combinaisons  que  forme  le 
tannin  du  quina  seraient  plus  solubles  dans  l'eau  et  les  acides, 
n  résulte  donc  de  cette  manière  de  voir  :  V  que ,  dans  le  quin- 
quina ,  les  acides  qui  s'y  rencontrent  naturellement  sont  libres  ; 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  matière  colorante  rouge,  tannin  particu- 
lier, qui  forme  avec  la  chaux  une  combinaison  plus  ou  moins 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool ,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
saturée  par  cette  base  et  plus  ou  moins  accompagnée  d'acide  ; 
que  cette  matière  colorante  forme  avec  les  alcaloïdes  une  com- 
binaison très-soluble  dans  l'alcool ,  peu  soluble  dans  l'eau ,  et 
soluble  dans  les  acides;  ^  que  Talcool,  qui  dissout  également 
bien  tous  les  principes  extractifs  du  quinquina ,  parait  les  dis- 
soudre dans  l'ordre  de  leur  combinaison  naturelle  :  tandis  que 
l'eau,  qui  ne  les  dissout  pas  tous  et  ne  les  dissout  qu'inégale- 
ment, doit  avoir  pour  action  de  les  dissocier,  c'est-â-dire  de 
dianger  l'ordre  de  leur  affinité  primitive. 

Yoici  donc  comme  se  représente  la  composition  du  quin- 
quina: 

Combinaison  des  alealoidei  avec  la 
matière  colorante  (  tannia  parti- 
culier)  aolable  dans  Talcool. 

pea  sotable  dans  Teau. 

solable  dans  Teaa  à  l'aide  des  acides. 

Combinaison  de  la  chanz  avec  la 

matière  colorante solable  en  partie  dans  l'alcool. 

insolable  dans  Teau. 

solable  dans  l'ean  à  Taide des  acides. 

Acide  <piiniq«e» libre  )  favorisant  la  dissolution  des  combi* 

Acide  acétiqae libre  }    naisons  tanniqaes. 

Matière  résineuse  jaane. 


Ui^axt  etc. 
Indépendamment  des  conclusions  analytiques  qui  font  le  prin- 


cipal  intérêt  de  ces  recherches ,  on  peut  trouver  dans  les  estpë- 
rieoces  de  la  décoloration  des  teintures  de  quina  par  la  chaux 
et  par  la  gélatine  un  moyen  que  je  propose  comme  très -prompt 
et  très-exact  pour  reconnaître  la  richesse  des  quinas,  et  un  pro- 
cédé simple  et  d'une  exécution  facile  pour  obtenir  les  combinai- 
sons des  alcaloïdes  du  quina  avec  les  acides  qui  se  trouvent  na- 
turellement dans  cette  écorce. 


Préparation  du  valèrianate  de  zinc. 

Par  M.  Leupet. 

M.  Brun-Buisson  ayant  publié ,  dans  le  Journal  deê  connais^ 
sances  médicales^  un  procédé  au  moyen  duquel  on  pouvait  ob- 
tenir 15  grammes  de  valèrianate  de  zinc  pour  chaque  kiiog.  de. 
racine  de  valériane,  j'ai  profité  de  la  première  occasion  pour 
répéter  Texpérience  de  ce  chimiste.  Voici  comment  j'ai  opéré  : 

8  kilog.  de  racine  concassée  ont  été  placés  dans  une  fontaine 
en  grès ,  puis  arrosés  de  suffisante  quantité  dVau  à  laquelle  on 
avait  ajouté  la  proportion  d'acide  sulfurique  indiquée.  Après 
quarante-huit  heures  de  macération  le  tout  a  été  versé  dans  un 
alambic  et  il  a  été  procédé  immédiatement  à  la  distillation,  la- 
quelle a  été  continuée,  non  jusqu^à  ce  que  le  produit  ne  passât 
plus  acide ,  mais  jusqu'à  ce  que  le  produit  recueilli  égalât  20  li- 
tres. L'huile  volatile  a  été  séparée  et  mise  k  part,  puis  toute 
l'eau  distillée  a  été  mélangée  et  divisée  en  deux  portions  égales. 

L'une  a  été  traitée  immédi<itement  pour  obtenir  l'acide  valé- 
rianique  et  le  valèrianate  de  zinc.  J'ai  employé  le  procédé  décrit 
par  le  prince  Louis ,  à  savoir  :  saturation  de  l'eau  distillée  par 
la  chaux,  évaporation  à  une  chaleur  modérée,  décomposition 
du  valèrianate  de  ciiaux  par  l'acide  nitrique,  distillation  de 
l'acide  impur,  puis  combinaison  de  l'acide  distillé  avec  l'hy- 
drate d'oxyde  de  zinc  récemment  précipité  et  bien  lavé.  J'ai  ob- 
tenu ainsi  4''',ôO  de  valèrianate  pour  chaque  kilog.  de  racine. 

La  seconde  portion  du  liquide  a  été  abandonnée  â  l'air  pen- 
dant un  mois,  en  ayant  le  soin  de  l'agiter  souvent*  Au  bout  de 


ce  temps  elle  a  été- traitée  connue  la  précédente  et  m'a  fourni 
4  grammes  20  de  yalérianate  pour  cbaque  kilog.  de  racine. 

L'huile  volatile  y  qui  pesait  S  grammes,  a  été  battue  dans 
20  litres  d'eau  distillée,  puis  abandonnée  à  Tair  pendant  un  mois 
(j'avais  soin  de  la  fouetter  tous  les  jours  avec  un  petit  balai)  ; 
au  bout  de  ce  temps,  le  liquide,  traité  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne 
m'a  fourni  qu'une  quantité  insignifiante  d'acide  valérianique , 
et  qu'il  m'a  été  impossible  de  séparer. 

Au  moment  de  l'addition  de  l'acide  nitrique  il  s'est  précipité 
une  matière  organique  d'apparence  résineuse.  Je  la  considère 
comme  un  acide  particulier  provenant  de  l'oxydation  de  l'es- 
sence, mais  ce  n'est  point  de  l'acide  valérianique.  €e  nouvel 
acide  est  à  étudier. 

Je  venais  de  terminer  les  expériences  qui  précèdent ,  lorsque 
je  lus  dans  le  Journal  de  pharmacie  une  note  de  M.  Léfort,  qui 
confirmait  les  résultats  de  M.  Brun-Buisson ,  en  indiquant  une 
modification  au  mode  d'opérer  de  ce  dernier.  Gomme  dans  mes 
essais  précédents  je  m'étais  écarté  de  la  méthode  indiquée,  je 
résolus  de  répéter  le  nouveau  procédé  sans  rien  omettre. 

4  kilog.  de  valériane  concassée  ont  été  mis  à  macérer  avec 
2ô  litres  d'eau  aiguisée  de  400  grammes  d'acide  sulfurique  et 
tenant  en  dissolution  240  grammes  de  chromate  acide  de  po- 
tasse. Après  vingt -quatre  heures  de  macération,  le  tout  a  été 
▼ersé  dans  un  alambic  et  distillé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  obtenu 
10  litres  de  produit;  ces  dix  litres  ont  été  reversés  sur  le  marc 
et  distillés  de  nouveau  :  cette  opération  a  été  répétée  quatre  fois. 
L'eau  distillée  a  été  saturée  immédiatement  par  un  oxyde  extrait 
du  carbonate  de  zinc  parfaitement  lavé.  La  solution  filtrée  a  été 
évaporée  à  feu  nu  jusqu'aux  trois  quarts  environ.  A  ce  moment 
elle  était  très-louche  ;  abandonnée  au  repos  il  s'est  précipité  une 
poudre  blanche  qui  a  été  séparée  et  recueillie.  (Un  accident  m'a 
empêché  d'en  prendre  le  poids  exact.) 

I^  liquide  filtré  a  été  mis  dans  ime  capsule  et  évaporé  au  bain 
de  sable,  modérément  chauffé  jusqu'à  pellicule.  Refroidi  lente- 
ment, il  a  laissé  cristalliser  de  gros  prismes  quadrangulaires  dont 
le  poids ,  après  séparation  de  l'eau  mise  en  dessiccation ,  était 
de  l4^-,80. 
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L'eau  mère  ëraporée  à  Fëtaye  a  donné  un  rendu  non  crislal- 
lin  un  peu  coloré  et  pesant  28  grammes. 

La  poudre  blanche,  séparée  pendant  Féraporation ,  était  de 
l'oxyde  de  zinc  provenant  de  la  décomposition  du  yalérianale 
par  une  longue  ébullition. 

Les  gros  cristaux  étaient  du  sulfate  de  zinc.  C'était  des  prismea 
q[uadrilatère8  avec  pointements  à  quatre  faces;  calcinés  et  re* 
dissous  dans  l'eau ,  ils  ont  donné  les  réactions  propres  au  zinc  et 
à  l'acide  suif  urique.  Ce  sulfate  ne  provenait  pas  du  carbonate  de 
zinc  employé ,  car  une  certaine  quantité  de  ce  carbonate  dissous 
dans  l'acide  hydrochlorique  pur  n'a  pas  indiqué  de  sulfate  par 
les  seb  de  baryte. 

Le  dernier  produit  de  Tévaporation  contenait  un  peu  de  sul- 
fate, très-peu  de  valérianate  et  beaucoup  d'un  sel  formé  d'oxyde 
de  zinc  uni  au  nouvel  acide  résultant  de  l'oxydation  de  l'essence 
de  valériane,  mais  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'acide  valériani* 
que,  ainsi  que  je  l'avais  déjà  reconnu  lors  de  ma  première  expé- 
rience. 

Tous  les  produits  obtenus  dans  mon  opération  avaient  Todeur 
de  l'acide  valérianique.  Pour  apprécier  ce  qu'ib  pouvaient  en 
contenir,  j'ai  projeté  une  certaine  quantité  de  chacun  d'eux 
dans  de  Tacide  nitrique  étendu  de  son  poids  d'eau.  Après  douze 
heures  de  contact  il  ne  s'était  séparé  aucune  gouttelette  huileuse 
d'acide  valérianique. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  : 

Que  le  valérianate  de  zinc  se  décompose  par  une  longue  ébul- 
lition dans  Teau; 

Que  l'essence  de  valériane  se  transforme  par  l'oxydation  en 
un  acide  particulier  qui  n'est  point  l'acide  valérianique  ; 

Que  le  procédé  de  MM.  Brun-Buisson  et  Lefort  fournit  un 
produit  très-impur,  devant  être  rejeté  de  l'emploi  médical,  et 
ne  contenant  que  des  traces  de  valérianate  de  zinc. 
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Réflexions  9ur  le  mode  d^ emploi  des  pointes  d^asperges; 

par  A.  GUILLIBRXOND. 

Le  nrop  de  pointes  d^asperges,  tant  préconise  il  y  a  quelques 
années ,  semble  à  présent  deroir  tomber  de  plus  en'  plus  dana 
l'oubli.  A  quoi  attribuer  ce  changement?  Si  ses  bons  effets  ne  se 
sont  pas  toujoun  soutenus ,  nous  ne  pensons  pas  que  cela  Tienne 
de  ce  que  les  pointes  d*asperges  n'ont  que  peu  ou  point  de  pro* 
priëtés  thérapeutiques,  mais  bien  plutôt  de  ce  que  le  médica- 
ment chargé  de  les  représenter  n*est  pas  préparé  d*une  manière 
convenable. 

Parmi  les  végétaux  qui  offrent  des  ressources  à  la  médecine , 
il  en  est  qui  sont  doués  de  propriétés  tellement  actives,  qu'on  ne 
peut  les  employer  qu'en  les  étendant  d'une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d'un  véhicule  convenable*  D'autres,  au  contraire , 
possèdent  une  action  si  peu  énergique,  qu'il  convient,  pour  en 
pouvoir  tirer  parti,  de  concentrer  leurs  principes  sous  un  petit 
volume. 

Les  pointes  d'asperges  se  trouvent  précisément  dans  ce  dernier 
cas ,  et  pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  la  nature  de  leur  compo- 
sition ,  on  verra  combien  la  préparation  formulée  dans  le  codez 
est  insuffisante. 

En  effet ,  le  codex  prescrit  de  Caire  le  sirop  de  pointes  d'as- 
perges en  exprimant  la  partie  verte  des  asperges ,  et  en  ajoutant 
à  leur  suc  dépuré  le  double  de  son  poids  de  sucre. 

Mais  les  turions  d'asperges  contiennent  une  quantité  de  suc 
très-considérable  et  qui  varie  beaucoup.  En  général ,  cent  par- 
ties de  pointes  d'asperges  perdent  par  la  dessication  90  parties 
d'humidité.  De  plus,  le  suc  est  très -peu  chargé  en  principes 
actifs  ;  100  parties  en  poids  n'en  renferment  guère  qu'une  d'ex- 
trait sec. 

Ainsi,  pour  fixer  les  idées,  300  grammes  de  sirop  tel  qu'il 
est  préparé  ordinairement,  ne  contiendraient  qu'un  granune 
d'extrait. 

Qu'on  juge  donc  de  la  quantité  énorme  de  sirop  qu'on  est 
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obligé  de  faire  prendre  à  un  malade  pour  lui  administrer  une 
dose  presque  insignifiante  des  principes  contenus  dans  les  turions. 

A  la  place  d'un  médicament  qui  ne  peut  que  fatiguer  et  dé- 
goûter les  malades ,  nous  pensons  qu'il  conviendrait  d'essayer 
l'usage  de  l'extrait  des  pointes  d'asperges ,  médicament  qui  con- 
tiendrait sous  un  petit  volume  tous  les  principes  actifs  des  as- 
perges et  qui  serait  d'une  administration  très-facile.  En  e£fet , 
un  gramme  de  cet  extrait  représenterait  l'activité  de  300  gram- 
mes de  sirop ,  et  il  serait  facile  en  un  jour  de  faire  prendre  à  un 
malade  un  gramme  et  utéme  plus  de  cet  extrait ,  soit  en  pilules  ^ 
soit  au  moyen  d*un  véhicule  quelconque. 

Si  on  voulait  continuer  Tusage  d'un  sirop  de  pointes  d'as- 
perges, on  pourrait  encore  le  préparer  avec  l'extrait,  et  le  for- 
muler ainsi  : 

Sirop  simple loo  gramme^. 

Extrait  sec  de  pointes  d'asperges .      a  grammes. 

On  aurait  un  médicament  qui  serait  à  celui  du  codex ,  quant 
à  l'activité ,  dans  les  proportions  de  six  à  un. 

Nota.  On  peut  douter  de  l'action  médicamentale  du  sirop  de 
pointes  d'asperges.  Celui  fait  suivant  le  procédé  de  M.  GuiU 
liermond  aura-t-il  quelque  activité?  C'est  à  l'expérience  seule  à 
prononcer.  R. 


Sirop  (Talcool  éthéré. 

(  Sirop  d  ether  alcoolisé.  ) 

Sirop  de  sacre  trés-blauc.   .  .  ],ooo  gr. 

Alcool  de  vin  à  33<* 5oo 

Ether  sulfurique loo 

Placez  ces  trois  substances  dans  le  flacon  bitubulé  servant  or- 
dinairement à  la  préparation  du  sirop  d'éther  ;  agitez  à  plusieurs 
reprises ,  comme  on  le  fait  lorsque  l'on  prépare  le  sirop  d'éther 
avec  Téther  seulement. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  le  sirop  d'éther  alcoolisé  se  pré- 
pare et  se  vend  à  Paris  sous  le  nom  de  sirop  d'éther.  La  recette 
n'en  avait  pas  été  publiée. 
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Pommade  contre  V Eczéma  chronique. 

Pr.    Azonfçe  récente 40 

Tarbith  nitrenx a 

£itrait  d'opium 1 

Dissolvez  l'extrait  d'opium  dans  une  très-petite  quantité  d'eau^ 
ajoutez  le  turbith ,  puis  Taxonge ,  et  broyez  le  tout  dans  un 
inortier  de  porcelaine  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfaite- 
ment homogène. 

Cette  pommade  s'emploie  en  frictions  légères  matin  et  soir. 
Elle  a  été  imaginée  pour  remplacer  les  pommades  qui  ont  pour 
base  l'onguent  citrin ,  qui  sont  d*un  effet  incertain  parce  que  la 
composition  de  la  pommade  citrine  est  elle-même  variable. 


Sur  k  mélilot;  par  M.  Ad.  Ghatih. 

Rencontrant  fréquemment  dans  les  herborisations  le  mélilot 
des  champs  (  melilolw  arvensis ,  Walr.  ;  meL  diffusa ,  Roch.  ; 
mel,  officinalis,  Sturm.)^  espèce  longtemps  confondue  avec  le 
mélilot  officinal  {melilotas  oficinalis ,  Wild.  ;  trifolium  melilo- 
tus  offieinalis.y  À.  L.  ;  trifolium  macrorAyjnim,  Waldst. et  Rit.  ; 
meL  altissimaj  Thuill.) ,  et  ayant  remarqué  que  les  échantil- 
lons de  mon  herbier  avaient  acquis ,  par  la  dessiccation ,  Todeur 
agréable  de  fève  de  Tonka  que  chacun  connaît  au  mélilot 
officinal ,  j'ai  été  conduit  à  penser  que  les  collecteurs  de  mélilot 
pourraient  bien  récolter,  et  les  pharmaciens  acheter  et  con- 
fondre ,  deux  espèces  que  les  botanistes  ont  été  longtemps  à 
distinguer. 

La  même  couleur  jaune  des  fleurs ,  de  grandeur  (les  fleurs  du 
vrai  mélilot  officinal  sont  cependant  plus  grandes)  et  de  dispo- 
sitions à  peu  près  pareilles  ;  des  fruits  également  ridés  en  tra- 
rers ,  des  tiges  glabres ,  des  stipules  sétacées ,  une  odeur  suave 
et  identique  après  la  dessiccation ,  peut-être  aussi  la  profusion 
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avec  laquelle  aont  répandues  les  deux  espèces ,  voilà  autant  de 
motifs  qui  devaient  porter  à  les  assimiler ,  non  moins  dans  le 
commerce  qu'en  botanique. 

Aussi  viens-je  de  constater  sans  surprise  que  le  mélilot  des 
champs  se  trouve  aussi  souvent  que  le  mélilot  officinal  dans  le 
commerce  de  la  droguerie ,  où  il  passe  pour  ce  dernier.  Les 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  espèces  soDt  cependant  bien 
faciles  à  saisir. 

Le  vrai  mélilot  officinal  {melilotus  officinalis ,  Wild.)  croit 
dans  les  prairies  un  peu  humides,  au  milieu  des  buissons  her- 
beux ,  et  sur  le  bord  des  fossés  et  des  bois  ;  le  faux  mélilot  des 
pharmacies  (mel.  arvensis ,  Walr.)  vient  au  contraire  dans  les 
lieux  secs ,  sur  le  bord  dés  chemins ,  dans  les  champs  incultes 
et  les  moissons. 

Le  premier  a  des  tiges  droites  à  rameaux  aussi  dressés  et  roides, 
et  est  haut  de  4  à  10  décimètres  ;  les  tiges  du  second  sont  au 
contraire  étalées ,  diffuses ,  géniculées  ,  à  rameaux  divergents  , 
flexibles,  ténus  et  ne  dépassent  pas  3  à  5  décimètres. 

Les  folioles  du  premier  sont  étroites ,  allongées ,  souvent  pres- 
que linéaires  ;  celles  du  second  sont  obovales  ou  oblongues. 

L'ovaire  du  premier  ne  renferme  que  deux  ovules  ^  œluî  du 
second  en  contient  de  six  à  huit. 

£nûn  le  premier  porte  des  fruits  ou  légumes  oblongs,  atténues 
au  sommet  qui  se  prolonge  insensiblement  avec  le  style ,  et  re- 
couverts de  poils  apprimés,  soyeux;  les  fruits  du  second  sont 
comme  enflés  ^  ovales,  subobtus  «  mucronés  par  le  style  et 
glabres. 

Les  sortes  commerciales  ne  sont  pas  moins  faciles  à  distinguer 
que  les  espèces  botaniques. 

Tandis  que  le  mélilot  officinal  est  en  bottes  très-pures ,  lon- 
gues de  30  à  35  centimètres ,  formées  de  hameaux  assez  uniformes, 
droits ,  et  d'un  diamètre  régulier  de  1  à  2  millimètres  à  leur 
base ,  le  mélilot  des  champs  est  en  bottes  mêlées  de  beaucoup 
d'herbes  étrangères,  ne  dépassant  pas  ordinairement  20à  25  cen- 
timètres ,  et  constituées  par  un  mélange  de  rameaux  fort  ténus 
et  de  grosses  tiges  ligneuses ,  portant  un  nombre  infini  de  rami- 
fications difl'uses ,  anguleuses  et  presque  capillaires. 
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On  Toîl  bien  que  la  sorte  oommerciale  du  premier  se  compose 
des  sommités  fleuries  du  melilotus  offieinalis  ^  élevées  au-dessus 
des  herbes  voirines,  et  que  celle  du  second  est  formée  par  la 
presque  totalité  des  individus  du  meliloUM  arvensis,  cueilli 
péle-mele  avec  tout  ce  qui  croissant  auprès  de  lui ,  le  dépasse 
d'autant  plus  facilement  qu'il  est  court  et  étalé  sur  le  sol.  Je 
donnerai  une  idée  des  impuretés  accidentellement  mélangées 
dans  le  commerce  au  faux  mélilot  par  la  simple  énumération  des 
plantes  suivantes  ^  que  j'ai  reconnues  dans  une  petite  botte 
pesant  moins  de  60  grammes  :  eonvolvulus  arvensis ,  medicago 
falcakiy  medicago  lupulina^  trifolium  agrarium,  sigymbrium 
Thalianum,  vida  hirsuta^  festuca,  ot?tna,  poa  annua^  lolium 
femme  ^  agra$êi$  tmlgaris. 

Rien  ne  serait  ptus  facile  que  de  reconnaître  un  mélange  des 
deux  mélilots  qui  font  le  sujet  de  cette  note  ;  mais  je  dois  dire 
que  je  n'ai  pas  rencontré  un  tel  mélange. 

Le  mélilot  des  champs  me  parait  devoir  être  rejeté  des  phar« 
macies, 

1*  Paroe  qu'il  n'est  pas  le  vrai  mélilot  officinal  ^ 

2°  Paroe  quecelui<-ci  n'est  pas  assez  rare,  en  France  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  lui  substituer  une  autre  espèce  ; 

3*  Parce  qu'il  est  mêlé  â  beaucoup  de  plantes  étrangères  ; 

4*  Parce  que  son  odeur ,  quoique  fort  analogue  à  celle  du 
mélilot  officinal ,  est  cependant  un  peu  moins  prononcée. 


Cirtratt  H  igitùti£hhtthal 

De  la  iéanee  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parié , 

du  6  mat  1847. 

Présidence  de  M.  Gauitieb  db  Ci.aumy. 

Après  la  lecture  du  procès- verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Boutigny  signale  que,  dans  l'extrait  du  procès-verbal  im- 
primé dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  on  a*  omis 
de  citer  M.  Depaire  comme  lauteur  de  la  note  sur  la  non-pré- 
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existence  dé  Tadde  valérianique  et  de  l'huile  essentielle  dans  la 
racine  de  yalériane. 

La  correspondance  écrite  se  compose  dedeux  lettres  de  MM .  Fa* 
yet  et  Honoré  Gay,  tous  deux  agrégés  de  l'école  de  Pharmacie  de 
Montpellier,  qui  demandent  le  titre  de  membres  correspondants 
de  la  Société. 

A  ce  sujet ,  M.  BouUay  rappelle  que  le  nouveau  règlement  veut 
qu'il  ne  soit  procédé  qu*à  l'élection  d'un  seul  membre  corres- 
pondant à  la  fois  ;  il  demande  en  conséquence  qu'il  ne  soit  £ait 
qu'une  seule  élection  dans  cette  séance.  Cette  observation 
est  appuyée  par  M.  Tassart,  M.  Guibourt  et  M.  Gauthier  de 
Claubry. 

M.  Soubeiran  fait  remarquer  que  la  commission  n'ayant  pas 
fait  son  travail  dans  ce  sens,  il  conviendrait  peut-être  mieux 
que  le  rapport  fût  renvoyé  à  la  comimission  et  que  l'élection  fût 
ajournée. 

Cette  proposition  de  M.  Soubeiran  est  adoptée  par  la  Société. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*^  Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  d'agnculture^ 
commerce,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne,  par 
M.  Hipp.  Faure,  secrétaire;  2"  des  réflexions  relatives  au  projet 
de  loi  sur  l'exercice  et  l'enseignement  de  la  Méde<nne ,  adressées 
à  la  chambre  des  pairs  par  la  Société  de  médecine  de  Marseille  ; 
â**  une  pétition  des  pharmaciens  du  Nord  à  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  4*  une  adresse  de  la  Société 
de  pharmacie  de  la  Moselle  à  MM.  les  membres  de  la  chambre 
des  pairs  ;  5**  le  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie 
royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  ;  6»  le  nu- 
méro d'avril  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  7"  un  nu- 
méro du  Journal  de  Pharmacie  du  Midi  ;  S^  un  numéro  du  Ré- 
pertoire de  Pharmacie  de  Buchner. 

M.  le  président  remet  sur  le  bureau  l'exemplaire  d'une  pro- 
testation des  pharmaciens  de  l'arrondissement  de  Dunkerque 
(Nord)  à  l'occasion  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846. 

II  présente  en  outre  à  la  société  1*^  une  thèse  de  M.  Lhermite 
intitulée  :  De  l'action  chimique  de  la  pile  :  M.  Grassi  est  prié 
d'en  rendre  compte  -,  2®  un  travail  manuscrit  de  M.  Thiraut  in  • 
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titillé  :  Mémoire  sur  la  formation  de  l'acide  yalérianique  :  oe 
travail  est  renvoyé  à  MM.  Henry  et  Yeron  pour  être  l'objet  d'un 
rapport. 

MM.  Louradour  et  Blondeau  font  un  rapport  favorable  sur 
une  note  de  M.  Leudet,  pharmacien  au  Havre ,  touchant  la  pré- 
paration du  valérianate  de  «ne. 

La  société  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  qui  sont  d'a- 
dresser des  renierciments  à  l'auteur. 

M.  Pelletier,  chargé  de  rendre  compte  des  journaux  de  phar- 
macie anglais,  témoigne  le  r^et  que  la  Société  ne  les  reçoive 
pas  plus  régulièrement. 

M.  Grassi  fait  un  rapport  verbal  sur  la  thèse  de  concours  de 
M.  Loir,  agrégé  de  l'école  de  pharmacie. 

M.  Chatin  soumet  à  la  Société  un  faux  mélilot  {meliloim 
mrefiMs),  que  depuis  quelques  temps  on  vend  dans  le  commerce 
pour  le  mélilot  officinal  {meliloiuê  o/ficinalis) ,  et  fait  connaître 
les  caractères  physiques  qui  distinguent  ces  deux  mélilots. 

M.  Gbatîn  communique  en  outre  une  observation  intéressante 
qu'il  a  faite  à  l'hôpital  Beaujon ,  dans  un  cas  d'empoisonnement. 
Une  femme  avait  avalé  de  l'acide  arsénieux  et  ne  voulait  pas 
l'avouer.  Les  symptômes  qu'elle  présentait  à  son  entrée  à  Thô- 
pital  indiquèrent  l'application  d'un  large  vésicatoire  ;  la  sérosité 
produite  par  oe  vésicatoire  fut  extrêmement  abondante  ;  M.  Cha- 
tin ,  qui  en  fit  l'analyse ,  non  seulement  y  reconnut  la  présence  de 
l'arsenic ,  mais  il  trouva  qu'il  y  en  avait  beaucoup  plus  que  dans 
une  même  quantité  de  sérum  du  sang. 

M.  Chatin  pense  que  cette  action  des  vésicatoires  pourrait  pro- 
tiablement  être  mise  à  profit  quelquefois. 

M.  Blondeau  présente  un  produit  d'une  belle  couleur  rouge 
^'il  a  obtenu  en  arrosant  avec  de  l'alcool  un  mélange  d'iode  et 
de  protochlorure  de  mercure  à  la  vapeur.  Il  se  propose  de  faire 
avec  M.  Boutigny  quelques  recherches  sur  la  nature  de  ce  pro- 
duit et  de  faire  connaître  bientôt  à  la  Société  les  résultats  qu'il 
aura  obtenus. 
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Leçons  blucbittaiibs  sur  lhistoiee  vaxubbixb  pbs  aiimaux,  préoédéet 
d'an  aperça  de  tonte  la  xoolog^. — GoicaTUOLOoiE,  par  M.  le  doctear 
Cbehu,  conservateur  da  Musée  d'histoire  naturelle  de  M.  B.  Deles- 
sert  (i). 

S'il  est  vrai  que  Thistoire  naturelle  ne  s*appreiine  guère  avec  les  li- 
vres, il  faut  excepter  les  ouvrages  qui,  semblables  à  celni  qne  noua 
avons  sous  les  yeux ,  présentent  à  la  fois  la  tliéorie  et  l'exemple ,  la 
description  et  1  image  des  objets  à  étudier.  Il  y  a  peu  d'années  encore  que 
les  ouvrages  enrichis  de  figures  et  exécutés  à  grands  frais  ne  se  trou- 
vaient que  dans  les  bibliothèques  publiques  ou  dans  les  cabinets  de  quel- 
ques riches  amateurs.  Grftce  au  perfectionnement  des  arts  du  dessin,  ils 
sont  aujourd'hui  a  la  portée  de  tout  le  monde  et  parviennent  facilemeot 
à  ceux  à  qui  ils  peuvent  le  mieux  profiter.  La  calcographie ,  le  barin , 
la  lithographie,  la  gravure  sur  bois  ont  fait  de  tels  progrès  que  la  biblio- 
thèque la  plus  modeste  peut  s'enrichir  de  chefs-d'œuvre  naguère  d'un 
prix  inabordable,  et  que  l'étudiant  lui-même,  pour  se  défendre  de  les 
acquérir,  ne  saurait  s*appuyer  sur  le  prétexte  de  leur  cherté. 

De  tous  les  ouvrages  de  cette  nature  offerts  récemment  aux  amis  de 
rhistoire  naturelle,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  rivaliser,  sous  ce  rap- 
port, avec  celui  que  vient  de  publier  M.  Chenu.  Bien  que  cette  première 
partie  de  son  cours  de  zoologie  ne  comprenne  que  l'une  des  spécialités 
de  cette  vaste  étude ,  elle  fait  vivement  désirer  la  continuation  d'une 
aussi  belle  entreprise.  L'auteur,  placé  à  la  tête  du  plus  riche  cabinet  de 
conchyliologie  qui  existe,  celai  de  M.  B.  Delessert,  a  voulu  introduire 
les  amateurs  à  une  étude  plus  sérieuse  par  l'attrait  de  ces  accessoires  sé- 
duisants ,  par  l'exhibition  de  ces  rares  merveilles ,  fleurs  du  règne  ani- 
mal ,  arrachées  aux  profondeurs  des  fleuves  et  de  la  mer.  La  conchylio*- 
logie  est  une  de  ces  sciences  les  mieux  faites  pour  captiver  lea  gens  du 
monde  par  la  beauté  et  Téclat  des  objets  dont  elle  s'occupe.  L'histoire 
des  coquilles  est  à  celle  des  mollusques  ce  que  l'étude  des  papillons  est 
à  l'entomologie,  ce  que  la  culture  des  fleurs  est  à  la  botanique.  Ne  trai- 
tons pas  avec  trop  de  dédain  ces  études,  moins  frivoles  qu  elles  ne  parais- 


(i)  Un  beau  volume,  grand  in-8*,  orné  de  i.aoo  gravures  dans  le 
texte  et  d'un  atlas  de  la  planches  coloriées.  —  Paris  ,^  Dubochet ,  Lèche- 
valier  et  comp. ,  rue  Richelieu  ,  60.  Prix  :  i5  fr. 
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lent,  car  elles  ont  pi  os  servi  qae  Ton  ne  croit  à  la  propagation  de  la 
science.  Plus  d'an  sarant  illustre  a  fait,  a  lear  faveur,  ses  premiers  pas 
dans  Tétade  de  la  nature  et  acquis,  presque  sans  s*en  douter,  l'aptitude 
nécessaire  aui  recherches  les  plus  profondes  et  les  plus  ardues. 

Cett  ainsique  la  conchyliologie  ne  saurait  se  séparer  de  Thistoire  des 
mollusques,  l'une  des  branches  les  plus  importantes  delà  zoologie,  et 
qui  offre  à  l'anatomie  comparée  un  si  vaste  champ  d'investigations , 
qu'après  avoir  admiré  le  riche  manteau  des  animaux  de  cette  classe ,  on 
ne  tarde  pas  à  reporter  tout  son  intérêt  sur  les  êtres  qui  en  sont  revêtus, 
comme  sur  les  mystères  de  leur  organisation  toute  exceptionnelle. 
Mais  ce  n*est  pas  U  que  s'arrêtent  les  services  de  cette  science.  La  géo- 
logie a  trouvé  dans  les  coquilles  des  témoignages  irrécusables  des  chan- 
gements aoccessifs  qu'a  subis  la  constitution  de  notre  globe.  Certaines 
coquilles  sont  aujourd'hui  pour  le  géologue  ce  que  les  médailles  sont 
pour  Tantiquaire  :  elles  caractérisent  Tâge  ainsi  que  la  nature  des  ter- 
rains dans  lesquels  on  les  trouve.  Cette  recherche  ne  saurait  donc  avoir 
moins  d'intérêt  pour  le  naturaliste  que  la  découverte  d'un  fragment 
antique  pour  l'archéologue  ou  pour  l'historien.  Qui  ne  sait  que  les  vues 
ingénieuses  de  Bernard  Palissy,  sur  l'origine  de  certains  lits  de  coquilles, 
ont  éclairé  d'un  nouveau  jour  l'histoire  des  révolutions  de  notre  planète, 
et  servi,  selon  l'expression  de  G.  Cuvier,  de  premier  fondement  à  la 
géologie  moderne  P 

Un  asses  grand  nombre  de  coquilles  sont  employées  dans  les  arts  et 
dans  l'industrie.  La  nacre  et  la  perle  figurent  parmi  les  bijoux  les  pins 
précieux.  La  plupart  des  mollusques  fournissent  des  aliments  aussi  sains 
qu'abondants ,  les  ostracés  ,  entre  autres,  dont  l'huître  comestible  forme 
le  principal  type.  Quelques  espèces  méritent  d'être  étudiées  parce  qu'elles 
sont  miiibles:  le  taret,  par  exemple,  qui  livre  une  guerre  si  désas- 
treuse «ax  constructions  sons  marines  et  aux  vaisseaux  dont  il  perce , 
ronge  et  détruit  le  bois.  La  plupart  des  céphalopodes,  les  aphysies,  les 
sèches  oontienneut  une  liqueur  noir&tre  qu'ils  émettent  pour  se  dérober 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  ,  et  dont  l'art  de  la  peinture  a  su  faire 
son  profit.  On  sait  que  la  médecine  fait  usage  du  test  de  la  sèche,  de 
l'huitre  et  delà  chair  de  plusieurs  hélices  ou  colimaçons.  En  faut-il  da- 
vantage pcHtf  justifier  l'intérêt  que  nous  appelons  sur  ce  trav.iil,  écrit 
d'ailleurs «vec  clarté,  précision,  élégance?  L'exécution  typographique  est 
digne  d'une  aussi  riche  matière;  enfin ,  ce  premier  volume  renferme  plus 
de  i,3oo  figures  eiécutées  sur  bois  ,  avec  une  rare  perfection  et  un  atlas 
de  IQ  planches  gravées  sur  acier  et  coloriées  à  l'aquarelle  qui  donnent  une 
importance  incontestable  à  ce  bel  ouvrage  et  rendent  d'autant  plus  éton- 
nanteia  modicité  de  son  prix.  P.  A.  Cap. 
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L*Officibb,  oa  Répertoire  général  de  Pharmacie  pratiqae; 
par  M.  DoavADLT;  a*  édition. 

En  publiant  la  première  édition  de  rOrpiaiiB,  M.  Dorvaalt  avait  ac- 
compli une  tâche  laborieuse  et  difficile  :  il  avait  résumé  en  un  seul  vo- 
lume tous  les  ouvrages  nécessaireit  à  l'exercice  de  la  pharmacie,  tous  les 
renseignements  applicables  aux  besoins  journaliers  de  notre  profession. 
Son  livre,  en  effet,  divisé  en  quatre  parties  principales,  offrait  dans 
la  première,  sous  le  titre  de  dispensaire,  une  véritable  pharmacopée 
universelle;  dans  la  seconde,  intitulée  pharmacie  légale,  la  législation 
pharmaceutique ,  la  toxicologie ,  l'essai  des  médicaments  ;  la  troisième , 
sous  le  titre  d'appendice  pharmaceutique ,  comprenait  tons  les  matériaux 
divers  qui  n'avaient  pas  pu  trouver  place  dans  les  autres  divisions;  enfin , 
on  trouvait  dans  la  quatrième  un  traité  général  de  tous  les  médicaments 
et  de  tous  les  produits  ou  objets  quelconques  qui  se  rapportent  à  l'exer- 
cice de  la  profession. 

Ce  cadre  si  vaste  était-il  convenablement  rempli? c'est  ce  que  le  temps, 
l'expérience,  les  suffrages  plus  ou  moins  nombreux  des  pharmaciens  de- 
vaient apprendre  à  l'auteur.  Ce  jugement  ne  s'est  pas  fait  attendre  et 
un  succès  plus  rapide  qu'il  n'avait  osé  l'espérer  n'a  pas  tardé  à  lui  prouver 
que  son  ouvrage  avait  répondu  à  un  besoin  réel  et  que  son  but  était 
atteint.  Deux  années  ont  suffi  pour  épuber  la  première  édition. 

Encouragé  par  un  si  honorable  début ,  M.  Dorvault  n'a  rien  négligé 
pour  compléter  rOpFiciRE  ;  profitant  des  observations  et  des  critiques 
qu'il  avait  sollicitées  de  ses  confrères,  il  a  comblé  les  lacunes  et  corrigé 
les  erreurs  qui  lui  avaient  été  signalées  ;  il  a  étendu  et  heureusement 
modifié  la  table  générale  afin  de  rendre  les  recherches  plus  faciles. 

Un  chapitre  spécial  sur  l'art  de  formuler,  Tindication  des  doMS  aux- 
quelles tous  les  médicaments  sont  le  plus  ordinairement  employés ,  une 
synonymie  étrangère  placée  à  la  suite  des  synonymies  française  et  latine, 
enfin  une  table  polyglotte  sont  autant  d'additions  précieuses  dont  il  a 
enrichi  la  seconde  édition. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  efforts  consciencieux  de  M.  Dorvault, 
pour  perfectionner  son  ouvrage ,  ne  soient  justement  appréciés  par  les 
praticiens ,  et  qu'ils  ne  fassent  à  cette  publication  nouvelle  un  accueil 
plus  favorable  encore  qu'à  la  première.  F.  B. 
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A.  LENOIR.  —Bnr  on  principe  contenu  dans  la  laitue 

Tireuse. 

Lorsqu'on  épuise  la  laitue  vireuse  par  Talcool  bouillaut ,  il  se 
dépose  des  cristaux  mamelonnés  qu'on  purifie  par  une  nouvelle 
cristallisation  dans  Talcool  et  par  le  traitement  au  charbon  ani- 
mal. M.  Lenoir  (t)  appelle  ce  corps  lactuc(me.  Il  est  sans  odeur 
ni  saveur,  et  parait  être  sans  action  sur  l'économie  animale.  11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  principe  actif  de  la  laitue ,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  lactucine. 

La  lactucone  cristallise  surtout  fort  bien  dans  Thuile  de  pé- 
trole. Elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  fort  soluble  dans  l'alcool  i 
Tétber^  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles.  Elle  fond  entre 
150^  et  200^9  en  devenant  amorphe.  Elle  n'est  pas  volatile,  et 
donne  par  la  distillation  sèche  une  grande  quandté  d'acide 
acétique.  Toutefob,  dans  un  courant  de  gaz  carbonique,  elle 
se  volatilise  en  grande  partie  sans  se  décomposer. 

C'est  un  corps  indifférent.  La  potasse  n'y  agit  pas^  le  chlore  non 
plus.  Sa  dissolution  alcoolique  ne  précipite  pas  les  sels  métalli- 
ques dissous  dans  l'alcool. 

EQe  renferme:  carbone,  81,18  —  80,56 — 81,25;  hydrogène, 
10,91  — 11,33  — 11,09.  Cette  composition  coïncide  assez  bien 
avec  la  formule  C^^H^^O',  qui  exige  :  carbone  81,12;  hydro- 
gène, 10,78.  La  lactucone  est  donc  une  espèce  de  résine. 

GERHARDT.  —  Note  sur  la  phoephamide. 

Les  analyses  et  les  reactions  rapportées  dans  mon  mémoire  (2) 
suffisaient  déjà ,  ce  me  semble ,  pour  démontrer  que  les  phos- 
phures  d'azote  n'ont  pas  la  composition  qui  leur  est  assignée 
par  M.  Liebig.  Yoici  une  nouvelle  réaction  tout  aussi  concluante. 

(l)  Annal»  der  Chem»  und  Pharm,,  t.  LX,  p.  84< 
(a)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phyt,,  3*  série,  t.  XVIII ,  p.  i88,  et  en  estratt 
dans  les  Con^Èu  rtndui  déM  travaux  de  chimie,  i846,  p.  373. 
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Si  Ton  chauffe  douoemeat  la  phospbainide  (PH'N'O)  avec  de 
l'acide  sulfurique  étendu  d'assez  d'eau  pour  former  l'hydrate 
SO*H'  +  1/2  aq. ,  elle  s'y  dissout  complëtement  sans  dégagement 
de  gaXj  et  la  solution  sirupeuse  dépose  par  le  repos ,  du  jour  au 
lendeinain ,  des  cristaux  incolorer  de  bisulfate  dCammoniaqae , 
qu'on  n'a  qu*à  laver  à  l'alcool  pour  les  avoir  entièrement  pur8% 
Ces  cristaux  finissent  par  tomber  en  déliquescence  en  séjour- 
nant &  l'air.  L'eau  mère«  saturée  d'ammoniaque ,  précipite  en 
jaune  par  le  nitrate  d'argent,  et  renferme  par  conséquent  de 
Vaeids  phosphoriçue.  Or, 

PH«N«0+a[50*H«+ 1  ;HK)]=arSO*H«.e«H]+PO*H». 

La  hiphpsphamide  que  j'ai  décrite  dans  le  même  travail ,  est 
le  correspondant  du  protoxyde  azote.  J'ai  constaté  d'ailleurs , 
que  ce  dernier  donne  de  l'ammoniaque  et  du  nitrate ,  quand  on 
le  fait  passer  sur  de  la  chaux  potassée  portée  à  une  assez  haute 
température.  On  a  donc  : 

PNO Biphosphamide. 

NNO Protoiyde  d'azote. 

PO*(H) Acide  inétaphosphorique* 

NO*(H) Acide  nitrique. 

POUMARÈDB  ET  nGUIER.  — SOT  !•  llCll««K. 

M.  Poumarède  s'est  adjoint  M.  Louis  Figier  pour  continuer 
ses  expériences  sur  les  tissus  végétaux.  Il  annonce  (1)  que  leurs 
analyses  confirment  les  résultats  antérieurs  de  M.  Payen  qui 
étaMissent  l'uniformité  de  composition  du  ligneux  sous  les  états 
les  phis  divers. 

Lorsqu'on  plonge  du  papier  Joseph  dans  l'acide  sulfurique 
à  66^ y  qu'on  le  lave  aussitôt  pour  arrêter  Tactioiv  de  lacide ,  et 
qu'on  le  laisse  ensuite  quelques  instants  dans  de  l'eau  contenant 
quelques  gouttes  d'ammoniaque,  on  produit  une  substance  qui 
présente  les  caractères  physiques  d'une  membrane  animale.  A 
l'état  humide ,  elle  est  en  effet  molle  et  grasse  au  toucher.  C'est 
une  modification  isomère  du  ligneux. 

Un  autre  fait  intéressant ,  c'est  la  transformation  des  incrus- 
tations ligneuses  en  une  substance  identique  à  la  pectine.  Quand 

(I)  Comptes  rendus  deVAcad.^  t.  XXIII ,  p.  91S. 
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on  laiflse  de  la  sciure  de  boif  en  digestion  ayec  une  lesûre  de 

soude  à  36*,  à  froid  et  pendant  douze  heures  ^  qu'on  étend  d'eau 

ensuite  «  et  qu'on  précipite  le  liquide  par  l'acide  hydrochlo- 

lique,  il  se  précipite  une  matière  qui  est  identique  à  la  peC" 

Une.  C'est  encore  une  modification  isomère  du  ligneux ,  car  les 

analyses  de  MM*  Poumarède  et  Figuier  y  ont  constaté  les  mêmes 

proportions  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Si  M.  Payen 

a  trouyé  dans  les  incrustations  ligneuses  plus  de  carbone  que  dans 

le  ligneux  lui-même,  cela  tient ,  selon  eux»  à  ce  que  ce  chimiste 

ayait  opéré  sur  des  matières  altérées  sous  Tinfluence  des  alcalis 

à  une  température  élevée. 

Ainsi  se  confirme  la  formule  que  des  considérations  d'un  autre 

ordre  m'avaient  conduit  à  substituer  (1)  à  celle  qui  semblait 

résulter  des  analyses  faites  sur  la  pectine  par  MM.  Regnault, 

Frémy  et  Cbodnew. 

■ 
BARRESWIL.  —  nouvel  adde  OMjgéaé  de  FaBOta. 

M.  Barreswil  a  remis  à  l'Académie  (2)  un  mémoire  dans  lequel 
il  cherche  à  prouver  que  le  liquide  bleu  qu'on  obtient  en  con- 
densant par  le  froid  un  mélange  humide  d'acide  hypoasotique 
et  de  bioxyde  d'azote  est  un  acide  particulier  Àz^O''  (aeûisptfr- 
azoteux)^  L'acide  suif urique  décompose  ce  produit  en  produisant 
iftie  combinaison  cristallisée  et  en  dégageant  beaucoup  d'acide 
hypoazotiqtte.  M.  Barreswil  n'a  pas  pu  obtenir  des  sel»  avec  le 
liquide  bleu.  Il  rattache  à  l'existence  de  ce  corps  une  nouvelle 
théorie  de  la  fabrication  de  l'acide  suif  urique. 

Nous  examinerons  cette  théorie  quand  l'auteur  aura  publié 
ks  preuves  analytiques  sur  lesquelles  il  fonde  l'existence  de  sa 
noavelk  combinaison. 

BOUQUJBT.-*Protoaela  d'étaln. 

Le  mémoire  (3)  que  nous  avons  sous  les  yeux  complète  l'his- 
toire des  protosels  d'étain  si  peu  connus  jusqu'à  ce  jour.  Suivant 


■*i^HM«B*aiMa 


(i)  Préds  de  dumt  orgun.^  t.  II.  p.  aap. 

(a)  Compm  rêUuê  dé  VAead.,  U  XXIII,  p.  609. 

(3)  Recueil  des  travaux  de  la  SoàéU  d'émulation  pour  les  teieneeê  phar' 
maeeutiqueêt  janvier  lS^'),f»  3« 
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M.  Bouquet,  ces  combinaisons  sont  plus  stables  qu'on  ne  l'avait 
pense,  surtout  en  présence  d'un  excès  d'acide,  et  même,  dans 
ce  dernier  cas ,  elles  sont  toujours  neutres.  Ces  sek  ne  se  per- 
oxydent  pas  non  plus  au  contact  de  l'air  d'une  manière  sensible. 

H.  Bouquet  a  plus  particulièrement  étudié  le  sul&te,  le  tar- 
trate ,  l'oxalate  et  plusieurs  oxalates  à  base  d'étain  et  d'un  autre 
métal. 

Le  sulfaie  stannmx  s'obtient  aisément  en  grande  quantité  en 
saturant  à  chaud  de  l'acide  sulfurique  étendu  par  de  l'oxyde 
stanneux  précipité  et  encore  humide;  cet  oxyde  se  dissout  rapi- 
dement, et  quand  la  solution  est  saturée,  on  voit  s'y  former  des 
cristaux  lamelleux.  Ces  cristaux  sont  très-ténus  et  d*un  aspect 
nacré,  très-solubles  dans  l'eau  froide;  la  solution  conserve  sa 
transparence  pendant  quelques  instants,  mais  bientôt  elle  dé- 
pose un  sous-sel  blanc,  qu'on  peut  aisément  redissoudre  à  l'aide* 
de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Ils  laissent  par  la  calci- 
nation  un  résidu  d'anhydride  slannique  pur. 

Mr  Bouquet  y  a  trouvé  [SO*,Sn*0]  ou 

SO*CSn*). 
Ce  sel  s'unit  au  sulfate  de  potasse  et  au  sulfate  d'ammoniaque , 
en  produisant  des  composés  cristallisables  qui  se  décomposent 
dans  l'eau  beaucoup  moins  vite  que  le  sulfate  stanneux. 

VhyposulfcUe  stanneux  n'a  pu  s'obtenir  qu'en  dissolution;  la 
concentration  de  la  solution  dans  le  vide  détermine  une  précipi- 
tation de  sulfure  stanneux. 

Le  tartraU  stonn^iio;  se  prépare  aisément  en  versant,  dans  une 
dissolution  bouillante  d'acide  tartrique ,  une  dissolution  concen- 
trée d'oxyde  stanneux  dans  l'acide  acétique,  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  commence  à  crbtaUiser.  Les  cristaux  ainsi  produits  pa- 
raissent être  des  prismes  à  base  rectangulaire  ;  ils  sont  solubles 
dans  l'eau  froide ,  plus  solubles  dans  l'eau  bouillante ,  et  indé- 
composables par  l'eau ,  même  à  la  température  de  l'ébullition  ; 
ils  sont  plus  solubles  encore  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  tar- 
trique ,  et  leur  dissolution  n'est  pas  précipitée  par  l'ammoniaque. 
Ils  dégagent ,  par  la  chaleur,  l'odeur  du  caramel  si  caractéris- 
tique pour  les  tartrates.  M.  Bouquet  y  a  trouvé  [C*H'0**,2Sn*0  ] 

c'est-à-dire 

C*0«m(Sn*). 


Quand  on  traite  par  Toxyde  stanneux  le»  tartrates  addea  de 
potaaae  et  d'ammoniaque ,  on  obtient  des  compotes  crisfalliaables. 

On  obtient  VoxakUe  ikmneux,  aisément  et  en  grande  quan- 
tité ,  à  Faide  du  procédé  précédemment  indiqué  pour  la  prépa- 
ration du  tartrate.  L'ozalate  stanneux  est  presque  insoluble ^aussi 
crutalli8e"t-il  aussitôt.  Il  se  dépose  toujours  dans  la  liqueur  bouil- 
lante ,  sous  la  forme  d'ûguilles  brillantes,  dont  l'aspect  rappelle 
tout  à  &it  celui  du  sulfate  de  chaux  cristallisé  artificiellement. 
n  est  insoluble  dans  l'eau  froide  ;  l'eau  bouillante  le  décompose 
en  partie  en  produisant  un  sous-sel  blanc ,  mais  la  plus  grande 
partie  du  sel  résiste  à  cette  décomposition. 

Bien  que  ce  sel  se  forme  dans  un  milieu  très-adde,  il  n'en  est 
pas  moins  d'une  neutralité  parfaite  ;  il  est  anhydre  comme  le 
sulfate  et  le  tartrate ,  savoir  [C'0',Sn'0]  ou 

CH)*(Sn»). 

L'oxalate  stanneux  se  dissout  dans  les  oxalates  neutres  de  po- 
tasse^ de  soude  et  d'ammoniaque  ;  il  se  produit  ainsi  des  sds  à  . 
deux  métaux  y  qu'on  obtient  aussi  par  d'autres  moyens.  Uoxa- 
late  itafmosO'potamque  s'obtient  en  traitant  la  solution  du  bi- 
oxalate  de  potasse  par  un  grand  excès  d'hydrate  stanneux.  11  se 
présente  en  cristaux  incolores,  volumineux  et  transparents  qui 
paraissent  appartenir  au  système  prismatique rhomboïdal  droit; 
il  est  très-soluble  dans  l'eaufroide,  et  cette  solution  devient  laiteuse 
au  bout  de  quelque  temps.  A  l'ébullition ,  la  précipitation  est  plus 
prompte  ;  le  précipité  est  tantôt  blanc  et  gélatineux ,  tantôtentière- 
ment  noir.  Les  cristaux  renferment  [C*0%Sn*0  -f  G'0>,K*0  -f 
H«0]  ou 

C«0*(KSn)+j/aaq. 

L'eau  n'en  est  pas  expulsée  à  1 25®. 

UoxalaU  9taniM$0'^mm(mique  forme  des  cristaux  plus  volu- 
mineux que  les  précédents  et  se  prépare  par  le  même  procédé. 
Placé  dans  une  capsule  de  platine  et  chauffé  à  la  lampe  à  alcool , . 
il  fond,  puis  se  détruit  avec  une  forte  détonation ,  accompagnée 
d'une  projection  de  matière.  Il  est  isomorphe  avec  le  sel  pré- 
cédent et  présente  une  composition  semblable,  ainsi  que  le 
prouvent  les  analyses  de  M.  Bouquet. 

ItOoaUoÉe  Ètannosa^todiqueest  anhydre,  cristallisable,  et  s'ob- 
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tient  comme  les  sdb  préoëdents.  Il  te  eomporte  anisi  oomme  mx 
au  contact  de  Teau  bouillante. 

On  Toit  d'après  cela  que  les  sels  stanneux  se  rapprochant  par 
leur  manière  d'être  des  sels  d'antimoine  et  de  bismuth  .et  surtout 
des  deutosels  mercuriels. 

En  terminant  ce  travail ,  M.  Bouquet  annonce  qu'il  espère  con- 
tinuer ses  recherches  sur  d'autres  sels  stanneux }  il  a  déjà  obtenu 
le  citrate ,  le  phosphate  et  le  borate.  L'acét^  n'a  pas  pu  s'ob* 
tenir  A  l'étfit  cristallisé. 

BINE  AU,  PÉUGOT.  —  DOMfo  de  rilS0lO. 

M.  Bineau,  dans  ses  recherches  sur  le  chlorure  d'azote,  cite 
une  méthode  qu'il  a  employée  avec  avantage  pour  la  détermi- 
nation de  l'ammoniaque.  Voici  les  détails  qu'il  vient  de  faire 
connaître  sur  cette  méthode  (1). 

L'appareil  dont  il  se  sert  ordinairement ,  se  compose  d'une 
petite  cornue  et  d'un  tube  courbé  en  plusieurs  points ,  d'environ 
d'",02  de  diamètre.  La  cornue  est  tubulée,  et  son  col,  con- 
venablement prolongé,  porte  un  gros  renflement,  suivi  d'un 
tube  droit  que  termine  une  courbure  très-courte.  Le  tube 
courbé  a ,  comme  les  tubes  en  U ,  deux  branches  latérales  ;  mais 
elles  sont  inégales  et  courbées  à  angles  obtus.  La  plus  courte 
est  destinée  à  recevoir  le  prolongement  du  col  de  la  cornue ,  la 
plus  longue  est  garnie  de  fragments  de  verre,  La  partie  infé- 
rieure est  sinueuse,  et  doit  satisfaire  à  la  condition  suivante  ; 
après  qu'on  a  introduit  dans  le  tube  une  petite  quantité  de 
liquide,  et  qu'on  a  placé  convenablement  la  cornue,  il  fautqttf 
toute  bulle  s'échappant  à  l'extrémité  de  celle-ci  rencontre, 
en  s'élevant ,  un  repli  où  elle  séjourne  jusqu'à  ce  que ,  poussée 
par  des  bulles  nouvelles ,  elle  aille  sortir  par  la  branche  la  plus 
longue. 

Dans  ce  procédé  d'analyse,  l'ammoniaque  est  évaluée  d'après 
l'acide  qui  se  combine  avec  elle.  Par  conséquent,  il  faut  avoir 
une  liqueur  acide  dont  on  connaisse  le  titre.  Soit  par  la  pesée, 
soit  par  un  mesurage ,  on  se  rend  compte  de  la  quantité  qu'on 

(I)  Annales  de  la  Société  royale â^ agriculture ^  histoire  naturelle  et  arts 
utiles  de  Lyon,  xtSfi, 


en  praid  pour  Vmm^  et  qui  doit  être  plus  que  luffiiante  p#ttr 
saturer  rammomaque.  On  fiait  tomber  Tacide  par  la  plus  longue 
branche  du  tube  au  trayers  des  fragments  de  Terre ,  qui  eu 
retiennent  par  adhérence  une  petite  portion.  En  y  ajoutant  un 
peu  de  teinture  de  tournesol,  on  se  procurera ,  n  l'on  veut ,  la 
faculté  de  reconnaître  immédiatement  le  cas  où  le  gaz  alcalin 
ne  reneontrerait  point  assez  d'acide  pour  sa  neutralisation. 

L'acide  sulfuriqiia  et  l'acide  hydrochlorique  peuvent  éga- 
lement seryir  à  la  liqueur  titrée  dont  on  a  besoin.  M.  Bioeaii 
donne  la  préférence  à  la  chaux  pour  la  décomposition  de  la 
combinaison  ammoniacale  \  il  emploie  la  chaux  éteinte  quand  le 
sel  est  dissous ,  et  un  lait  de  chaux  lorsqu'il  e^t  solide. 

Il  évalue  le  degré  d'acidité  de  la  liqueur  où  s'est  fixé  le  gaz 
alcalin ,  à  l'aide  d'une  dissolution  étendue  de  potasse  ou  de 
soude  caustique ,  dont  on  a  préalablement  déterminé  le  pou<^ 
voir  de  neutralisation  par  rapport  à  l'acide  employé. 

M.  Bineau^  propose  de  sulMtituer  la  méthode  précédente  au 
procédé  de  MM.  Will  et  Yarrentrapp  pour  le  dosage  de  l'azote  ; 
il  la  considère  comme  plus  expéditive  et  non  moins  sûre.  * 

De  son  côté ,  M.  Péligot  (1)  vient  de  proposer  une  semblable 
modification.  Au  lieu  de  recueillir  l'ammoniaque  dans  Tàcldé 
chlorhydrique  ,  et  de  la  peser  à  l'état  de  chlotoplattnate, 
M.  Péligot  la  recueille ,  comme  M.  jBineau  ,  dans  une  quantité 
déterminée  d'acide  sulfurique  titré.  Il  évalue  ensuite  l'abaisse- 
ment du  titre  de  cet  acide,  après  l'àpération,  à  l'aide  d'une 
solution  également  titrée  de  chaux  dans  l'eau  sucrée. 

B.  8GHWE1TZEB.  —  Sur  q;néIqiMa  chromâtes  à  dmui 
^  baaee. 

LecftrofiMlspotaifvtfo^majfNMfiiet  déjàdécritparM<  Antlioii(t)^ 
se  prépare,  d'après  M.  Schiveîtm^  {V)j  enchailffilntdMeittieiit 
de  la  magnésie  blanche  avec  une  solution  concentrée  de  bichro 
mate  de  K.  La  liqueur  jaune  dair  donne ,  par  l'évaporation ,  des 
croûtes  cristallines  qu'on  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation. 
Les  cristaux  ainsi  obtenus  appartiennent  au  système  du  prisme 

<i)  Compta  rtndut  de  l'Acad.,  i84^,  t.  XXIV,  f».  SftO. 
{%)  Mu^kn.  iUpfri.  Z.  A.  t«  XXXIV,  p.  §48. 
il)  j4Htrn./,pntkt.  Ckêm,,  t.  XXXIX,  p.  BS7. 


oblique  rhomboïdal,  et  prësentent  ordinairement  les  mêmes 
formes  que  le  gypse.  100  p.  d'eau  à  20®  en  dissolvent  28,2  par* 
ties,  et  à  60",  34,3  parties, 

Les  cristaux  renferment  rR'0,Gr«0*4-Mg*0,Gr'0*+2aq.] , 
ou  bien  * 

Cr»0*(KMg)-haq. 

Ce  sel  fond  au  rouge  faible,  et  se  décompose  alors  brus- 
quement en  dégageant  de  l'oxygène.  Le  produit  est  d'un  brun 
foncé  ;  l'eau  en  extrait  du  chromate  de  K  neutre ,  en  laissant  une 
combinaison  brune ,  insoluble  dans  l'eau  et  composée  d^oxyde 
chromico-magnésique  [Cr*0'-f-Mg*0]  ou  bien  siCr7  =  Crp 

[O(MgJCr)gi)]. 

Cet  oxyde  est  d'une  belle  couleur  brune,  inaltérable  au 
rouge ,  insoluble  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis.  Il  ne  se 
dissout  lentement,  avec  une  couleur  verte,  que  si  on  le  fait 
bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

La  préparation  du  chromate  potoisico-calcique  présente  quel- 
ques difficultés.  Le  chromate  de  K  ne  décompose  le  carbonate 
de  Ca  qu'avec  lenteur ,  même  à  chaud  ;  mais  il  dissout  déjà  à 
froid  la  chaux  hydratée.  La  solution  jaune  renferme  le  sel 
double,  mais  celui-ci  se  décompose  déjà  par  l'évaporation  à 
une  douce  chaleur.  Voici  comment  M.  Schweitzer  opère  pour 
l'avoir  pur  :  il  ajoute  de  la  chaux  éteinte,  par  petites  portions , 
à  une  solution  fort  concentrée  de  bichromate  de  K ,  jusqu'à 
saturation  complète  ^  il  enlève  l'excédant  de  chaux  par  un 
courant  de  gaz  carbonique ,  et  il  évapore  à  30  ou  40^ ,  au  bain- 
marie.  Quand  la  solution  est  assez  concentrée,  il  l'abandonne 
dans  un  endroit  chaud.  Il  se  produit  ainsi  des  cristaux  acicu» 
laires  de  couleur  citrine  qui  présentent  à  l'analyse  les  rapports 
[K«0,Cr«0»  -f  Ca*0,Cr«0»  +  2aq.  ]  ou 

CrK)*(KCa)  +  aq. 

Ce  sel  fond  à  la  chaleur  rouge,  après  avoir  perdu  son  eau  de 
cristallisation ,  mais  il  n'émet  pas  d'oxygène ,  et  ne  se  décom- 
pose pas  comme  le  sel  magnésien  correspondant. 

Outre  le  sel  précédent,  M.  Schweitzer  en  a  encore  obtenu  deux 
autres,  renfermant  [2K»0,7Ca*0,8Cr«0»  +  4aq]  et  [K»0, 
4Ca*0,SCr*0  '+  2aq.]  11  lui  est  aussi  arrivé  d'obtenir  le  chro- 


mate  de  K  neutre  avec  une  couleur  jaune  brunâtre  et  avec  une 
forme  différente  de  celle  que  présente  ordinairement  ce  sel. 

Quand  on  ajoute  une  solution  à^ acide  arsénieiix  à  une  solution 
de  chromate  de  K  neutre,  le  liquide  se  colore  promptement  en 
i)eau  vert ,  et  se  prend ,  au  bout  de  quelque  temps ,  en  une  gelée 
tremblotante  de  couleur  verte.  Exprimée  et  lavée  à  cbaud ,  puis 
desséchée  au  bain- marie,  celle-ci  renfermait   [3Cr^O*,4K'0, 

3A8H)*-f'l^q09^^^^^^^^^^^  P^  conséquent  un  sous-arséniate 
chromico-potassique.  Une  fois  déshydraté ,  'ce  produit  ne  se 
dissout  plus  dans  l'acide  hydrochlorique. 

Si  Ton  verse  une  solution  d'acide  arsénieux  dans  une  solution 
de  bichromate  de  K ,  il  se  produit  bientôt  un  précipité  vert 
sale ,  que  M.  Schweitzer  n'a  pas  examiné.  En  versant  au  con- 
traire du  bichromate  K  dans  une  solution  d'acide  arsénieux , 
on  voit  la  liqueur  se  colorer  en  vert  sans  qu'il  se  produise  un 
précipité  ;  l'acide  acétique  versé  dans  la  solution  détermine  la 
formation  d'un  aîbondant  précipité  vert. 

La  solution  du  bichromate  de  K  absorbe  beaucoup  de  bioxyde 
t azote ,  en  se  fonçant ,  et  en  produisant,  surtout  à  chaud ,  un 
précipité  brun  de  suroxyde  chromique  Gr'O*.  Celui-ci  se  dé- 
compose par  la  chaleur  en  oxyde  chromique  vert,  en  dégageant 
de  l'oxygène  avec  ignition.  Le  liquide  ou  s'est  formé  le  suroxyde 
renferme  du  nitre ,  ainsi  que  du  chromate  de  K  neutre. 

J.  LIEBIG. — Analyse  de  l'eau  mère  de  la  saline  d'Unna. 

L'eau  mère  de  la  saline  d'Unna  a  été  analysée  parM.  Liebig  (1)  ; 
elle  a  une  densité  de  1,3252  et  présente  une  réaction  neutre. 
100  parties  ont  donné  : 

Ghlorare  calciqne 31*778 

—  magnésiqne 8,86a 

Bromnre  magnésiqne.  ....  o,i4a8 

lodare  magnésiqae. o,oa3a3 

Ghlorare  sodiqne a^aiS 

—  potassique.  .....  0,0099a 

Snlfate  calciqne i,o53 

34,091 

■      Il  ■■■■■     i»i     lin  1,1       I  ,  ^Ê0^^,mm\\im ■ 

(I)  Anntd,  der  Chem.  und  Phnrm.,t.  hlX,  p.  33o. 


Il  y  arait  en  outre  dee  traces  impondérabloi  de  manganèie  «  4m 
lithine  et  d'ammoniaque*  600  kilogrammes  d'eau  mère  reu- 
fcrment  environ  1  kilogramme  diode  »  et  MO  kilogrammes 
contiennent  1  kilogramme  de  brome. 

HEBAPATH.  -^  mlfcto  d'aliiadiM  natortlf 

Le  sulfate  d'alumine  naturel  se  rencontre  en  abondance  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Il  forme  des  prismes  réguliers,  qua- 
drangulaires,  très-petits,  solubles  dans  Teau  A  chaud  et  froid , 
d'une  réaction  acide  etd'unesareur  k  la  fois  douce  et  astringente. 
A  l49*,  la  combinaison  devient  opaque ,  perd  de  Peau ,  se  bour- 
soufle, et  devient  insoluble  dans  l'eau  froide ,  mais  soluble  dans 
l'eau  chaude.  Chauffée  au  rouge,  elle  ne  laisse  que  de  l'alumine. 

Un  échantillon  de  ce  minéral  a  donné  à  M.  Herapath  (1)  : 

Eaa. 4^t70 

*  Acide  ralfnriqne.  .  .  .  35,63 

Alumine >7fC9 

Oiyda  de  eaivre.  »  .  .  o,a4 

Sokttance  terrenie*  .  .  Oi5o 

Il  présente  donc  la  composition  du  sulfate  neutre  d'alumine 
ordinaire  (ffaùr$Qtx  des  Allemands)  :  A1*0%  SSO^  I8aq.  ou  )Aen 

AH  =  Aip, 

COlf N£li]#^  «-  MUMiarbonato  <•  mugnéato  oiMtonl. 

D'après  l'analyse  de  M.  Connell  (2) ,  la  nématite  n'est  pas  un 

silicate  comme  l'avait  pensé  M.  Thomson,  Elle  renferme  en 

effet: 

Magnésie 67fS6 

Oiyde  ferreux.    .  9,84 

Silloe •  o,ao 

Eaa • 99.96 

Acide  eirboniqae io«oo 

Il  ■■»■> 

99.46 


PI" 


(1)  Ckêfmieal  6«#«K«  ,  1^6,  i'*  97»  P*  4^* 
(a)  Edinh.  Kew  PhU.  Untu^  9€t,  lUfi.  p.  Vh* 


^  km  ^ 

AkUractîM  fiit«  dM  mlwtAnoa»  ftooid«ntiUii,  cette  lomule 
€orrespond  à  odle  d'un  sous -carbonate  magaMap  [CO'» 
«Mg'O  4*6*4,]. 

W  et  n,  ROGEBS.  ^  m^^pw^tloii  d^  Enéide  fonolvie. 

Oq  fait  bouillir  dans  une  cornue  spacieuse  100  grammes  de 
bichromate  de  K  aveo  10  pouces  cubes  d'eau,  on  y  ajoute 
3C0  grammes  de  sucre  en  poudre,  puis,  goutte  à  goutte, 
1  pouce  cube  d'acide  sulfurique.  Ce  mélange  réagit  immé- 
diatement; quand  la  première  réaction  s*est  calmée,  on  y 
ajoute  encore  S  pouces  cubes  d'eau  et  1  pouce  cube  d'acide 
sulfurique  et  Ton  chau£Pe.  On  distille  jusqu'à  ce  que  7  pouces 
cubes  aient  passé.  100  grammes  du  liquide  obtenu  saturent 
7  grammes  de  carbonate  de  soude  sec  (1). 

W.  et  R.  R0GKR8.  ^  Préparation  d«r aldéhyde. 

On  obtient  de  l'aldéhyde  très-pur  en  ajoutant  goutte  à  goutte 
de  l'adde  sulfurique  à  un  mélange  d'alcool  et  de  bichromate  de 
K  dans  une  cornue.  On  fait  bien  de  prendre  parties  égales  de 
bichromate  et  d'alcool  de  0,842,  et  d'y  ajouter  une  quantité 
d'acide  sulfurique  égale  à  1  1/3  du  bichromate  employé  (2). 

R.  e.  GLAfiSON.  —  oompMltioii  da  la  UiMbramlna  al 

da  eaa  oambliialiOQa. 

La  théobromine  est  un  alcaloïde  découvert ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, pÉV  M.  Woskresensky,  dans  les  fèvesde  cacao.  M.  Glas- 
son  vient  de  la  soumettra  à  une  nouvelle  étude  (3).  On  l'obtient 
en  épuisant  le  eaeao  par  l'eau  bouillante  »  passant  l'extrait  k  tra-» 
vers  une  toile,  précipitant  par  une  solution  d'acétate  de  plomb, 
filtrant ,  enlevant  l'excédaiit  de  plomb  du  liquide  filtré  et  évapo- 
rant à  siccité.  On  traite  par  l'alcool  bouillant  le  résidu  qui  ren- 
ferme encore  des  matières  colorantes  ;  par  le  refroidissement , 
l'alcool  dépose  alors  la  théobromine,  sous  la  forme  d'une  poudre 

(i)  Chêmleai  &dM9tu,  1%^,  n»  92  p.  3ii. 

(a)  Ac^.,  p.  3aa. 

(3)  Anntd.  éUr  Chëm,  wtd.  Pharm.^  I.  LXI,  f.  335. 
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cristalline  lëgërement  rougeâtre.  On  la  purifie  par  de  nouyellei 
cristallisations. 

Cet  alcaloïde  présente  une  saveur  légèrement  amère  qui  ne  se 
développe  qu'à  la  longue ,  à  cause  de  sa  faible  solubilité.  H 
est  inaltérable  à  Fair,  même  à  100«  ;  mais  il  commence  à  brunir 
à  250®  et  se  volatilise  à  une  température  plus  élevée,  en  lais- 
sant un  peu  de  charbon  et  en  donnant  un  sublimé  cristallin. 

La  théobromine  est  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante;  l'alcool 
et  Téther  la  dissolvent  encore  moins.  Bouillie  avec  de  Teau  de 
baryte,  elle  se  dissout  entièrement  et  sans  apparence  de*  décom- 
position ;  il  ne  se  dégage  pas  d'ammoniaque ,  mais  la  solution 
se  prend  par  le  refroidissement  en  ime  bouillie  blanche. 

Les  nouvelles  analyses  de  M.  Glasson  coïncident  pour  le  car- 
bone (47,13— 47,13)  et  l'hydrogène  (4,60}avec  celles  de  M.  Wos- 
kresensky  ;  mais  elles  donnent  moins  d'azote  (31,23 — 31,32,  au 
lieu  de  35,38  d'après  W.).  En  conséquence,  M.  Glasson  admet 
la  formule  [C^*H"N*0*] ,  ou  bien 

C'H«N*0*. 

Ces  rapports  feraient  de  la  théobromine  l'homologue  de  la  ca- 
féine C»H"N*0«. 

La  théobromine  se  dissout  aisément  dans  l'acide  faydrochlo-. 
rique' concentre;  Vhydrochlùrate  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment. Ce  sel  se  détruit  par  Feau,  en  donnant  un  sous-sel  ;  il  perd 
tout  HCl  par  la  dessiccation  à  100®.  Il  renferme  : 

[Cm«NH)»,HCl], 

Le  nUrcUe  dethéàbromine  s'obtient  en  prismes  obliques  à  base 
rhombe,  si  l'on  abandonne  une  solution  de  l'alcaloïde  dans 
l'acide  nitrique.  L'eau  et  la  chaleur  le  décomposent  comme  le  sel 
précédent.  Il  renferme  [C"H»WO*,N*0»,H«0],  c'est-à-dire 

tC»H»N*OMÏHO»]. 

Lorsqu'on  ajoute  du  nitrate  d'argent  à  une  solution  de  nitrate 
de  théobromine,  fort  étendue,  il  y  cristallise  bientôt  des  ai- 
guilles brillantes^  d'un  blanc  argentin.  Ce  sel,  remarquable  par 
sa  fûble  solubilité,  peut  servir  à  découvrir  la  théobromine.  Il 
renferme  [C"H"N»0*,N*0»,Ag«0] ,  ou  bien 
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U  ne  8*altëre  pas  sensiblement  à  100^;  mais  si  on  le  chauffe 
daTantage ,  il  fond  en  émettant  des  vapeurs  nitreuses.  Il  laisse, 
par  la  caldnation,  de  l'argent  parfaitement  pur. 

Le  chhroplaiinaU  de  théobromine  s'obtient  en  prismes  obli- 
ques à  base  rhombe  avec  modifications  ;  il  se  produit  quand  on 
ajoute  du  bichlorure  de  platine  à  une  solution  hydrochlorique 
de  la  théobromine  ^  il  s'effleurit  par  le  contact  prolongé  à  l'air. 
A  100®,  il  perd  toute  son  eau  de  cristallisation.  M.  Glasson  y  a 
trouvé  [C"H^«N»0\H»ClSPt«a*+4aq.],  ou  bien 

[CyH«JHH)«,HCl,PtCl*  +  aaq.]. 

Si  Ton  chauffe  un  mélange  de  théobromine,  d'acide  sulfu- 
rique  et  de  peroxyde  puce  de  plomb,  il  se  dégage  de  l'acide 
carbonique ,  et  ce  dégagement  continue  sans  qu'on  ait  besoin  de 
chauffer  davantage.  Si  l'on  a  eu  soin  de  ne  jftis  prendre  le  per- 
oxyde par  excès,  on  observe  les  réactions  suivantes  :  le  liquide 
filtré  est  incolore  et  légèrement  adde  ;  il  dégage  de  l'ammo- 
niaque quand  on  le  chauffe  avec  la  potasse  caustique ,  donne  un 
dépôt  de  soufre  par  l'addition  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  colore 
l'épiderme  en  pourpre.  Une  addition  de  magnésie  blanche  co- 
lore le  liquide  en  indigo  ;  un  excès  de  magnésie  détruit  cette 
teinte ,  msds  on  peut  la  rétablir  en  y  ajoutant  avec  précaution  de 
l'acide  sulfurique.  Si  l'on  évapore  au  bain-marie  le  liquide 
mélangé  avec  un  excès  de  magnésie,  il  devient  légèrement 
rouge ,  en  développant  de  l'ammoniaque  ;  le  résidu ,  traité  par 
l'alcool  bouillant,  lui  cède  un  corps  qui  cristallise  en  prismes 
à  base  rhombe  et  incolore.  Ces  cristaux  sont  légèrement  acides , 
très-solubles  dans  l'alcool,  et  ne  se  combinent  ni  avec  le  nitrate 
d'argent,  ni  avec  le  bichlorure  de  platine,  ni  avec  le  bicMorure 
de  mercure. 

M.  Glasson  n'a  pas  eu  assez  de  matière  pour  étudier  davan- 
tage ce  nouveau  produit  ;  il  pense  que  ii^  réactions  précédentes 
le  rapprochent  de  Valloxane. 

LIÉS.  —  sur  la  GompotMon  des  terrains  dllnvleu. 

Le  terrain  de  transition,  les  différentes  assises  du  terrain  ju- 
rassique, celles  du  terrain  crétacé  dans  le  département  des  Ar- 
dennes,  et  les  divers  étages  du  terrain  tertiaire  dans  le  départe- 
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ment  de  la  Marne ,  soni  recouverts  de  dépôts  de  nature  variable, 
qm  sont  en  général  de  peu  d'épaisseur,  et  que  les  géologues  ran- 
gent dans  la  classe  des  terrains  diluviens.  L'analyse  de  ces  diffé- 
rents dépôts  a  été  faite  par  M.  Liés  (1),  dans  le  but  de  jeter 
quelque  jour  sur  leur  classement  géologique ,  comme  aussi  d'en 
tirer  des  conséquences  au  point  de  vue  de  Tagriculture.  On  sait 
que  les  cendres  végétales  sont  devenues  dans  ces  derniers  ten^ 
l'objet  de  nombreuses  recherches;  celles-ci  ne  seront  véritable- 
ment utiles  qu'autant  qu'on  s'occupera  en  ménie  temps  de  l'ana- 
lyse des  terrains.  En  exécutant  le  travail  dont  nous  parlons, 
M.  Liés  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  science  et  à  l'a- 
griculture. 

Ce  travail  9  auquel  l'auteur  a  consacré  plusieurs  années,  Con- 
tient l'analyse  de»  dix-sept  échantillons  des  divers  terrains  dilu- 
viens des  départements  des  Ardennes  et  de  la  Marne  j  il  ren- 
ferme près  de  quatre  cents  dosages  qui  semblent  avoir  été  Ceûts 
avec  le  plus  grand  soin. 

La  marche  suivie  par  M.  Liés  consistait  à  attaquer  les  ter- 
rains successivement  par  l'acide  hydrochlorique ,  par  l'acide 
sidfurique  concentré  et  par  l'acide  hydrofluorique.  II  a  vu 
ainsi  que  la  partie  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique  ne  pré- 
sentait pas  une  composition  constante,  tandis  que  la  partie  at- 
taquable par  l'acide  sulfurique  correspondait  toujours  à  une 
argile  d'une  composition  régulière^  Cette  argile  pouvait  se  re- 
présenter par  les  formules  minéralogiques  A'S'2aq.  et  A^S'aq. 
Abstraction  faite  de  leau,  on  remarque  que  la  composition  de 
ces  silicates  est  la  même  que  celle  de  beaucoup  de  minéraux  bien 
définis,  notamnient  du  labrador,  de  l'écume  de  mer,  etc. 

Je  renvoie  à  l'original  pour  les  développements  géologiques 
que  l'auteur  rattache  à  ses  analyses. 

PERSOZ.  —  OiMonratlmit  «nr  qoel^piei  fnlti  rtUOÈÊ  à  Isi 

véffétatioii. 

Ohm  une  noie  adressée  à  l'AcadéMie  des  «enoes  (2),  M.  Per- 


(1)  Théie  iatiSnléa  :  Jieehmcku  chin^utê  êur  fudqum 
%%  lOuteBM  à  la  Faoaté  d«  tcisMat  de  MantpallisK,  la  aa  avûl  «H?, 
(a)  GMylM  MdbM  dt  CàfiméL,  L  JUUV.  p.  M9. 
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90Z  annonce  aux  chimistes  ses  suocès  dans  la  culture  des  fleurs 
et  spécialement  des  dalhias.,  à  l'aide  d'un  composte  de  son  io- 
▼ention.  Les  mêmes  expériences,  appliquées  à  k  tigne  et  aux 
hortensias ,  lui  auraient  aussi  donné  des  résultats  dignes  de 
l'intérêt  des  agronomes  et  des  horticulteurs.  M.  Persoc  a ,  sans 
doute ,  réservé  pour  une  autre  note  les  preuves  analytiques  que 
réclament  encore  ses  recherches  pour  profiter  à  la  science. 

KUHLM AliN.  —  méUition  «ntM  la  nlMAoatlOB  01  la 

f artilisatlott  dea  tarraa. 

Yoici  des  faits  curieux  observés  par  M.  Kuhlmann  (1),  aux 
travaux  duquel  l'Académie  vient  de  rendre  un  juste  hommage 
en  le  nommant  Correspondant  dans  la  section  d'agriculture. 

Les  matières  animales  n'exercent  un  effet  salutaire  sur  la  végé- 
tation que  si  leur  décomposition  donne  lieu  à  un  dégagement  de 
carbonate  d'ammoniaque.  M.  Kuhlmann  a  admis  la  même  opi- 
nion pour  les  nitrates  employés  comme  engrais  ;  il  a  pensé  que , 
généralement ,  leur  influence  ne  devenait  e£Bcaoe  qu'autant  que 
leur  acide  se  trouvait  transformé  en  ammoniaque  par  l'effet  de  la 
fermentation  putride. 

Cette  considération  a  conduit  M.  Kuhlmann  à  rechercher  si , 
en  opérant  sur  des  produits  liquides-,  il  était  possible  d'obtenir 
des  résultats  analogues  à  ceux  qu'il  avait  obtenus  antérieure- 
ment avec  l'éponge  de  platine ,  en  opérant  sur  des  mélanges  de 
gaz  ou  de  vapeurs. 

Yoici  les  r^ultats  de  quelques  nouvelles  expériences  à  Tappui 
de  la  transformation  des  nitrates  en  sels  ammoniacaux. 

Si  l'on  jette  quelques  fragments  de  salpêtre  dans  un  niélangie 
de  sine  ou  de  fer  et  d'acide  solfnrîque ,  ou  mieux  d'acide  hydro- 
eUorique  faible,  le  dégagement  d'hydrogène  est  arrêté  ou  ra^ 
lenti  jusqu'à  ce  qu^  toai  l'acide  nîtriqnie  da  nitrate  soit  tran»< 
fonaé  en  ammoBriaque. 

L'hydrogèRM  sidf  are  naissant  donne  lieu  a  une  transf<HrniatioB 
semblable  avec  dépôt  de  soufre. 

Lorsque,  enpréseaoe  d'un  mélange  de  sac  et  d'acide  hydro- 


W^^t^mtm^tmÊÊaaammmmmmm^i^^mmmttKmm^m»mt 
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chlorique ,  on  place  un  nitrale  dont  le  métal  est  précipitable 
par  le  Zn,  celui  de  Cu  par  exemple ,  il  se  précipite  1  éq.  de  Cu 
poar  1  éq.  de  Zn  dissous ,  et  1  éq.  d'acide  nitrique  du  nitrate 
est  tranformé  en  ammoniaque,  le  tout  sans  dégagement  de  H. 

Quand  on  dirige  un  courant  de  H'S  à  travers  une  dissolution 
de  chlorure  d'antimoine  mélangée  d'un  nitrate  j  Tacide  de  ce 
dernier  passe  à  l'état  d'ammoniaque. 

De  semblables  transformations  ont  lieu  par  le  contact  des 
nitrates  avec  une  dissolution  de  sulfure  d'arsenic  dans  la  po- 
tasse ,  ou  ayec  du  protoxyde  d'étain  et  du  protoxyde  de  fer  hy- 
draté. 

En  présence  de  ces  faits ,  on  ne  peut  plus  douter  que  les  ni- 
trates ne  se  convertissent  dans  le  sol  en  ammoniaque,  par  l'efFet 
de  la  fermentation  putride,  qui  est,  comme  on  sait,  une  action 
réductrice. 

M.  Kuhlmann  est  d'avis,  d'ailleurs,  que  si  les  nitrates  n'agis- 
sent généralement  comme  engrais  qu'après  avoir  subi-  une  dé- 
composition qui  donne  du  carbonate  d'ammoniaque ,  la  ferti- 
lité des  terres  dépend  aussi  d'une  réaction  inverse  qui  s'oppose 
à  la  volatilisation  de  TammDniaque,  c'est-à-dire  qu'elle  dépend 
de  la  transformation  des  sels  ammoniacaux  en  nitrates  dans  les 
parties  superficielles  des  terrains. 

Cette  transformation  de  l'ammoniaque  en  acide  nitrique  a 
déjà  été  démontrée  par  M.  Kuhlmann ,  il  y  a  quelques  années  , 
à  l'occasion  de  ses  expériences  sur  les  propriétés  de  l'éponge  de 
platine. 

Yoici  quelques  autres  faits  tout  aussi  favorables  à  cette  trans- 
formation. 

Lorsqu'on  chauffe  dans  une  cornue  un  mélange  de  bichro- 
mate de  potasse,  d'acide  sulfurique  concentré  et  de  sulfate  d'am- 
moniaque ,  il  distille  une  grande  quantité  d'acide  nitrique.  Si 
l'on  remplace  le  bichromate  par  le  peroxyde  de  manganèse  «  par 
le  peroxyde  de  plomb  ou  par  le  minium ,  la  même  transfor- 
mation a  lieu. 

En  étudiant  la  transformation  du  gaz  ammoniaque  en  acide 
nitrique  par  son  contact,  à  une  température  élevée,  avec  le  per- 
oxyde de  Mn,  M.  Kuhlmann  a  reconnu  qu'on  peut  trouver  dans 
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œt  oxyde  un  agent  précieux  pour  transporter  indéfiniment  l'oxy- 
gène de  l'air  sur  l'ammoniaque. 

Suivent  quelques  considérations  sur  l'importance  des  nitrates 
dans  la  fertilisation  des  terres. 

M.  Kuhlmann  annonce  en  terminant  qu'il  a  basé  un  procédé 
nouveau  pour  doser  l'acide  nitrique  et  les  nitrates,  sur  la  pro- 
priété que  présentent  ces  composés  d'être  complètement  trans- 
formés  en  ammoniaque  ou  en  sels  ammoniacaux,  sous  l'influence 
de  rhydrogène  naissant.  De  même ,  en  soumettant  à  l'action  de 
l'hydrogène  naissant  diverses  combinaisons  métalliques,  il  a 
réduit  un  grand  nombre  de  ces  produits  insolubles  ou  peu  so- 
lubles  dans  les  acides.  M.  Kuhlmann  se  propose  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

RUHLM ANN.  —  Expériences  ooncemant  la  tliéorie  des 

encrais. 

« 

Ces  expériences  (1)  concernent  l'influence,  sur  la  végétation,  de 
l'emploi  prolongé  des  engrais  uniquement  azotés ,  et  celle  de  l'u- 
sage du  sel  marin. 

Elles  établissent  que  l'emploi  exclusif  des  produits  azotés  sur 
des  prairies  a  pour  résultat  de  déterminer  immédiatement  une 
surexcitation  aux  dépens  des  récoltes  suivantes.  M.  Kuhlmann  en 
conclut  qu'il  y  a  une  grande  perte  pour  le  cultivateur  d'outre- 
passer certaines  proportions  dans  la  fumure  des  terres  par  des 
matières  azotées ,  lorsqu'une  seule  fumure  peut  suffire  à  plusieurs 
récoltes  successives. 

Quant  à  l'emploi  des  matières  salines  minérales  et  du  sel  ma- 
rin en  particulier,  M.  Kuhlmann  pense  qu'il  ne  donne  générale- 
ment des  résultats  favorables  que  dans  les  terrains  humides. 

GOSSART.  — Dosair^  de  Tacide  nitrique  et  des  nitrates. 

M.  Gossart  (2) ,  commissaire  des  poudres  à  Lille ,  propose  de 
doser  les  nitrates ,  dans  le  salpêtre ,  en  mettant  à  profit  l'action  oxy« 
dante  que  l'acide  nitrique  exerce  sur  les  protosels  de  fer.  Il  em- 
ploie pour  cela  une  solution  titrée  de  protosulfate  de  fer  rendue 

(I)  Comptes  rendus  de  VAead.,  t.  XXIV,  p.  Io33. 
(a)  ftîi.,  t.  XXIV,  p.  ai. 
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par  de  l'acide  sulfurique.  Une  diisoliitkm  trèB-éfendue  de 
cyanoferrure  rouge  de  potassium  lui  sert  i  reconnaître  quand 
Faddition  du  protosel  de  fer  est  suffisante. 

WACREIf  RODER.  — -  ]lony«l  mtiÈOm  éa  Êmnîrm. 

M.  Wackenroder  annonce  (1}  avoir  obtenu  un  nouvel  acide 
du  soufre  en  faisant  passer  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  une  so- 
lution d'acide  sulfureux.  Il  lui  donne  le  nom  diacide  pentathio- 
fdquey  et  lui  applique  la  formule  S'O'. 

Pour  l'obtenir,  on  sursature  l'acide  sulfureux  par  Thydrosul- 
fure  et  l'on  met  en  digestion  le  liquide  laiteux  et  filtré  avec  du 
cuivre  métallique  légèrement  oxydé,  ce  qui  permet  d'obtenir  un 
liquide  limpide.  On  enlève  l'excès  de  cuivre  par  l'hydrogène  sul- 
furé  9  et  l'on  chasse  l'excès  de  ce  dernier  à  l'aide  d'une  douce 
cnaleur.  La  solution  de  l'acide  est  incolore,  sans  odeur,  ne  s'al- 
tère pas  à  la  longue ,  et  présente  une  saveur  à  la  fois  très- acide 
et  amère.  On  peut  le  concentrer  à  une  douce  chaleur  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  une  densité  de  1 ,37 ,  mais  une  pltis  forte  chaleur  le 
décompose  ;  il  se  développe  alors  H'S ,  puis  SO*,  et  le  résidu  se 
compose  d'acide  sulfurique  et  de  soufre. 

Les  sels  de  cet  acide  n'ont  pas  été  examinés  et,  sauf  le  sel  de 
plomb ,  ne  paraissent  pas  pouvoir  s'obtenir  sous  forme  solide. 
L'acide  sature  les  alcalis  et  les  terres  alcalines. 

Il  n'est  pas  altéré  par  l'hydrogène  sulfuré ,  l'acide  sulfurique 
em  faydrochlorique  étendu;  mais  l'acide  sulfurique  concentré, 
le  chlore  et  l'acide  nitrique  le  décomposent.  Le  sel  de  baryte  et 
le  sel  de  plomb  sont  solubles.*  Le  cyatiure  de  mercure  donne  un 
prëeipité  jaunâtre  ou  jaune  citron  qui  finii  par  noircir.  Le  pro- 
tonitrate de  mercure  se  comporte  de  la  même  manière.  Le  cuivre 
et  le  fer  métallique  décomposent  l'acide  à  l'ébuUition  ;  si  l'on  em- 
ploie le  plumier  métal,  il  se  développe  SO'  et  il  se  produit  du 
sulfure;  avec  le  fer,  on  obtient  d'abord  H*S,  puis  SO*,  et  la  li- 
quide renferme  aussi  de  l'acide  sulfurique. 

Il  serait  important  de  vérifier  la  composition  de  cet  acide  par 
des  déterminations  analytiques. 


(l)  Archiv.  derPfu^tm,,  t.  XLVIII,  p.  i4o,  elÀmnai.  dêf  Ckem,  und 
Pharm.,  t.  LX  ,  p.  189. 
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FORCHHAM MER.  —  Gompotltloii  de  Fean  d«  la  mw. 

M.  Forchhammer  (1)  a  examiné  la  composition  de  l'eau  de 
Ikinet* 

Il  a  tromrë  le  plus  de  sels  dans  l'eau  de  la  Méditerranée , 
prise  dans  les  environs  de  Malte.  £lle  renfermait  37,177  mil- 
lièmes de  parties  solides ,  dont  20,046  chlore. 

La  partie  septentrionale  de  l'Atlantique  offre  une  proportion 
de  sels  fort  constante.  L'eau  puisée  en  1844  et  1845,  sous  60,  61 
et  02°  latitude  nord  et  entre  5  et  23^  longitude  ouest  (Greenwich), 
eontenait,  terme  moyen,  35|ô9  millièmes  de  sels,  dont  19,45 
chlore. 

La  proportion  des  sels  diminue  sensiblement  le  long  de  toutes 
les  c6tes,  même  de  celles  des  petites  îles.  Près  de  Thorshayn, 
aux  Iles  Faroë,  le  chlore  ne  s'élevait  qu'à  18,885  millièmes. 
Dans  l'eau  de  la  mer  du  Mord ,  le  chlore  ne  s'élevait  pas  à  19  mil- 
lièmes; entre  Bergen  et  les  Orcades,  il  s'élevait  à  18,997,  et  au 
sud-ouest  de  Lyersund  seulement  à  18,278.  L'eau  du  Gattegat 
est  encore  plus  pauvre  en  chlore  :  au  mois  d'août  1844,  le  chlore 
s'y  devait  à  11,077,  et  en  hiver,  rers  la  pointe  de  Schonen,  A 

6^1  i. 

Les  ptoportions  du  chlore  sont  toutefois  moins  variables  dans 
l'eau  de  mer  que  celles  de  l'acide  sulfnrique.  Quand  le  chlore 
de  l'Atlantique  ne  variait  que  dans  les  cent-millièmes,  on  voyait 
l'acide  sulfurique  de  la  même  eau  varier  de  2,289  à  2,436  mil- 
lièmes. La  chaux  variait  de  0,595  à  0,598,  et  la  magnésie  de 
2,116  à  2, 209.  La  chaux  éuit  un  peu  plus  considérable  dans  la 
Méditerranée  que  dans  l'Océan  Atlantique;  elle  s'élevait  de  0,640 
à  0,676.  La  proportion  de  la  magnésie  n'était  pas  plus  forte  :  à 
Gibraltar,  elle  était  de  2,133;  près  de  Malte,  de  2,074  ;  près  de 
Corfou,  de  1,826. 

L'eau  de  mer,  après  avoir  été  filtrée ,  renferme  toujours  en 
dissolution  du  carbonate  et  du  phosphate  calcaires.  On  y  trouve 
aussi  de  la  silice;  toutefois  le  maximum  n'a  jamais  dépassé 
0,03  millièmes. 

En  examinant  l'eau  près  des  bas-fonds,  M.  Forchhammer  a 

(l)  AnmU,  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LX,  p.  194* 
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observé  ce  fait,  que  longue  le  fond  e$t  une  marne  argileuse  et 
reoferme  en  inénie  temps  du  silicate  d'alomine  et  du  carbonate 
calcaire ,  Teau  est  plus  chargée  de  chaux  et  plus  pauTre  en  ma- 
gnésie. Quand  le  fond,  au  contraire,  est  formé  de  coquilles,  de 
craie  ou  de  sable  quartzeux,  la  proportion  de  la  magnésie  n*en 
subit  aucune  influence. 

SCHÉEREB.  —  Caiiioiuit»  de  dunu  ttfdnU. 

M.  Schéerer  (1)  a  trouvé  dans  un  ruisseau  un  grand  nombre 
de  petits  cristaux  rhomboédriques ,  composés  de  [CO*, 
Ca'O-fSaq.] ,  et  contenant  des  traces  de  silice,  d'alumine,  de 
peroxyde  de  fer  et  de  matières  organiques.  Ils  se  décompo- 
saient aisément,  même  sous  l'eau,  en  passante  l'état  de  carbonate 
anhydre. 

DOVERI.  —  Gompositiim  de  roMMice  de  thym. 

M.  Léonard  DoTcri ,  de  Florence ,  annonce  (2)  que  Tessence 
de  thym  est  composée  de  deux  huiles  distinctes,  dont  Tune 
bout  à  ISO»,  l'autre  à  235*.  Il  exprime  la  composition  de  la  pre- 
mière par  C»*H"0,  celle  de  la  seconde  par  C*'»H"0*  (4  toIu- 
mes),  la  densité  de  sa  vapeur  étant  5,51 1 .  Après  plusieurs  distil* 
latioos  sur  Tacide  phosphorique  anhydre,  la  dernière  huile  donne 
le  carbure  d'hydrogène  C**H»*  (3). 

SAIirr-EVRE.  —  Adde  flrree  dn  beurre  de  coco. 

L'acide  solide  qu'on  obtient  par  la  saponification  du  glycéride 
solide  contenu  dans  le  beurre  de  coco ,  s'exprimait  d'après  les 
analyses  de  M.  Broméis,  par  les  rapports  [C^iH^O*],  ou  par 
C**H**0' ,  en  tenant  compte  du  nouveau  poids  atomique  du 

(i)  Aanales  de  Poggend,,  t.  LXVIII,  p.  382. 

(3)  CompUi  rendus  deVAcnd.t  t.  XXIV  ,  p.  Sqo. 

(3)  Je  ne  sais  pas  qaels  sont  les  équivalents  adoptés  dans  cette  note , 
telle  qu'elle  est  imprimée  dans  les  Comptes  rendus  de  f  Académie,  mais 
je  présume  que  c'est  ia,5  pour  Thydrogéne ,  l'eau  étant  HO.  Il  parait  y 
avoir  aussi  une  erreur  d'impression  dans  la  formule  de  la  seconde  huile 
oxygénée,  la  note  donnant  O^;  j'ai  pensé  que  cela  devait  être  O^. 

Au  revte,  la  formule  CH'^O  ne  me  parait  pas  probable  ;  l'huile  la  plus 
volatile  parait  être  un  camphène  C'*n'*.  C.  G. 
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carbone.  Cette  composition,  qui  faisait  rentrer  ce  corps  dans  la 
série  homologue  des  acides  [n(CH*)  +  0']^  n'était  pas  d'accord 
avec  le  point  de  fusion  dé  l'acide  cocinique  ;  car  »  tandis  qu'il 
n'existe  généralement  qu'une  différence  de  5  à  6**  entre  les  points 
de  fusion  de  deux  acides  homologues  qui  se  succèdent  immédia- 
tement ,  la  différence  était  bien  plus  considérable  pour  l'acide 
cocinique  et  ses  plus  proches  homologues. 

M.  Saint-Evre  (1)  fait  disparaître  cette  anomalie.  Il  démontre 
que  les  rapports  adoptés  par  M.  Broméis  s'appliquent  à  un 
produit  mélangé  d'acide  oléique ,  tandis  que  l'acide  cocinique , 
purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool ,  renferme 
[C"H*«0«,H«0] ,  c'est-à-dire 

C"H"0>. 

Analyse  :  carbone,70,97— 70,88— 70,90$ hydrogène,  11,88— 
11,88  —  11,89. 

Cet  acide  cristallise,  par  le  refroidissement  de  sa  solution 
alcoolique ,  en  aiguilles  incolores  groupées  en  étoiles  autour  d'un 
centre  commun.  Il  fond  à  34^,7,  et  se  dissout  aisément  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool  de  SO"".  Il  est  sans  odeur.  Maintenu  en 
fusion  pendant  longtemps,  puis  soumis  à  laction  du  yide>  il 
se  présente  sous  la  forme  d'une  niasse  incolore,  dure  et  cas* 
santé.  Il  se  yolatilise,  mais  seulement  dans  un  courant  de  gaz. 

La  nouvelle  formule  a  été  vérifiée  par  l'analyse  du  hI  d'ar^ 
gent  et  de  Véther  cocinique.  Le  premier  a  donné  :  carbone,  44,85  ; 
hydrogène,  7,29;  argent,  36,59  —  36^66—36,77»  c'est-à-dire 
[C"H*W,Ag«0]  ou 

C"(H"Ag)U». 

Le  cocinale  d'argent  fond  à  55*. 

L'éther  a  donné  :  carbone,  73,15—72,83;  hydrogène,  12,22 
—12,18,  c'est-à-dire  [C"H*«0»,C*H"0]  ou 

En  distillant  le  cocinate  de  chaux ,  M.  Saint-Evre  a  obtenu  un  li- 
quide jaunâtre  renfermant  :  carbone,  79, 73^  et  hydrogène,  12, 90. 

L'acide  cocinique  vient  donc  se  placer  avant  l'acide  laurique 
Citl|i40s  ^  doQt  le  poi^(  ^  f„gj[QQ  Cet  à  42^ 

(i)  Ann,  de  €him.  et  de  Phyt,^  t.  XX ,  p.  91. 
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MULDER.  —  Gompositlon  dô  llmOm  âm  bea. 

Nous  ayons  communique  PanAée  dernière  les  expériences  de 
M.  P.  Walter  sur  la  composition  de  Thuile  de  ben  (t).  Voici 
celles  de  M.  Mulder  (2);  elles  donnent  un  résultat  différent.      , 

L'huile  qu'on  exprime  des  graines  de  ben  {Moringa  Nux  Be- 
hen  Desf.^  Guilandina  moringa  Linn.,  Moringa  oleifera  Lam.) 
est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  d'une  densité  de  0,912, 
épaisse  à  15®  et  solide  en  hiver.  Elle  est  sans  odeur  et  d'une 
saveur  douce  ;  elle  n'a  point  de  réaction  aux  papiers ,  et  se  rancit 
difficilement.  On  l'emploie  en  Italie  dans  la  parfumerie. 

La  potasse  la  saponifie  parfaitement.  400  grammes  donnent 
environ  68  grammes  d'un  mélange  d'acides  solides*  Dissous  dans 
rjdoool  ordinair»  et  bouillant ,  celui-ci  laissa  une  petite  quan- 
tité d'un  acide  gras ,  soluble  dans  l'alcool  plus  eoneentré ,  et 
dont  le  point  de  fusion  fut  trouvé  constant  à  83"^.  Cet  acide 
contenait  :  carbone,  81 ,63,  et  13,86  hydrogène  ;  il  y  en  avait  trop 
peu  pour  qu'on  en  put  faire  l'étude. 

La  partie  soluble  dans  l'alcool  ordinaire  fut  purifiée  par  six 
ott  huit  cristallisations ,  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  en  tài 
constant.  M.  Mulder  obtint  ainsi  deux  produits ,  l'un  fusible  à 
76^  et  se  ooncrétant  à  70  ou  72"* ,  Tautre  fusible  à  59^60". 

L'acide  qui  fonda  76**  se  concrète  en  aiguilles  incolores,  sem- 
blables à  l'acide  stéarique.  M.  Mulder  y  a  trouvé  :  carbone,  77, 
6«^77,76 —77,89— 77,68  ;  hydrogène ,  12,65— 12,92— 13,01 
—  12,46.  n  déduit  de  ces  nombres  la  formule  [G^'Ef'O^]  qui 
exige  :  carbone,  77,35;  hydrogène,  12,84.  Il  l'appelle  acide 
bénique. 

Le  sel  de  soude  s'obtient  en  saponifiant  l'acide  parle  carbonate 
de  soude ,  et  dissolvant  le  savon  desséché  dans  l'alcool  absolu.  La 
solution  alcoolique  de  ce  sel  se  transforme,  au  bout  de  quelque 
temps ,  en  une  bouillie  gélatineuse,  qui  ne  se  prend  en  grains 
cristallins  que  par  l'afi'usion  d'une  plus  grande  quantité  d'alcool. 

(l)  Comptes  rendus  dpt  travaux  de  chimie^  1846,  p.  354. 
(a)  Seheik,  Onder»,^  n*  5,  p  645,  et  Joum.  /.  prakt.  Chem.y  t.  XXXIX, 
p.  35l. 
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Carbone,  71,06^72,30;  hydrogène,  U^iS^tlfiê^mmàe^ 
8,62  —  8,66. 

La  solution  alcoolique  de  oe  sel  de  soude  prédpi tée  par  l'aeéOile 
de  pfcMHb  donne  le  bënate  de  ce  mëCal.  M .  Mulder  y  a  trouvé  c  oai^ 
bone,  58,73  —  58,30;  hydrogène ,  9,40-^,61 1  oxyde  de  plombi 
26,86  —  26,16. 

L^sêléê  haryiê  a  douai  t  oarhone ,  64,84  ;  hydrogène,  16,46^ 
baryte,  18,71. 

Enfin  Yéther  fut  obtenu  sous  la  forme  d'un  produit  cristallin, 
fusible  à  48 — 49* ,  en  faisant  passer  du  gaz  hydrocfalorique  dans 
une  solution  de  l'acide  dans  l'alcool  absolu.  M.  Mulder  y  à 
trouvé  :  carbone,  78,61;  hydrogène,  12,98. 

Je  ne  pense  pas  que  les  formules  qu'il  déduit  de  ses  analyse 
soient  acceptables  ;  je  ferai  remarquer  notamment  que  les  quan- 
tités de  carbone  obtenues  à  l'analyse  de  l'acide  sont  constam- 
ment plus  fortes  qUë  le  carbone  calculé  ;  il  en  est  de  même  du 
«arbooe  de  l'éther. 

L'acide  fusible  à  60*  avait  la  oompositioo  et  toutes  lei  proprié* 
tés  deVacidê  margarique. 

Quant  à  l'acide  ^as  liquide  qui  se  produit  parla  saponificatiou 
de  l'huile  de  ben ,  M*  Mulder  le  considère  comme  identiqua 
avec  l'octcls  oUique  ordinaire.  En  e£Eet ,  en  suirant  le  procédé 
de  purification  indiqué  par  M»  GottUeb  (1) ,  il  a  pu  obtenir  ua 
produit  d'une  composition  constante ,  savoir  t  carbone ,  76,50 
—  76,12  --  76,25  ;  hydrogène ,  12,14  —  li,20  - 12,08.  Cm 
nomlwescorrespcmdent  à  la  formule  [CH**0*]\»  ou 

Cette  composition  a  aussi  été  vérifiée  par  l'analyse  di»  sel  de  ba- 
ryte. 

Suivant  M«  MoMer ,  l'huile  de  heu  aérait  donô  un  mélan){e  de 
trois  glyoérides  i  elle  se  composerait  d'oléine^  de  maiffarine  et  d*uft 
autre  glycéride  donnant  par  la  saponification  un  acide  moins 
fusible  que  l'acide  stéarique.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  les  expériences  de  M.  Walter  sont  en  désaccord  avec  celles 
de  M.  Mulder;  suivant  le  premier  chimiste,  cette  huile  serait 


(i)  Comptes  rendus  des  truv»  de  chim.,  1846,  p.  ia8. 
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un  mélange  de  stéarine,  de  margarine  et  de  deux  autres  glyoé- 
rides,  dont  l'un  donnerait  par  la  saponification  un  acide  fixe 
{acide  béniqué)  plus  fusible  que  l'acide  margarique  ;  de  même 
Tacide  gras  liquide (ocùie  maringique)  serait ,  suivant  M.  Walter, 
différent  de  l'acide  oléique  ordinaire. 

G.  SGHIIIDT.  —  PréMnce  de  l'oxalâfte  àm  chaux  dans 

oaitalnM  parties  organisées. 

M.  Schmidt  (1)  signale  la  présence  de  Toxalate  de  chaux  cris- 
tallisé dans  les  globules  de  la  levure  de  bière ,  dans  les  dépôts 
de  la  bile  abandonnée  à  elle-même ,  etc. ,  et  rattache  à  ce  fait 
des  considérations  physiologiques  sur  les  causes  qui  ont  pu  dé- 
terminer la  formation  de  ce  sel. 

C.  SCHMIDT.  ~  Considérations  snr  la  digestion. 

Suivant  le  même  savant  (2) ,  la  substance  qui  communique 
l'acidité  au  suc  gastrique,  et  détermine  la  dissolution  des  ali- 
ments ,  ne  serait  ni  l'acide  hydrochlorique ,  ni  l'acide  lactique , 
ni  le  phosphate  acide  de  chaux ,  mais  un  adde  organique  com- 
plexe, dans  le  genre  des  acides  copules,  et  qui  se  décomposerait, 
par  l'action  de  la  chaleur ,  en  acide  hydrochlorique  et  en  une 
substance  insoluble ,  déjà  connue  sous  le  nom  de  pepsine. 

L'idée  de  M.  Schmidt  est  ingénieuse ,  et  mériterait  d'être  vé- 
rifiée par  de  nouvelles  expériences  ;  son  mémoire  n'en  donna 
pas,  mais  ne  renferme  qu'une  discussion  des  différentes  théories 
émises  par  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  digestion. 

J.  PIERRE.  —  Recherches  snr  la  dilatation  des  liquides. 

Le  travail  (3)  que  nous  avons  sous  les  yeux  fait  suite  aux 
deux  mémoires  dontnous  avons  communiqué,  l'annéedernière  (4), 
les  principaux  résultats. 

— -  --  -■  ,  -  — -^ — ^ 

(Z)  Annal,  der  Chem.  und  Phnrm.^  t.  LXI,  p.  a88. 
(a)  Ibid.^  p.  3il. 

(3)  Ann,  de  Chim,  et  de  Phys.^  t.  XX,  p*  5.  Le  fécond  mémoirs  ••  trouTt 
en  entier  dans  le  tome  XIX,  p.  193. 

(4)  Comptes  rendus  des  trûv,  de  chimie,  x846«  p*  335. 
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Dans  ses  premières  recherches,  M.  Pierre  avait  été  conduit  à 
cette  conclusion  remarquable,  que  des  yolumes  égaux  de  compo- 
sés homologues  d'éthyle  et  de  méthy le ,  prb  à  leurs  températures 
d*ébullition  respectives,  conservent  encore  sensiblement  leur 
égalité  à  des  températures  équidistantes  de  ces  températures 
d'ébullition. 

M.  Pierre  s'est  proposé ,  dans  ce  nouveau  mémoire ,  de  recher- 
cher si  cette  loi  doit  se  restreindre  aux  homologues  méthyliques 
et  éthyliques ,  ou  si  elle  n'est  elle-même  qu'un  cas  particulier 
d'une  loi  beaucoup  plus  générale,  comprenant  tous  les  groupes 
binaires  formés  d'une  manière  analogue  par  l'union  d'un  élé- 
ment commun,  simple  ou  composé,  avec  des  éléments  iso- 
morphes simples  ou  composés. 

Voici  le  tableau  qui  résume  ses  nouvelles  expériences. 
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Im  ooaduflioBS  tirées  pu  M.  Piene  de  Vei^amklk  de  ce  tia- 
vail  sont  les  suiyantes  i 

1^  £o  général,  deux  liquides  formés  par  lacoonbinaison  d'un 
ëlëment  commun  avec  des  éléments  isomorphes  suivent  ^  à 
partir  de  leurs  points  d'ébullition  respectifs ,  des  lois  de  con- 
traction notablement  différentes;  ou,  en  d'autres  termes,  des 
volumes  égaux  de  liquides  ainsi  constitués,  pris  à  leurs  tempe* 
ratures  d'ébullition  respectives ,  ne  conservent  pas  leur  égalité 
à  des  températures  équidistan  tes  de  ces  .températures  d'ébullition. 
La  différeooe  est  en  général  beaucoup  trop  grande  pour  qu'on 
puisse  l'attribuer  à  des  causes  d'erreurs  dans  les  observations. 

2«  La'  différence  de  contraction  croit,  et  toujours  dans  le 
même  sens,  pour  chaque  groupe  de  liquide,  à  mesure  qu'en 
s'éloigne  des  températures  d'ébullition. 

3®  Cette  différence  atteint  quelquefois  des  proportions  extrê- 
mement considérables ,  comme  dans  le  groupe  formé  par  )e 
chlorure  et  le  bromure  de  silicium ,  où  cette  différence  atteiiit 
la  moitié  de  la  contraction  de  l'un  des  liquides. 

Enfin,  on  peut  appliquer  sans  aucune  restriction  aux  dix  li-* 
quides  précédents  les  conclusions  déjà  énoncéfBS  par  M»  Pierre 
dans  son  dernier  travail ,  savoir  ; 

l'*  Que  le  coefficient  moyen  de  la  dilatation  absolue,  et  le 
coefficient  vrai  croissent  avec  la  température  ; 

2^  Que  le  coefficient  vrai  surpa;sse  toujours  le  coefficient  moyen 
aux  températures  supérieures  à  celle  de  la  glace  fondante,  et 
que  l'inTerse  a  généralement  lieu  aux  températures  inférieures 

3«  Que  la  différence  atteint  quelquefois  un  chiffre  considé- 
rable ,  comme,  par  exemple,  dans  le  chlorure  de  silicium ,  qui 
offre  une  différence  de  près  de  27  p.  100  pour  un  intervalle  de 
température  de  59*"  seulement; 

i^  Que  le  coefficient  vrai  éprouve  quelquefois  un  aceroissa-* 
ment  très-considérabk,  comme  on  le  voit  dans  le  chlorure  da 
silicium ,  où  cette  différence  éprouve  un  accroissement  de  près  de 
53  p.  100  de  sa  valeur  depuis  0°  jusqu'à  Ô9«  ; 

&^  Que  la  variation  du  coefficient  vrai  de  la  dilatation  est  plus 
de  cinq  fois  plus  considérable  dans  le  chlorure  de  silicium  que 
dans  le  bromure ,  pour  le  même  intervalle  de  températuce. 
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L'inspection  du  Udïleau  qui  précède  noua  apprend  au«i  qu'en 
général ,  dans  chaque  groupe ,  le  liquide  le  plus  dilatable  est  celui 
dont  la  température  est  la  plus  liasse.  Cette  remarque  peut  n'être 
plus  vraie ,  elle  peut  même  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité , 
lorsqu'il  s'agit  de  liquides  pris  dans  des  groupes  différents. 

Il  a  été  impossible  à  M.  Pierre  de  trouver  aucune  relation 
simple  et  générale  entre  la  dilatabilité  des  liquides  et  leurs 
autres  propriétés  physiques. 

WILLIAHSON.  —  sur  la  formatloii  et  la  natnre  dm 

roapne. 

Nous  nous  sommes  abstenu  jusqu'à  présent  de  parler  de  la 
substance  à  laquelle  M.  Schoenbein  a  donné  le  nom  d'ojrone, 
n'ayant  trouvé  dans  les  nombreuses  publications  sur  ce  sujet 
aucun  fait  positif  qui  constatât  l'existence  réelle  d'une  sembla- 
ble substance.  Sans  être  plus  édifié  aujourd'hui ,  nous  devons 
cependant  rompre  ce  silence  pour  dire  au  lecteur  où  en  est  la 
question.  Nous  emprunterons  les  détails  suivants  à  une  com- 
munication récente  de  M.  Williamson  (1). 

Lorsqu'on  décompose  par  un  courant  galvanique  assez  intense 
des  solutions  aqueuses  d'acide  sulfurique,  d'acide  phospho- 
rique  y  d'acide  nitrique  et  de  quelques  oxydes»  l'oxygène  qui  se 
développe  au  pôle  positif,  possède ,  dans  certaines  circonstances, 
une  odeur  phosphorée,  et  c'est  cette  odeur  qu'on  attribue  à 
l'ozone.  L'odeur  ne  se  manifeste  pas  quand  le  pôle  positif  est  de 
diarbon  ou  de  certains  métaux  oxydables  ;  de  même,  elle  ne  de- 
vient pas  sensible  en  présence  des  chlorures,  des  bromures  et  des 
iodures,  ainsi  que  des  protosels  de  fer  ou  d'étain.  On  n'obtient 
pas  non  plus  d'ozone  avec  un  liquide  chaud,  quand  même  ces 
derniers  corps  ne  s'y  trouvent  pas. 

Les  mêmes  substances  qui  empêchent  la  formation  de  l'ozone 
détruisent  ce  corps  déjà  formé  ;  en  effet ,  on  peut  entièrement 
enlever  l'odeur  de  l'oxygène  ozone,  en  l'agitant  avec  du  charbon 
en  poudre,  avec  du  fer,  de  l'étain,  du  zinc,  du  plond»,  de 
l'arsenic ,  du  bismuth»  de  l'antimoine  ou  du  mercure  très-di- 
visés  f  ainsi  qu'avec  des  solutions  de  protosulfate  de  fer  ou  de 

(l)  Annal,  dêr  Ch§m,  und  Pkarm. ,  t.  LXI,  p.  i3. 
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protochlorare  d'étain  ;  à  chaud ,  le  platine  et  l'or  produisent  le 
même  effet. 

Une  solution  d'iodure  de  potassium  se  décompose  par  l'ozone 
en  mettant  de  Tiode  en  liberté,  lequel  passe  à  l'état  d'iodate 
qu'on  retrouve  dans  le  liquide.  Dans  un  liquide  conducteur,  une 
lame  de  platine  ou  d'or,  qui  a  séjourné  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  une  atmosphère  d'ozone ,  provoque  un  courant  avec 
une  plaque  du  même  métal  non  ozone  et  se  comporte  d'une 
manière  négative  ;  elle  devient  polaire ,  comme  dit  M.  Schoen- 
hein.  Le  courant  ainsi  produit  ne  persiste  pas  d'ailleurs.  Si  l'on 
chauffe  la  lame  ozonée ,  elle  se  décharge  ;  le  même  effet  se  repro- 
duit quand  on  introduit  la  lame  de  platine  dans  le  gaz  hydro- 
gène, tandis  que  cela  n'a  pas  lieu  pour  la  lame  d*or.  Le  gaz 
hydrogène  agit  peu  à  peu  et  finit  par  renverser  l'état  électrique 
de  la  lame  de  platine  ;  celle-ci  devient  alors  franchement  po- 
sitive. 

Le  tournesol  et  l'indigo  sont  blanchis  par  l'ozone.  La  résine 
de  ga!ac  en  est  colorée  en  bleu.  Le  ferrocyanure  jaune,  à  l'état 
soUde  ou  en  dissolution,  en  est  transformé  en ferricyanure rouge. 

Quant  à  la  nature  de  l'ozone,  M.  Schoenbein  le  considère 
comme  l'analogue  du  chlore  ou  du  brome,  attendu  qu'une 
lame  de  platine ,  introduite  dans  le  chlore  gazeux ,  se  chai|;e  de 
la  même  manière  et  se  décharge  ensuite  dans  le  gaz  hydrogène. 
La  manière  dont  se  comporte  l'ozone  avec  les  liquides  et  avec 
les  matières  oxydables,  semble  fournir  à  M.  Schoenbein  des 
preuves  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

La  matière  odorante  qui  se  produit  par  Taction  de  l'étincelle 
électrique  sur  l'air  atmosphérique  serait  aussi,  suivant  lui, 
identique  avec  l'ozone  produit  par  Télectrolyse.  M.  Williamson 
ne  pense  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Dans  l'électrolyse ,  en  effet,  la 
matière  odorante  n'apparaît  qu'au  pôle  positif,  tandis  que  dans 
l'électricité  par  frottement,  elle  se  développe  aussi  bien  au  con- 
ducteur positif  qu'au  conducteur  négatif;  ensuite,  dans  l'élec- 
trolyse, elle  se  produit  au  conUct  et  même  par  la  décomposition 
de  l'eau ,  tandis  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  dans  l'électricité  par 
frottement,  si  la  pointe  du  conducteur  est  mouillée. 

M.  Fischer,  qui  a  publié  il  y  a  quelque  temps  une  critique 
de  la  théorie  de  M.  Schoenbein  »  adopte  les  conclusions  sui- 


—  U6  — 

ipantas  t  1m  pro|»riétét  ptràculiàrei  et  Voxjgkm  ëkctfolTtiqae 
proviennent  d'un  mélange  d'eau  oxygénée  de  M.  Thénaid; 
l'osone  électrique  n'est  qu'un  degré  d'oxydation  de  l'aiote; 
l'oione  chimique  produite  par  la  combustion  lente  du  pkoapkore 
n'est  que  de  lacide  phosphoreux. 

M.  Marignac  (1)  a  été  conduit,  parses  expériences, aux  résultats 
que  voici.  La  production  de  l'ozone  est  indépendante  de  la  pré* 
sence  de  l'azote;  dans  la  décomposition  de  l'iodure  de  potasium 
par  ToiODe  diimique ,  il  ne  se  produit  rien  autre  que  de  i'iodate 
de  potasse  et  un  peu  de  carbonate;  l'ozone  humide  agit  sur 
les  métaux  comme  oxydant. 

Enfin ,  les  expériences  de  M.  Williamson  (2)  semblent  établir 
que  les  propriétés  particulières  que  possède  l'oxygène  dégagé  par 
l'électrolyse,  sont  déterminées  par  le  mélange  d'un  peroxyde 
d'hydrogène  ou,  en  général ,  d'un  degré  d*oxydation  supérieur 
de  l'hydrogène.  Ce  peroxyde  n'est  pas  identique  avec  L'eau 
oxygénée,  puisqu'il  est  volatil  et  possède  de  l'odeur,  deux  pro- 
priétés que  ne  présente  pas  cette  dernière*  Lorsque  le  phosphore 
éprouve  à  Tair  la  combustion  lente,  il  répand,  comme  on  sait, 
la  même  odeur  que  cet  ozone;  celui^i  s'y  forme,  en  effet ,  selon 
M,  Williamson,  et  cela,  parce  que  la  combustion  qu'éprouve  le 
phosphore  se  communique  à  l'eau,  comme  dans  les  phénomènes 
de  pourriture  et  de  combustion  lente. 

Tout  en  penchant  fort  pour  l'opinion  de  M^  Williamson,  nous 
pensons  que  la  question  ne  sera  entièrement  vidée  qu'autimtque 
l'ozone  aura  pu  être  recueilli  en  quantité  assez  forte  pour  être 
soumise  à  l'analyse. 

J.    LIEBIG.  —  Préparation  du  aolfocjanura 

d'ammoninnoi. 

Si  l'on  mélange  de  l'acide  hydrocyaniqne  aqueux  et  concentré 
avec  un  peu  d'ammoniaque  et  de  sulfhydrate  d*ammoniaque , 
et  qu'on  chaufife  Le  mélange  après  y  avoir  ajouté  de  la  fleur 
de  soufre ,  l'acide  hydrocyaniqne  se  convertit  en  peu  d'instants 
en  sulfocyanure  ammonique.  On  évapore  et  l'on  dissout  le  résidu 

'  ■  '  I     11.^»^^— .M^~1       I  I  ,M  ■  .11,  ^W  I.  I  ■  I  II-  — 

(i)  Comptés  remdus  de  SAcad.  du  $cimice$^  ]845k 
(a)  Annal*  der  Chem,  und  Pharm,,  t.  LIV,  p.  137. 
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dan»  Falcoel  qui  dépose  alors ,  par  la  conoentratioB,  d«s  cris* 
taux  de  ce  sel.  M.  Liebig  (1)  recomiuande  comme  avanta- 
geuses les  proportions  suivantes  :  on  sature  par  Thydrogène  sul- 
furé 2  onces  d'ammoniaque  caustique  de  0,95  densité,  on 
mélange  le  produit  avec  6  onces  de  la  même  ammoniaque,  on 
y  ajoute  2  onces  de  fleur  de  soufre,  puis  le  produit  distillé  pro- 
venant de  6  onces  de  ferrocyanure  de  potassium,  3  onces  d'acide 
sulfurique  concentré  et  Ji8  onces  d'eau.  On  met  ce  mélange  en 
digestion  au  bain«marie ,  jusqu'à  ce  que  le  soufre  ne  change 
plus  d'aspect  et  que  le  liquide  ait  pris  une  couleur  jaune  ;  on 
porte  à  l'ébuUition  pour  éloigner  tout  le  sulfhydrate ,  on  filtre 
et  Ton  évapore  à  cristallisation.  On  obtient  ainsi  3  1/3  à  3  1/2 
onces  de  sulfocyanure  d'ammonium  blanc  et  sec ,  qui  peut 
servir  comme  réactif  aux^  mêmes  usages  que  le  sulfocyanure 
de  potassium.  Une  demi- once  de  soufre  reste  non  dissoute. 

M.  Liebig  utilise  cette  réaction  pour  reconnaître  l'acide  hy- 
drocyanique.  Quelques  gouttes  d'acide  hydrocyanique,  étendu 
d'assez  d'eau  pour  ne  plus  être  accusé  positivement  par  la  for- 
mation du  bleu  de  Prusse ,  donnent ,  quand  on  chauffe  le  liquide 
sur  un  verre  de  montre ,  avec  une  goutte  de  sulfure  ammo- 
nique,  jusqu'à  décoloration  du  mélange,  un  produit  assez 
chargé  de  sulfocyanure  pour  produire  avec  les  persels  de  fer  une 
coloration  rouge  intense ,  et  avec  les  sels  de  cuivre ,  en  présence 
de  Tacide  sulfureux ,  un  précipité  blanc  de  sulfocyanure  cui- 
vreux. 

LEWY.  —  Analyse  d'une   eau  thermale  dn   l^aramo 

de  Rniz. 

M.  Lewy  (2)  a  fait  l'analyse  d'un  échantillon  de  l'eau  du  Pa- 
ramo  de  Ruiz  (Nouvelle-Grenade),  envoyée  en  Europe  par 
M.  Illingworth. 

Cette  eau  avait  été  recueillie  par  M.Degenhardt.  Elle  est  d'une 
limpidité  parfaite  ;  sa  densité  à  8^  est  de  1 ,0073  ;  elle  possède 
une   saveur  astringente  très-acide;  elle  rougit  très-fortement 


(l)  Annal,  der  Chem  und  Phnrm,^  t.  LIY  ,  p.  ia6. 
(a)  Comptes  rendu*  de  CAcad.,  X.  XXIV  »  p.  449* 
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le  papier  de  tournesol ,  et ,  mise  en  contact  ayec  du  zinc  mé- 
tallique ,  elle  occasionne  un  dégagement  sensible  de  gaz  hydro- 
gène. 
M.  Lewyy  a  trouvé  : 


Acide  snifariqae.  .  .  o,5i8  oa  bien ,  Salfate  dalamine. 

—    chlorhydrique.  o,oS8 

Alamine o,o5o 

Oxyde  de  fer 0,037 

Soude o,o36 

Ma^paésie o,o3a 

Silice 0,018 

Chaux 0,014 


0,793 
E«n 99»^07 


«T. 
.  .      0,166 

—  de  peroz.  de  fer.      0,102 
de  magnésie.  .  .      0,094 

—  de  chaai o,o34 

Chloraie  de  sodium.  •  •  0,091 

Silice 0.018 

Acide  salfariqae o.aâS 

-—      chlorhydrique.    .      o,o33 
Eau 99»^®7 

100,000 


100,000 


On  voit,  d'après  cette  analyse,  que  Teau  de  Ruiz  contient  une 
quantité  très-notable  d'acide  sulfurique  et  d'acide  chlorhydrique 
à  l'état  de  liberté.  C'est  un  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
la  géologie:  jusqu'à  présent ,  en  effet ,  on  ne  connaissait  que  l'eau 
du  Rio-Yinagre  qui  possédât  cette  propriété.  L'eau  de  Ruiz 
est  encore  plus  riche  en  acide  que  cette  dernière. 

A  l'occasion  de  cette  communication ,  M.  Roussingault  ex- 
prime l'idée  que  l'eau  de  Ruiz  pourrait  servir  à  la  préparation 
du  sulfate  de  quinine,  les  quinquinas  se  trouvant  précisément 
dans  les  environs  de  cette  source.  M.  Lewy  a  constaté  qu'elle 
réussit  parfaitement  avec  cette  eau  prise  à  Tétat  de  nature. 
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Cllhnie. 


Reeherehef  chimiques  sur  le  jaune  d^œuf,  deuxième  mémoire 
présenté  à  l'Académie  royale  des  sciences. 

Par  M.  GoBLftY ,  profetsear  agrégé  à  l'Ëcole  de  Pharmacie. 

8U1TB  BT   FM. 

J'ai  donné  connaissance ,  au  commencement  de  ce  mémoire , 
de  mes  expériences  sur  la  matière  cérébrale,  expériences  dont 
les  résultats  diffèrent  de  ceux  des  chimistes  qui  ont  travaillé  sur 
le  même  sujet.  Les  recherches  les  plus  récentes  et  en  même 
temps  les  plus  importantes  qui  aient  été  publiées  sur  le  cerveau 
sont  dues  à  M.  Frémy.  Ce  diimiste  distingué,  dont  les  travaux 
ont  jeté  un  très-grand  jour  sur  la  composition  chimique  du 
cerveau,  a  signalé  dans  cet  organe  une  matière  visqueuse 
phosphorée,  se  décomposant  sous  Finfluence  de  l'adde  suUu- 
rique  en  oléine  et  en  acide  phosphorique.  Cette  substance 
parait  au  premier  abord  différente  de  celle  que  j'ai  rencontrée 
dans  le  jaune  d'œuf ,  car  celle-ci  ne  m'a  jamais  fourni  d'oléine 
et  d'acide  phosphorique  \  c*est  même  parce  que  je  n'avais  pas 

Jomrn,  4ê  Phmrm.  «1  de  Ckim,  S«  8fiRiB,T.  XII.  (Juillet  I84T.)  1 
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retiré  ces  deux  corps  que  j'avais  cru  avoir  affaire  à  une  substance 
tout  à  fait  différente.  Cependant ,  si  Ton  fait  attention  aux  résul- 
tats identiques  que  j'ai  obtenus  et  auxquels  je  ne  m'attendais 
pa« ,  en  les  plafant  sous  l'influence  det  l'oaii  acidulét  par  les 
acides  minéraux,  on  sera  facUeiitent  porté  à  croire  que  la  ma- 
tière visqueuse  phospborée  du  cerveau  n*est  autre  chose  que  celle 
du  jaune  d'oeuf,  modifiée  peut-être ,  mais  présentant  avec  eUe 
cependant  une  si  grande  analogie  qu'on  ne  peut  mettre  en 
doute  qu'elle  ne  soit  la  même  substance  ou  qu'elle  n'en  dérive. 
Le  corps  auquel  j'avais  affaire  offrait  dooc  Ube  très-grande 
analogie  aveo  Tacide  dléopbosphoeîque.  D'où  Cuvait  provenir 
cette  différence  dans  les  résultats?  La  matière  phosphorée 
pourrait-elle^  selon  les  conditions  dans  lesquelles  on  la  plaee, 
donner  tantôt  dei  corps  gras  neutres  et  de  l'acide  phosphorique , 
tantôt  des  corps  gras  acides  et  de  l'acide  phospfaoglyoérique  ? 
Pour  moi,  je  n'ai  obtenu  que  ces  trois  derniers  acides  en 
présence  de  l'eau  comme  en  présence  de  l'alcool;  seulement,  en 
employant  celui-ci,  il  se  produit  des  phénomènes  qui  auraient 
pu  lu'induire  en  erreur ,  si  je  n'avais  préalablement  constaté  que 
la  matière  visqueuse  fournissait,  au  moyen  de  l'eau  acidulée, 
de  l'acide  oléique ,  de  l'acide  margarique  t%  de  l'acide  phospho- 
glycérique.  Voici  l'expérience  que  j'ai  faite  : 

J'ai  pris  70  gr.  de  matière  vièqueuse  que  j'ai  divisée  dans 
200  gr.  d'alcool  additionné  de  20  gr.  acide  sulfurique;  j'ai  favo- 
risé la  réaction  par  une  douce  chaleur,  et  j'ai  laissé  en  contact 
pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  deoe  temps,  en  chauffant 
•  4e  nouveau ,  il  est  venu  surnager  un  corps  liquide ,  de  nature 
grasse,  qui ,  décanté  et  filtré,  ressemblait  beaucoup  à  de  l'oléine. 
Quelle  était  la  nature  de  ce  corps  ?  à  quel  état  se  trouvait  le 
phosphore  dans  la  liqueur  ? 

Le  liquide  aqueux  renfermait,  non  pas  de  l'acide  phosphori* 
que,  mais  de  l'acide  phosphoglycérique.  Il  suffit,  pour  s*en 
eon vaincre  ^  de  saturer  l'acide  sulfurique  par  le  carbonate  de 
plomb  ^  dé  filtrer  et  d'ajouter  à  la  liqueur  de  la  chaut  pour 
qu'elle  donne  par  l'ëvaporation  du  phosphoglycërate  de  cette 

Quant  au  liquide  huileux ,  il  n'était  pas  formé  seulement  par 
'  de  l'oléine  et  de  la  margarine.  Sans  rappeler  toutes  les  expé- 
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rienoes  que  j*ai  faites  pour  connaître  la  nature  de  ce  corps,  je 
n'en  citerai  qu'une  seule  qui  m'a  démontré  d'une  manière  bien 
convaincante  qu'il  renfermait  des  acides  gras  t  en  agitant  dans 
«n  tube  10  grammes  de  cette  liqueur  débarrassée  de  matière, 
asotée  et  de  cholestérine ,  avec  26  grammes  d'eau  distillée  ad* 
ditionnée  de  25  gr.  d'alcool  et  de  5  gr.  dépotasse,  il  s'est  formé, 
par  le  repos  ,  deux  couches  parfaitement  distinctes ,  une  supé- 
rieure ^  huileuse,  l'autre  inférieure,  aqueuse  qui  renfermait 
des  quantités  considérables  d'acide  oléique  et  d'acide  margari- 
que.  Il  m'a  suffi  de  décomposer  à  chaud  ce  liquide  par  un 
eicès  d'acide  acétique ,  de  séparer  la  matière  grasse  et  de  la  dis* 
soudre  dans  l'alcool  bouillant,  pour  obtenir  l'acide  margarique 
cristallisé  et  de  l'acide  oléique  qui  venait  à  la  surface  par  Téva- 
poration  spontanée  de  la  liqueur. 

Le  corps  qui  résulte  de  la  décomposition  de  la  matière  vis* 
queuse  par  l'alcool  acidulé  est  donc  formé  d'huile  &xe  et  d'à-* 
cides  gras  \  mais  le  corps  gras  neutre  n'est  pas  le  produit  essen- 
tiel  de  la  réaction  ,  c'est  le  corps  gras  acide ,  et  ce  qui  le  prouve 
d'une  manière  incontestable ,  c'est  que  dans  la  liqueur  aqueuse 
se  trouve  de  l'acide  phosphoglycérique  et  non  de  l'acide  phos* 
phorique. 

Quant  à  l'huile  fixe,  elle  n'est  autre  chose  que  celle  du  jaune 
d'oeuf  qui  reste  toujours,  comme  nous  l'avons  dit,  mélangée 
en  certaine  quantité  avec  la  matière  visqueuse. 

Ainsi ,  sous  l'inQuence  de  l'alcool  comme  sous  celle  de  l'eau 
acidulée ,  la  matière  visqueuse  du  jaune  d'œuf  m'a  donné  les 
mêmes  produits,  seulement  en  présence  d'un  liquide  aqueux 
l'acide  margarique  cristallise ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  eu  présence 
de  l'alcool. 

Xai  répété  toutes  ce$  expériences  avec  la  matière  visqueuse 
pkQspkorée  de  la  cervelle  du  poulet  ^  du  mouton  et  de  V homme  ^ 
et  je  eui»  arrivé  aux  mêmes  résultats.  11  existe  donc  dans  le  cer- 
veau ,  comme  dans  le  jaune  d'œuf  »  une  substance  phosphorée 
qui ,  dans  les  conditions  où  je  lai  placée,  m'a  toujours  donné . 
pour  produits  de  décomposition ,  de  l'acide  oléique,  de  l'acide 
margarique  et  de  l'acide  phosphoglycérique.  Cette  substance 
phosphorée  ne  se  retrouve  pas  tout  entière  dans  la  matière  cé- 
rébrale ,  car  la  quantité  que  j'ai  retirée  d'un  nombre  déterminé 
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de  cervelles  de  poulet  est  loin  de  représenter  celle  que  donne 
ua  nombre  correspondant  de  jaunes  d'œufs. 

Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  obtenir  le  corps  phosphore  à  l'ëtat 
de  pureté.  Je  ferai  de  nouyelles  tentatives  pour  y  parvenir,  car 
je  désire  beaucoup  déterminer  sa  nature  exacte  et  faire  con- 
naître ses  propriétés.  ' 

Les  produits  que  donne  la  matière  phosphorée  en  se  décom- 
posant dans  le  vide ,  permettent  de  la  considérer  comme  formée 
d'acide  phosphorique,  d'oléine  et  de  margarine;  mais  résulte- 
t-elle  de  la  combinaison  du  premier  de  ces  corps  avec  les  deux 
autres^  ou  bien  constitue-t-elle  un  corps  tout  particulier  ?  Mes 
expériences  tendent  à  me  faire  admettre  cette  seconde  opinion. 

Lors  de  mon  premier  travail,  j'avais  fait  de  nombreuses  re- 
cherches pour  trouver  dans  le  jaune  d'œuf  l'acide  cérébrique 
qui ,  comme  Toléine ,  la  margarine ,  la  cholestérine ,  me  parais- 
sait être  un  des  éléments  constitutifs  de  l'organisation  des  ani- 
maux supérieurs  ;  mais  tous  mes  essais  avaient  été  infructueux  : 
je  n'avais  rencontré  dans  le  jaune ,  ni  même  dans  le  blanc ,  au- 
cune substance  possédant  des  propriétés  analogues  à  celles  de 
cet  acide.  J'ai  tenté  de  nouvelles  expériences ,  et  j'ai  été  assez 
heureux  pour  voir  mes  efforts  couronnés  de  succès.  En  aban- 
donnant à  lui-même,  pendant  quelques  joura,  le  liquide  hui- 
leux obtenu  en  décomposant  la  matière  visqueuse  par  l'alcool 
acidulé  ,  j'ai  vu  se  déposer  une  substance  de  consistance  molle , 
de  couleur  blanche  qui ,  recueillie  sur  un  filtre  et  purifiée  au 
moyen  de  Talcool ,  possédait  les  principales  propriétés  du  corps 
auquel  M.  Frémy  a  donné  le  nom  d'acide  cérébrique. 

Quelquefois  elle  se  sépare  immédiatement  du  liquide  huileux 
et  peut  être  recueillie  sur  un  filtre. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  acidulée  par  lacide  sulfuri- 
que  ou  par  Tacide  chlorhydrique  le  corps  gras  qui  a  laissé  dépo- 
ser la  matière  cérébrique ,  il  se  sépare  une  substance  grise  qui 
ressemble  beaucoup  à  ce  que  j'ai  désigné  dans  mon  premier  mé- 
moire sous  le  nom  de  matière  azotée.  Elle  est  en  effet  formée  par  ce 
corps  dont  une  portion  est  restée  en  dissolution  et  qui  s'est  sépa- 
rée après  avoir  été  altérée  par  la  liqueur  acide.  Cette  petite 
quantité  de  matière  cérébrique  suffit  pour  communiquer  au  li- 
quide huileux  la  propriété  de  se  gonfler  dans  l'eau  de  potasse , 
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et  je  ne  doute  noUement  aujourd'hui  que  ce  ue  soit  cette  lub* 
Btance  qui  forme  le  réseau  que  j'ai  dit  envelopper  de  toutes 
parts  la  matière  visqueuse  et  eu  masquer  les  propriétés. 

Le  soufre  que  j'ai  trouvé  dans  la  matière  azptée  est  dû  à  la 
présence  d'une  petite  quantité  de  vitelline  entraînée ,  car  lors- 
qu'elle a  été  débarrassée  de  cette  dernière  au  moyen  de  l'alcool, 
eJle  n'en  renferme  pas  la  moindre  trace  ;  c'est  ce  que  M.  Frémy 
a  trouvé  pour  l'acide  cérébrique.  C'est  également  à  une  petite 
quantité  de  la  même  substance  que  la  matière  azotée  doit  la 
propriété  de  se  colorer  en  bleu  par  l'acide  chlorhydrique ,  car 
quand  elle  n'en  contient  pas ,  elle  ne  change  pas  de  couleur  par 
son  contact  avec  cet  acide. 

Les  matières  phosphorée  et  cérébrique  sont  intimement 
mélangées  dans  le  jaune  d'œuf  et  ne  peuvent  être  séparées  au 
moyen  de  Téther»  tandis  que  dans  le  cerveau  on  peut,  à  l'aide 
de  cet  agent,  en  opérer  jusqu'à  un  certain  point  la  séparation , 
par  suite  de  la  modification  qu'elles  ont  subie  pendant  l'incu- 
bation. La  substance  cérébrique ,  isolée ,  ne  se  dissout  pas  sensi- 
blement dans  l'étfaer  ;  elle  se  combine  facilement  avec  les  oxydes 
métalliques  ;  en  la  dissolvant  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  et 
eïi  filtrant  chaque  fois  la  Uqueur,  j'ai  obtenu,  après  avoir  déter- 
miné, par  ce  moyen,  la  séparation  d'une  certaine  quantité  de 
phosphate  de  chaux,  un  corps  dont  la  solution  alcoolique  bouil- 
lante communiquait  au  papier  bleu  de  tournesol  une  très-légère 
teinte  rosée.  Tout  porte  à  croire,  comme  on  le  voit,  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  l'acide  cérébrique. 

Bien  que  les  matières  phosphorée  et  cérébrique  ne  soient 
unies  y  dans  le  jaune  d'œuf,  ni  à  la  potasse,  ni  à  la  soude,  elles 
m'ont  paru  être  en  quelque  sorte  combinées  avec  le  phosphate 
de  chaux  ;  car  en  les  dissolvant  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool 
ou  dans  l'éther,  je  n'ai  pu  parvenir  à  les  priver  entièrement  de 
ce  selj  elles  se  rapprochent,  sous  ce  rapport,  des  matières 
albumineuses,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'elles  concourent, 
comme  ces  dernières  ,  à  introduire  et  à  charrier  les  phosphates 
terreux  dans  le  corps  de  l'animaU  Les  expériences  que  j'ai 
faites  jusqu'à  présent  sur  la  matière  cérébrale  tendent  à  me 
faire  croire  que  ces  substances  s'y  trouvent  conune  dans  le  jaune 
d'œuf  y  c'est-à-dire  combinées  seulement  avec  le  phosphate  de 
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chaux.  En  dfet,  lonque  la  pulpe  cérébrale  a  élé  privée  par 
^alcool  fiiible  de  tous  les  seb  solubles,  la  matière  grasse  qu'on 
en  retire  ne  renferme  ni  potasse ,  ni  soude ,  et  eondent ,  au 
contraire ,  beaucoup  de  phosphate  calcique. 

Dans  le  jajune  d'œuf ,  les  matières  pliosphorée  et  cërébrique 
sont ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  libres  ou  combinées  avec 
le  phosphate  de  chaux.  Sans  exercer  sur  le  tournesol  une  réac- 
tion acide  sensible,  elles  ont  cependant  une  certaine  tendance  à 
se  combiner  avec  les  oxydes  métalliques.  Dans  la  substance  cé- 
rébrale ,  elles  paraissent  unies  d'une  manière  plus  intime  arec 
le  phosphate  de  chaux ,  et  elles  semblent  posséder,  surtout  la 
matière  cérébrique,  une  propriété  acide  plus  prononcée. 

Je  n'ai  obtenu  jusqu'à  présent  qu*une  petite  quantité  de  ma- 
tière cërébrique  y  ce  qui  ne  m'a  pas  permis  de  l'étudier  d'une 
manière  complète  et  surtout  de  la  soumettre  à  Tanalyse.  L'étude 
de  cette  substance  et  celle  de  la  matière  phosphorée  seront  pour 
mot  le  sujet  de  nouvelles  recherches.  Je  me  propose  d'examiner 
ces  deux  corps  et  dans  le  jaune  d'œuf  et  dans  la  matière  céré- 
brale, aussi  me  contenterai-je  pour  le  moment  de  les  désigner  sous 
les  dénominations  vagues  de  maUêres  phosphorée  et  cérébrique. 

J'arrive  aux  autres  objections  que  M.  SaQp  a  faites  à  mon  mé- 
moire. 

Suivant  ce  chimiste ,  c'est  i  tort  que  je  n'ai  pas  dit  comment 
avaient  été  nourries  les  poules  dont  j'ai  analysé  les  œu£i ,  l'âge 
dt*  ces  oeufs  et  leur  état  de  fécondation  ;  mais  je  m'étais  contenté 
daccrpier  la  généralité  des  faits,  de  prendre,  pour  faire  mes 
expériences,  des  œufs  fraîchement  pondus,  fécondés  ou  non 
fécondés ,  et  venant  de  poules  qui  avaient  été  nourries  avec  du 
grain.  Mon  but,  dans  ces  premières  recherches,  n'était  nulle- 
ment d'entrer  dans  des  détails  dont  je  réservais  l'étude  pour  des 
travaux  postérieurs. 

Parmi  les  éléments  du  jaune  d'œuf,  j'ai  cité ,  entre  autres 
principes,  des  traces  d'acide  lactique  et  une  matière  extractive 
soluble  dans  l'aluool  ou  extrait  de  viande.  Suivant  M.  Sacc,  ces 
corps  se  formeraient  comme  les  acides  oléique ,  margarique  et 
pbosphoglycérique ,  par  oxydation  des  principes  constituants 
du  jaune  d'œuf  pendant  sa  dessieation  au  contact  de  l'air. 

J'ai  dit  que  le  jaune  d'œuf  contenait  des  traces  d'acide  lao- 
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tique.  Jamais  je  n'ai  trouvé  que  le  jaune  d'«raf  présentât  une 
réaction  alcaline  ;  et  comme  le  plus  souvent  le  papier  bleu  de 
tournesol  m'a  semblé  prendre  une  légère  tante  rosée  par  son 
contact  avec  lui,  j'en  ai  conelu  qu'il  était  fisulre  ou  M^-légê^ 
rtmeni  ûcide.  Suivant  M.  Sacc,  le  jaune  d'œuf  ne  pevt  présen- 
ter une  réaction  acide  parce  que  l'albumine  qui  l'entoure  est  trop 
fortement  alcaline  pour  ne  pas  saturer  sur-le-champ  la  moindre 
trace  d'acide  qui  s'y  développerait.  S'il  en  était  ainsi»  le  jaune 
d'œuf  devrait ,  il  me  semble ,  présenter  au  bout  de  peu  de  temps 
une  réaction  alcaline;  or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Du  reste,  l'exr 
périenee  n'a-t-elle  pas  démontré  que  dans  l'organisme  beau- 
coup de  substances  persistaient  dans  leur  état  d'acidité  quoique 
plongera  et  enveloppées  dans  le  sang  qui  conserve  toujours , 
dans  Fétat  normal  du  moins,  ses  propriétés  alcalines  ! 

J'ai  ajouté  qu'en  faisant  bouillir  le  jaune  d'csuf  dans  l'eau , 
on  obtenait  une  liqueur  acide  qui  le  devenait  davantage  lorsque, 
réduite  k  un  petit  volume ,  elle  était  additionnée  d'alcool.  Cette 
acidité  n'est  pas  produite  par  une  absorption  d'oxygène ,  car 
elle  se  manifeste  également  lorsqu'cm  opère  dans  une  atmo- 
sphère d'acide  carbonique. 

Quant  à  l'extrait  de  viande  ou  extrait  alcoolique  qui  est, 
comme  on  le  sait,  un  produit  mal  défini,  un  composé  de  plu- 
sieurs eorpe,  j'en  ai  obtenu  même  dans  l'adde  carbonique» 

0e  tous  les  faits  chimiques  qui  précèdent,  il  résulte  pour 
moi  cette  opinion  que  je  crois  pouvoir  énoncer  dès  à  présent, 
c'est  que  l'oxygène  de  l'air,  qui  joue  un  tôle  si  important  pen- 
dant llncubation ,  est  sans  influence  sur  les  réactions  que  j'ai 
indiquées. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  mes  nouvelles  expériences  : 

l**  Que  la  matière  grasse  du  jaune  d'œuf  est  formée,  comme 
je  l'avais  admis  dans  mon  premier  mémoire ,  de  deux  parties 
distinctes  :  1^  d'une  buile  fixe  ou  huUe  d'œuf;  T  d'une  substance 
molle,  non  fusible ,  ou  matière  visqueuêê  $ 

2*  Que  le  phosphore  ne  se  trouve  pas  dans  l'huile ,  mais  dans 
la  matière  visqueuse  j 

3®  Que  les  acides  oléique ,  mai^arique  et  phosphoglycérique, 
que  l'acide  lactique  et  l'extrait  de  viande  ne  sont  pas  des  pro- 
dnili  d'oxydation  ; 
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4«  Que  la  matière  Tiiqueuae  n'est  paa^  comme  je  TaTaii 
pense ,  une  combinaison  des  acides  oléique ,  margarique  et  phos- 
phoglycérique  avec  l'ammoniaque  ;  elle  constitue  un  corps  de 
nature  complexe  dont  j'ai  déjà  pu  s^Mirer  deux  substances  dif- 
férentes que  je  désigne  provisoirelnent,  la  première  >  sous  le  nom 
de  matière  phoipharée ,  et  la  seconde ,  sous  celui  de  nuUière  ce- 
rébrique; 

ô«  Que  la  matière  phosphorée  qui  formera ,  chez  l'animal  dé- 
veloppé, le  corps  que  M.  Frémy  a  désigné  sous  le  nom  d'acide 
oléophosphorique ,  m'a  toujours  donné,  avec  la  plus  grande 
facilité  y  comme  produits  de  décomposition,  en  présence  des 
acides  et  des  alcalis  minéraux,  sous  l'influence  de  l'eau  comme 
sous  celle  de  l'alcool ,  et  sans  que  l'oxygène  de  l'air  intervienne, 
les  acides  oléique^  margarique  et  phosphogiycérique; 

6«  Que  l'acide  oléophosphorique  présente  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  matière  phosphorée  du  jaune  d'œuf ,  et  qu'il  m'a 
fourni  comme  cette  dernière ,  sous  l'influence  des  acides  et  des 
alcalis  minéraux ,  en  présence  de  l'eau  ou  de  l'alcool ,  maie 
beaucoup  plus  difficilement ^  les  acides  oléique,  margarique  et 
phosphogiycérique  ; 

7^  Que  la  matière  cérébrique  est  analogue,  sinon  identique,  au 
corps  que  M.  Frémy  a  désigné  sous  le  nom  d'acide  cérébrique  ,- 

8<*  Qu'appréciée  sur  des  moyennes,  d'après  mes  anciennes 
expériences  et  les  nouvelles ,  la  composition  du  jaune  d'oeuf  est 
pour  100  parties  : 

Ean 5i,486 

Yitelline.  .   .  .  • * 15,760 

Margarine  et  oléine ai,3o4 

Gholestérine o,438 

Matière  cérëbriqne o,3oo 

Chlorhydrate  d  ammoniaque , o,o34 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  sulfate  de  potasse.  .  .  0,279 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie i,oaa 

Substance  extractive  alcoolique  on  extrait  de  viande.  .    .   •  o,4oo 

Matière  colorante,  traces  de  fer,  traces  d'acide  lactique,  etc.,  o,553 

j  00,000 

(i)  La  proportion  de  matière  phosphorée  est  estimée  un  peu  trop  haut 
à  cause  de  l'eau  que  prennent  les  acides  au  moment  où  ils  se  forment. 
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Observations  sur  le  mémoire  de  M.  Gobley;  par  M.  £.  Frehy. 

Les  recherches  intéressantes  de  M.  Gobley  me  paraissent 
conduire  aux  deux  conséquences  suivantes  :  f 

V  Les  corps  gras  du  jaune  d'œuf  contiennent  de  la  graisse  cé- 
rébrale ; 

2®  L'acide  phosphoglycérique ,  dont  on  doit  la  découverte  im- 
portante à  M.  Pelouze,  peut  prendre  naissance  dans  la  décom- 
position de  l'acide  oléophosphorique. 

Je  suis  heureux  de  constater  ici  que  mon  travail  sur  le  cerveau 
a  permis  à  M.  Gobley  de  caractériser  nettement  les  substances 
grasses  phosphorées  contenues  dans  le  jaune  d'œuf,  et  que 
l'analogie  que  j'avais  établie  entre  les  acides  oléophosphorique 
et  sulfoléique  se  trouve  confirmée  par  le  travail  de  M.  Gobley. 

J'avais  démontré ,  en  effet ,  que  l'acide  sulfoléique  pouvait 
éprouver  deux  dédoublements  différents ,  et  donner  en  se  dé- 
composant soit  de  l'acide  sulfoglycérique  et  un  acide  gras ,  soit 
de  l'oléine  et  de  l'acide  sulfnrique.  Dans  mes  recherches  sur  le 
cerveau,  j'avais  indiqué  dans  quelles  circonstances  l'acide  oléo- 
phosphorique se  transformait  en  oléine  et  en  acide  phospho- 
rique;  à  cette  époque  l'acide  phosphoglycérique  n'était  pas 
encore  découvert  :  il  restait  à  démontrer  que  l'acide  oléophos- 
phorique pouvait  aussi  se  dédoubler  en  acide  oléique  et  en  acide 
phosphoglycérique  :  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Gobley. 

On  voit  donc  que  les  deux  acides  sulfoglycérique  et  phospho- 
glycérique, obtenus  par  M.  Pelouze  en  traitant  la  glycérine  par 
les  acides  sulfurique  et  phosphorique,  se  produisent  ici  dans 
des  circonstances  semblables. 


Recherches  sur  les  matières  gélatineuses  des  végétaux, 

< 

Par  M.  E.  Frbmt  ,  deuxième  mémoire. 
Extrait  du  mémoire  lu  à  l'Académie  le  14  juin  1847. 

Le  mémoire  dont  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  un 
extrait  à  l'Académie,  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  pro- 
priétés d'un  certain  nombre  de  corps  d'apparence  gélatineuse, 
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qui  se  trourent  répandus  en  abondance  dans  les  végétaux ,  et 
dont  Tétude  intéresse  également  la  chimie  et  la  physiologie  vé- 
gétale. 

Quoique  les  corps  qui  vont  être  examinés  dans  ce  mémoire, 
soient  gélatineux  et  incristallisables ,  ils  sont  loin  cependant  de 
présenter  cette  inertie  qui  caractérise  la  plupart  des  substances 
gommeuses  :  ils  se  prêtent  au  contraire  à  des  réactions  faciles  et 
variées )  et  donnent  naissance  à  de  nombreux  dérivés. 

Il  est  une  circonstance  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier 
à  riiistoire  des  substances  gélatineuses ,  c'est  l'analogie  que  l'on 
constate  entre  les  modifications  que  les  réactifs  chimiques  leur 
font  éprouver  et  celles  qui  résultent  de  l'action  même  de  la  vé- 
gétation. 

En  analysant  en  effet  à  plusieurs  reprises  et  pendant  une 
année  les  tissus  de  quelques  végétaux ,  j'ai  reconnu  que  les  sub- 
stances gélatineuses  qui  s'y  trouvent,  passent  par  une  série  d'é- 
tats différents  qu'il  est  facile  d'apprécier  :  or,  en  soumettant  les 
substances  gélatineuses  à  l'action  d'agents  faibles  et  compara- 
bles à  ceux  qui  existent  dans  les  végétaux  ,  j'ai  pu  reproduire  à 
volonté  et  dans  le  même  ordre  les  modifications  qui  s'étaient 
réalbées  pendant  la  végétation  :  il  s'est  donc  présenté  dans  ce 
travail  une  occasion ,  bien  rare  dans  les  recherches  chimiques  , 
de  comparer  les  agents  naturels  avec  ceux  dont  on  fait  usage 
dans  les  laboratoires. 

Je  ne  discuterai  pas  dans  cet  extrait  les  opinions  qui  ont  étë 
émises  sur  la  constitution  des  substances  gélatineuses ,  depuis  le 
travail  que  j'ai  publié  sur  l'acide  pectique  en  1840;  cette 
question  se  trouvera  naturellement  trailée  dans  le  mémoire  com- 
plet que  j'insérerai  dans  les  annales  de  Chimie  :  je  dirai  seule- 
ment que  mes  nouvelles  expériences  confirment  généralement 
les  faits  que  j'avais  avancés  précédemment ,  en  leur  donnant 
toutefois  une  extension  nouvelle.  Il  m'a  été  impossible  de  constater 
cette  identité  de  propriété  et  de  composition  qui ,  d'après  des 
mémoires  récents,  tendrait  à  faire  ranger  dans  le  même  groupe 
les  mucilages ,  le  ligneux  et  les  substances  gélatineuses  :  toutes 
les  expériences  que  j'ai  faites  et  les  analyses  que  j'ai  variées  à 
l'infini ,  établissent  au  contraire  des  différences  fondamentales 
entre  les  corps  que  Ton  appelle  génëraleinent  nmUrei  comme  le 
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lifpieux  ^  les  gommes ,  etc.,  el  ceux  que  j'ai  nommés  gélaiîneuat  : 
j'ose  espérer  que  les  expériences  dont  je  vais  présenter  le  résumé 
lèreront  tous  les  doutes  qui  peuvent  exister  encore  à  cet  égard 
dans  Tesprit  de  quelques  cbiniistes. 

En  commençant  l'histoire  des  substances  gélatineuses ,  je  ferai 
ressortir  une  analogie  qui  paraît  exister  entre  les  corps  gélati- 
neux et  les  corps  amilacés  :  on  sait  que  des  substances  atotées 
agissant  comme  des  ferments ,  peuvent  transformer  successive- 
ment Tamidon  en  dextrine,  en  glucose  et  en  acide  lactique,  et 
donner  naissance  par  conséquent  à  des  corps  bien  différents 
par  leurs  propriétés  et  qui  cependant  ont  la  même  composi- 
tion )  ou  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  éléments  de  l'eau. 

Or  les  substances  gélatineuses  peuvent ,  sous  des  influences 
semblables,  c'est-à-dire  par  l'action  seule  d'un  ferment  qui 
existe  dans  les  végétaux  et  que  j'ai  nommé  peetase ,  éprouver 
aussi  plusieurs  transformations  isomériques  ;  tnais  les  propriétés 
des  corps  qui  se  produisent  dans  les  deux  cas  sont  entièrement 
différentes* 

Le  corps  qui  correspond  à  l'amidon  dans  la  série  des  sub* 
stances  gélatineuses ,  et  qui  doit  être  considéré  comme  le  point 
de  départ  des  différents  composés  que  je  vais  décrire,  est  in* 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  :  il  existe  dans  presque 
tous  les  tissus  des  végétaux,  il  accompagne  constamment  la 
cellulose  ;  on  le  trouve  surtout  en  abondance  dans  les  pulpes 
de  fruits  et  de  racines  s  je  lui  ai  donné  le  nom  de  pectose, 

La  pectose  ne  saurait  être  confondue  avec  la  substance  qui 
constitue  les  cellules  végétales  ;  en  effet  |  sa  propriété  caractérls* 
tique  est  de  se  transformer  en  un  corps  soluble  dans  l'eau ,  la 
Pectine  t  lorsqu'on  la  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes 
avec  des  acides  même  très-faibles,  et  de  donner  naissance  à  des 
pectates  quand  on  fait  réagir  sur  elle  de  petites  quantités  dVl- 
calis  libres  ou  carbonates.  Or  j'ai  constaté  de  la  manière  la  plus 
nette ,  que  la  cellulose,  débarrassée  complètement  de  pectose , 
ne  produisait  pas  de  traces  de  pectine  ou  d'acide  pectique  par 
l'action  des  acides  ou  des  alcalis;  ces  résultats  confirment,  comme 
on  le  voit,  ceux  que  M.  Payen  avait  obtenus  dans  ses  recherches 
sur  la  celluloses  ils  établissent  en  outre  une  distinction  in- 
contestable entjre  la  cellulose  et  les  subsianoes  gAatûseuses. 
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Les  acides  étendus  ne  transforment  la  pectose  en  pectine ,  que 
sous  llnfluence  de  Fébullition  ;  et  Tacide  acétique  qui ,  comme 
on  le  sait,  n'agit  pas  sur  l'amidon ,  est  aussi  sans  action  sur  la 
pectose. 

Ayant  d'admettre  dans  les  végétaux  l'existence  d'un  principe 
inmiédiat  nouveau ,  la  pectose;  j'ai  dû  rechercher  si  ce  corps 
ne  serait  pas  plutôt  une  combinaison  insoluble  de  pectine  avec 
la  chaux  ou  le  phosphate  de  chaux. 

L'expérience  suivante ,  qui  se  trouve  développée  dans  mon 
mémoire ,  me  parait  résoudre  la  question  complètement  et  con- 
firmer l'exbtenoe  de  la  pectose  comme  principe  immédiat. 

J'ai  laissé  pendant  deux  ou  trois  jours  des  pulpes  de  racines 
contenant  de  la  pectose  dans  de  Teau  froide  fortement  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique  ;  après  ce  temps  la  liqueur  examinée 
avec  soin  ne  tenait  en  dissolution  que  des  traces  insignifiantes 
de  pectine  ;  or,  si  la  pectine  eût  préexisté  à  l'état  de  sel  insolu- 
ble, on  l'eût  retrouvée  en  abondance  dans  les  liqueurs  acides , 
car  je  me  suis  assuré  que  les  combinaisons  de  pectine  avec  les 
bases  étaient  toutes  décomposées  à  froid  par  l'acide  chlorhy- 
drique; j'ajouterai  enfin  que  je  n'ai  pu,  dans  aucune  circon- 
stance, former  de  combinaison  insoluble  de  pectine  avec  la 
chaux  ou  le  phosphate  de  chaux. 

Après  avoir  constaté  le  mode  de  production  de  la  pectine ,  j'ai 
dû  rechercher  si  cette  pectine ,  selon  la  nature  et  la  proportion 
de  l'acide  employé  pour  la  former,  ne  présenterait  pas  des  pro- 
priétés différentes  ;  si  en  un  mot  il  n'existerait  pas  plusieurs  corps 
solubles  dans  l'eau  comparables  à  la  pectine  et  constituant  ce- 
pendant des  principes  immédiats  particuliers.  J'ai  reconnu  qu'ef- 
fectivement les  acides  peuvent,  suivant  leur  nature  et  leur  pro- 
portion y  donner  naissance  à  des  pectines  différentes. 

J'ai  pu  isoler  trois  corps  solubles  dans  Teau  possédant  chacun 
des  propriétés  distinctives  bien  tranchées;  j'ai  conservé  au  pre- 
mier  le  nom  de  pectine  ^  le  second  a  été  nommé  parapectine  et 
le  troisième  métapectine. 

Je  donnerai  en  peu  de  mots  les  caractères  de  ces  trois  sub- 
stances et  leur  mode  de  production. 

La  pectine  s'obtient  en  faisant  réagir,  pendant  2  ou  3  minutes , 
une  dissolution  très-étendue  et  bouillante  d'acide  malique  ou 
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citrique  sur  des  pulpes  de  fruits  ou  de  racines  contenant  de  la 
pectose  :  la  liqueur  que  l'on  obtient  ainsi,  est  précipitée  à 
plusieurs  reprises  par  l'alcool ,  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  en 
excès  ait  été  enlevé  par  les  lavages;  la  pectine  se  présente  alors 
sous  la  forme  d'un  précipité  gélatineux  et  transparent.  Il  est 
difficile,  par  cette  méthode,  de  préparer  de  la  pectine  très-pure  ; 
elle  se  trouve  toujours  mélangée  à  des  traces  de  parapectine. 
Pour  obtenir  de  la  pectine  pure ,  il  est  plus  simple  de  précipiter, 
par  de  l'alcool ,  des  sucs  de  '  fruits  très*mûrs  qui  tiennent  en 
dissolution  de  la  pectine  toute  formée* 

Gomme  dans  ces  derniers  temps ,  la  pectine  a  été  confondue 
avec  d'autres  principes  immédiats^  tels  que  les  gommes,  les 
mucilages,  il  est  indispensable  de  rappeler  ici  ses  principaux 
caractères. 

La  pectine  est  neutre  aux  réactifs  colorés;  elle  est  très-soluble 
dans  l'eau  ;  insoluble  dans  l'alcool  :  elle  n'exerce  aucune  action 
rotatoire  sur  la  lumière  polarisée  ;  elle  ne  bleuit  pas  par  l'iode  : 
l'acétate  neutre  de  plomb  ne  la  précipite  pas  de  sa  dissolution  ; 
le  sous-acétate  de  plomb  y  forme  au  contraire  un  précipité  blanc 
abondant.  Les  alcalis  et  les  bases  alcalino-terreuses  la  transforment 
à  froid  en  pectates  y  qui  donnent  immédiatement  de  l'acide  pec- 
tique  insoluble  dans  l'eau  quand  on  les  traite  par  les  acides  :  ce 
caractère  est  si  net,  qu'il  m'est  difficile  de  comprendre  comment 
on  a  pu  confondre  la  pectine  avec  les  gommes  et  surtout  avec 
l'acide  pectique  qui  est  complètement  insoluble  dans  l'eati  froide. 

Pour  reconnaître  la  pureté  de  la  pectine  et  s'assurer  qu'elle 
ne  contient  pas  de  dextrine,  de  sucre,  de  malate  de  chaux,  de 
substance albumineuse,  etc.,  on  doit  en  transformer  unepartieen 
pectate  de  baryte  au  moyen  de  l'eau  de  baryte  en  excès  :  il  se 
forme  alors  du  pectate  de  baryte  insoluble  ;  on  ajoute  dans  la 
liqueur  de  Tacide  chlorhydrique  qui  précipite  Tacide  pectique  : 
on  jette  le  précipité  sur  un  filtre  et  l'on  évapore  la  liqueur;  si  la 
pectine  essayée  est  pure ,  le  résidu  ne  doit  pas  contenir  de  traces 
de  substances  organiques.  J*aieule  soin  de  déterminer  la  quan- 
tité de  cendres  laissée  par  les  pectines  que  j'ai  analysées  :  et  je 
déclare  ici  que  je  n'ai  jamais  considéré  comme  pure  une  pectine 
qui  laissait  plus  de  sept  ou  huit  millièmes  de  cendres. 

L'eau ,  les  acides  étendus ,  les  alcalis ,  la  pectase  font  éprouver 

Jù¥fn,  de  PK^rm.tt  dt  Chitn,  »•  stfaii.  T.  XII.  (Juillet  1S47.  )  2 
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à  la  pectine  une  férîe  de  nodiâcatioi»  que  je  vaift  namiaer 

m 

guccfMiTeiueDt. 

L'action  leale  de  Teao  bouillante  peut  en  «foelqncs  beiunct 
changer  oomplétemeoi  la  pectine  en  une  noavelle  substance  que 
j'ai  nommée  parapecîine. 

La  parapectine,  qui  powède  un  grand  nombre  de  caractires 
communs  avec  la  pectine ,  pourrait  être  confondue  aTec  die  ; 
elle  s'en  distingue  toutefois  d'une  manière  tranchée  par  l'action 
que  l'acétate  neutre  de  plomb  exerce  sur  elle  ;  en  effet ,  tandis 
que  ce  réactif  ne  trouble  pas  les  dissolutions  de  pectine,  il  pré> 
cipite  complètement  la  parapectine  ;  la  pectine  se  transforme  du 
reste  avec  une  telle  OaLcilité  en  parapectine ,  que  ces  deux  corps 
se  trouvent  presque  toujours  mélangés  ensemble. 

Les  acides  étendus  font  éprouver,  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, une  nouvelle  modification  à  la  parapectine,  et  la  changent 
en  mélapectine.  Ce  corps  est  soluble  dans  Teau,  insoluble  dans 
l'alcool  comme  les  précédents ,  rougit  faiblement  la  teinture  de 
tournesol ,  et  présente  la  propriété  caractéristique  de  précipiter 
le  chlorure  de  barium. 

On  Toii  donc  que  l'eau  et  les  acides  étendus,  en  réagissant  sur 
la  pectose ,  donnent  naissance  à  trois  corps  solubles  dans  l'eau , 
et  faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres  \  car  le  premier  ne  pré- 
cipite pas  l'acétate  neutre  de  plomb  ;  le  second  précipite  immé- 
diatement ce  réactif }  et  le  troisième ,  qui  est  acide  aux  réacti£i 
colorés,  est  le  seul  dont  la  dissolution  soit  troublée  par  le 
chlorure  de  barium.  Les  réactions  précédentes  m'ont  permis  de 
caractériser  d*une  manière  suffisamment  nette  trois  pectines 
différentes ,  et  il  serait  possible  qu'il  en  existât  d'autres,  comme 
semblent  l'indiquer  quelques  faits  particuliers  que  j'ai  consignés 
dans  mon  mémoire.  Les  pectines  dont  je  viens  de  parler,  sont 
toutes  décomposées  par  l'action  des  acides  même  étendus  et  par 
une  ébuUilion  prolongée;  elles  commencent  d'abord  par  former, 
avec  l'acide ,  une  combinaison  que  l'alcool  peut  précipiter  en 
gelée ,  comme  la  pectine  elle  même  ;  et  se  transforment  ensuite 
en  un  acide  soluble  dans  l'eau  qui  sera  décrit  plus  loin  sous  le 
nom  d'acide  parapeclique.  Les  corps  précédents  constituent  la 
première  catégorie  des  substances  gélatineuses  des  végétaux; 
elle  comprend  un  corps  insoluble  dans  l'eau ,  la   pectose  et 
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plusieurs  corps  solubles  qui  sont  neutres  d  abord  aux  réactifs 
colprés ,  et  deviennent  ensuite  faiblement  acides. 

La  seconde  catégorie  est  formée  par  des  corps  qui  sont  inso* 
lublet  dans  IVau  froide,  gélatineui,  et  qui  rougissent  très- 
nettement  la  teinture  de  tournesol. 

Les  substances  de  la  première  catégorie  peuvent  passer  dans 
la  seconde ,  par  l'action  des  bases  libres  ou  carbonatées  ^  ou  sous 
l'influence  du  ferment  particulier  que  j'ai  nommé  pectase.  Si 
l'on  introduit  en  effets  dans  une  dissolution  de  pectine ,  une 
petite  quantité  de  pectase^  et  qu'on  |a  maintienne  à  30o  environ , 
on  la  voit  bientôt  se  changer  en  une  masse  gélatineuse  très- 
consistante;  c'est  cette  transformation  curieuse  qui  permet  d'ex- 
pliquer  la  production  des  gelées  végétales  ;  c'est  elle  que  je  décris 
dans  mon  mémoire  sous  le  nom  de  fermentation  pectique,  et  qui 
présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  fermentation  lactique. 

Les  dissolutions  alcalines  même  très-éteadues  font  éprouver 
à  la  pectine  une  transformation  semblable- 

I^e  corps  gélatineux  qui  se  forme  en  premier  lieu  dans  les  ré- 
actions précédentes  est  un  acide  nouveau  que  j'ai  nomnié  €tcidê 
peciosiqtiei  le  second  est  Vacide  peclique. 

L'acide  pectosique ,  qui  par  son  aspect  gélatineux  ressemble  A 
Tacide  pectique ,  s'en  distingue  immédiatement  par  sa  solubilité 
complète  dans  l'eau  bouillante;  c'est  lui  qui  existe  dans  presque 
toutes  les  gelées  végétales;  il  se  change  en  acide  pectique, par 
l'action  de  l'eau  bouillante ,  des  alcalis  ou  de  la  pectase. 

L'acide  pectique ,  que  Ton  avait  considéré  généralement 
comme  préexistant  dans  rorganisalion  végétale  et  qui  n'est, 
comme  on  le  voit,  que  le  sixième  terme  de  la  série  des  corps  gé- 
latineux, se  trouve  quelquefois  combiné  à  la  chaux  dans  le  tissu 
des  végétaux  ,  mais  résulte  le  plus  souvent  de  la  transformation 
que  la  pectose  éprouve  sous  l'influence  des  alcalis.  J'ai  soumis  cet 
acide  à  une  étude  toute  spéciale  ;  et  je  crois  avoir  surmonté  en  par- 
tie les  diflicultés  que  présentaient  son  analyse  et  la  détermination 
de  son  équivalent.  J'ai  reconnu  que  l'acide  pectique  soumis  à 
une  température  de  200^  perdait  de  Teau  et  de  l'acide  carbo- 
nique, et  se  transformait  en  un  acide  noir  pyrogéné  que  j'ai 
nommé  adàe  pyropeclique. 

L'acide  pectique  présente  la  propriété  singulière  de  se  di$- 
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soudre  dans  un  grand  nombre  de  sels  neutres  et  acides,  et  de 
former  des  combinaisons  précipitables  en  gelée  par  l'alcool  à  la 
manière  de  la  pectine. 

Lorsqu'on  veut  préparer  de  la  pectine  en  faisant  bouillir  des 
pulpes  de  racines  avec  un  acide  étendu ,  il  est  rare  que  Ton  ne 
produise  pas  cette  combinaison  d'acide  pectique  et  de  sels ,  dont 
il  est  ensuite  impossible  de  débarrasser  la  pectine  ;  la  présence 
de  cette  combinaison  modifie  les  propriétés  de  la  pectine,  lui 
communique  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  ,  et  empêche 
surtout  de  reconnaître  par  l'analyse  les  rapports  'si  simples  qui 
la  lient  aux  autres  corps  gélatineux. 

Je  crois  qu'il  n'existe  pas  dans  la  chimie  organique  de  pré- 
paration plus  difficile  que  celle  de  la  pectine  pure  ;  cette  sub- 
stance^ en  effet,  se  trouve  altérée  par  les  dissolvants,  par  les 
acides ,  par  les  alcalis  ;  elle  est  incristallisable  ;  on  ne  peut  l'i-» 
soler  qu'en  précipitant  sa  dissolution  aqueuse  par  l'alcool ,  et 
dans  ce  cas  elle  entraine  souvent  du  malate  de  chaux ,  de  la 
caséine  végétale,  de  la  dcxtrine,  de  Tacide  pectique  combiné  à 
un  sel  ammoniacal,  etc.  Je  n'ai  pu  avoir  quelque  certitude  sur 
sa  véritable  composition  qu'en  analysant  avec  soin  ses  différents 
déri?és  dont  la  purification  est  facile,  et  en  multipliant  les 
analyses  de  pectine  obtenue  dans  des  circonstances  très-variées. 
Il  me  reste  à  parler  maintenant  de  la  dernière  période  de 
transformation  des  substances  gélatineuses.  Les  corps  précé- 
dents, après  avoir  été  successivement  solubles  dans  l'eau  et 
gommeux,  insolubles  dans  l'eau  froide  et  gélatineux,  deviennent 
en  dernier  lieu  très-solubles  et  acquièrent  l'acidité  des  acides 
organiques  les  plus  énergiques. 

Lorsqu'9n  fait  bouillir  de  l'acide  pectique  pendant  quelques 
heures  dans  une  grande  quantité  d*eau ,  en  ayant  le  soin  de 
remplacer  Teau  à  mesuré  qu'elle  s'évapore,  on  voit  cet  acide 
disparaître  peu  à  peu  et  se  changer  en  un  acide  nouveau,  soluble 
dans  l'eau,  que  j'ai  nommé  parapectique.  Tous  les  pectates , 
même  ceux  qui  sont  insolubles  comme  le  pectate  de  plomb,  peu- 
vent, par  une  ébullition  prolongée ,  se  transformer  complète- 
ment en  parapectates.  L'acide  parapectique  présente  l'acidité 
des  acides  malique  ou  citrique  ;  il  forme  dans  les  eaux  de  baryte 
ou  de  strontiane  un  précipité  floconneux  très«abondant. 
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Si  Ton  prolonge  rëbullition  de  l'acide  parapectique  pendant 
plusieurs  jours  ;  cet  acide  se  modiGe  encore ,  perd  la  propriété 
de  précipiter  Tean  de  haryte,  et  se  change  en  un  acide  que  j'a- 
Tais  déjà  indique  dans  mon  premier  mémoire ,  qui  est  1  acide 
mélapectique  :  je  considère  cet  acide  comme  étant  le  dernier 
terme  de  la  série. 

Ces  deux  acides  présentent  la  propriété  curieuse  de  décom- 
poser par  l'ébuUition  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  cuivre  à 
la  manière  du  glucose.  Pour  m'assurer  que  cette  propriété  n'était 
pas  due  à  la  présence  du  sucre,  j  ai  dû  suivre  les  conseils  que 
M.  Biot  a  en  la  bonté  de  me  donner^  et  avoir  recours  à  l'appareil 
de  polarisation.  J'ai  reconnu  alors  que  les  acides  précédents  ou 
leurs  sels  n'exerpient  aucune  action  rotatoire  sur  la  lumière  po- 
larisée. Toutefois ,  comme  cette  neutralité  apparente  aurait  pu 
provenir  d'un  mélange  de 'deux  sucres  agissant  sur  la  lumière 
polarisée  dans  des  sens  opposés,  j'ai  soumis  les  dissolutions  dia- 
cide métapectique  et  parapectique  à  l'action  du  ferment,  et  j'ai 
constaté  qu'elles  ne  produisaient  pas  de  traces  de  fermentation  : 
il  faut  donc  admettre  que  les  dlfTcrentes  substances  gélatineuses 
peuvent  se  transformer  finalement  en  un  acide  soluble  dans 
l'eau  et  très-énergique ,  sans  produire  de  traces  de  glucose. 

Après  avoir  déterminé  sons  quelles  influences  les  substances 
gélatineuses  pouvaient  se  modifier  ,  je  devais  rechercher  si,  pen- 
dant l'acte  de  la  végétation ,  ces  substances  n'éprouveraient  pas 
des  transformations  semblables.  J'ai  suivi  dans  ce  but,  pendant 
près  de  deux  années,  les  différents  changements  qui  peuvent  s'o- 
pérer dans  les  fruits  pendant  leur  maturation. 

n  résulte  de  mes  observations  que  la  plupart  des  fruits  verts 
contiennent  une  grande  quantité  de  pectose  ;  à  mesure  que  la 
maturation  s'avance  la  pectose  se  transforme  en  pectine ,  que 
Ton  trouve  en  abondance  dans  le  suc  du  fruit ,  et  plus  tard  cette 
pectine  se  change  complètement  en  acide  métapectique.  J'ai  vu 
souvent  des  fruits  qui  étaient  d'abord  riches  en  pectose  et  en 
pectine  ne  plus  en  contenir  de  traces  lorsque  leur  maturation 
se  trouvait  très-avancée. 

Il  me  parait  donc  démontré  que,  pendant  la  maturation  des 
fruits ,  les  substances  gélatineuses  se  modifient ,  et  que  de  neutres 
et  insolubles  qu'elles  étaient  d'abord ,  elles  deviennent  solubles 
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et  très-acidet.  Quand  le  fruit  est  oomplëtement  mûr  ces  acides 
se  trourent  satures  en  partie  par  la  potasse  et  la  chaux.  Or  il 
est  à  remarquer  que  l'amidon  qui  se  trouve  dans  les  fruits ,  se 
modifie  aussi  pendant  la  maturation  ;  il  est  abondant  dans  les 
fruits  verts  et  disparait  complètement  à  IVpoque  de  la  matura- 
tion pour  se  transformer  en  sucre.  En  voyant  Taciditë  des  corps 
gélatineux  se  développer  à  mesure  que  l'amidon  se  change  en 
sucre ,  il  est  permis  de  supposer  que  la  pectose  est  en  quelque 
sorte  une  réserve  d'acide  qui  pourrait  au  besoin  transformer  l'a- 
midon des  fruits  en  glucose»  C'est,  a  n'en  pas  douter,  la  pectase 
qui,  dans  la  végétation,  détermine  les  modifications  des  substan- 
ces gélatineuses  décritrs  précédemment  ;  pour  tti'en  assurer,  j*ai 
fait  réagir  pendant  plusieurs  mois  de  la  pectase  sur  une  dissolu- 
tion de  pectine  enfermée  dans  un  flacon  hermétiquement  boudié  : 
j'ai  vu  alors  la  pectine  se  changer  d'abord  en  acide  pectosique, 
puis  en  acide  pectique ,  et  en  dernier  lieu  eu  acide  métapeclique. 
J'ai  donc  reproduit  ainsi  artificiellement  et  à  l'abri  de  l'air  les 
changements  qu'éprouvent  pendant  la  maturation  des  fruits  les 
substances  gélatineuses  des  végétaux. 

Il  me  reste  maintenant  à  présenter  le  résumé  des  analyses 
nombreuses  auxquelles  j'ai  soum'is  les  corps  qui  viennent  d*être 
examinés. 

Cette  partie  de  mon  travail  a  été  la  plus  longue  :  les  chi- 
mistes comprendront  en  effet  toutes  les  difficultés  que  devait 
présenter  la  purification  des  substances  gélatineuses  qui  sont 
toutes  incristallisables  et  se  trouvent  altérées  par  Teau ,  les  aci- 
des ou  les  alcalis. 

Du  reste,  après  avoir  constaté  que  toutes  les  modifications 
des  corps  gélatineux  pouvaient  s'opérer  sous  l'influence  d'un 
ferment,  â  l'abri  de  l'air,  et  qu'elles  n'étaient  accompagnées 
d'aucun  produit  secondaire;  je  devais  nécessairement  recon- 
naître par  l'analyse,  que  ces  corps ,  semblables  aux  dérivés  de  la 
cellulose  ou  de  l'amidon,  formaient  une  série  de  composés  iso- 
mériques  ou  ne  différant  entre  eux  que  par  les  éléments  de 
l'eau  :  c'est  effectiven^.cnt  ce  qui  résulte  du  tableau  que  j'ai 
l'honneur  de  mettre  scus  les^eux  de  l'Académie. 
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Conclusionê. 

Met  recbercbes  sur  les  corps  gélatineux  me  permettent  dt 
poser  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Il  existe  dans  le  tissu  des  vëgéuux ,  et  à  c6té  de  la  «ellu- 
lose,  une  substance  insoluble  dans  l'eau,  la  pectose,  dont  la 
propriété  caractéristique  est  de  se  tranformer  en  pectine  sous 
Tinfluenoe  des  acides  les  plus  faibles. 

S*  La  pectine  ne  peut  être  confondue  ayec  aucun  des  corps 
gommeux  connus  jusqu'à  présent  ;  elle  s'en  distingue  surtout 
par  sa  grande  mobilité  t  en  effet ,  Teau ,  les  acides ,  les  alcalins^ 
et  un  ferment  que  l'on  trouve  dans  presque  tous  les  fruits ,  la 
peetase,  font  passer  rapidement  la  pectine  par  plusieurs  états 
isomériques  et  la  transforment  en  dernier  lieu  en  acide  métapeo- 
tique.  Il  serait  difficile  de  citer  dans  la  chimie  organique  un 
corps  plus  altérable  et  plus  mobile  que  la  pectine. 

3^  Quoique  les  substances  gélatineuses  se  trouvent  dans  la 
nature  à  côté  de  la  cellulose  et  de  l'amidon  ;  elles  n*ont  pas  la 
même  composition!  j'ai  toujours  reconnu  qu'elles  étaient  moins 
hydrogénées  que  les  corps  neutres,  et  qu'il  était  impossible,  p^r 
conséquent,  de  les  représenter  dans  leur  composition  par  du  char- 
bon et  de  l'eau  :  comme  l'analy&e  accuse  toujours  une  quantité 

(i)  Je  dois  faire  remarquer  que  la  formule  deTacide  pectîque  que  j  a- 
dopte  ici  conduit  à  une  composition  en  centièmes  qnl  s'accorde  parfaite^ 
ment  atee  les  analyses  de  l'acide  pectiqne  que  Von  doit  à  M.  Regnanlt, 
et  avec  celles  que  j'ai  pabliées  dans  mon  premier  roeneire  sur  les  oorps 
gtlatîneai. 
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d'hydrogène  plus  forte  que  celle  qui  se  trouve  rëellement  dans 
les  corps  organiques ,  il  m'est  impossible  d'attribuer  les  différen- 
ces que  j'ai  obtenues  à  une  erreur  d'analyse.  Je  ne  connais,  du 
reste,  aucune  réaction  importante  qui  puisse  faire  rapprocher 
les  matières  gélatineuses  des  corps  neutres  proprement  dits. 

4?  Les  corps  gélatineux  possèdent  les  caractères  génériques  des 
acides  ;  les  premiers  de  la  série  ne  colorent  pas  la  teinture  de 
tournesol ,  et  les  derniers  ont  une  énergie  comparable  à  celle  des 
acides  malique  ou  citrique  ]  c'est  du  reste  ce  qu^indique  clai- 
rement leur  capacité  de  saturation  qui  augmente  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  la  pectose  ;  le  pectinate  de  plomb  contient  10  p.  100 
d'oxyde ,  et  le  inétapectate  67  p.  100. 

5^  J'ai  considéré  les  substances  gélatineuses  comme  dérivant 
toutes  d'une  même  molécule  qui  se  double  ou  se  simplifie  selon 
qu'elle  représente  les  premiers  termes  de  la  série  ou  les  derniers  i 
c'est  ainsi  que  lu  pectine  a  pour  formule  8  (C*HK)'',HO),  et  l'acide 
métapectique  C'H'0'',2H0  ;  on  peut  donc  vériâer  sur  les  matières 
gélatinenses  un  fait  assez  général  en  chimie:  c'est  que  l'équiva- 
lent des  acides  diminue  à  mesure  que  leur  acidité  augmente. 

En  résumé  :  dans  ce  mémoire  qui  fera  partie  du  travail  gé- 
néral que  j'ai  entrepris  depuis  longtemps  sur  la  maturation  des 
fruits,  j'ai  eu  pour  but  de  démontrer  qu'il  existe  dans  le  tissu 
des  végétaux  un  corps  neutre  insoluble  qui  en  passant  par  une 
série  d'états  intermédiaires  peut  se  tranformer  facilement  en 
acide  énergique  ;  j'ai  essayé  de  déterminer  en  outre  la  nature 
des  forces  qui  produisent  cette  modification  remarquable. 

Sur  la  Pectine f  lettre  de  M.  Baudrihont  à  M.  Soubbirah. 

Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  de  Pharmmde  l'exposé  du 
travail  que  vous  avez  fait  sur  le  prétendu  acide  pectique.  Je 
regrette  bien  sincèrement  que  tous  n'ayez  point  lu  ce  que  j'ai 
écrit  sur  ce  sujet  dans  le  second  volume  de  mon  Traité  de  ehimiey 
p.  870  et  suiv.  Je  crois  que  vous  y  auriez  trouvé  l'explication 
des  principaux  faits  que  vous  avez  observés  et  que  votre  bon 
esprit  aurait  facilement  complété  ce  qui  aurait  pu  ne  point  s'y 
trouver,  en  suivant  la  route  qui  s'y  trouve  tracée. 

Vous  auriez  vu  dans  Tendroit  indiqué  que  la  pectine  est  un 
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corps  particulaire ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  sous  forme  de  parti-* 
cules  ellipsoïdales,  d'un  diamètre  moyen  très-petit  et  variable^ 
qui  représente  la  forme  la  plus  élémentaire  des  tissus  organi- 
ques; qu'elle  reste  la  même  dans  toutes  les  prétendues  combi- 
naisons où  on  la  fait  entrer  ;  que  ces  sortes  de  combinaisons 
sont  fort  distinctes  de  la  véritable  combinaison  chimique  qui  a 
lieu  par  la  réaction  des  éléments  des  molécules  des  corps  ;  que 
l'union  qu'elle  contracte  avec  certains  corps,  et  notamment 
avec  les  bases  calcaîdiques ,  n'est  qu'une  espèce  d'adhésion. 

Les  particules  de  pectose  (c'est  ainsi  que  je  nomme  la  substance 
organique  contenue  dans  la  pectine  et  l'acide  peciique)  ont  un 
diamètre  variable  selon  les  circonstances^  et  vous  trouverez  l'ex* 
plication  de  ce  fait  dans  les  généralités,  p.  844  et  852. 

Les  faits  précédents  expliquent ,  comme  vous  l'avez  si  bien  su 
exprimer  d ailleurs,  Faction  que  Teau  bouillante  exerce  sur  la 
pectose  insoluble,  action  qui  est ' comparable  à  celle  que  ce 
même  liquide  exerce  sur  l'histose  engagée  dans  les  os.  Ils  expli- 
quent encore  fort  bien  comment  tes  acides  formant  des  sels  so- 
Itiblesavec  la  chaitXj  et  assez  dilués  d'ailleurs  pour  ne  point 
altérer  la  pectose  dans  sa  composition ,  la  mettent  en  état  de 
liberté  et  lui  permettent  de  se  comporter  avec  l'eau ,  comme 
tous  les  corps  particulaires  dont  elle  peutplénétrer  les  particules 
avec  une  grande  facilité,  et  non  comme  ceux  qui  peuvent  s'y 
dissoudre ,  tels  qu'un  grand  nombre  de  sels  ;  car  elle  donne  à 
ce  liquide  une  grande  viscosité  ou  une  consistance  gélatineuse 
qui  ne  lui  est  jamais  communiquée  par  ces  derniers  corps.  Cette 
consistance ,  toute  particulière  aux  corps  particulaires  en  pré- 
sence de  liquides  déterminées ,  est  due  k  l'adhésion  des  parti- 
cules ,  des  vésicules  peut-être ,  qui  glissent  les  unes  sur  les  au- 
tres, ou  sont  retenues  avec  assez  de  force  pour  perdre  la  fluidité 
qui  caractérise  les  liquides.  Les  particules  de  pectose  sont  tou- 
jours visibles  au. microscope  quand  la  gelée  contient  assez  de 
iucre.  Dans  tous  les  cas,  elles  de viennerit  visibles,  si  limpide 
que  soit  la  gelée ,  lorsqu'on  y  ajoute  une  petite  quantité  d'eau 
de  chaux  «u  plutôt  d*eau  de  baryte. 

Tous  comprendrez  encore  que  l'oxalate  trihydrique ,  en  pré- 
sence de  la  pectose  insoluble  ou  calcaire  (ce  qui  est  la  même 
chose] ,  donne  naissance  à  de  l'oxalate  calcique  insoluble  qui 
reste  adhérent  aux  particules  et  les  empêche  de  te  comporter 
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comme  cela  aurait  ea  lieu  ti  Ton  avait  employé  uu  ageot  qui 
put  complètement  eulever  la  chaux  eu  la  dissolvant. 

Il  est  très -remarquable  que  la  simple  adhésion  de  la  chaui 
et  de  la  pectose  ne  puisse  être  détruite  facilement  par  ce  que  l'on 
appelle  généralement  des  acides  faibles.  Toutefois,  c'est  là  un 
fait  comparable  à  celui  de  la  teinture  où  une  infusion  de  co- 
chenille, par  exemple,  abandonne  la  matière  tinctoriale  qu'elle 
contient  à  un  tis9U  mordancé  par  Talun ,  quand  ni  le  tissu  ni 
l'alun  pris  séparément  n'auraient  pu  l'en  séparer.  Il  y  a  là  une 
action  intime ,  particulaire  et  spéciale ,  qui  détermine  la  combi- 
naison et  qui  fait  que  la  matière  tinctoriale  résiste  aux  agents  qui 
auraient  pu  la  dissoudre  si  elle  eût  été  libre. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  les  sels  calcaires  pussent  s'unir  à  la 
pectose,  et  cela  résulte  encore  de  vos  observations. 

Au  microscope,  il  est  impossible  de  distinguer  les  globules 
de  pectose  isolés  de  ceux  qui  constituent  le  parenchyme  de  la 
groseille*  Ils  n'en  diffèrent  effectivement  que  par  la  présence 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  calcaire. 

Il  résulterait  de  mes  observations  que  la  pectose  libre  se  pro» 
duit  d*abord  et  qu'elle  ne  contracte  d'union  adbésive  qu'après 
quelle  a  pris  naissance.  Sa  forme,  plus  ou  moins  rapprochée 
de  l'orbiculaire  ,  est  simplement  le  résultat. de  l'action  mécani* 
que  des  éléments  qui  constituent  ses  particules ,  comme  cela  a 
lieu  toutes  les  fois  qu'un  liquide  est  divisé  en  petites  parties.  A 
mesure  que  les  particules  de  pectose  reçoivent  de  la  matière 
calcaire  par  la  circulation  générale ,  elle  perd  la  propriété  de  se 
développer  assez  en  présence  de  leau  pour  lui  donner  l'appa- 
rence d'une  gelée,  et  alors  on  la  dit  insoluble;  mais  la  pectose 
n'est  jamais  dissoute  par  l'eau  ,  elle  y  est  seulement  à  l'état  de 
dissolution  apparente,  comme  cela  vient  d'être  expliqué. 

Vous  me  feriez  un  bien  vif  plaisir  si  vous  vouliez  bien  consa- 
crer quelques  jours  à  répéter  mes  observations  et  mes  expé- 
riences ;  car  je  serais  heureux  de  les  voir  confirmer  par  vous  qui 
jouissez  de  lestime  générale  et  qui  la  méritez  au  plus  haut 
degré  et  comme  homme  de  science  et  comme  bpiome  de  bien. 

Si  je  vous  adresse  cette  prière ,  c*est  réellement  parce  que  je 
crains  que  les  observations  que  j'ai  faites  sur  les  corps  parùcu- 
laires  puissent  passer  inaperçues,  lorsque  vous,  qui  êtes  un  des 
savants  les  plui  érudits,  ne  paraissez  pas  les  connaître.  Ce  n'est 
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oartainement  pas  pour  me  donoer  la  laûifactioB  bien  pu^rilt 
d'attirer  l'attention  sur  mes  travaux ,  mais  cVst  parce  que  je 
pense  avoir  ouvert  une  nouvelle  voie  qui  doit  conduire  pro- 
cbainement  aux  résultats  les  plus  heureux,  si  quelques  hommes 
de  mérite  veulent  bien  s'y  engager. 

17  Juia  1947. 

M.  Frémy ,  dans  son  premier  mémoire ,  laissait  indécis  si  là 
cellule  qui  se  change  en  pectine  n'est  pas  une  combinaison  de 
chaux  et  de  pectine  ,  ou  si  cette  transformation  n'est  pas  com- 
plexe et  ne  donne  pas  naissance  à  du  sucre. 

Aujourd'hui  ses  idées  sontarrétées  et  conformes  à  celles  que  j'ai 
exposées  dans  mon  mémoire  et  se  rapprochent  aussi  beaucoup  dé 
celles  de  M.  Baudrimont.  La  pectine,  pour  M.  Frémy,  existe  sous 
trois  états,  et  sous  deux  de  ses  états  elle  est  soluble  dans  l'eau.  On 
trouve,  en  ce  qui  concerne  ces  corps,  dans  le  travail  de  M .  Frémy, 
une  netteté  qui  plaît  à  l'esprit  et  qui  est  bien  de  nature  à  entraîner 
les  convictions }  mais  quand  on  a  touché  ces  matières  on  ne  se  con- 
vainc pas  aussi  facilement;  pour  mon  compte,  je  crois  bien  plus  à 
une  transition  graduée  qu*à  ces  niodiQoations  par  sauts  brusques 
et  tranchés.  Si  l'on  voulait  faire  des  espèces  chaque  fois  que  l'on 
peut  observer  une  modification  dans  la  pectine ,  il  y  aurait  lieu 
de  les  multiplier  bien  davantage,  depuis  ce  premier  état  que 
j'ai  signalé  où  la  cellule  est  transformable  par  les  alcalis  et  non 
par  les  acides  et  le  dernier  terme  que  M.  Frémy  nomme  mëta- 
pectine.  Je  ne  crois  pas  que  l'histoire  de  ces  transformations  soit 
terminée;  mais  elle  a  beaucoup  avancé  par  les  divers  travaux 
des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  étude.  Elle  gagnera  sans 
doute  aussi  au  travail  que  M.  Poumarède  va  publier  sur  le  même 
sujet ,  et  qui  est  le  développement  des  idées  qu'il  a  émises  sur  le 
même  sujet,  il  y  a  déjà  sept  ans.  Soubeiran. 


se 


^^axmacit  et  l^istoitt  naUxtllt. 

Remarques  ehimico^thérapeiUiques  sur  le  citrate  de  magnisie; 

par  M.  MiALBE. 

Le  citrate  de  magnésie  dont  M.  Rogë  vient  de  proposer  l'em- 
ploi thérapeutique,  nous  parait  constituer  un  agent  médical 


—  48  — 

précieux ,  appelé  à  occuper  un  rang  distingue  dans  la  matièare 
mMîcale. 

11  est  du  moins  certain  que  l'on  obtient ,  à  Taide  de  ce  com- 
posé magnésien  ,  le  purgatif  le  plus  agréable  de  tous  les  purgatifs 
analogues  connus. 

Nous  nous  croyons  d'autant  plus  apte  à  juger  la  valeur 
médicale  du  citrate  de  magnésie,  que  déjà  ce  composé  salin 
avait  fixé  notre  attention  avant  que  les  recherches  de  notre  con- 
frère nous  fussent  connues.  Yoici  à  quelle  occasion  nous  avons 
été  conduit  à  nous  occuper  de  ce  sujet  : 

Il  y  a  environ  deux  mois  qu'un  de  nos  confrères,  M.  le  docteur 
Delmas,  vint  nous  informer  qu'un  de  ses  clients  s'était  plaint 
que  la  magnésie  calcinée  qu'il  lui  avait  prescrite ,  et  que  nous 
lui  avions  fournie,  lui  avait  offert  une  saveur  ammoniacale 
manifeste.  Nous  répondîmes  immédiatement  à  notre  confrère 
que  l'observation  de  son  client  était  exacte,  et  que  cette  saveur 
devait  être  rapportée  à  l'action  de  la  magnésie  sur  le  sel  ammo- 
niac ou  chlorbydrate  d'ammoniaque  contenu  dans  le  liquide 
salivaire.  Trouvant  cette  explication  satisfaisante,  M.  Delmas 
ajouta  :  Il  u  est  pas  étonnant  que  cette  saveur  me  soit  restée 
inconnue  jusqu'à  ce  jour,  ayant  l'habitude  de  prescrire  et  de 
prendre  moi-même  la  magnésie  calcinée  en  suspension  dans  du 
suc  d'orange  sucrée,  Texpérience  m'ayant  appris  que  l'oxyde  de 
magnésium  ainsi  mixtionné  perd  complètement  le  goût  terreux 
qui  le  caractérise. 

Or,  comme  la  théorie  nous  indiquait  que,  sous  l'influence  de 
l'acide  citrique ,  la  saveur  terreuse  pouvait  bien  disparaître, 
mais  qu'elle  devait  être  remplacée  par  une  saveur  salino-amère 
propre  aux  sels  magnésiens ,  nous  nous  hâtâmes  de  vérifier,  par 
l'expérimentation,  l'assertion  de  notre  confrère,  et  nous  ne 
tardâmes  pas  à  nouff  convaincre ,  comme  l'avait  déjà  fait  de  son 
côté  M.  Rogé,  que  le  citrate  de  magnésie  neutre  insoluble,  et 
partant  insipide^  acquiert,  en  se  dissolvant  à  la  faveur  d'un 
très-faible  excès  d'acide ,  une  saveur  plutôt  douceâtre  qu'amère, 
et  que  cette  faible  saveur  disparaît  même  complètement  alors 
qu'on  ajoute  dans  la  dissolution  une  proportion  d'acide  un  peu 
plus  considérable. 

Cette  observation  nous  donna  l'idée  de  préparer  une  limonade 
purgative  à  base  de  citrate  de  magnésie  ;  nous  communiquâmes 
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notre  formule  à  plusieurs  de  nos  collègues ,  qui  s*empressèi*ent 
de  l'adopter,  et  il  y  a  dëjà  un  mois  que  nous  en  aurions  publie  la 
formule,  si  M.  Soubeiran  ne  nous  eût  appris  à  cette  époque  que 
nous  avions  été  deyancé  par  un  confrère  de  la  province ,  ce  qui 
nous  détermina  à  suspendre  cette  publication,  alors  inopportune. 
Mais  maintenant  que  l'antériorité  de  l'emploi  thérapeutique 
du  citrate  de  magnésie  est  authentiquement  acquise  à  M.  Rogé, 
notre  publication  ne  saurait  avoir  la  même  inopportunité ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  nous  permettra  de  porter  à  la  connaissance 
des  praticiens  quelques  phénomènes  chimico-physiologiques 
auxquels  l'ingestion  de  ce  nouveau  purgatif  donne  lieu,  phé- 
nomènes qui  ont  échappé  au  savant  rapporteur  de  l'Acsulémie 
de  médecine. 

Limonade  magnésienne. 

Magnésie  calcinée 8  grammes. 

Acide  citrique 'à6        — 

Eau. 3oo        — 

Sirop  de  limons , 70        -^ 

Placez  dans  un  poêlon  d'argent  la  magnésie,  l'acide  et  l'eau, 
opéiez  la  dissolution  à  l'aide  de  la  chaleur,  en  agitant  sans 
cesse,  filtrez  le  liquide  bouillant  et  recevez-le  dans  la  bouteille 
même  qui  devra  contenir  la  limonade,  et  dans  laquelle  vous 
aurez  préalablement  mis  les  70  grammes  de  sirop  de  limons , 
bouchez  et  agitez. 

Le  sirop  de  limons  peut  être  remplacé  par  du  sirop  de  gro- 
seille, de  framboise,  de  cerise  et  même  de  gomme  pour  les 
personnes  auxquelles  les  acides  libres  inspirent  de  l'éloignement. 

La  préparation  de  la  limonade  magnésienne  est,  comme  on 
voit,  extrêmement  facile. 

Cette  formule  est-elle  préférable  à  celle  de  M.  Rogé  ?  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  nous  la  préférons.  Nous 
ajouterons  cependant  que  jusqu'ici  tous  ceux  qui  ont  goûté 
en  nofre  présence  comparativement  des  deux  préparations, 
ont  partagé  notre  manière  de  voir  ;  trois  motifs  nous  portent  à 
donner  la  préférence  à  notre  formule  :  1^  elle  est  d'une  çxécution 
plus  prompte  ;  2^  elle  contient  une  proportion  de  véhicule  plus 
de  moitié  moindre;  3*^  le  goût  nous  en  parait  sensiblement  plus 
suave  ;  mais  comme  la  préparation  de  M.  Rogé  est  gazeuse  et 
que  la  nôtre  ne  l'est  point,  il  est  évident  que  les  amateurs  des 
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liquides  moiuseuic  ne  balanceront  |ias  à  accorder  la  préféreii«x 
à  la  formule  de  notre  confrère.  Nous  laissons  à.  rexpërience 
clinique  le  soin  de  décider  cette  question. 

11  ne  serait  du  reste  pas  impossible  que  ces  deux  formules  res- 
tassent toutes  deux  dans  la  pratique,  celle  de  M.  Rogé  constituaol 
la  préparation  officinale  et  la  nôtre  la  préparation  magistrale. 

Nous  avons  fait  entrer  8  grammes  de  magnésie  calcinée  dans 
notre  limonade ,  parce  que  l'observation  nous  avait  depuis 
longtemps  fait  connaître  qu'une  pareille  dose  d'oxyde  magné- 
sique  est  nécessaire  pour  obtenir  une  purgation  active.  Cette 
proportion  donne  une  quantité  de  citrate  équivalent  sensiblemeat 
à  45  grammes  de  sulfate  magnésien  (1). 

Noire  formule  tient  donc,  par  conséquent,  le  milieu  entre  les 
deux  formules  proposées  par  M.  Rogé. 

Le  choix  de  la  magnésie  calcinée  destinée  à  la  limonade  magné- 
sienne n'est  point  indifférent;  cette  substance  doit  être  récemment 
calcinée ,  nullement  carbonatée  ni  hydratée ,  car  si  elle  contenait 
une  proportion  sensible  d'acide  carbonique  et  d'eau,  elle  don- 
nerait une  préparation  trop  acide  et  d'un  effet  médical  incertain. 

Bien  que  la  proportion  de  magnésie  contenue  dans  le  citrate 
soit  sensiblement  la  même  que  dans  un  poids  semblable  de  sul* 
fate  cristallisé,  il  est  cependant  un  peu  moins  purgatif^  au  dire 
de  MM.  Renauldin  et  Soubeiran,  il  faut  45  à  50  grammes  de 
citrate  pour  obtenir  des  effets  comparables  à  ceux  de  30  à  35 
grammes  de  sel  de  Sedlitz. 

Cette  proposition  est  vraie,  mais  avec  restriction,  c'est-à-dire 
que  la  première  action  évacuante  du  citrate  est  moindre  que 
celle  du  sulfate ,  mais  elle  se  prolonge  bien  plus  longtemps.  Voici 
l'explication  que  nous  donnons  de  ce  phénomène  : 

I^a  première  action  du  citrate  magnésien  est  tout  à  fait  compa- 
rable à  l'action  du  sulfate ,  elle  est  due  à  un  effet  d'absorption 
endosmotique.  Mais  comme  pendant  que  le  citrate  est  absorbé  il 
rencontre  sur  son  passage  des  liquides  alcalins ,  ceux-ci  en  déter  - 
minent  la  précipitation  et  bornent  par  cela  même ,  momentané- 
ment, ses  vertus  purgatives. 

(1)  Pour  formuler  le  citrate  de  magnésie ,  les  praticiens  feront  bien  d'a- 
dopter la  méthode  usitée  pour  la  prescription  du  sulfate  employé  soos  la 
forma  d'aan  d«  Sediits ,  c'est-à-dire  qu'ils  devront  prescrire  Iti  iimonméU 
m«f  JiiMfiiJM  à  3e«  36,  ^o,  4S  «t  ôo  grammes  de  âtr«t«« 
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Ifoii3  disons  momentaDément,  car  Texpérience  nous  a  appris 
que  le  citrate  qui  ^  cessé  d'être  soluble  et  qui  s'est  précipité  sur 
la  muqueuse  intestinale  agissant  ensuite  à  la  manière  des  corps 
insolubles  (soufre ,  cliarbon ,  etc.)  concourt  aussi  à  la  production 
des  évacuations  qu«  ce  composé  salin  est  apte  à  produire. 

L'action  purgative  du  citrate  de  magnésie  tient  donc  le  milieu 
entre  l'action  des  sels  magnésiens  neutres  et  TacUon  de  la  ma- 
gnésie libre  ou  carbonatée. 

Nous  nous  sommes  en  effet  assuré  que  tandis  que  les  premières 
ëfaoualions  sont  séreuses  comme  le  sont  celles  produites  par  les 
sels  neutres,  celles  qui  suivent  sont  au  contraire  mieux  liées  et 
plus  ou  moins  blanchâtres  à  la  manière  des  selles  auxquelles 
ringestion  de  la  magnésie  donne  naissance.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  cette  teinte  blanchâtre  leur  est  communiquée  par  la  présence 
du  citrate  de  magnésie  insoluble  et  blanc'' 
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NoU  mr  la préparatûm.de  ta  limonade  au  citrate  de  magnésie; 
par  M.  Massignox ,  pharmacien  à  Paris. 

La  formule  pour  la  préparation  de  la  limonade  au  citrate  de 
magnésie  qui  a  été  publiée  par  M.  Rogé  exige,  sinon  un  appareil 
à  eaux  gazeuses ,  tout  au  moins  de  l'eau  magnésienne  préparée  à 
l'avance,  et  de  l'état  de  saturation  de  laquelle  on  puisse  répondre. 

C'est  un  inconvénient  qui  pourrait  empêcher  bon  nombre  de 
pharmaciens  de  fabriquer  eux-mêmes  ce  produit. 

J'ai  donc  tenté  quelques  expériences  pour  arriver  à  obtenir 
une  limonade  aussi  limpide  et  aussi  gazeuse  que  celle  de  M.  Rogé, 
par  un  procédé  qui  soit  plus  à  la  portée  de  tous  mes  confrères , 
et  j'y  ai  réussi  de  la  manière  suivante. 

Mon  procédé  consiste  à  remplacer  la  magnésie  calcinée  par  la 
magnésie  blanche  (ou  carbonate  de  magnésie) ,  et  à  faire  servir 
Tacide  carbonique  d'une  partie  du  carbonate  de  magnésie  à 
rendre  la  limonade  gazeuse. 

Je  remplace  les  8  grammes  de  magnésie  calcinée  par  la  quan- 
tité proportionnelle  correspondante  de-  magnésie  carbonatée , 
savoir  10  grammes,  et  j'opère  de  la  manière  suivante  : 

Magnésie  blanche  du  commerce.       j4  grammes. 

Acide  citrique i5        — 

6««.    .  .  • .     MO        — 
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Faites  dkM>ndre  et  filtrez;  introditifa  U  tolotioii  dans  wie 
demi-booteiile  à  eaa  minérale,  dans  laquelle  toos  aurea  mis 

Sirop  de  limons, 

de  ^ofeillet. 
oo  de  framboises.      60  grumes. 

D'antre  part,  prenez  : 

Cristaux  d'acide  dtriqne.  .  .     7  gnmmes. 
Carbouate  de  magnésie  pmr.     5       — 
Eao.    . S.  Q. 

On  délaye  le  carbonate  dans  la  quantité  d*eaa  néœanire  pour 
achever  de  remplir  la  demi-bonteille,  et  après  avoir  introduit 
ce  lait  de  magnésie ,  on  ajoute  Tacide  citrique  en  cristaux  ;  on 
bouche  et  Ton  ficelle  aussitôt.  Au  bout  de  quelques  minutes 
Tacide  a  dissous  la  magnésie  et  a  mis  en  liberté  le  gaz  carboni* 
que,  et  alors  la  limonade  est  limpide ,  et  se  cooserre  très-bien 
sans  former  de  dépôt. 

J'appelle  id  carbonate  de  magnésie  pur  celui  que  l'on  se 
procure  en  décomposant  l'une  par  l'autre  deux  dissolutions  fil- 
trées de  sulfate  de  magnésie  et  de  carbonate  de  soude.  Il  est  inu- 
tile de  rappeler  que  la  précipitation  doit  être  faite  à  l'ebulllllon  ; 
pour  que  toute  la  magnésie  soit  précipitée.  On  lave  avec  soin 
le  carbonate  précipité  que  l'on  conserve  humide ,  ou  que  l'on 
fait  sécher  pour  plus  de  commodité  ,  parce  qu'alors  on  n'a  pas 
à  tenir  compte  de  Thumldlté  comme  dans  le  premier  cas  :  il 
suffit  de  peser  les  ô  grammes  que  Ton  a  à  introduire  dans  la 
bouteille.  Du  reste,  les  proportions  indiquées  par  la  théorie  pour 
obtenir  les  5  grammes  de  magnésie  carbonaiée ,  sont  de  x 

S  al  fa  te  de  magnésie.     i3,5o 
Carbonate  de  soude.     16 

On  comprendra  aisément  pourquoi  il  est  important  d'user 
dans  cette  seconde  partie  de  l'opération  d'un  carbonate  de  ma- 
gnésie bien  pur  :  celui  du  commerce  laisserait  toujours  quelques 
portions  Indissoutes  qui  ôteraient  à  la  limonade  de  sa  limpidité. 

On  remarquera  que  j'ai  réduit  à  moitié  la  quantité  d'eau 
prescrite  par  M.  Rogé.  Je  pense,  avec  M.  Mlalhe,  qull  y  a 
quelques  avantages  à  diminuer  la  quantité  de  liquide  qui  doit 
être  prise  par  le  malade. 

Je  ferai  de  plus  remarquer  que  le  carbonate  de  magnésie 
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peut  être  substitué  avec  économie  et  sans  inconvénient  à  la  ma- 
gnésie calcinée ,  pour  préparer  la  limonade  au  citrate  de  magné- 
sie non  gazeuse  suivant  la  formule  de  M.  Mialhe;  et  comme 
cette  fois  il  est  loisible  de  filtrer ,  on  peut  avoir  recours  entiè- 
rement à  la  magnésie  blanche  du  commerce.  La  dose  est  alors 

de  19  grammes  carbonate  de  magnésie ,  qjai  représentent 
8       —       magnésie  calcikiée. 

J'espère  que  mes  confrères  accueilleront  avec  bienveillance 
ces  observations ,  qui  les  mettent  à  même  de  préparer  économi- 
quement et  sans  difficulté  un  produit  qui  est  journellement 
prescrit  par  les  médecins. 

Chocolat  purgatif. 


di  dalcis.  •  •  •) 
lonii ) 


Pr.  Mercnni  »..v...  .  .  . .  r^  ,     .  . 

}3iSL  drachmas  daas. 
Scammonu. 


Subtiliter  pulverulatîs  et  cum  pastâ  cacao  (vulgô  chocolata) 
in  mortario  aut  tepidè  calefacto  unciis  duabus  optimè  miztis, 
fiant  tabellse  sexaginta  ad  usum. 

Cette  formule  9  extraite  de  Fouvrage  intitulé  PharmacopcM 
marmensis^  addita  et  benedictay  Mojon,  imprimée  à  Gênes  ^ 
1784,  nous  est  communiqué  par  M.  Mojon ,  à  l'occasion  de  la 
formule  de  chocolat  purgatif  publiée  par  M.  Mialhe  et  que 
nous  avons  rapportée  dans  le  Journal  de  Pharmacie. 


Note  iur  un  nouveau  procédé  pour  obtenir  la  véiieation  d  l'aide 

de  f ammoniaque^ 

Par  M.  le  D'  E.  Boudbt. 

L'ammoniaque  est  un  rubéfiant  précieux  pour  le  praticien , 
en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  soulève  l'épiderme. 

Son  emploi  est  surtout  nécessaire  lorsqu'une  indication  for- 
melle se  présente  >  comme  il  advient  dans  bien  des  cas,  de  faire 
pénétrer  promptement  à  l'intérieur,  par  la  peau  dénudée  ,  un 
médicament  actif.  Mais  pour  remplir  cette  indication  il  faut  un 
procédé  opératoire  rapide  dans  l'exécution ,  certain  dans  ses  ef- 
Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  y  série.  T.  Xll.  (Juillet  1847.  )  3 
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fets  I  or,  jusqu'à  oe  jouri  les  méthodes  employées  n'ont  pas  rem- 
pli complètement  ces  conditions  fondamentales.  Tantôt,  en  effet, 
on  s'est  contenté  de  frictionner  la  peau  ayec  une  flanelle  imbibée 
d'ammoniaque,  moyen  très-prompt  mais  si  douloureux  qu'il  est 
rejeté  par  les  malades  i  tantôt  on  a  imbibé  de  la  liqueur  caustique 
(et  c'est  M.  le  professeur  Trousseau  qui  a  préconisé  cette  ma- 
nière d'agir)  un  linge  plié  en  plusieurs  doubles  et  arrosé  fré- 
quemment d'ammoniaque.  M.  Boniface  a  proposé  aussi  d'im- 
prégner de  ce  liquide  et  d'appliquer  sur  l'épiderme  une  ron- 
delle d^agaric  humectée  seulement  par  sa  surface  tomenteuse  et 
perméable,  le  plan  opposé  devant ,  en  raison  de  sa  structure  plus 
dense,  prévenir  toute  évaporation. 

Enfin  on  a  cherché  à  fixer,  pour  ainsi  dire,  l'ammoniaque  en 
l'associant  à  un  corps  gras ,  et  on  a  imaginé  (c'est  à  M.  Gondret 
que  revient  cet  honneur)  la,  pommade  ammoniacale. 

Pour  l'appliquer  on  s'est  servi  de  papiel*  brouillard,  d'em- 
plâtre agglutinatif  percé  d'une  ouverture  à  travers  laquelle  on 
étendait  la  potnmade  sur  les  tissus  en  ayant  soin  de  la  recouvrir 
d'un  morceau  d'emplâtre. 

Tous  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  infidèles,  ou  présen- 
tent des  inconvénients  pour  les  persOndes  chez  lesquelles  ils  sont 
employés.  Ainsi ,  le  procédé  de  M.  Trousseau  a  le  désavantage 
d'exiger  une  manœuvre  délicate,  oelle  qui  consiste  à  imbiber 
d'ammoniaque ,  à  plusieurs  reprises,  le  linge  posé  sUr  là  peau< 
Qu'il  s'agisse  d'un  vésicatoire  k  établir  sur  le  front ,  n'y  a-t-il 
pas  à  redouter  d'abord  les  émanations  irritantes  du  liquide ,  et 
ensuite  et  surtout  que  la  compresse  saturée  y  pour  ainsi  dire,  ne 
laisse  échapper  quelques  gouttes  corrosives  vers  les  paupières  et 
même  les  yeux  ? 

Quant  à  la  pommade  ammoniacale ,  qui  est  un  excellent  mé- 
dicament ,  elle  perd  une  grande  partie  de  son  action  dans  l'état 
actuel  des  choses,  par  la  manière  dont  elle  est  employée.  L'am- 
moniaque, qui  en  constitue  seule  la  partie  active,  s'évapore  plus 
ou  moins  dans  les  applications  qu'on  en  fait|  de  sorte  qu'au 
lieu  d'obtenir  la  vésication  en  dix  à  douze  minutes,  comme  l'an- 
noncent les  formulaires ,  les  traités  de  pharmacie  et  de  théra-^ 
peutique,  il  faut  souvent  attendre  trois  quarts  d'heure ,  une 
heure  et  demie,  deux  heures,  comme  j'en  ai  été  témoin ,  oa 
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recourir  aux  cantharides ,  pour  obtenir  le  soulèvement  de  l'é- 
piderme.  Tous  ces  délais ,  je  dois  les  indiquer  seulement  en 
passant,  parce  que  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet,  tiennent 
aussi  à  la  préparation  ordinairement  défectueuse  de  la  pom- 
made de  Gondret. 

Or^  j'ai  eu  occasion  dVipérimenter  plusieurs  fois  un  procédé 
d'application  de  ce  précieux  rubéfiant  lequel  me  semble  à 
l'abri  de  tout  reproche.  C'est  à  M .  le  docteur  Tonnélé ,  de  Tours , 
que  j'en  dois  la  connaissance,  et  mon  ami  M.  Herpin,  son 
collaborateur,  m'a  confirmé  de  la  manière  la  plus  formelle , 
à  la  suite  de  nombreux  essais ,  tous  ses  avantages. 

Le  moyen  est  bien  simple;  il  consiste,  m'a  dit  M.  Tonnelé, 
à  remplir  de  pommade  ammoniacale  une  dé  ces  petites  cupules 
en  fer-blanc  que  détachent  les  ferblantiers  quand  ils  pl^tiquetit 
des  trous  dans  les  plaques  de  tôle  étamée.  On  maintient  l'appd- 
reil  en  contact  avec  la  peau  pendant  10  à  12  minutes,  puis  avec 
un  linge  uil  peu  i'ùde  on  froisse  la  sUrface  Cutanée  d'iin  mou- 
vement rapide ,  et  dn  détache  ainsi  l'épiderme. 

Cette  méthode  à  l'avantage  d'emprisonner  rammotiiitqufe  de 
façon  à  empêcher  toute  évaporation ,  de  sorte  que  la  vésication 
se  produit  promptement  et  sûrement. — Mais  pour  arriver  à  ces 
deux  résultats ,  il  faut  apporter  quelques  perfectionnements  au 
procédé  du  professeur  de  Tours.  Ainsi  quand  on  emploie  la 
cupule  telle  qu'elle  sort  des  mains  du  ferblantier,  on  s'aperçoit 
que  son  contour  n^est  pas  plan ,  et  si  on  la  place  chargée  de 
pommade  sur  la  peau  d*un  malade,  on  reconnaît:  1°  que  l'am- 
moniaque s'évapore  par  les  vides  qui  existent  entre  le  bord  delà 
cupule  et  l'épiderme,  que  la  pommade  elle-même,  liquéfiée 
par  la  chaleur  des  tissus  vivants,  fuse  et  va  irriter  les  parties 
voisines. — Il  est  facile  d'éviter  ces  deux  inconvénients  1®  en  fai- 
sant planer  à  la  lime  le  contour  de  la  cupule  ;  2^  en  lutant  (1),  par 
surcroit  dé  précaution ,  le  pourtour  de  l'appareil ,  afin  d'empê- 
cher toute  déperdition  d'action  rubéfiante. 

On  doit  aussi  maintenir  l'appareil  en  place  pendant  le  temps 
nécessaire  avec  un  ruban  d'un  diamètre  plus  étroit  que  celui  de 

(I)  On  obtient  trèaaisément  ce  résultat  à  Taide  de  cire  molle  à  mo* 
deler* 
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la  cupule,  afin  de  remplacer  le  doigt  qui  glisserait  sur  le  fer-blanc 
et  se  fatiguerait  proniptement,  afin  aussi  de  pouvoir  surveillera 
chaque  iostant  le  pourtour  de  la  cupule  et  s'assurer  qu'aucune 
parcelle  de  la  pommade  ne  s'échappe  sur  les  parties  voisines. 

On  peut  trouver  chez  les  ferblantiers  (1)  de  Paris  des  cupules 
de  diamètres  différents ,  depuis  celui  d'une  pièce  de  25  centimes 
jusqu'à  celui  d'une  pièce  de  5  francs.  Yoici  quelles  sont  leurs 
dimensions  tnétriques  : 


UtUMÈTRES. 

UOHES. 

OU  miMtTBE  ÉQUITALANT 

à  celui  d'une  pièce  de: 

0,014 

6 

0,25  cenUmes. 

0,017 

8 

0,50      ~ 

0,022 

r 

10 

1,00  franc 

0,026 

12 

2,00  francs. 

0,036 

16 

Je  ne  crains  pas  de  garantir  que  les  praticiens  qui  voudront 
essayer  ce  procédé  le  trouveront  sûr  et  facile  dans  son  ap- 
plication. 

Il  me  reste  à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyen  analogue 
de  faire  agir  l'ammoniaque  liquide  sur  la  peau,  sans  déperdi- 
tion d'énergie,  quand  on  veut,  par  exemple,  obtenir  très- 
promptement  la  vésication  chez  un  malade  qui  redoute  la  rubé- 
faction produite  par  le  marteau  de  Mayor^  ou  la  brûlure  causée 
par  l'alcool  enflammé.  Je  traiterai  cette  question  en  détail  dans 
le  numéro  prochain  du  Journal. 


(i)  Dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  se  procurer  des  capsules  des  dimen- 
sions ci-dessus,  on  est  sûr  de  les  trouver  chez  M.  Regnanlt,  ferblantier, 
58,  rue  du  Four,  qui  a  un  grand  assortiment  de  coins  à  forer  le  fer-blanc. 
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Mémoire  mr  k$  mc$  astringents  connus  sous  les  noms  de  Cachou , 

Gambir  et  Kino, 

par  M.  GoiBOURT. 

(Suite  de  la  page  369»  cahier  de  mai.) 

N^  11.  Cachou  noir  mueilagineux. 

En  pains  parallélipîpèdes  de  4  à  5  œntimètres  de  côté  sur 
27  millimètres  d'épaisseur.  Il  a  l'aspect  extérieur  du  cachou  terne 
et  parallélipipèdedu  N*"  5,  auquel  je  l'ai  trouvé  mêlé  une  fois; 
mais  à  l'intérieur  il  est  entièrement  noir  et  brillant.  Il  ne  possède 
qu'une  saveur  mucilagineuse,  faiblement  astringente.  C'est  une 
fort  mauvaise  qualité  de  cachou. 

N*  12.  Cachou  de  Pégu  en  masses. 

On  peut  admettre,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  presque 
toutes  les  espèces  de  cachou  sont  préparées  depuis  fort  longtemps 
et  toujours  avec  les  mêmes  caractères  particuliers,  dans  les 
différentes  contrées  qui  les  fournissent;  mais  on  n'en  trouve 
ordinairement  qu'un  certain  nombre  à  la  fois  dans  le  commerce , 
et  ils  se  succèdent  les  uns  aux  autres  après  un  certain  laps  de 
temps.  Le  cachou  de  Pégu  est  certainement  fort  ancien ,  puisque 
Herbert  de  Jager  le  cite  comme  un  des  plus  employés  dans 
l'Inde  j  mais  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  vers  l'année  1816 
dans  une  fourniture  faite  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux , 
et  je  ne  l'ai  plus  revu  qu'en  1835 ,  époque  à  laquelle  il  devint 
très-abondant  dans  le  commerce.  A  partir  de  ce  moment ,  on 
n'a  pas  cessé  de  l'y  trouver  ;  c'est  une  des  sortes  les  plus  usitées 
aujourd'hui. 

Ce  cachou  est  brun  rougeâtfe  ou  brun  noirâtre,  à  cassure 
brillante  et  d'une  saveur  très-astringente  et  manifestement  amère; 
il  a  l'apparence  d'un  extrait  solide ,  pur  et  bien  préparé ,  dont 
on  aurait  formé  des  masses  rectangulaires  longues  de  16  à  22  cen- 
timètres, épaisses  de  5  ou  6 ,  et  qui  ont  été  enveloppées  dans 
une  feuille  d'arbre.  Cela  n'a  pas  empêché  ces  masses  de  se  réunir 
et  d'en  former  d'autres  phis  considérables  du  poids  de  50  à 
60  kilogrammes,  qui  ont  été  enveloppées  de  feuilles  très-grandes 
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et  quelquefois  d'une  natte  de  jonc.  J'avais  pris  d'abcwd  ces 
feuilles  pour  celles  4h  butea  frondosa ,  arbre  de  l'Inde  qui , 
ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment,  laisse  découler  un  suc  rouge 
et  très-astringent  qui  se  solidifie  à  l'air  ;  et  ces  deux  circonstances 
m'avaient  fait  penser  que  cette  espèce  de  cachou,  dont  j'ignorais 
alors  le  lieu  d'origine,  était  extraite  du  butea  frondosa,  M.  Pereira 
trouva  ensuite  que  ces  feuilles  appartenaient  plutôt  au  nauclea 
cordifoîia  ;  et  de  mon  côté ,  je  leur  trouvai  une  assez  grande 
ressemblance  avec  celles  du  nauclea  Brunoniê  de  Wallieb  ;  mais 
je  suis  obligé  de  convenir  aujourd'hui  que  pes  feuilles  appar- 
tiennent à  plusieurs  végétaux  que  je  ne  puis  déterminer.  Voici 
la  description  de  quatre  de  ces  feuilles. 

1'*  ESPÈCE.  Grande  feuille  glabre péiiolée,  La  première  feuille 
entière  de  cette  espèce  que  j'ai  pu  me  procurer  est  longue  de 
40  centimètres  non  compris  le  pétiole  ,  et  large  de  26  ;  elle  est 
un  peu  ondulée  vers  le  bord,  ovale-oblongue ,  cordiforme  à  la 
ba^e  et  terminée  en  pointe  à  l'extrémité.  Le  pétiole  e^t  long 
d^  10  centimètres,  cylindrique,  couvert  d'une  fine  écoroe  brune, 
et  formé  intérieurement  de  fibres  ligneuses  grossières  et  blan* 
châtres.  Il  se  prolonge  sur  le  limbe  de  la  feuille  en  une  côte  médiane 
proéminente  et  ligneuse ,  de  laquelle  partent  on^e  paires  de  ner- 
vures latérales  non  exactement  opposées  et  parallèles  entre  elles,  à 
l'exception  des  deux  premières  paires  qui  confluent  au  point  de 
jonction  du  limbe  avec  le  pétiole.  Ces  nervures  s'infléchissent  à 
l'extrémité  vers  la  pointe  de  la  feuille  et  ne  parviennent  pas  au 
bord,  lequel  est  très^-entier  et  seulement  un  peu  ondulé  dans 
l'espace  qui  sépare  les  pervures. 

La  feuille  n'est  pas  exactement  cordiforme  par  le  bas ,  le  Umbe 
s'alloogeant  un  peu  le  long  du  pétiole  lorsqu'il  est  près  d'y 
atteindre. 

Des  nervures  transversales  "partent  d'autres  nervures  plus 
petites  régulièrement  espacées,  et  dont  les  dernières  ramifications 
s'anastomosent  avec  oeUes  parties  de  la  nervure  voisine.  Toutes 
ces  nervures  sont  glabres  ainsi  que  le  pétiole  ;  mais  on  remarque, 
à  l'aide  de  la  loupe  ^  que  les  dernières  ramifications  du  réseau 
sont  couvertes  de  points  glanduleux  proéminents  et  blanchâtres. 
J'ai  trouvé  des  squelettes  de  feuilles  pareilles ,  qui  donnaient  au 
limbe  4&  ou  47  centimètres  de  longueur  non  compris  le  pétiole 
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dont  im  avait  16  oenliinètres.  J'ai  trouvé  paiement  des  fragments 
d'une  feuille  plus  consistante  et  plus  brune  que  lea  précédentes 
qui ,  par  .l'épaisseur  et  la  disposition  partipulièrp  du  tissu  cellu- 
laire, avait  quelque  rapport  avec  ceVLe  du,  naucUacordifoliaf 
ma)9  la  disposition  sembUble  des  grosses  nervures  et  la  dimension 
d'un  des  fragments,  qui  donne  à  la  feuille  entière  au  moins 
33  o^mimètres  de  largeur,  m'ont  fait  regarder  cetttf  feuille 
comme  une  «impie  variété  de  la  première. 

3*  Bfip^Gfi.  Grande  (mille  péiiolée  à  poil»  étoiles.  Le  pétiole 
de  cette  feuiUe  peut  ^voir  jusqu'à  18  centimètres  de  longueur; 
le  limbe  est  cordiforme-allongé  et  terminé  en  pointe  k  l'extré- 
mité. Ce  limbe  est  véritablement  cordiforme,  c'est-à-dire  qu'il 
est  brusquement  terminé  et  non  décurrent  sur  le  pétiole ,  au 
fond  du  sinus  profond  formé  à  sa  base  ;  il  est  également  un  peu 
plus  large  et  plus  court  à  proportion  que  dans  la  première  espèce. 
Ainsi ,  une  Ceuille  présente  33  centimètres  de  largeur  sur  45  de 
longueur;  une  autre  35  centimètres  sur  48;  unp  troisième,  qui 
offre  42  centimètres  de  largeur,  pouvait  en  avoir  57  de  longueur} 
e]ïfi  pn  aurait  eu  72  si  elle  eût  appartenu  à  la  première  espèce, 
lies  nervures  transversales  et  leurs  ramifications  sont  dispoaé^ 
comme  dans  cette  première  espèce,  à  l'exceptiou  qua  les  premièras 
nervures  s'infléchissent  davantage  vers  le  pétiole ,  et  viennent 
çQUÛnef  au  uombre  de  trois  ou  quatre  paires  au  fond  de  l'écban- 
orur^  d(9  la  base.  Hais  le  carantère  le  plus  saiUaut  consiste  dans 
1^  poils  qui  sont  disposés  p^r  groupes  étpilés  sur  les  nervures , 
et  méiue  quelquefois  sur  la  partie  plane  de  la  face  inférieure  ; 
lUais  Tabondance  de  ces  poils  est  très-variable  ;  tantôt  la  feuille 
^t  véritablement  poilMc  sur  sa  face  inférieure;  tantôt  elle  est 
presque  glabre.  Daps  ce  4^l^nipr  cas,  on  remarqua  que  les  fines 
ramifipations  des  uervures  9put  cmivertes  des  mêmes  points 
blauchâ(re9  proéminents  observés  dans  la  première  espèce  ;  ce 
qui  montre  l'alliance  des  deux  feuilles  et  la  nature  de  ces  points, 
qui  peuvent  être  considérés  comme  des  glandes  d'où  devaient 
forfir  les  poils.  Aussi ,  malgré  le  caractère  tiré  de  la  disposition 
reuiarquable  des  poils  étoiles,  je  serais  porté  à  considérer  les 
deu^  feuilles  poiuine  deux  variétéa  d'une  même  espèce ,  si  la 
forme  générale  du  limbe ,  la  manière  différente  dont  il  se  ter* 
mifie  sur  le  pétiole  et  la  confluence  à  la  base  d'un  plus  grand 
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nombre  de  nervures,  ne  venaient  confirmer    la  disiincdon 
spécifique  des  individus. 

Un  dernier  caractère,  pris  en  dehors  de  la  feuille,  pourra 
servir  à  en  retrouver  l'origine.  Les  feuilles  les  plus  poilues  de 
la  deuxième  espèce  sont  couvertes ,  sur  la  face  inférieure',  de 
taches  éparses,  rondes,  de  2  à  3  millimètres  de  diamètre ,  sou- 
vent remplacées  par  un  trou  de  même  dimension.  Or  ces  taches 
ont  dû  être  formées  par  un  coccus  très-analogue  à  celui  du  kermès, 
dont  un  certain  nombre  des  plus  jeunes  sont  encore  fixés  près 
des  nervures  principales  et  comme  protégés  par  leur  proéminence. 
3*  ESPÈCE.  Débris  d'une  feuille  velue  et  verdàtre.  Le  tissu  en 
est  fortement  réticulé ,  et  toutes  les  nervures  de  la  face  inférieure 
sont  couvertes  de  poib  simples ,  abondants,  ondulés.  Lorsque  la 
feuille  est  peu  velue  le  tissu  cellulaire  apparaît  avec  l'apparence 
de  celui  qui  appartient  à  plusieui*s  nauelea.  La  face  supé- 
rieure est  lisse  avec  le  réseau  apparent.  Un  fragment  de  la  même 
feuille  trouvé  dans  une  masse  de  cachou ,  présente  à  Textrémité 
du  limbe  une  légère  échancrure  en  cœur  au  lieu  d'une  pointe, 
et  la  face  supérieure  est  garnie  de  quelques  poils  vers  cette  même 
extrémité.  Cette  feuille  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du 
nauclea  cordifolia. 

4'  ESPÈCE.  Feuille  verte  à  tism  lâche  ^  poilue  inféri^uremeni* 
Je  n'ai  trouvé  que  des  fragments  de  cette  feuille  entre  les  masses 
partielles  de  cachou^  de  sorte  que  je  ne  puis  en  indiquer  ni  la 
forme  ni  la  grandeur.  Elle  est  verte  et  comme  vernissée  supérieure- 
ment. Sur  la  face  inférieure ,  le  réseau  formé  par  les  dernières  ra- 
mifications des  nervures  est  moins  serré  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes et  tout  couvert  de  poils  simples,  roux  et  ondulés.  Le  tissu 
même  de  la  feuille  est  lâche  et  comme  spongieux. 

Synonymie  et  origine  du  cachou  de  Pegu.  Ce  cachou  a  été 
rapporté  de  Tlnde  par  M.  Gonfreville,  sous  le  nom  de  CascoH 
et  comme  Tune  des  substances  les  plus  employées  dans  oe  pays 
pour  la  teinture.  L'accord  de  nom  et  de  propriétés  qui  existeentre 
lui  et  le  Kaskati  de  Kœnig  ou  le  Cashcuttie  d'AinsUe ,  assure  tout 
à  fait  cette  synonymie.  Quant  au  lieu  d'origine,  c'est  le  com* 
merce  anglais  qui  Ta  nommé  Cachou  de  Pegu  ;  alors  pour  nous 
éclairer  sur  le  végétal  qui  le  produit ,  nous  n'avons  qu'un  seul 
passage  d'Herbert  de  Jager  nous  disant  que,  suivant  ce  qui  lui  a 
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iiiraipfofié^  if  ni  d#  Vaeaeia  cateehu ,  mi  seul,  saUmêlé  à  d'autres^ 
que  l'onc(m/iw/fonneauP^47ufeiraalA9ii6ronclM<nbti6cIâtM(oti(ef 
ks  Indes.  Cette  assertion  n'est  rien  moins  que  certaine ,  comme 
on  le  voit  ;  aussi  me  permettrai-je  de  dire ,  en  me  fondant  sur  le 
Toîsinage  des  lieux  d'extraction ,  que  le  Cashcuttie ,  de  même 
que  leGambir,  estpeut-etre  tiré  deVuncaria  Gam6tr,  ou  d'autres 
espèces  voisines.  Hunter ,  d'ailleurs,  nous  dit  bien  que  deux  pro- 
cédés sont  employés  pour  obtenir  le  Gambir  :  le  premier  par 
évaporation  directe  du  décocté  des  feuilles ,  donnant  un  extrait 
bruni  le  second  par  inspissation  du  dépôt  blanchâtre  formé  au 
fond  des  liqueurs ,  et  constituant  le  Gambir  terne  et  jaunâtre. 
Le  docteur  Campbell  dit  même  que  h  premier  procédé  est  usité 
dans  éP autres  parties  orientales  du  golfe  de  Bengale ,  ce  qui  dé- 
signe assez  positivement  le  Pégu.  Il  serait  donc  possible ,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  que  le  cachou  de  Pégu  fut  un  produit 
àuncaria  y  comme  le  Gambir. 

Examen  chimique.  100  parties  de  cachou  de  Pégu  donnent, 
par  le  moyen  de  l'eau,  84  parties  d'extrait.  Le  résidu  pèse  14 
parties. 

100  parties  du  même  cachou,  traitées  par  l'alcool,  fournissent 
72  parties  d'extrait  sec.  Le  résidu  pèse  24  parties.  Ce  résidu  cal- 
ciné produit  2  parties  d'une  cendre  blanche  qui  ne  fait  pas  effer- 
vescence avec  les  acides  et  qui  ne  parait  pas  s'y  dissoudre.  Il  se 
dégage  cependant  une  forte  odeur  de  sulfide  hydrique ,  d'où  l'on 
peut  conclure  que  cette  cendre  est  en  grande  partie  formée  de 
sulfate  et  de  sulfure  de  calcium. 

100  grammes  de  cachou  de  Pégu  en  poudre  fine  ont  été  traités 
par  1  kilogramme  d'éther  pur  mais  non  desséché.  La  matière  s'est 
humectée  peu  à  peu  et  s'est  convertie  en  une  masse  molle  que  le 
liquide  traversait  debout ,  de  sorte  qu'un  plus  long  traitement 
devenait  inutile.  La  liqueur  était  d'un  jaune  fauve;  elle  a  produit 
21  grammes  d'une  substance  orangée,  demi-transparente  et  d'ap- 
parence cireuse. 

Cette  matière,  humectée  d'eau,  s'hydrate  lentement  et  forme 
environ  100  grammes  d'une  masse  solide,  presque  transparente 
et  comme  demi-gélatineuse  ;  chauffée  avec  un  peu  plus  d'eau , 
au  bain-marie,  elle  se  dissout  à  l'exception  d'une  très-petite 
quantité  d'une  matière  grasse  onctueuse  et  d'un  vert  pomme.  La 
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lîqiaeor  refmdîe  prêtent»,  mprès  TÎiigtHiQatie  1^^ 
•pbériqufls  €t  gélaUpeiuef ,  comme  Tcm  mèf»  de  Taïude  e»cho- 
tique.  Après  pliuiears  jouis  la  masse  f^élatineuse  augmente  et 
occupe  uoe  grande  partie  du  liquide;  au  fond  se  trouve  un 
précipité  jaunâtre  »  opaque  et  peu  abondant,  d'acide  cacbutique 
ordinaire. 

he  cachou  qui  avait  été  traité  par  Téther  a  été  délayé  dans  pn 
mortier  avec  de  l'alcool ,  et  j'ai  essayé  de  le  traiter  alors  par  dé* 
placement,  mais  sans  succès.  L'alcool  n'a  pu  filtrer  au  travers  et 
j*ai  été  obligé  de  le  décanter.  Le  marc  est  d'ailleurs  trèa^fficile 
à  épuiser  par  ce  moyen  9  et  les  liqueurs  sont  toujours  rougest 
Elles  ont  produit  44»7  d'extrait  ite.  Le  résidu  pesait  seulement 
26  grammes,  et  offrait  6,3  de  perte  ;  traité  par  l'eau  firaide,  il  a 
formé  une  liqueur  rouge  très-foncée  qui  se  fonçait  encore  à  Tfur 
et  qui  a  produit  10*58  d'extrait  sec,  II  est  impossible  d'épuiser 
le  marc ,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  mucus  rouge  foneé  ; 
ce  marc  desséobé  pèse  5,30. 

Voici  les  résuluts  de  eette  analyse. 

Acide  cachatiqae  anhydre  ,  obtenu  par  Téther.  •  .  •  ai 

E«trsît  i9ag«  alcoolique 44«ya 

Entrait  rong^  aqueux ,  de  nature  go|nm«iif6 19,68 

Résidu  ip^lnble ^  »  •  •  • r  t  •  ^,^,Q 

Perte  ou  eau • ,  .  .  9,43 

foq-aa 

N*  13.  Cachou  de  Pégu  lenticulaire. 

J'ai  vu  une  seule  pièce  de  ce  cachou ,  remise  par  M.  Sopbriran 
au  cabinet  de  TScole  de  Pharmacie.  Elle  consiste  en  une  ipaa9f 
du  ppids  de  30d  grammes  qui ,  ayant  été  posée  dans  ^n  grai^d 
état  de  mollesse,  sur  un  plan  recouvert  d'upe  feuille  d'arbre,  §'y 
est  étepdue  en  un  pain  lenticulaire  de  1},5  cei^timè^res  de  di<^- 
ipètie,  fort  peu  épais  et  aminci  sur  le  bord.  La  face  sup^riem» 
est  d'un  brun  terne ,  privée  de  tout  corps  étranger  et  marq||é^ 

de  stries  oonoentriques  nndulées.  La  substance  interne  est  brune 

noirâtre ,  brillante  dans  sa  cassure  »  translucide  dans  ses  lames 
minces,  d*une  saveur  très-astringente  et  amère,  L^  fape  ipfé^ 
rieure  est  couverte  par  nn  fragment  d'une  grande  feuille  diffé* 
rente  à» r^Uea  pvéoédemment  décrites^  épaisse ,  eonaistante  »  gla- 
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bi»  mr  tes  dem  faces,  ofivaiit  une  côte  médiaiie  à  fibres  Ugneiuts 
blandiâtrcs  et  des  nemires  transversales  très-nombreuses ,  dis- 
tantes entre  elles  de  12  à  18  millimètres. 

(La  suite  au  numéro  prochain,) 


HiBttt  MéiwU. 


Fréscsoe  4e  la  ^înln«  daiif  I0  lait  d*ai|e  nourrice.  —  Lm  folfalo 
de  qaîfiÎBe ,  mît  eq  rapport  avec  la  peau  non  privée  de  ton  épîderpie , 
ctt-îl  abiorbé?  — Le  docteur  Latiderer  rapporte  qn'nne  personne  qai  al- 
laitait son  enfant  ayant  pris  de  fortes  quantités  de  sulfate  de  quinine ,  son 
nourrisson  refusa  obstinément  de  téter.  —  L'analyse  du  lait  ayant  été 
faite,  il  fut  facile  d*y  constater  la  présence  delà  quinine. 

M .  Landerer  retrouva  également  cet  alcaloïde  dans  la  sérosité  d*nn 
hydropiqne  et  même  dans  les  larmes  d^un  malade  qui  se  frictionnnit 
avec  nue  pommade  au  sulfate  de  quinine  (GaMette  des  hâpit.^  n^  6a,  mai). 
—  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  nos  réserves  relativement  à  cette  der- 
nière assertion.  En  effet,  a  Paris,  dans  les  hApitauz,  plusieurs  méde- 
cins fort  djsting^ués,  parmi  lesquels  on  doit  citer  MM.  Brjqoet  et 
Marttn-Solon  y  ont  recherché  si  le  sulfate  de  quinine,  employé  ep  fric- 
tions sur  la  peau,  était  absorbé.-  Ils  sont  constamment  arrivés  à  un  ré- 
sultat négatif.  —  Ains^ ,  une  très-minime  quantité  de  sel  de  quinine 
ingérée  se  décelait  piromptement  dans  Turine ,  tandis  que  ce  liquide 
excrétoire  n'accusait  aucune  trace  de  l'alcaloïde,  alors  même  que  celui- 
ci  avait  été  employé  en  frictions  sur  la  peau  non  dénudée  à  doses  con- 
sidérables et  avec  persévérance. 

La  quinine,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  Turine,  se  montrerait-elle 
dans  les  larmes?  C'est  une  assertion  à  vérifier.  -^  11  est  en  effet  très- 
important  de  décider  d'une  manière  formelle  la  question  suivante  :  Les 
agents  miMeamenteux  appliqués  à  la  surface  de  la  peau  intacte  sont'ils 
absorbés  et  pénktrtnt-ils  dans  le  torrent  circulatoire?  S'il  était  démontré 
que  le  sulfate  de  quinine  employé  à  l'extérieur  sous  forme  et  à  dose 
convenable  n*est  jamais  absorbé,  la  méthode  iatraleptiqne  (1),  ou  celle 
qui  eoDsistB  à  faire  pénétrer  dans  l'économie  les  agents  médioamenteniE 
par  vofe  de  frictions  cutanées ,  devrait  être  soumise  à  un  contrôla 
sé?êre. 

Un  tarbîtb  minéral  (sous-deutosulfate  de  mercure)  ooi|ime  ▼omltlf  p 

par  le  docteur  Hubbasd  (États-Unis).  —  M.  Uubbard  veut  réhabiliter  le 

(f)  PeiATf9c»  remède;  i<Af4tc,  frip^on. 
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tnrbith  minéral  diicrédité  dq»aÎ8  longaef  années.  —  Le  principal  avan* 
tage  de  ce  médicament  serait  son  action  constante  poar  produire  le  vo* 
missement  à  Texclasion  de  toat  effet  cathartiqae. 
M .  Hubbard  résume  ainsi  son  mémoire  : 

I*  Aacon  émétiqae  ne  possède  une  efficacité  plus  constante  que  le 
tnrbith. 

a*  Ce  médicament  agit  ordinairement  après  dix  à  quinze  minutes*  — 
Si  le  vomissement  n*a  pas  eu  lieu ,  passé  ce  laps  de  temps ,  il  £snt  ré* 
péter  la  dose  :  alors  le  succès  est  infaillible. 

3*  Le  turbith  fait  vomir  sans  occasionner  le  malaise  et  les  nausées 
qui  résaltent  presque  constamment  de  l'ingestion  des  émétiques. 

4"  Jamais ,  dans  la  pratique ,  le  turbith  n'a  donné  lieu  à  un  effet  ca- 
thartiqae,  soit  pendant ,  soit  après  son  administration. 

5*  Ce  sel  ne  provoque  jamais  la  salivation. 

—  Si  ces  propositions  sont  exactes ,  le  turbith  est  un  précieux  médi- 
cament.— Mais  M.  Uabbard  paraît  si  enthousiaste  de  son  vomitif  renou- 
velé d'autrefois,  ses  éloges  sont  si  absolus,  que  nous  regardons  comme 
indispensable  le  contrôle  d'une  observation  clinique  froide  et  impar- 
tiale ,  avant  que  le  turbith  minéral  monte  au  rang  que  voudrait  lui  assi- 
gner dans  l'échelle  thérapeutique  le  médecin  des  États-Unis. 

—  Xnflaenoe  de  l*éleotrîoîté  sur  le  développement  de  certames 
maladies  et  des  moyens  de  la  coBjurer  |  par  M.  Pallas.  —  M.  Pallas, 
médecin  principal  en  Algérie  ,  vient ,  dans  un  mémoire  adressé  à  l'Aca- 
démie des  sciences ,  de  présenter  sous  un  point  de  vue  entièrement  nou- 
veau l'action  des  marais  sar  l'économie  animale.  Il  croit  que  c'est  par  le 
développement  d'une  quantité  considérable  d'électricité  qu'ils  troublent 
profondément  les  fonctions  organiques ,  et  produisent  les  fièvres  dites 
miasmatiques. 

Voici  du  reste  ses  conclusions  : 

I*  Le  plus  grand  nombre  des  maladies^  surtout  les  névroses,  sont  oc- 
casionnées par  l'inilaence  exngérce  de  l'électricité  générale,  dont  les 
nuages  orageux  et  les  contrées  marécageuses  sont  les  sources  les  plus 
abondantes. 

a^  Les  marais,  par  leur  constitution  géographique  et  les  effets  qu  ils 
produisent  sur  l'économie  animale  ,  offrent  la  plus  grande  analogie  avec 
la  pile  galvanique.  En  effet,  leur  action  nuisible  est  d'autant  plus  re- 
doutable que  l'eau  dont  ils  sont  formés  tient  en  dissolution  des  matières 
organiques  on  salines.  Ceci  explique  pourquoi  les  marais  qui  avoisinent 
les  rives  maritimes  sont  plus  particulièrement  nuisibles  à  la  santé. 

3^  Les  travaux  des  physiciens  et  des  physiologistes  démontrent  que  Té- 
lectricité  produite  par  nos  machines  a  une  action  spéciale  sur  le  système 
nerveux.  L'observation  des  faits  prouve  que  les  maladies  qui  se  déve- 
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loppent  dans  l'atmosphère  des  marais  sont  tonjours  primitivement 
nerveuses. 

4**  Les  névroses  et  les  fièvres  intermittentes  étant  occasionnées  par 
rinflnence  exagérée  de  Télectricité ,  un  moyen  qai  modifiera  cette  in* 
flaence  morbide  doit  être  rationnellement  celai  que  Ton  doit  préférer. 

5^  L'isolement  électrique  remplit  cette  indication;  il  s'opère  en  adap- 
tant anz  lits  ordinaires ,  aux  canapés ,  etc; ,  des  pieds  en  yerre  on  en 
lésine. 

-—  Inflaenoo  de  maraîs  de  nouvelle  formation  sur  les  maladies 
et  la  morlalîté  d'une  population  oîroonsorite }  par  M.  Dolpus-âus-- 
SET.  — -  Rien  de  plus  remarquable  au  point  de  vue  de  Thygiéne  pu- 
blique que  la  note  présentée  à  l'Institut  le  5  mai  par  M.  le  doc- 
teur Dolfos.  -—  Les  habitants  de  deux  paisibles  communes  d'Alsace 
jouissaient  d'un  état  sanitaire  satisfaisant  ,  lorsque  tout  à  coup  le 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâle  vient  traverser  leurs  paisibles 
vallées.  Des  remblais  considérables  sont  exécutés  sur  leur  territoire, 
d'énormes  masses  de  terre  sont  enlevées  laissant  à  leur  place  des  exca- 
vations nombreuses.  L*eau  s'amasse  promptement  dans  ces  réceptacles 
et  les  convertit  en  marais.  -—  Quelle  est  l'influence  des  miasmes  exhalés 
par  des  eaux  stagnantes  sur  la  santé  des  populations  riveraines?  C'est 
ce  que  les  chiffres  recueillis  par  M.  Dolfns  vont  montrer  d'une  manière 
déplorable. 

Dans  la  commune  de  Bol willer,  qui  compte  i  ,44^  habitants,  les  individus 
atteints  de  fièvre  intermittente  avaient  été  antérieurement  à  l'établisse- 
ment de  lar  voie  de  fer,  c'est-à-dire  en  1842»  de       36  malades.  Depuis 

cette  époque,  en  1844 1  —     166      — 
en  1845,  —     745      — 
en  1846,  —  1,166      — 
La  mortalité  était  en  moyenne ,  depuis  dix  ans ,  de  36  décès  par  an. 

£n  1846  elle  a  été  de 54         — 

Dans  la  commune'de  Feldkirch ,  qui  compte  i,45o  habitants ,  voici  le 
nombre  des  fébricitants  : 

en  1843,  a 

après  la  construction  de  la  voie  de  fer ,  en  1844 1        3o 

en  1845  9      i35 
en  1846,      376 

La  mortalité  annuelle  s*est  élevée  de  1 1  à  18  en  1846.  —  Cette  sta- 
tistique montre  péremptoirement  l'influence  énorme  que  le  sol  peut 
exercer  sur  l'état  sanitaire  des  populations.  £lle  fait  aussi  toucher  du 
doigt  une  lacune  déplorable  dans  les  lois  qui  régissent  la  construction 
des  chemins  de  fer.  Il  est  évident  que  l'État,  on  la  compagnie  qui  a  ainsi 
par  ses  travaux  de  terrassement  jeté  le  fléau  des  fièvres  au  sein  de  deux 
communes >  devraient  être  condamnés  à  dessécher  à  leurs  frais  les  marc- 
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cages  qu'ils  ont  creosét,  et  k  tarir  atosi  la  sourate  fuwfte  des  miasmes  qai 
empoisonnent  ane  popalation  de  près  de  3,ooo  âmes. 

CaréqvinSsie.— IVI.  Des von\'es  a  récemment  appelé  l'attention  des  pra- 
ticiens sur  la  propriété  qae  posséderait  Tin  fusion  de  café  torréfié  de  faire 
disparaître  à  pea  près  complètement  la  saveartrès-amère  dn  snlfatede  qui- 
nine. Cette  décodferte  serait  d'autant  pins  précieuse  que  tous  les  faits  re- 
cueillis jusqu'à  ce  jour  tendent  à  faire  admettre  que,  suivantceqni  a  été 
annoncé  par  M.  Desvcuyes,  le  médicament  ne  perd  par  cette  combi- 
naison aucune  de  ses  propriétés. 

M.  Dorvault,  pharmacien,  à  proposé  pour  remplir  rindication  posée 
par  M.  DesYOUves^  la  formule  suivante  : 

Pr.  Café  torréfié  moulu.  ....     lo  grammes. 
Eaa  bouillante loo    — 

Trdite2,  selon  l'usage,  par  déplacement;  ajoutez  à  la  liqueur  filtrée, 
après  les  avoir  triturés  ensemble  dans  un  mortier  de  porcelaine  : 

Sulfate  de  quinine i  gramme. 

Sucre.  .  .  •  • lo  grammeSi 

On  obt-îeut  ainsi  une  potion  de  ioo  grammes,  contenant  par  cuillerée 
a  bouche  ^o  centigrammes  de  sulfate  de  quinine. 

I^opriétét lléiilost4tiq[iies  dttetftcH»$par  M.  Bouabrir.— Ce  médecin 
a  résumé  ainsi  son  travail  sur  les  propriétés  hémostatiques  du  coton  : 

!•  Le  coton  en  bourre  est  hémostatique  i 

2<>  Pour  l'employer,  il  faut  préalablement  le  couper  en  fragments, 
éponger  la  plaie  avec  soin ,  l'appliquer  vivement  sur  cette  plaie  avant 
que  les  bords  en  nibutété  salis  par  une  nouvelle  quantité  de  sang;  puis 
mainteiiii'  ce  coton  exactenient  en  place  pendant  quelques  tntnutes. 

3^  On  peut  recourir  au  coton  pour  arrêter  les  hémorrhagies  capilldires 
et  celles  dos  vaisseaux  de  petit  calibre. 

4®  Le  coton  n'est  pas  un  hémostatique  infaillible  ,  mais  il  est  pins 
sûr  que  les  moyens  conseillés  jusqu'à  ce  jour.  Il  a  du  reste  l'avantage 
sur  ces  derniers  par  plusieurs  taisons  :  parce  qu'il  est  d'une  application 
facile  ;  qu'il  ne  cause  aucune  espèce  de  douleur  au  malade;  qu'il  ne  re- 
tarde en  aucune  façon  laguérison  des  plaies  destinées  à  suppurer,  et  parce 
qu  on  peut  se  le  procurer  facilement  partout  et  à  très-bas  prix. 

5*  Ëniin  l'usage  du  coton ,  à  cause  de  sa  propriété  hémostatique  ^  est 
pour  ainsi  dire  la  condition  sine  qud  non  de  l'emploi  thérapeutique  des 
caustiques  alcalins  à  haute  dose.  Les  caustiques  alcalins  ont  la  pro- 
priété de  liquéfier  le  sang  et  par  conséquent  de  faciliter  les  hémorrha- 
gies. Lorsque  dans  le  cours  d'une  opération  par  ces  caustiques  un  vais- 
seau a  été  ouvert >  il  peut  se  retirer  dans  l'épaisseur  des  chairs  escarrifiée , 
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et  lovveot  il  dtftiefit  itti]lossibl6  de  \ë  sabfar  aveft  det  pince*  et  pdf  con- 
séquent de  le  tordre  ou  d'en  faire  la  ligature.  L'emploi  du  coton  fait  ici 
merveille  et  rend  des  services  qu'on  attendrait  en  yain  de  tout  autre 
agent* 


De  la  géante  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  2  juin  lSi7. 

Présidence  de  M.  GAVLTiaa  db  CiAUBar. 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Liattoe  9  pharmacien  à  Paria, 
qui  demande  le  titre  de  membre  résidant  1  cette  demande  est 
accompagnée  d'une  note  âur  un  procédé  pottr  la  préparation  du 
kermès. 

La  correspondance  imprimée  comprend  i 

V  Le  numéro  de  mai  dU  Journal  de  Pharmilcie  et  de  Chimie; 
2®  deux  numéros  du  Journal  pharmaceuticfue  de  Jacob  Bell  ; 
3<>  le  numéro  d'ayril  ou  Bulletin  des  traraux  dé  la  Société  d'é^ 
mulatioii  pour  les  sciences  pharmaceutiques  |  4**  utie  brochure 
intitulée  :  Procès-rerbal  de  la  séance  publique  du  3  septembre 
1846,  et  Compte  rendu  des  travaux  de  1845-1846  de  la  Société 
de  médecine  de  Marseille ,  par  le  docteur  Beuil ,  secrétaire  gé- 
néral ;  5^  une  notice  historique  sur  la  Société  royale  de  médecine 
de  Marseille,  par  le  docteur  SeUx  ;  6*^  enfin  trois  mémoires  de 
M.  Leduc ^  pharmacien  à  Versailles,  ayant  pour  titres  :  1°  Re- 
cherches sur  quelques  insectes  destructeurs  des  céiréales  ;  2*  no- 
tice sut  une  espèce  d'byménoptère  du  genre  nematuê,  dont  la 
chenille  dévore  les  feuilles  des  différentes  espèces  de  groseilliers 
dans  les  environs  de  Versailles;  3°  notice  sur  Une  espèce  de  ca4- 
side  qui  dévore  les  artichauts. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  Lepage  ^  phar- 
mabien  à  Gisors^  et  M.  le  docteur  Peteira,  de  Londres,  sont 
présents  à  la  séance. 

M»  Busdy  rend  compte  des  séatices  de  l'Institut  :  il  fait  con- 
naître l'analyse  d'une  terre  qu'on  a  vue  tomber  du  ciel  aux 
environs  de  Lyon  ;  on  y  a  rencontré  des  infusoires  d'une  nature 
particulière  qui  n'avaient  encore  été  observés  que  dans  une 
certaine  localité  de  la  Guyane  ;  cette  circonstance  tend  à  faire 


\ 
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cnire  que  cette  terre  prorient  de  la  GnyaBe,  d*oà  elle  a  et 
entraînée  par  quelque  courant  atnMMphériqDe.  |    \ 

M.  Bosiy  entretient  aussi  la  Société  d*on  mémoire  de  M.  Ib- 
dore  Pierre ,  rar  Faction  de  Thydrogène  folfnré  sur  k  cUomie 
de  silicium  à  une  température  élevée. 

Enfin  il  expose  arec  détail  les  obierratioas  qnll  a  comm»- 
niqnées  lui-même  à  TAcadémie  sur  les  propriétés  de  Facîde 
arsénieux,  Titreux  et  opaque. 

M.  Soubeiran  fait  connaître  un  mémoire  sur  le  citrate  de 
magnésie  présenté  à  l'Académie  de  médecine  par  H.  Bogé.  D 
signale  principalement  l'avantage  que  ce  sel  doit  présenter  dans 
son  emploi  comme  purgatif,  et  décrit  la  forme  sons  laquelle 
l'auteur  conseille  de  l'employer.  MM.  Garot,  Gfaatin  et  Bou- 
chardat  émettent  quelques  observations  à  ce  sujet. 

M.  le  président  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue  du  profiesseur  Pe- 
rettî ,  de  Rome.  Dans  cette  lettre^  M.  Peretti  dit  que,  suivant 
les  conseils  du  professeur  Y ôlher ,  il  a  répété  ses  expériences  sur 
l'urée  artificielle ,  et  qu'il  a  trouvé  ce  corps  identique  avec  l'orée 
naturelle.  Il  fait  remarquer  particulièrement  que  l'acide  cyanu- 
rique  de  Yolher  n'est  autre  que  son  acide  antropurosulfunque , 
et  il  cherche  à  démontrer  qu'il  doit  en  être  ainsi ,  en  étudiant 
les  circonstances  dans  lesquelles  l'un  et  l'autre  de  ces  corps 
prennent  naissance.  M.  le  docteur  Peretti  annonce  en  outre 
qu'il  a  constaté  la  présence  de  racide  valérianique  dans  de  l'eau 
distillée  de  laitue  ancienne. 

MM.  Boullay  et  Guibourt  font  un  rapport  favorable  sur  une 
note  de  M.  Leduc ,  pharmacien  à  Versailles  ;  la  Société  adopte 
les  conclusions  de  ce  rapport,  qui  sont  d'imprimer  le  travail  de 
M.  Leduc  dans  le  Journal  de  Pharmacie,  et  d'adresser  des  re- 
merclments  à  l'auteur  pour  son  intéressante  communication. 

M.  Hnraut,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  un  moyen  de  pré- 
parer l'emplâtre  diachylon  gommé,  proposé  par  M.  Petit,  phar- 
macien à  Courtray,  signale  que  ce  moyen  ne  présente  rien 
d'avantageux ,  et  qu'il  faut  lui  préférer  le  procédé  indiqué  par 
le  codex. 

M.  Grassi  analyse  la  thèse  de  concours  de  M.  Lhermite  inti- 
tulée :  Des  phénomènes  chimiques  produits  par  les  courants 
électriques. 


^ai 
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M.  Fôy,  au  nom  de  M.  Stanislas  Martih,  lit  une  note  sur  la 
préparation  de  1  extrait  et  du  sirop  de  quinquina  par  fermenta- 
ûon  ;  il  fait  passer  en  inéme  temps  sous  les  yeux  de  la  Société 
des  échantillons  de  eet  deux  préparatiensi  MM.  Blondeau  et 
Foy  sont  chai^  de  faire  un  rapport  à  te  sujet  dans  une  pro- 
chaine séance. 

M.  Lepage,  phàl-mâcieii  à  Gisoi*s,  lit  Une  note  Suf  Utie 
substance  extraite  des  écorces  du  hêtre  {fagus  sylvaiica)  ;  il  fait 
connaître  les  principales  propriétés  de  cette  matière ,  qui  lui  sem- 
ble différente  de  la  cortieîne  de  M.  Braconnot. 

M*  Lepage  rapporte  en  outre  ks  détails  d'une  tentatire  d'em- 
poisonnement qui  Tient  d'ArolIr  Heu  paf*  le  carbbtiate  de  plomb. 
I)anè  cette  circonstance ,  le  persulfiif e  de  fer  hydraté  à  été  em- 
ployé avantageusement  comme  contre- poison. 

M.  Plée  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  la  36*  livraison 
de  s«n  ouvrage  «des  Types  des  familles  de  plantes  de  France 
eette  livraison  traite  de  la  famille  des  nympbéacéeSi  M.  Plée 
flotitie  lètihttè  du  texte  de  cette  livraison  que  la  Société  écoute 
avec  intélrêt. 

Mlit,  Ossiah ,  âenry  et  Teron  font  un  rapport  sur  lé  travail 
de  M.  Thiraut,  ayant  pour  titres  Sur  la  formation  de  1  acide 
▼alérianique.  La  Société  décide  que  ce  travail  sera  imprimé 
dans  le  Journal  de  Pharmacie^  et  qu'il  sera  adressé  à  l'auteut' 
des  remerétments  pour  sa  coiàmuiiicaliiHi; 


PâTBU.  —  ita  Franct  aueiemne  et  moderne,  mottUe  «t  matèrtelUf  o»  eoi^ 
îeetion  encyclopédique  et  statistique  de  tous  les  faits  relatas  à  l^histt^re 
phystqsse  et  inteUtcitselle  de  la  France  et  de  set  colonies  (i). 

Le  mot  Patria  nous  semble  résnmer  de  la  inanièrc  la  plas  hearease  le 
lecond  titre  de  cet  oavrage  important,  comme  le  livre  lui-même  ré- 

(i  )  .Un  très-gros  volume  petit  in  8,  contenant  trois  mille  colonnes  petit 

texte,  avec  an  grand  nombre  de  fîgares  sur  bois  ,  de  tnbleaax,  do  cartes 

I  coloiiéès,  et  plusieurs  tables.  Paris.  Dubocbet,  Lechevalier  et  compagnie, 

'  8o,  rtle  Aichelîcu.    Prix:  i8*fr.  broché;  cattonhé  6n  dbax  toluiilès, 

10  fr.;  relié  en  un  Vblume,  ii  fr. 

Jowm.  de  Pharm.  ttde  Chim»  3'  série.  T.  XII.  Cittillel  ISAT.)  ^ 
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■ame ,  dans  la  moindre  étendae  possible .  Tensenible  des  faits ,  des  do- 
caraents  et  des  connaissances  qni  se  rapportent  à  notre  pays.  Tout  ce 
qui  intéresse  la  France,  son  histoire,  sa  littérature,  ses  arts,  son  in- 
dustrie, sa  richesse:  territoire,  population,  commerce,  sciences,  admi- 
nistration ,  forces  militaires,  toat  ce  qoi  compose  en  on  mot  l^patrû, 
depuis  la  constitution  physique  et  géographique  du  sol  jusqu'au  caiac- 
.  tère  du  génie  français,  s'y  trouve  décrit ,  eiposé  arec  une  méthode,  une 
eiactitude  et  une  lucidité  parfaites.  C  est  un  raste  répertoire  que  le 
savant,  Tadministratenr,  le  négociant  et  l'homme  d'étude  ne  pourra 
désormais  se  passer  d'avoir  sous  la  main,  pour  éclairer  à  chaque  instant 
ses  méditations ,  ses  recherches,  et  pour  acider  ses  souvenirs. 

Le  plan  de  PatrUt  a  été  conçu  par  une  tête  habile ,  rraiment  encyclo- 
pédique, et  l'eiécution  en  a  été  suivie  avec  une  persévérance  laborieuse 
qoi  mérite  de  sincères  éloges.  Qni  n'aura  pas  à  apprendre  ou  à  se  rap- 
peler dans  cet  immense  compeÊuHum,  où  la  France,  considérée  sons  tons 
ses  aspects,  est  représentée,  dans  son  passé,  avec  ses  époques  de  transi- 
tion et  de  progrès ,  ses  jours  de  gloire  et  de  revers ,  dans  le  présent  et 
l'avenir,  avec  tons  ses  éléments  de  prospérité  et  de  richesse,  de  déve- 
loppement matériel  et  intellectuel?  Véritable  histoire  de  la  patrie, 
présentée  sous  une  forme  neuve  et  originale ,  car  elle  était  sans  précé- 
dent et  sans  modèle,  et  qui  ne  tardera  pas  à  être  imitée  par  les  antres 
nations.  En  attendant ,  on  s'empresse  de  la  traduire  de  tontes  parts  ; 
tant  ce  qui  concerne  notre  pays  intéresse  nos  voisins ,  nos  rivaux ,  et 
préoccupe  le  monde  entier. 

L'ensemble  de  tons  ces  documents  a  été  réparti  en  cinq  groupes  prin- 
cipaux :  sciences  physiques  et  naturelles,  sciences  sociales,  sciences 
historiques ,  littérature  et  beaux-arts.  Chaque  groupe  est  ensuite  sub- 
divisé de  manière  qu'aucune  face  du  tableau  ne  reste  dans  l'ombre 
et,  pour  que  les  diverses  matières  s'y  trouvent  traitées  avec  tous  les  déve- 
loppements convenables ,  chaque  partie  du  travail  a  été  attribuée  a  des 
hommes  compétents  et  spéciaux.  Mais  afin  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  du  plan  général  de  l'ouvrage  et  des  nombreux  détails  qu'il  com- 
porte, montrons  en  peu  de  mots  la  distribution  méthodique  d'une 
seule  de  ces  parties ,  celle  qni  se  rapporte  aux  connaissances  naturelles 
physiques,  naturelles  et  médicalesv 

C'est  à  M.  Bravais,  professeur  de  physique  à  l'École  polytechnique, 
que  Patria  doit  tout  ce  qui  a  trait  à  h  géographie  physique  et  mathé- 
matique (géodésie,  astronomie,  géographie),  à  la  physique  du  sol,  à  la 
température  et  au  magnétisme  terrestre  de  la  France.  M.  le  docteur 
Martins  y  a  joint  la  météorologie  proprement  dite,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  concerne  le  climat  général  et  les  différentes  régions  climatoriales 
qu'on  y  distingue.  M.  Raulin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Bordeaux ,  a  traité  des  régions  géologiques ,  de  la  distribution  des  ter- 
rains de  diverse  nature ,  qu'il  a  décrits  successivement  dans  une  série  de 
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chapitres ,  enlin  des  phénomènes  géologiques  et  de  l'histoire  de  cette 
parlie  de  la  science.  Soos  le  titre  de  géographie  botanique ,  M.  Martins 
a  présenté  la  statistique  végétale  de  la  France ,  qu'il  a  divisée  en  régions 
et  en  stations  spéciales  pour  un  certain  nombre  de  plantes,  outre  celles 
qui  sont  communes  à  toute  la  surface  du  territoire.  M.  Paul  Gervais , 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpelliett  ^  rassemblé  toutes 
\ts  données  relatives  à  la  zoologie  de  la  France ,  y  compris  Ihistoire  et 
la  bibliographie  de  cette  branche  de  Thistoire  naturelle.  M.  Jung  a  ré- 
digé tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'agriculture ,  à  la  topographie  agi^icole  ; 
M.  le  docteur  Lepileur,  ce  qui  intéresse  la  climatologie ,  la  constitution 
nosologique,  la  topographie  et  la  statistique  médicale.  Enfin,  si  l'on  y 
réunit  tout  ce  que  les  chapitres  administration  et  instruction  publique  • 
dus  aux  recherches  de  MM.  Lalanne  et  Desportes,  renferment  an  sujet 
des  institutions  et  de  l'enseignement  scientifiques ,  on  possédera,  sans 
nul  doute,  les  documents  les  plus  complets  sur  l'état  actuel  de  ces  sciences 
et  sur  les  perfectionnements  auxquels  elles  sont  appelées  dans  Tayenix 
de  notre  pays. 

C*est  sur  le  même  plan  et  avec  des  détails  analogues  que  sont  présen- 
tées toutes  les  autres  parties  de  ce  volumineux  répertoire.  On  pourra 
se  faire  une  idée  de  son  étendue  et  de  son  utilité  lorsqu'on  saura  que, 
dans  un  seul  volume  i  il  renferme  trois  mille  colonnes  de  texte,  un 
nombre  immense  de  tableaux  numériques  et  synoptiques ,  de  gravures 
sur  bois ,  plusieurs  cartes  coloriées,  et  quatre  tables,  dont  un  index  al« 
phabétique  qui  comprend  vingt  mille  mots  et  plus  de  soixante  mille 
renvob.  L'exécution  matérielle  de  l'ouvrage  ne  laisse  rien  à  désirer 
quant  à  la  netteté  du  caractère  et  à  l'élégance  typographique.  C'était 
encore  là  un  problème  des  plus  difficiles  à  résoudre,  mais  dont  les  édi- 
teurs ont  triomphé  à  l'aide  de  sacrifiées  réels,  et  surtout  d'une  persévé- 
lanoe,  d'une  habileté  dont  tous  les  hommes  studieux  sauront  à  coup  sûr 
leur  tenir  compte.  P. -A.  Gap. 

—  Sur  la  proposition  du  Médicinal  coliegiumf  le  gouvernement  prus^ 
sien  vient  de  prendre  une  mesure  ayant  pour  but  de  prévenir  les  fâcheux 
effets  résultant  de  l'emploi  à  trop  haute  dose  des  médicaments  toxiques. 
Le  conseil  sanitaire  a  fixé  le  maximum  de  la  quantité  à  laquelle  chacun 
de  ces  agents  pourra  être  employé  ordinairement.  Quand  un  médecin 
croira  devoir  excéder  les  proportions  réglementaires ,  il  aura  soin  de 
mentionner  expressément  sur  son  ordonnance  qu'il  a  jugé  nécessaire  de 
déroger  exceptionnellement  à  la  règle.  Sans  cette  formalité ,  il  est  in- 
terdit an  pharmacien  de  livrer  la  dose  excédant  le  maximum  sons  peine 
d'une  amende  de  80  à  aoo  fV. 
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8TAEDELEB.  —  BUT  la  formatloii  du  ohloral  par  la 

fécule. 

liorsqu*on  soumet  à  la  distillation  un  m^ange  de  fécule ,  de 
peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  hydrochlorique^  on  obtient 
constamment  de  l'acide  formique,  de  l'acide  carbonique ,  du 
cbloral  et  un  corps  oléagineux  et  lourd ,  en  proportions  varia* 
blés,  suivant  les  proportions  du  mélange.  Le  sucre  de  canne  et 
le  snere  de  raislii  donnent  les  mêmes  produits.  Yoici  les  propor- 
tions qui  fdlirtiissetit,  sMon  M.  Staedeler(l),leplusdecLIoraI. 

On  chauffe  doucement  une  partie  de  fécule  avec  sept  parties 
d  acide  bydrochlorique  du  commerce ,  exempt  d'acide  sulfu- 
reux et  étendu  de  son  volume  d'eau ,  jusqu'à  ce  que  la  masse , 
d'abord  emplastique ,  soit  devenue  fluide  ;  après  le  refroidisse-^ 
ment)  on  y  ajoute  trois  parties  de  peroxyde  de  manganèse  et  un 
peu  de  sel  marin ,  ce  dernier  pour  fixer  Tacide  sulfurique  con- 
tenu dans  Tacide  hydrochlorique.  On  distille  dans  une  cornue 
spacieuse ,  et  de  manière  à  pousser  très-vite  à  l'ébuUition  ;  quand 
on  a  atteint  ce  point,  on  enlève  aussitôt  tout  le  feu ,  car  le  mé- 
lange se  boursoufle ,  comme  dans  la  préparation  de  lacide  for- 
mique par  la  fécule,  le  manganèse  et  Tacide  sulfurique,  en 
dégageant  une  grande  quantité  d'acide  carbonique.  Quand  cette 
première  réaction  est  passée,  on  maintient  le  liquide  en  ébulii-» 
tion ,  on  recueille  le  produit  distillé ,  tant  qu'il  est  troublé  par 
une  solution  assez  concentrée  de  potasse  ;  on  ajoute  de  temps  à 
autre  au  mélange  de  petites  portions  d'acide  hydrochlorique , 
et  l'on  arrête  la  distillation  quand  on  ne  découvre  plus  de 
chloral  dans  le  produit ,  ni  à  Todeur ,  ni  par  la  potasse. 

Au  commencement,  le  produit  distillé  entraine  des  gouttes 
incolores,  plus  pesantes  que  Teau  et  de  l'odeur  du  chloroforme; 
on  les  sépare  du  reste  de  la  liqueur ,  et  l'on  sature  celle-ci  à 
moitié  par  du  sel  marin ,  soit  pour  élever  le  point  d'ébullition , 

(0  Annal,  dêr  Chem    ttnd  Phami»,  t.  LXl,  p.  lOi, 
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8Qit  pour  retenir  Teau  ^ntAnt  que  possible.  On  distille  4e  nou^ 
veau ,  on  sépare  l'huile  jaune  et  très-âcre  qui  vient  d'abord ,  et 
l'on  réitère  sur  celle-ci  la  distillation  ^  afin  de  concentrer  autant 
que  possible  la  solution  du  chloral. 

Mp  Staedeler  reçopin^nde  de  ne  pas  négliger  la  séparation  do 
ce  corps  builçux ,  car  sa  présence  refid  fort  difficile  la  purifica- 
tion du  cfiloral.  On  y  parvient,  plus  aisément  que  par  des  distil- 
lations fr^ptionnéec;  ^  eii  saturant  le  produit  distillé  par  de  U 
craie  avant  de  le  rectifier,  \s^  craie  décomposant  ce  corps  bui- 
leux  sans  attaquer  le  chloral. 

On  sature  par  du  chlorure  de  calcium  fondu  U  solution  du 
cbloral,  et  Ton  distille  enfin  au  bain  d'huile  à  12()9.  Il  paspe 
alors  du  chloral  hydraté  qui  se  prend  dans  le  récipient  en 
une  n^asçe  cris^lUne.  Les  dernières  portions  sont  souillées  d'une 
inatière  huileuse  brunâtre.  On  purifie  le  chloral  par  l'acide  sul- 
furique* 

M.  Staedeler  passe  ensuite  à  la  description  d'un  corps  nouveau 
qu'il  fippelle  çhloralide. 

Quand  on  mélange  le  cbloral  hydraté  avec  l'acide  sulfuriqi|f 
il  s'en  dissout  une  certaine  quantité ,  et  la  solution,  abandonnée 
dans  un  lieu  chaud ,  finit  par  dégager  de  l'acide  hydrochlorique , 
en  même  temps  qu'elle  se  recouvre  d'un  corps  blanc  et  cri^tal^ 
I4Q.  Là  formation  de  ce  produit  est  plus  abondante  quand  on 
chauffe  le  chloral  hydraté  avec  l'acide  sulfurique.  Poi^r  transfor<- 
mçr  fiinsi  le  chloral  hydraté,  M.  Staedeler  le  mélange  avec 
quatre  à  six  fois  son  volume  d'acide  sulfurlque  concentré, 
^  distille  à  120  ou  130^ ,  hydrate  par  un  peu  d'eau  le  chloral  an- 

Jiydire  qui  passe  sa^s  altération,  et  réitère  sur  lui  l'action  de 
l'^çide  Qulfurique.  Celui-ci  ne  ^e  colore  pas  d^ns  cette  réaction  | 
x^^\p  il  pa^  continuellement  du  çaz  ^  si  l'on  recueille  le  gaz  dans 
l'eau  do  baryte»  il  se  produit  du  chlorure  et  du  sulfite,  avec 
^nç  trace  seulement  de  carbonate. 

Quand  la  réaction  est  terminée,  l'acide  sulfurique  se  trouve 
recouvert  d'une  couche  limpide  semblable  au  chloral  anhydre, 
séparée  de  l'hydrate^  mais  ce  liquide  se  solidifie  en  une  masse 
cristalline.  On  la  fait  cristalliser  dans  un  mélange  d'éther  et 
d'un  tiers  d*alcool  concentré.  Les  cristaux  retiennent  une  matière 
huileuse  particulière,  dont  on  les  purifie  par  de  nouvelles  cris- 
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\.  Eolièreinent  purifiés,  ib  sont  dors  et  fiondoit  entre 
112  «1114*. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  Teaa,  ainsi  que  djms  Tacide  sollîi* 
rique,  qui  ne  raltère  pas  darantage.  Peu  soloble  k  froid  dans 
Talcool,  il  se  dissont  aisément  dans  l'aloûol  bouillant  ainsi  que 
dans  l'éther.  Un  mélange  d'alcool  et  d  eiber  le  dépose  sons  la 
forme  de  prismes  rectangulaires ,  modifiés  sur  laiaoe  terminale, 
et  appartenant  au  système  du  prisme  oblique  symétrique  ;  les 
cristaux  possèdent  l'éclat  du  Terre ,  et  présentent  un  divage 
parallèle  aux  £soet  prismatiques. 

Il  bout  à  200»,  et  a  une  odeur  faible  ;  toutefois,  quand  on  le 
cbauffe,  il  répand  ime  odeur  pénétrante,  analogue  a  celle  du 
chloral.  Il  brûle  avec  une  flamme  lumineuse  bordée  de  vert. 

Sa  solution  alcoolique  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent  ; 
mais  l'addition  d'une  goutte  d'ammoniaque  au  mélange  déter- 
mine une  précipitation  de  chlorure  d'ai^ent,  soluble  dans  Tam- 
moniaque  en  excès. 

Délayé  dans  la  potasse ,  le  chloralide  se  dédouble  en  chloro- 
forme et  en  formiate  de  potasse.  Si  l'on  emploie  des  solutions 
alcooliques,  on  n'obtient  que  du  formiate  et  du  chlorure. 

M.  Staedeler  y  a  trouvé  :  carbone ,  18,74—  18,55  —  19,i8  ; 
bydrogcDc,  0,79—0,75  —  0,88;  chlore,  66,46—65,93.  11 
déduit  de  ces  résultats  la  formule  C'H*CI*0*  qui  exige  :  car- 
bone, 18,61  ;  hydrogène,  0,62  ;  chlore,  65,90. 

Cette  formule  ne  rend  compte  ni  de  la  formation  ni  des  mé- 
tamorphoses du  chloralide. 

M.  Staedeler  confirme  ensuite  par  de  nouvelles  analyses  Fiso- 
mérie  du  chloral  imoluble  et  du  chloral  liquide.  Il  attribue  à 
un  mélange  de  chloraUde  les  diiférences  que  présentent,  «>us 
ce  rapport,  les  anciennes  analyses  de  M.  Liebig  et  de  M.  Dumas. 

La  suite  de  sou  mémoire  est  consacrée  à  l'examen  des  sub- 
stances huileuses  qui  accompagnent  le  chloral ,  quand  on  le  pré- 
pare avec  la  fécule.  Comme  ses  résultats  ne  présentent ,  à  cet 
égard ,  rien  de  net ,  nous  les  passerons  sous  silence. 
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WHITIVEY.— Analyse  de  silicates  naturels  rentermant 
de  Facide  oarboniq[ne ,  dn  chlore  et  de  l'acide  snlta- 
ri^n^e. 

M.  Whitney ,  de  Boston ,  a  entrepris  les  analyses  suivantes  au 
laboratoire  de  M.  Henri  Rose  (1). 

SodalUe.  —  L'échantillon  soumis  à  l'analyse  provenait  de 
Litchfield  (Maine ,  États-^Unis)  et  se  trouvait  empâté  dans  de 
l'éléolithe  ;  il  était  en  petites  masses  cristallines  d'un  beau  bleu. 

Calenl. 

Silice 37,3o  37,63  37,60 

Alamine |  3o,93  31,67 

Peroxyde  de  fer. .  .  )      *  1,08 

Sonde. 33,86  a5,48  25,47 

Potasse 0,59  • 

Chlore 6,97  >  7,Qi 

Ces  analyses  s'aocordent  fort  bien  avec  les  rapports  établis 
par  M.  de  KobeU  [3  (Na«0,SiO)  +  3  (Al*0»,Si»0»)  +  Na'Cl»] , 
ou  bien 

[ClNa,3Si»0*(AI)6»Nâ)]. 

La  soladite  se  dissout  aisément  dans  tous  les  acides ,  même 

dans  les  acides  organiques. 

Noséane. — Il  provenait  dulacLaach,  et  se  dissolvait,  comme 

la  sodalite,  dans  tous  les  acides. 

0  Calcul. 

Silice 36,53  36,53          86,70 

Alnmine ^9)54  a9«4^          3o,58 

Peroxyde  de  fer 0,44 

Chaox 1,09  i,6a 

Soude a3,ia  32,97         24,75 

Chlore.  .  .  .  , 0,61  0,61 

Perte  par  la  calcÎDation.     1,37  1,37 

Acide  sulfurique 7,66  7,i3            7,99 

M.  Whitney  en  calcule  les  rapports  [3  (Na*0,SiO)  +  3 
(Al*0»,Si»0»)  +  Na«0,SO»],  ou  bien 

[S0*(Na»),6Si«0^(  AlWa)] . 

'  ,-■_-■ 

(1)  Annal,  de  Poggend. ,  t.  LXX ,  p.  ^^i. 
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HaUyne.  — (a)  Des  monts  Albany  en  petits  mamelons,  d'un 
beau  bleu  vsrdâCn;  (b)  de  fîiedermendig. 

(fc) 
(«)  -— *^ — -— ^     Ctleiil  f»^  (a) 

Silice 3a,44  33.90  34,83  32,47 

Alaipine ^7«7^  28,07  ^^«^k  ^7*^ 

Peroiyde  de  fer •                     >  o,3i                  ■ 

Chaax fhffi               7»^  7«^3                9'*9 

SoofU 14»^  19*^9  18,57  ii,44 

Potaue-  *    ...,.,..    9,40                *  *                    * 

Âci4e  f ulfariqi^e 12,98  la.oi  i^,i3  i4i09 

II  n'y  a  que  le  minerai  (a)  qui  conduise  à  des  rapports  sim- 
ples, savoir  [8  (Na»0,SiO)  -i-  3  (Al*0»,Si»0»j  -f  2  (Ca*0,SO«)], 

ou  bien 

(S0*(Ca«),5Si«0*(Al;è»|îa)]. 

ffauériU.  — Ne  se  dissout  que  dans  les  acides  forts,  en  lais- 
sant de  la  silice  gélatineuse. 

Silice 35,69 

Alamifk^ 99*^4 

Çhfui ,  .  .    §,64 

Soode 12,57 

Potaase i,ao 

Acide  ialfariqae'  .  •  .    ^fio. 

Chlore 1,^5 

Perte  fean) 9,83 

Ces  résultats  s'accordent  assçz  bien  £^vec  ceux  pbtenus  anté- 
rieurement par  M.  Gmelin. 

CancriniU.  —  De  Litchfield,  Maine  -,  clivable  dans  le  sens  des 
faces  d'un  prisme  )ie:(agone  régulier  (a) ,  en  masses  cfiatailines , 
D  2,448,  d'un  jaune  citronéj  —  (b)  modification  verdâtre  en 

agrégats  ramifiés,  D 2,461. 

(a) 
-«»., — ^ — 1^1    -  Oi)        CalcQl. 

Silice 37,4a  37,89  37,84        37,20      38.00 

Alumine 27,70  27,39 1  27,59      28,18 

Oxyde  manganiq^e. .  .     o,8Ç  o,G4  )  *          1 

Oxyde  ferriqae trace  }   *^*^' 

Chaux '.     ^S\  3*89  S.82          ^,96        SM 

^«"^« î»o,q8\  ^^     .  90,4<î      %i4i 

Potasse 0*67  j        "^  20,94  ^f^^ 

Chlore trace  trace   acide  carik. 

6,o3 

Acide  carb.  et  eau.  .  .    8,77  ^,79  1,77          g,ao  eau  2,4c 
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Bf.  Whit«0y  Induit  deqea  upmlîrca  U  forwirfe  [Na*Q*,SiH)» 
+  2  (Al*O»Si'0')  +  Nfi(HCa07,CO»  +  WQ]. 

GERHARDT.  —  Hecherches  sur  les  seli. 

]^  expérî^nœs  suivantes  foraient  les  premiers  lia^^mepts  d*vi| 
travail  plua  ét^i>4q  destina  4  la  recherche  de^  Iqjs  qn^  régissent 
U  forma^îoB  fC  la  ppippo^iliondes  sels.  Il  a  ftuftout  pour  hm  da 
préciser  le^  pb^noin^nes  4^  h  double  dëcompp^itioii  saline. 
J'espère  par  eu^i^  arriver  à  une  appréciatipQ  rigou^e^se  da  ^ 
qu'il  ffti|t  eutendre  par  sel  peufre ,  sel  acide ,  sel  bfisique. 

L«  parue  la  plus  pégligé^  4an9  ri^istoire  des  ^Ifi  est,  san^  fiQUr 
tredit,  celle  qui  concerne  les  sels  basiques  oh  SQUS^sels.  Depuis 
l'intrQ4HcUon  des  açide^  pplyl^asiqiies ,  il  ^'est  plus  possible  d'en 
4pBne|:  URe  défiqitipp  exacte;  car  on  ne  saisit  pf(S  trop  la  diSe- 
rençp  qu'il  peut  y  aYpir  eptre  pn  sel  dit  neutre  qui  renferme 
4eui(  ou  trois  équÎTalents  4'oxy4e9  ef  up  sel  appelé  basique  qui 
en  cQptieat  le  mépie  npu)bre.  l^e  plu^  souvent  l^  réactions  n'in- 
4iquefit,  sous  c^  rapport,  iiuqune  différence, 

On  croit  généralement  que  I^  nombre  des  sous-ael^i  formés  p^r 
le  luénne  acide ft  1^  piême  base,  est  bien  plus  o^nsi4éri)l)le  qu^ 
cçl^l  d^  sqrsels  pu  seli  »ci4es  correspondants,  ^\q^\  pn  admet 
cinq  ou  i^i^c  sou^-pitfates  de  plomb ,  cinq  ou  ^\J.  sou^-çulfs^tes  de 
cuivre,  (rois  PH  quatre  sou^-ficétates  de  cuivre,  etc.,  ^tle^  rap- 
ports les  plu^  irr^gnlier^  posent  pppr  ^  présenter  4ans  l|t 
composition  de  ces  corps. 

Me4  ^périfnçes  ne  donnent  pas  le  niéme  résultat,  Toutes  les 
foif  que  j'ai  pu  pbtenir  nf)  90us-sel  cristallisé,  ou  qu'il  in'a  ^té 
possible  de  dominer  Içs  circonstances  de  nianière  à  éviter  la  for- 
miltion  4'nn  mélange  I  la  composition  du  produit  présentait 
une  grande  isinipUpité.  J*ai  pu  ainsi  m'assurer  «luUl  n'ezjstç  qu'un 
seul  80us*6el,  op  deux  tput  au  plus,  pour  le  mçme  aeide  et  la 
même  base. 

Mais  voici  un  fait  capital ,  peu  important  au  pvemier  abord , 
et  dont  il  f|ut  eependant  tenir  eompte  pour  ne  pas  commettra 
des  erreurs  :  c'est  Tinfluence  des  masses  daps  la  double  déoem? 
position  saline.  Il  n'est  pas  indifférent ,  quand  il  s'agit  de  préci- 
piter ij^ne  çolutipn  par  p^p  aptrp,  4^  vçr^r  k  pren^içr  liqni4e  4*»! 

le  8eopn4  W  la  •cpç^nd.dan^  k  pr«n[li^.  Q»  répète  i  Wr  çitemple , 


•  •     •  ' 
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dans  tous  les  traites  que  la  poUuK  ajoutée  à  une  solution  de  sul- 
fate* de  coivre  en  précipite  l'hydrate.  ¥oici  la  Térité  :  n  Ton 
ajoute  goutte  à  goutte  la  potasse  au  sel  de  cuirre  de  manière  à 
maintenir  ce  dernier  en  excès ,  on  obtient  un  sous-sulfate  Tert 
d'une  composition  constante  ;  en  opérant ,  au  contraire ,  d'une 
manière  inverse,  on  produit  de  l'hydrate  bleu  parfaitement  pur. 
Sans  la  précaution  de  maintenir  toujours  en  excès  le  liquide  dan$ 
lequel  on  verse  Vautre,  on  n'obtient  jamais  que  des  mélanges. 
L'observation  de  cette  simple  règle  ne  saurait  être  assez  recom- 
mandée :  très-souvent  les  produits  d'une  réaction  semblent 
d'une  composition  compliquée ,  quand  ils  ne  présentent  en 
réalité  que  des  mélanp^es. 

Un  autre  exemple  non  moins  frappant  de  cette  influence  des 
masses  est  celui  que  j'ai  observé  avec  le  phosphate  de  soude  et 
le  nitrate  de  plomb.  Si  Ton  verse  du  nitrate  neutre  de  plomb 
dans  le  phosphate  de  soude  ordinaire  maintenu  en  excès,  il  se 
produit  un  précipité  floconneux  de  phosphate  triplombique 
anhydre  à  100«  [P0S3Pb«0  ou  PO*  (Pb»)];  si  l'on  verse,  au 
ck>ntraire ,  le  phosphate  dans  le  nitrate  en  excès ,  on  obtient  un 
précipité  cristallin  d'un  sel  nouveau  auquel  je  donne  le  nom  de 
nitrophosphate  de  plomb.  Celui-ci  cristallise  sans  altération  dans 
Tacide  nitrique ,  sous  la  forme  de  petites  tables  hexagones ,  dé- 
rivant d'un  prisme  oblique  symétrique ,  et  semblables  aux  cris- 
taux du  sucre  de  canne.  Ce  nitrophosphate  ne  perd  pas  de  son 
poids  à  100^ 

Il  constitue  un  phosphate  dans  leq[uel  la  moitié  du  phosphore 
est  remplacée  parade  l'azote  ou  un  sous-nitrate  dans  lequel  la 
moitié  de  l'azote  est  remplacée  par  du  phosphore  : 

Phosphate  bisodique POVNa'H)    =    P»0»,aNa*0,H«O 

Sous-nitrale  biplombiqae WO*(Pb»H)    =    N»0»,aPb«O,H'O 

Nitrophosphate  biplombiqae.  .  .  .    <p?  ^  ('^b'H}=!  J  p,Qg '^pi^jQ ' miQ 

Par  la  calcination ,  les  cristaux  produisent  de  V^au,  dégagent 
des  vapeurs  nitreuses  et  se  convertissent,  sans  changer  de  forme, 
en  sous-phosphate  quadriplombique. 

P0?(Pb*)«PH)»,4Pb»0. 

L'eau  froide  ne  les  altère  pas ,  mais  l'eau  bouillante  les  convertit 
en  phosphate  triplombique  et  en  nitrate  de  plomb  neutre. 
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Outre  rinfluence  des  masses,  il  y  a  un  autre  élément  à  consi** 
dërer  dans  la  double  décomposition  satine:  c'est  la  tempé- 
rature. 

Si  l'on  mélange  une  solution  de  nitrate  de  cuivre  avec  du 
sulfate  de  potassé  neutre ,  on  n'observe  aucun  phénomène,  dans 
les  conditions  ordinaires  de  température.  Mais  qu'on  porte  le 
mélange  à  i'ébullîtion,  et  il  se  précipitera  Une  poudre  verte  qui, 
lavée  à  l'eau  bouillante,  présentera  la  composition  du  sotts- 
tulfate  quadricuivrique^  c'est-à-dire  du  même  sel  précipité  par 
la  potasse  dans  le  sulfaté  de  cuivre  neutre,  employé  en  excès. 

Ce  fient  n'est  d'ailleurs  pas  isolé.  Chose  plus  remarquable 
encore,  le  sulfate  de  potasse  et  le  sulfate  de  cuivre,  neutres  tous 
les  deux,  se  décomposent  aussi  à  la  température  del'ébuUition, 
en  bisulfate  de  potasse  et  eu  sous-sulfate  de  cuivre  insoluble  ; 
le  sulfate  de  potasse  peut  donc  agir^  sur  le  sulfate  de  cuivre , 
comme  le  ferait  la  potasse  caustique  elle-même. 

Cette  réaction  confirme  l'opinion  que  nous  professons, 
M.  Laurent  et  moi ,  sur  la  nature  des  acides  et  des  bases.  Les 
acides  et  les  bases  ne  sont  pas  des  corps  distincts  des  sels.  Pour 
bien  définir  les  sels ,  il  faut  dire  que  ce  sont  des  systèmes  molé- 
culaires qui  renferment  de  l'hydrogène  ou  du  métal,  pouvant 
être  échangés  par  double  décomposition ,  pour  un  autre  métal 
ou  pour  de  l'hydrogène.  La  potasse  et  le  sulfate  de  potasse  sont, 
d'après  cela ,  deux  sels  de  la  même  espèce  ,  mais  différents  par 
le  genre. 

Potasse 0(R*),      espèce  potassique  du  genre  oxyde. 

Sulfate  de  potasse.    .  SO\K*),  espèce  potassique  da  genre  sulfate. 

Au  reste ,  si  le  sous-sulfate  de  cuivre  ne  se  forme  qu'à  la  tem- 
pérature de  VéhuUïûoujlegouS'Chromaiequadricuivrique  dont 
la  composition  est  tout  à  fait  la  même,  jusque  dans  les  propor- 
tions d'eau,  se  produit  déjà  à  la  température  ordinaire ,  quand 
on  mélange  du  chromate  de  potasse  neutre  avec  du  sulfate  ou 
du  nitrate  de  cuivre  neutres.  Le  fait  que  je  signale ,  fait  donc 
disparaître  une  anomalie  qui  semblait  exister  entre  les  réactions 
des  chromâtes  et  celles  des  sulfates.  L'analogie  se  poursuit 
même  dans  la  circonstance  suivante  :  si  l'on  recueille  le  précis 
pité  vert  clair ,  formé  par  l'ébullition  d'un  mélange  de  sulfate 
de  potasse  et  de  sulfate  de  cuivre ,  ou  de  nitrate  de  cuivre ,  et 
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qu'on  l'examine  au  mioroscope ,  on  remarqi|e  qii'U  $e  poQ^fose 
d'une  inûnitë  de  tables  hexagones ,  d'un  vert  si  pâ|e  qu'elles 
paraissent  incolores  isolément.  Or  je  trouve  dans  ces  cristaux  (1] 

so^c..i.,^|»:;J::SS;„ 

Dérivant  d'an  sons-snlfate  SCK(M^)=SO>,aM*0. 

Ce  n'est  qu'en  traitant  ce  sel  par  l'eau  qu'oa  obtient  du  bisul- 
fate de  potasse  et  du  sous-sulfate  de  cuivre  insoluble.  Or  le 
précipité  brun  foru^ë  immédiatement  pat  le  cbrumate  de  potasse 
neutre  dans  )es  sels  de  cuivre  neutres ,  est  aussi  un  seus*cbro- 
mate  renferinant  à  la  fois  du  pota^ium  et  du  cuivre ,  et  Teau 
bouillante  f  n  extrait  du  bichromate  de  potasse ,  en  laissant  du 
spus-cbromate  de  çuivfe  insoluble. 

L'acrion  dçs  ipas^e^  çt  de  la  température»  dans  la  doubla  dé- 
cpipposiiion,  ^  complique  dpnc^usi^i  de  l'induenpe  d'un  troi- 
sième élément,  je  v^ux  dire  de  l'eau;  influence  perinaneute  9t 
qq'il  i^'est  p£|{|  aussi  aisé  de  dominer  que  les  autres. 

Le  concours  de  l'eau  f&e  traduit  souvent  44U9  hi  pofnpo^ilifui 
des  sels.  Depuis  longtemps,  les  cbipiistes  opt  établi  une  diffé- 
rence eutr^  l'ef^u  de  prislallisation  et  celle  dite  de  constitution  ; 
je  vai^  essayer  d^  démontrer  quf  les  sels  basiques  présentent, 
sous  ce  rapport  9  les  mêmes  r^les  qu§  len  sels  acide§,  Je  me 
seirvir^i  des  formules  dualistiques  pour,  mieux  faire  saisi?  Taua- 
logie  ? 

Oxalale  de  potasse  Qoad  roulatf)  da 

neutre.  Bioxalate  de  potasf  eu  poiassf . 

C«0»R«Q  JCW,K«0  jC«0»,H»O 

VC«0»,I1H) 

Je  trouve  la  même  eau  de  constitution  dans  les  sels  dits  ba- 
siques ,  seulement  les  rapports  d'acide ,  de  base  et  -  d'eau  sont 
intervertis.  D'après  mes  expériences,  il  n'existe  que  deux  sous- 
nitrates  de  plomb  qui  s*obliennent,  l'un  et  l'autre,  à  Tétat 

(i)  Par  la  calçination,  ce  sel  perd  de  Veau  et  nn  peu  d  acide.  Il  prend 
alûrs  une  belle  (Muleqr  ve^te  qui  tésiste  aa  fe^,  Cett«  stabiliié  pourrait  le 
faire  çi])|)ioycr^  (Unfi  la  peinture,  à  la  filfce  ^\i  y6V\  arsenical  de  Schéele, 
dont  la  prépfiration  et  Tqsaçe  présentent  de  si  graves  inconvénients. 
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cristallise.  Là  foims&tiôh  dtt  souà^itrate  Mplùmbiqtie  est  connue  ; 

j'obtiens  le  sous-nUtate  quadriplombique ,  sous  forme  de  tables 

rectangulaires  trës-pétîtes ,  d'après  un  procédé  que  j'ai  indiqué 

ailleurs  (1).  Les  autres  §dus-tlitrates  de  plomb  admis  par  ti.  6er- 

zëlius  sbnt  des  mélangés.  Or  tbici  la  compositioh  des  deux  sous- 

nittatès  à  200^  ï 

Nitrate  de  pUat  Sou8-nitral« 

fidtttre*  SeM-Ditrate  blplembique.      qëadriplombique. 

IJN»0»,Pb'0 
H«0,Pb«0 
H«O.Pb«0 
Il»0,Pb«0 

On  remarque  ici  les  mêmes  relations  qu'entre  l'oxalate  de 
potasse  ileutre ,  le  bidxalate  et  le  quadroxalate. 

J*ai  aussi  rectifié  par  de  nouvelles  expériences  la  «omposition 
du  sous-nilrale  quadrxcuivriqUe ,  auxqubl  les  expériences  de 
M.  Grahara  avaient  fait  appliquer  une  autre  formule.  Ce  sous- 
nitrate  renferme  [N'0*,4Cu'0)3H'0];  on  ne  peut  même  pas  le 
désli jdratet  sans  le  détruire  tout  à  fait* 

J'ai  obtenu  depuis  le  sous^nitratê  de  m%wc  ^  sous  forihe  d'di-< 
guilles  prismatiques  renfermant,  comme  le  précédent  4  [N'O*^ 
4Zn'0,8H'0].  Les  formules  de  Schindier  et  de  Grouvelle  ne 
sont  pas  exactes.  Ces  chimistes  ont  analysé  des  mélanges  ;  ensuite 
ils  n'ont  pas  remarqué  que  le  précipité  produit  par  l'amnio- 
niaque  dans  le  nitrate  de  sine  renferme  de  l'ammoniaque  ed 
combinaison  [N'0%4Zn'0,H>0,N*H'],  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  le  nitrate  de  cuivre.  Voilà  donc  trois  sous-nitrates  1 
ayant  exactement  la  même  composition ,  et  la  même  eau  dé 
constitution. 

Sons-nitrate  de  plomb  Pb  x    NO<(Pb*H»)=rf*0*,4Pb*0,3nH) 

—  —  d«  Gtt  :    NO«(GaMl«)=N«0»,4Cu«0,3H*0 

—  —  de  Zu  :    NO«(Zn*U»)=l\«0»,4Zn»0.3H«0. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  Bùus-nitratei  de  eohali  et  de 
nickel  présentent  une  composition  semblable  ;  cependant,  comme 
je  n'ai  pas  opéré  sur  des  sels  de  nickel  entièrement  exempts  de 
cobalt,  et  réciproqtiement ,  je  n'aranee  cette  opinion  qu'avec: 

réserrfe. 

*    •        •-      -  -"     — ^   -   . 

(1)  Jtnn,  de  Chimit  et  de  Phys»,  t.  XVIU,  p.  178. 
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Si  l'analogie  que  je  signale  entre  l'eau  de  constitution  des  sels 
addes  et  celle  des  sels  basiques,  semblait  encore  douteuse,  yoi- 
ci  une  autre  preuve.  Lorsque  les  sels  acides  renferment  une 
quantité  d*eau  supérieure  (eau  de  cristallisation)  à  celle  qui  cor- 
respond à  la  composition  précédemment  indiquée,  on  sait  que 
cet  excédant  se  dégage  par  la  dessiccation  à  une  température  in- 
férieure à  celle  qui  expulse  l'eau  de  constitution.  Ainsi,  par 
exemple,  le  quadrozalate  de  potasse  cristallisé  renferme  à  100®, 

C«0»,K*0 

CH)»,H*0-       . 

C*0»,H»0 

4aq  s'en  yont  à  ISS^".  Or  le  souB-sulfaU  quadricuivrique  ren- 
fermée 100*  : 

SO»,Ca«0 
H»0,Cu«0 
HH),CuH)  >  +  ^  *^- 
H«0,CuK) 

Les  2aq  s'en  vont  aussi  entre  120<»  et  130*,  tandis  que  les 
3H'0  résistent  à  la  température  de  200°.  Le  sotfs-cftromoleftki- 
drictUvrique  a  exactement  la  composition  de  ce  sous-sulfate. 

Je  pourrais  encore  citer  plusieurs  autres  sous-sels  dont  mes 
analyses  confirment  les  principes  que  je  viens  d'émettre. 

Leur  composition  est  tout  aussi  simple  que  celle  des  sels  aci- 
des ;  de  même  qu^il  y  a  rarement  plus  de  deux  sels  acides  pour 
le  même  acide  et  la  même  base ,  je  n'ai  pas  non  plus  obtenu 
pins  de  deux  sous-sels  ;  et  s'il  existe  des  sesquisels ,  des  bisels , 
des  trisels ,  des  quadriseb  avec  de  l'eau  de  constitution ,  mes 
expériences  démontrent  aussi  que  les  mêmes  rapports,  seule- 
ment renversés ,  se  présentent  dans  les  sels  basiques ,  de  manière 
qu'on  a  des  sous- sels sesquimétalliques,  bimétalliques,  trimétal- 
liques  et  quadrimétalliques ,  avec  la  même  eau  de  constitution 

que  dans  les  seb  acides  correspondants. 

•"-  -  -  -  ■ 

(i)  Avant  de  connattre  la  compositioa  da  soas-nitrate  de  zinc  ammo- 
niacal «  je  le  croyais  moi-même  identique  avec  Taatre  sel,  car  j*avais  con- 
stamment trouvé,  dans  les  deux  produits,  la  même  quantité  d'oxyde  de 
zinc  (67,1  pour  100;.  Ils  en  coA^enoent  en  effet  les  mêmes  proportions 
centésimales. 
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A  mon  sens,  les  sous-sels  sont  les  sels  neutres  d'un  type 
particulier,  au  même  titre  que  les  métapbosphates  et  les 
pyrophosphates.  Les  phosphates  qu'on  appelle  tribasiques ,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  sous-sels,  et  il  ei^iste  la  même 
relation  entre  un  phosphate  ordinaire  et  un  métaphosphate 
qu'entre  un  sous-nitrate  et  un  nitrate.  Il  y  a  tout  au  plus  une 
différence  de  stabilité.  En  voici  des  preuves. 

En  ajoutant  du  chromate  neutre  de  potasse  à  du  Qitrate  neutre 
de  plomb ,  on  obtient  un  précipité  jaune-serin  de  chromate  de 
plomb;  si  l'on  verse  au  contraire  le  même  chromate  neutre 
dans  du  sous-nitrate  biplombique,  il  se  forme  un  précipité 
rotige  orangé  d'un  chromate  de  plomb ,  dans  lequel  la  quantité 
de  plomb  est  double  de  celle  qui  est  contenue  dans  le  précipité 
jaune  (1).  N'est-ce  pas  la  même  chose  que  ]pour  les  phosphates 
et  les  pyrophosphates? 

M.  Graham  admet  que  les  phosphates  sont  des  sels  tribasiques, 
et  les  pyrophosphates  des  selsbibasiques  ;  pour  être  conséquent, 
ne  lui  faut-il  pas  admettre  aussi  un  type  nitrate  unibasique , 
et  un  autre  type  bibasique?  Je  ne  discuterai  pas  aujourd'hui  la 
théorie  des  acides  polybasiques  ;  je  me  bornerai  à  faire  connaître 
les  faits  suivants,  qui  sont  en  contradiction  évidente  avec  la 
théorie  du  savant  chimiste  anglais. 

Le  phosphate  de  soude  ordinaire  renferme  [P'0*,2Na*0,25 
H«0]  à  l'état  cristallisé,  et  [P'0»,2Na*0,H«0]  après  la  dessicca- 
tion à  100^»  M.  Graham  en  conclut  que  ce  sel  contient  1  éq. 
d'eau  de  constitution  qui  est  remplacé  dans  les  autres  sels  par 
1  éq.  d'oxyde  métallique. 

Mab  je  trouve  que  le  phosphate  (risodique  rmferme  aussi  à 
100*  1  éq,  d^eau,  c'est-à  dire,  5^2  p.  c. ,  de  manière  à  contenir  : 

P0î(Na»H)=P«O»,3Na«0,H*0. 

Et  cette  eau  n'est  pas  même  expulsée  tout  entière  à  200<'  ;  il  faut 
la  chasser  par  la  calcination ,  comme  c'est  le  cas  pour  le  phos- 
phate de  soucfe  ordinaire.  Le  sel  calciné  reprend  cet  équiva- 
lent avec  la  même  avidité  que  le  fait  ce  dernier;  humecté 
légèrement,  il  s'échauffe  si  fort  qu'on  ne  peut  pas  tenir  dans  la 

(0  H  faut  employer  des  liqueurs  chaudes,  car  le  sous-nitrate  de  Pb 
est  très-peu  soluble  à  froid. 
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maib  le  vase  qui  le  renferme.  D'ailléilrs»  le  fait  que  je  cite  n'est 
pas  isolé;  le  phosphaté  tribtiry tique  et  le  phosphate  tHMtiqtië 
retiennent  aussi  les  ëlétnents  de  Teatl  jusqu'à  200^.  Bien  plus , 
satif  le  phosphate  de  plomb  et  celiii  d'argent,  je  n*ai  pai  trotiV^é 
de  phosphate  qui  ne  retint  de  l'eatt  à  Une  assez  haute  teihpéia- 
ture. 

Les  pyrophosphates  m'ont  présenté  des  faits  semblable^.  Ainsi 
le  pyrophosphate  de  baryte  s'est  trouré  contefaiif  : 

P02(Ba*n*>=:P"0»,aBa«0,aH«0. 

ie  sais  bien  qu*on  ptxxi  m'objebter  que  la  tempéi^tufè  à  la- 
quelle l'eaii  de  èdtisiitutiotl  est  expulsée,  petit  être  pluS  basse  6û 
plus  élevée  suivant  les  i^h  ;  on  M  basera  donb  snt  les  réaëtiunà. 
Mais  n*ai-je  pas  déttlontré  tout  à  l'heure  qUë  la  cdthpositiotl  ûeê 
sels  précipités  peut  varier  suivant  certaines  conditions  de  massé 
et  de  teinpératur'ë?  Il  h'est  donc  pas  exact  Aë  dire  qUé  tel  sel 
étàht,  pat  éxeui|ilè ,  tt-iba^iquë ,  dotlhei-â  tbtijotli's ,  p^t  double 
décomposition,  des  (^récifiilé^  d'une  compoëltion  analogue, 
c'est-à-dit-é  tribaslqiie.  Le  (Principe  basé  {^at*  M.  Graham  sur 
deux  ou  trois  faits  ^  est  en  Contradiction  aVeC  cinquante  autres. 
L'enil ,  au  sein  de  laquelle  ë'opètent  touteè  ces  réactions ,  led 
modifie  sans  cesse ,  et  détermine  des  thëtamorphoses  dans  lés 
sels  minéraut  dus^l  bien  que  dans  les  substance^  organiques; 
tantôt  les  éléiilëntë  Ae  l'eaU  se  fixent  sur  les  sels,  tahtôt  ils  s'en 
détachent ,  tàdtôt  ils  opèrent  eux-mêmes  des  échanges.  Puisqu'on 
a  distingué  les  phosphates  en  méta|^hoàphàtes  tnotibbasiques , 
pyrophosphates  bibasiques  et  phosphates  tribasiques,  pour- 
quoi ne  pas  établir  les  métHes  différences  dans  les  nitrates,  les 
sulfates ,  les  chlot^ui-és?  Les  nittates  de  la  série  magnésienne  ne  bé 
comportent-ils  pas  autrétnent  ^  sous  l'influence  de  la  chaleur , 
que  les  nitrates  de  K,Na,Pb,Ba?  Les  premiers  retiennent  tou- 
jours les  éléments  de  l'eau ,  et  donnent  par  la  chaleur  de  Tacide 
nitrique ,  ainsi  qu'un  sous-nitrate  retenant  a  son  tour  les 
éléments  de  l'eau ,  et  d'une  composition  semblable  pour  toute 
la  série  magnésienne,  [NO\M^H')];  tandis  qixe  les  nitrate* 
de  R,Na^Pb,Ba  sont  anhydres,  et  produisent,  dans  les  mêmes 
circonstances ,  du  nitrite  et  du  ga2  oxygène. 

Yoici  un  autre  fait  non  moins  concluant.  Vàlun  que  lés  chi- 
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* 

mistes  considèrent  comme  ime  oombinaiscm  de  deux  aels  neu- 
ireSf  réagit  acide.  A  120®^  il  perd  les  5/6  de  l'eau  qu'il  ren- 
ferme y  et  devient  alors 


SO.(KJAUiH.>>[|0^^J%l5H^, 


Ce  produit  se  redissout  aisément  dans  l'eau.  Mais  le  dessèche-t- 
on à  200^ ,  il  perd  toute  l'eau  et  devient  insolubk.  J'ai  produit 
ce  même  alun  insoluble  par  voie  humide  :  on  n'a  qu'à  arroser 
d'acide  sulfurîque  concentré  les  cristaux  d'alun ,  et  chauffer;  en 
moins  de  quelques  minutes ,  les  cristaux  se  transforment  en  une 
poudre  cristalline  insoluble  dans  l'eau  même  bouillante ,  et  s'y 
déposant  rapidement.  Toutefois ,  si  Ton  abandonne  dans  l'eau 
cet  alun  insoluble ,  pendant  huit  ou  dix  jours ,  on  le  voit  peu  à 
peu  se  convertir  en  petits  octaèdres  d'alun  soluble. 

Il  me  semble,  d  après  cela ,  que  l'alun  renferme  y  au  même  titre 
que  les  phosphates,  de  l'eau  de  constitution  ,  qui ,  dégagée  du 
sel ,  en  fait  un  corps  tout  à  fait  différent  (1). 

Je  rappellerai  aussi  que  le  chlorure  d'aluminium  anhydre  est 
un  corps  volatil  sans  décomposition,  tandis  que  YhydrochlorcUe 
d'alumine  cristallisé  se  décompose  par  la  chaleur  en  acide  hydro- 
chlorique  et  en  alumine  pure. 

Les  conséquences  qui  découlent  des  faits  que  je  viens  de  signa- 
ler,  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Les  mots  sel  neutre ,  sel  basique ,  sel  acide  sont  des  termes 
arbitraires  5  désignant  des  types  particuliers  de  sels  qui  diffèrent 
entre  eux  parles  éléments  de  H*0 ,  ou  d'un  oxyde  métallique  M'O. 

Ces  types  se  métamorphosent  l'un  dans  Fautre ,  avec  plus  ou 

(1)  Je  dirai ,  k  cette  occasion ,  que  Vatun  cubique  présente  exactement 
la  même  composition  qae  Talan  en  octaèdres.  La  formation  de  Talnn 
cobique  ou  alan  de  Rome  rentre  dans  la  classe  des  phénomènes  de 
cristallisation  si  bien  étadiés  par  M.  Beadant.  Je  donnerai  dans  mon 
mémoire  tontes  les  preuves  à  cet  égard. 

M.  Jacqnelain  {Comptes  rendus  de  VAcad,,  t*  XXIV,  p.  440^^''°'^^  ?°® 
Talon  renferme  a2  atomes  d'eaa  au  lien  de  24  dans  la  formnle  ordi- 
naire. Cette  assertion  n  est  pas  exacte,  car  la  nouvelle  formnle  exigerait 
43,38  pour  cent  d'eau  et  Von. en  obtient,  par  la  déterminaiion  directe ^ 
45,5  pour  cent.  Or,  c'est  exactement  le  même  nombre  que  ma  aussi 
donné  l'alun  cubique. 

Jawm,  dé  Phmrm.  et  de  Ckim.  S*  sllaii.  T.  XU.  (Juillet  1S47.)  ^ 
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OMMOi  dt  facilité ,  miiyant  certaines  conditions  de  niasse ,  de 
lenipërature,  etc.,  qu'il  est  impossible  de  préciser  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  et  il  existe  absolument  les  mêmes  relations 
chimiques  entre  les  métapliospbates ,  les  pyrophosphates  et  les 
phosphates  ordinaires ,  qu'entre  les  nitrates  et  les  nitrates  basi- 
ques, ks  sulfates,  les  bisulfates  et  les  sous- sulfates,  leschlo- 
rares,  les  hydrochlorates  et  les  oxichlorures ,  etc« 

On  ne  peut  pas  dire  d'une  manière  exclusive,  dan$  le  sens  des 
id^  reçues,  tel  sel  est  monobasique,  bibasique  ou  tribasique. 
Quand  les  rëactiona  s'opèrent  au  sein  de  Yeam^  comme  c'est 
presque  toujours  le  cas,  les  types  salins  se  modifient  ou  se  con- 
ssrrent  suivant  le  degré  de  leur  stabilité  ;  tantôt  ils  se  maintien- 
nent intacts ,  tantôt  ils  fixent  les  éléments  de  l'eau  ou  d'un  oxyde 
métallique ,  et  donnent  alors  naissance  à  un  type  nouveau»  Mais 
aucune  règle  ne  permet  de  prévoir  ces  modifications. 

Pour  faire  comprendre  mon  idée,  je  mettrai  en  regard  quel- 
ques formules  (1). 

Gbixk  phosphate  I>07/2(Mt)±M*0. 

A.  Sous-geore  turphoiphaU  P07/2(HS)— l/2lfiO-POS(M>-[ptOS,M<0} 
ToQS  les  sol-dtsani  méitpbotphaies  rentrent  dans  ce  type. 

B.  Sous-genre  équiphotphale  P07/2(Mi/-[P<0<,2MtQ] 

U  comprend  quelques  pyrophosphaies ,  et  nolamiAent  le  sel  de  soade  séché 
i  isoo  P0T/3(Na>>. 
C  Sous-genre  a  gouê^hosphale  P07/2(Mt)+i/2MS0— PO«(MS)— [PtOS,3H»0] 
Phosphate  de  soude  dit  neutre ,  i  lOO* PO^(Na<H) 

—  d'argent. PO*,Ag») 

T-        de  plonb POKPb<) 

0.  Soas-senre  ^  iout-photphaie  P09/2(ll<)+HiO— P07/2,ll«)-LPtOS.4lIiO] 
PhosphalA  de  soude  dit  basique ,  à  loo"* P09/2(Na3H) 

—  de  baryie  à  tooo- P09/i,Ba«H) 

Pyrophosphate  de  haryie  A  lOO» P0»/2(Baifit) 

Phosphate  de  plomb  basique P09/i(Pb^) 

Gbhrb  sulfatb SO^Mt):i:MtO 

A.  Sôui-geora  «uriMirafo SO«(Mi3*i/2MtO»S07/3(MM^Oi;MtO] 

Acide  sulfurique  fumant. S07/2(H) 

Bisulfate  de  potasse  anhydre  et  erisiallisé S07/2(lk) 

A.  Bous-geore  4g»iiuif^ts  SO^Mij.— [SOS,MtO] 

Acide  sulfurique  concentré • SOVH*) 

Sulfate  neutre  de  potasse SO^K*) 

Bisulfate  de  pousse  A  loo*.  .  ' SOHKH) 

Alun  insoluble SOHKi/iAlt/2) 

Sulfate  de  cuivre  blanc SO^Cut). 

C.  Sous-genre  fi  iout-tulfate  SOKHS)+liiO— S0I(M«)— [S0s,2Mi0]. 
Acide  sulfurique  GrisUUisé,  densité  ijse. SO»CH^) 

(i)  Al  y  sigaifis  Al|  (Alaminiciim). 
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AlQD  desséché  i  I30* 80BcKl/2Al3/3Hi) 

M  abltnii  psr  l'ébuUiiion  d'un  mélsnst  de  iuUat*  d« 

cuivre  et  de  sulfiiie  de  potasse  nealre ,  à  ioo« SOS(Ei/2H3/2Gu*). 

D.  Sous -genre  ^iùm-nUfaU  S0KMt)+2M«O'-S0«(ll<MSO9,3MK)] 
Turbiili  minéral SO«(Hg<) 

Gimts  cvLçaijRE Gi(Mt):kliK>. 

II  ne  peut  pas  y  avoir  de  9wrthlQirwrt$. 

A.  Soas-genre  éq^^ch^w^^^r9 Gls;Mi)  oa  C3(1I). 

Gas  bydrochlortque CI*  M*). 

Chlorure  de  potassium «  C1*(K>) 

Chlorure  double  de  zinc  et  de  potassium.  .1 CI^KZn) 

Cbkinire  d'alunîninm  aohvdre. C19(Alt) 

B.  Sous-genre  x  ^Qut-ch^or^r9  CiS(M>)+M<0-CltO(M«>- [Ci^MS.MtQ] 

Hydrochlorate  d'alumine CI«0(A1«H«) 

OsyeUorure  de  pl<teli GltO(PM). 

Je  donne  le  nom  d^équisels  à  ceux  qui  correspondent  aux 
acides  produits  par  la  combinaison  dé  volumes  ëgaux  d'hydro- 
gène et  de  corps  non  métallique  (par  exemple ,  le  gaz  liydro- 
chlorique),  ou  par  la  combinaison  directe  de  volumes  égaux 
d'eau  et  d'anhydride  (1)  (par  exemple  Tacide  sulfurîque  con- 
centré). Les  souS'HIs  renferment  les  éléments  d*un  équisel  ,p^tl8 
nOM*,  les  mrsels  contiennent  les  mêmes  éléments  motns  nOM*. 

Ces  définitions  me  paraissent  bien  plus  précises  que  les  déno- 
mioations  appliquées  at|x  mêmes  composéi  d^ns  le  syatème 
dualis  tique. 

Les  recherches  dont  je  viens  d'exposer  leê  premiers  rënultata» 
seront  bientôt  st^ivies  d'un  volume  de  chimie  minérale,  dans 
lequel  je  discuterai  plus  au  long  les  principes  du  $y$têm€  tinî^atr^ 
que  je  cherche  à  faire  prévaloir  de  concert  avec  M.  Laurent. 

A.  LAROQCE.— sur  les  acétate,  bntyrate^  yalérate 

et  formiate  de  clnc. 

D'après  les  expériences  de  M.  Laroque  (2) ,  Tacidè  butyrique 
tt  l'acide  valérianique  peuvent  aisément  se  distinguer  l*un  de 
l'autre  à  l'aide  de  l'acétate  de  cuivre.  Quand  on  verse  de  l'acide 


Ci)  J^ai  fait  voir  aillears  (Joum.  de  Pharm,  et  de  Chimie,  t.  XI,  p.  879) 
çonmeut  od  ptot  apprécier,  par  analogie ,  le  volame,  à  l'état  de  Tapeur, 
4*an  anhydride  non  voiatili  en  se  basant  sar  le  Tolama  oottna  dn  cUo^ 
anhydride  correspondant. 

(a)  Recueil  des  Travaux  de  la  Société  d'émulation  pour  les  sç^itt^fthi^ 
mactutiquêi  ^  }uxYier  1847,  p.  44* 
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valérlanique  dans  ce  sel ,  il  forme  à  la  surface  une  couche  verte 
et  huileuse ,  qui  reste  liquide  pendant  quelques  minutes  ^  le  pré- 
cipité se  produit  par  l'agitation ,  et  prend  alors  un  aspect  solide. 
Dans  ce  cas ,  le  yalérate  de  cuivre  s'hydrate  et  forme  un  sel 
qu'on  peut  obtenir  cristallisé  en  le  dissolvant  dans  l'eau  bouil- 
lante et  en  laissant  lentement  refroidir  la  dissolution.  L'acide 
butyrique  forme  immédiatement ,  dans  la  solution  de  l'acétate 
de  cuivre,  un  précipité  vert  bleuâtre  qui  en  trouble  la  transpa- 
rence; la  couleur  du  valérate  est  bien  plus  foncée. 

Le  butyratê  de  zinc  est  d'une  préparation  facile.  Il  suffit,  en 
effet ,  de  saturer  l'acide  butyrique  étendu  d*eau  par  du  carbo- 
nate de  zinc  récemment  préparé,  et  d'évaporer  jusqu'à  consis- 
tance de  sirop,  pour  le  voir  cristalliser  par  le  refroidissement. 

Le  sel  cristallisé  fond  vers  100''  et  se  décompose  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  en  dégageant  des  vapeurs  acides,  et  plus 
uurd  du  sel  anhydre  et  de  la  butyrone.  Le  sel  anhydre  fond  à 
140°,  et  renferme  [C«H»*0\Zn*0] ,  ou  bien 

C»0«H'(Zn). 

L'eau  le  dissout  sans  l'altérer;  mais  si  l'on  porte  la  solution  à 
l'ébuUition ,  il  passe  de  l'acide  butyrique ,  et  l'on  obtient  un 
sous-butyrate  insoluble. 

Le  valérate  de  zinc  est  aussi  décomposé  par  l'ébuUition  de 
sa  solution  aqueuse.  La  chaleur  ne  donne  pas  aussi  aisément  du 
sel  anhydre  volatil,  comme  le  butyratê.  ÎjC  sel  distillé  a  l'aspect 
de  la  paraffine  et  parait  aussi  être  anhydre. 

Le  formiate  de  zinc  ne  donne ,  par  la  chaleur ,  aucun  pi*oduit 
volatil  renfermant  du  zinc.  Le  formiate  de  zinc  ammoniacal 
donne  au  bain  d'alliage  des  quantités  notables  d'acide  prussique. 

JJacetate  de  zinc  est  blanc  et  cristallisé  sous  forme  de  lames 
nacrées,  comme  onctueuses;  il  s'effleurit  à  l'air  et  renferme 
[C*H«0»,Zn«0  +  3  aq.],  c'est-à-dire 

C»0«H^Zn)+ifaq. 

Chauffé  à  100°,  il  fond  dans  son  eau  et  se  volatilise  avec  de  petites 
quantités  d'acide  acétique  ;  puis  il  se  solidifie  de  nouveau  pour 
ne  plus  se  liquéfier  que  vers  190  à  195^.  A  cette  température 
il  se  sublime  des  paillettes  nacrées  d'acétate  de  zinc  anhydre ,  et 
il  passe  de  l'acétone.  Plus  tard  encore  il  apparaît  une  huile 
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rougeâtre,  insoluble  dans  l'eau,  du  gaz  carbonique  mêlé  de 
traces  d'oxyde  de  carbone ,  et  il  reste  dans  la  corniie  de  l'oxyde 
de  zinc  avec  de  petites  quantités  de  charbon  et  de  zinc  métalli- 
que. A  une  certaine  époque  il  reste  aussi  dans  la  cornue  un 
sous-acétate  de  zinc. 

M.  Larocque  s'est  assuré  par  l'analyse  que  le  sel  sublimé  est 
bien  l'acétate  anhydre,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Voel- 
ckel. 

RÉVEIL. — Not0  sur  les  composés  du  zinc. 

Cette  noté  (1)  renferme  plusieurs  observations  sur  la  purifica- 
tion du  zinc ,  et  sur  la  préparation  de  l'oxyde  et  du  chlorure  de 
ce  métal.  La  solution  du  sulfate  de  zinc  est  promptement  débar- 
rassée du  fer  quand  on  la  laisse  en  digestion  arec  de  l'oxyde  de 
zinc  qui  précipite  complètement  ce  métal. 

TH.  HURAULT.--8iir  la  prodaction  de  r^ssonoe 

de  Fidéiiane. 

M.  Hurault  (2)  cite  une  expérience  d'où  il  semble  résulter  que 
l'essence  de  valériane  ne  préexiste  pas  dans  la  racine  de  ce 
nom  y  mais  provient  de  l'action  de  l'eau  sur  certaines  parties* 
L'éther  pur  en  effet  n'en  extrait  pas  d'huile  volatile. 

Il  appelle  aussi  l'attention  sur  la  falsification  de  la  racine  de 
valériane  du  commerce  par  la  racine  de  scabieuse ,  falsification 
qui  serait  assez  ïréquente. 

S.  CLOEZ.  — sur  rhuile  essentlèllo  de  capndne. 

L'essence  de  capucine  (  Tropœolum  majus)  est  sulfurée ,  et 
parait  se  produire  y  comme  celle  de  moutarde,  par  une  espèce 
de  fermentation  des  principes  contenus  dans  les  fleurs  de  ca- 
pucine (3).  Elle  est  acre,  plus  dense  que  l'eau,  et  bout  ver»  120* 
à  130«. 

(i)  Btcutil  des  Travaux  de  la  SùciéU  d'émulation  pQW  les  sciêmcês  phar- 
maceutiques  t  janTier  iS47i  P'  4>t 
(a)  Ibid.,  p.  38. 
(3)  /WJ„  p.  36, 
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A.  LAURBNT.  —romMm  ^éBênàéê  ém  illleatet 

et  des  boretee. 

M.  Laurent  a  publié  des  formules  générales  applicables  aux 
silicates  (1)  et  aux  borates  (2). 

Il  insiste  sur  la  complication  des  formules  actuellement  ad- 
mises, dans  le  système  dualistique,  et  sur  l'incertitude  qu'en 
présente  le  classement  d'après  ce  système.  Pour  faire  disparaître 
les  nombreuses  contradictions  qui  rendent  si  difficile  l'étude  des 
silicates  naturels,  il  les  range  dans  un  petit  nombre  de  types 
dont  Yoici  les  formules  : 

Selicattfi (SiO+aORM»SiO>(R^) 

Biftilicates [2Si0+:>0R*l»iSi«0^(R^) 

Trisilicates [3SiO+20R«]=Si«0»(R^) 

Qaadriftilirates [4SiO-f  2OR«]=Si*0«,R*) 

Quîntisilicates [5SiO-HaOR«J=:Si»O^R*) 

Setiîîicales t6SiO-|-aOR«:=Si«0«  R*) 

Octosilicûlei. [«SiO+î»OR«]=SiH)"(R*). 

H.  Laurent  admet  que  les  atomes  sont  divisibles,  non  en  deux 
ou  trois  parties,  comme  quelques  chimistes  l'ont  supposé,  mais 
en  un  nombre  de  parties  auquel  il  n'assigne  pas  de  limites.  De 
même ,  il  admet  que  tous  les  oxydes  ont  la  même  formule  que 
l'eau ,  par  conséquent  OM*,  de  sorte  que  le  protoxyde  et  le 
peroxyde  de  fer  se  représentent  par  le  même  nombre  d'équiva- 
lents [OFe*  oxyde  de  ferrosum  et  OFe-^  ou  OFe"P  oxyde  de 
ferricum  ] .  Il  pense  que  le  ferrosum  et  le  ferricum  peuvent  être 
isomorphes  et  susceptibles  de  se  remplacer,  entre  certaines  li- 
mites, en  toutes  proportions  ;  c'est-  à -dire  que  le  protoxyde  de  fer 
et  son  peroxyde  9  l'alumine,  la  potasse  «  la  soude,  la  chaux, 
Tean ,  peuvent  jouer  le  même  rôle  dans  les  combinaisons. 

Voici  quelques  fiiits  à  l'appui  de  cette  idée*  Ou  tait  que  Tâi- 
mant^  lespinelie,  le  fer  chromé,  la  gahnite,  le  pléonaite  et  la 
francklinite  ont  la  même  forme  cristalline.  Les  chimistes  con- 
sidèrent  ces  minéraux  comme  des  combinaisons  d'un  oxyde  à 
3  atomes  d'oxygène  (peroxydes  de  fer,  de  chtome,  ou  alumine) 

(X)  Comptés  rendus  de  VAcad.  t.  XX III,  p.  loSo. 
(a)  Ibid.,  t.  XXIV,  p.  ô4- 
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aréc  un  oxyde  à  1  at.  d'oxygène  (protoxydes  de  fer,  de  aine  ou 
magnésie).  Ainsi,  avec  les  é^uitalents  de  M.  BeirzëliUB, 

Faimant  serait  ni^ferrata  de  ter •  .    FeH^^+teO 

le  fer  chromé  serait  an  chromite  de  fer Cr*0*-)-Fèd 

le  spinelle  serait  nn  almninate  de  magnésie.    .   «  .    A1H)^-|-M{;0 


le  pTëonaste  serait  un  ferro-alumitiate  de  magiiëiie. 
la  franklinite  serait  un  ferroalu- 


minate  de  aine  et  de  magnésie t^^*}  (  Zn  | 

la  gahnite  serait  on  aluminate  de  zinc AI*0'+ZnO. 

L'analogie  de  composition ,  donnée  par  ces  formules ,  permet 
de  concevoir  pourquoi  tous  ces  minéraux  ont  la  même  forme  (1)^ 
et  semble  devoir  éloigner  toute  espèce  de  rapprochement  mMt 
les  protoxydes  et  les  peroxydes.  Mais  consultons  l'expérienoe,  et 
au  lieu  du  rapport  de  3  à  1  entre  Toxygène  des  peroxydes  et 
celui  des  protoxydes,  nous  trouverons  les  suivants  t 

Gahnite.  ....    Ai*  à  Al«+Zn, 
SpineUe A1*,AI*,A1"+Mg, 

Pléonaste.   .   .  •(f1''f6') +M«- 

l)ans  le  fer  chromé,  le  protoxyde  de  fer  varie  de  18  à  36  pour 
100;  Toxyde  de  chrome,  de  36  à  60  p.  100;  l'alumine,  de  6  à 
20  p.  100.  Dans  l'aimant  on  a  de  Fe*0*  +  FeO  i  4Fe*0«4. 
3FcO. 

Gomment  est-il  possible,  se  demande  M.  Laurent,  en  pré- 
sence de  tels  faits,  de  supposer  que,  dans  tous  ced  minénlux, 
le  rapport  de  l'oxygène  des  deux  espèces  d'oxydes  soit  de  3  A  1  ? 
Gomment ,  d'un  -autre  côté ,  peut-on  concevoir  que  non-seule- 
ment tous  les  minéraux,  mais  même  que  toutes  les  spinelles 
aient  la  même  forme? 

Admettons,  au  contraire,  la  ditisibilité  àeH  atomes,  et 
donnons  à  tous  les  oxydes  la  même  formule  :  alors  la  contradio- 
tion  qui  existe  entre  la  constance  de  la  forme  et  la  variation 
de  ces  minéraux,  disparait  aussitôt.  Ils  appartiennent  à  un  type 
dont  la  formule  générale  est 

0(Alp.FeP,Mg,Zn,Fe)«. 

(i)  Voyez  plas  haut  mes  considérations  sur  le  yolome  atomiipie  de 
ces  oxydes. 
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M.  Laurent  applique  ensuite  le  même  raisonnement  aux  si- 
licates. Les  formules  qu^il  propose  comprennent  tous  les  silicates 
connus ,  et  sont  d'une  grande  simplicité.  Je  me  permettrai  ce- 
pendant TobserYation  suivante: M.  Laurent  admet,  outre  les 
types  précédents,  des  types  de  sels  basique$  (les  formules  préoé- 
deiites  -f-nOM*);  il  arrive  ainsi  que  deux  ou  trois  formules 
deviennent  applicables  à  un  seul  et  même  silicate.  En  effet, 
on  a 

Bisilicates Si«0*(R*) 

Trisilîcates  basiques Si»0»(K*+0(R«>=SiK)«(R«)«lJ85»OHR*) 

Quadrisilicates  bibasiqnes.  .  Si*0«(R*)+îiO(R«)=SiH)>(R»)— aSiH)HR*) 
Sezsilicatesqiiadribasiqaet. .  Si«CM(R«)+40(R*)s=Si«0^>(R»)=«3SiH)»(R^) 

Pour  écarter  l'incertitude  que  présente  l'emploi  de  ces  quatre 
formules ,  dont  les  rapports  sont  évidemment  identiques ,  il  me 
semble  préférable  de  considérer  les  sek  dits  basiques,  comme 
autant  de  types  particuliers,  représentant  également  des  sels 
neutres.  Je  m'en  réfère,  à  cet  égard,  aux  observations  «jue  j'ai 
publiées  plus  haut  sur  les  sels. 

On  remarquera  d'ailleurs  que ,  pour  le  fond ,  je  me  trouve 
parfaitement  d'accord  avec  M.  Laurent,  J'ai  déjà  souvent  eu 
l'occasion  d'appliquer  moi-même  ses  idées  sur  le  ferrosum  et  le 
ferricum^  et  je  ne  saurais  assez  en  recommander  l'usage  aux 
chimistes  (1). 

Quant  aux  borates,  les  formules  proposées  par  M.  Laurent 
sont  rédigées  dans  le  même  esprit.  Yoici  les  types  qu'il  admet  : 

!•'  type  :  [aB»0*-f  OR«]=B*OT(R«);  avec  un  sous -type  basique  B*0'(H«) 

+0(R*). 
a.    -.       [i(B«0»+OR»)]=:BO«(R) 
3e    _       [i(BH>»+aOR«)]«BO»(R»). 

Je  ferai  les  mêmes  réserves  pour  les  sels  dits  basiques. 

Les  formules  admises  jusqu'à  présent  pour  le  sexborate  de  po- 
tasse et  le  biborate  d'ammoniaque  étaient  : 

3BH)«+R«0+  10  aq. 
et  î»B*0«+ Am«0-4-  6  aq. 


(1)  Voir  Revue  scientifique,  t.  XIV,  p.  ïoi. 
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Suivant  M,  Laurent,  cette  composition  n'est  pas  exacte ,  mais 
doit  se  représenter  par  : 

B*0T(KJHJ)H-3aq. 
et  BW(AmJHJ)+  3  aq. 

Ces  deux  sels  sont  d'ailleurs  isomorphes* 
Le  mémoire  est  terminé  par  un  tableau  de'  tous  les  borates. 

KOBELL. — Sur  une  mine  de  enivre  de  l'onral. 

On  rencontre  à  Turinsk  dans  l'Oural^  avec  de  Focre  jaune  et 
de  la  malachite ,  un  minerai  de  cuivre,  couleur  châtain,  et  amor- 
phe. Il  renferme  »  selon  M.  Kobell  (1)  : 

Oxygène. 

Silice 9,66        5,oi 

Oiyde  cnivriqae. .  .  i3,oo  9,6l 
Oxyde  ferriqae. .  .  •  69,00  x8,o8 
£aa.   .  .  « 18.00      16,00 

99»66 

Ce  minéral  est  un  mélange  de  fer  oligiste  et  d'un  hydro*silicate 
de  cuivre  [Si«0%3Cu«0-f-6aq.] 

Le  minéral  analysé  par  M.  Faraday,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
condurrilCj  n'est,  suivant  le  même  auteur,  qu'un  mélange  de 
cuivre  rouge  oxydulé  (79,0  p.c),  d'acide  arsénieux ,  d'arsenic 
métallique  et  d'un  peu  de  sulfure  de  cuivre. 

C.  SIEMENS.— gnr  le  merGaptans^Iénié. 

On  obtient  (2)  le  mercaptan  sélénié  (alcool  sélénié  C*H*Sc)  en 
distillant  le  sulfovinate  de  chaux  avec  du  sélénhydrate  de  po- 
tasse. Il  passe  ainsi  un  liquide  jaune ,  très-fétide ,  qu'on  soumet 
à  la  rectification ,  après  l'avoir  desséché  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium. Deux  liquides  passent  alors  :  le  plus  volatil  constitue  le 
mercaptan  sélénié  ;  celui  qui  distille  à  une  température  plus  éle- 
vée est  l'éther  sélénié  (  séléniure  d'éthyle  de  Loewig). 

Le  mercaptan  sélénié  est  incolore,  très-fluide,  d'une  odeur 
extrêmement  désagréable.  Il  est  plus  pesant  que  l'eau  qui  ne  le 

^  ■  I      I     I  I    M     ■  I     I     I  ■  ■ 

(i)  Journ,  /,  prakt.  Chem,  t«  XXXIX,  p<  oùS- 
(3)  jiivuti>  der  Chem.  imd  Pharm*^  %.  LXI,  p.  36o. 
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dissout  pas.  Il  bout  bien  au-dessous  de  100*.  Il  est  fort  inflam- 
mable et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  répandant  d'abon- 
dantes vapeurs  de  sélénium  et  d'acide  sélénieux. 

Il  se  combine  avec  l'oxyde  mercuriquey  comme  le  mercaptan 
sulfuré,  en  s'écbaufiant  beaucoup,  et  en  produisant  une  sub- 
stance jaune,  très-fusible , et  soluble dans  Talcool bouillant.  Une 
solution  alcoolique  de  mercaptan  sélénié  produit  un  abondant 
précipité  jaune  dans  le  bicLlorure  de  mercure. 

GLASSON. — Analyse  dM  cendres  de  noix. 

100  parties  de  cendres  de  noix  (  Jugions  regia)  renferment  (1), 
déduction  faite  du  sable  et  du  charbon  : 

Polasse 97ti^ 

Chaux >9t9^ 

Magnésie 7,7a 

Oxyde  ferriqtie 0,7} 

Acide  phosphoriqae.  .  .  .  35 ,61 

Snlfatê  de  chant. .  •  •  •  •  3,68 

Chlorure  potassique.  .  •  .  0,80 

A<^ide  carbonique 2^93 

Silice i,i3 

100,00 

Les  noix  donnent  par  Hncinération  0,667  p.  100.  de  t^éÉidu  filé. 

0.  L.  ERDMARlt.  — Mnfré  tototenn  âàtïM  le  ^aine 

des  plantes  cultivées. 

Le  professeur  Erdmann  (2)  a  fait  cette  retiiarqae  importante 
que  rincinëration  des  parties  végétales  donne  des  produits  sou- 
Tent  fort  variables,  attendu  que  certaines  parties  se  volatilitent 
pendant  cette  opération  Ce  cas  se  présente  surtout  pour  le  phos- 
phore, le  chlore  et  le  soufre.  Ainsi,  par  exemple,  la  graine  dé 
navet  a  donné,  par  une  détermination  directe  ad  moyen  du 
nitre,  0,69  —  0,63  —  0,63  p.  c.  de  soufre ,  tandis  qu'on  n'èù  a 
plus  trouvé  que  0,12  dans  les  cendres. 

(1)  Annal,  der  Chtm,  undPkarm,^  t.  LXI,  p.  343, 
(a)  Journ,/.  prakt.  Chem,^  t.  XXXIX    p.  a^S. 
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Yoiei  cUs  déterminatioiis  de  soufre  ^lue  H«  Erdmann  a  fait 
exécuter,  dans  son  laboratoire ,  sur  les  graines  de  différentes 
plantes  cultitées. 

De  navet.  De  De        Detrèflei 

(Brauieana-  mouurde  moutarde        (a)  (b) 

pw  noire,      blanche.  {Trifolium   TrifoL 

oletfera,)  pratenie   r$p9ni,) 

la  dessiccation  à  ioo«.  "•*'  ^^*  ^         *®»  "^  » 

Moyenne  dii  soufre  en 

centièmes,  dans  les  0,70  l,if  1,0S  0,122  O^OSl 

graines  desséchées. 

Depois(Pifymka/îe»M.)      De     De  lentilles  ÇDeCamelma 
(a)  (b)  haricots    {Ervum  laltea, 

blancs       Uns,)  Myagrum 

iPhueoiau.)  iat.  £.) 

San  en  eentiémes  P«  *  »  «  ^  .  a  m 

Ta  dessiccation  à  100».  »  «,  5ï  *  »  9,  M 

Moyenne  dtt  soafre  eu 

eentiémes,  dans   les        0,008        0,125  0,04  0,11  0,ass 

graines  desséchées. 

LEFORT.  —  sons-carbonates  de  sine. 

Les  recherches  de  M»  Lefort  (1)  conduisent  aux  formules  sui- 
Tantes  pour  les  sous-cat'bonates  de  zinc,  précipités  dans  les  sels 
de  sine  (a)  par  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  neutre  et  (6) 
par  les  bicarbonates  :  (a)  SCO*  +  8Zn*0  -f-  6H'0  (  oxyde  de  zinc 
trouvé  72,73—73,11;  ac.  carbon.  14,64  —  14,30)  et  (6)  CO* 
•f  3Zn'0  +  6H*0  (ox.  de  âne  trouvé  61, M  -^  61,93  ;  ac  carb. 
11,00—11,18). 

La  formule  du  dernier  sel  me  parait  exacte.  Quant  à  celle  du 
premier,  j'admettrais  plus  volontiers  les  rapports  [2C0'-|-^ 
Zn*0  -(-  3  H*0]  qui  exigent  74,2  d'oxyde  de  zinc ,  d'autant  plus 
que  les  dëlerminalions  de  MM.  Berzélius  et  Favre  ont  donné 
73,35  —  74,0  —  74,3  ;  tandis  que  la  formule  de  M.  Lefort  n'en 
exige  que  72.84.  La  différence  pourrait  provenir  d'une  dessicca- 
tion incomplète  du  seL 

Les  formules  des  deux  sous-carbonates  seraient  alors  : 

(a) CO*(Zn»n)  +  aq. 

(b) CO»(Zn«)  4-  5  aq. 

Dérivant  tons  les  deax  d'un  type.  [C()«+30M*]=C0»(M«). 

(I)  Journ.  de  Chim.  et  de  Pharm.,  t.  XI,  p.  Bag. 
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PLESSY.  —  NoiiFsau  acides  ozyeéiiés  dv  Mioflra. 

M.  Plessy  (1)  a  continué  ses  recherches  sur  les  acides  oxygéna 
du  soufre,  dont  nous  avons  parlé  dans  les  Comptes  rendus  de 
1845  (p.  290). 

Il  a  reconnu  que  l'acide  qu'il  avait  obtenu  par  la  décompo- 
sition du  protochlorure  de  soufre ,  est  le  même  que  l'acide  hypo- 
sulfurique  bisulfure  de  MM .  Fordos  et  Gélis.  Le  sel  de  baryte 
se  représente  par  [S*0%Ba«0,2H»0],  c  est-à-dire 

S*0«(Ba»)+  a  aq. 

Abandonné  à  lui-même ,  en  dissolution  concentrée,  il  se  décom- 
pose, et,  parmi  les  produits  de  cette  métamorphose,  qui  sont 
l'acide  sulfureux ,  le  soufre  et  l'acide  suif urique ,  on  trouve  le  sel 
de  M.  Langlois.  Or, 

S*0«(Ba«)=S  +S>0«cBa«) . 

L'autre  sel,  dont  M.  Plessy  avait  donné  la  description  dans 
son  dernier  mémoire ,  était  [S'0*,Ba*04-2HH)].  Abandonné 
dans  l'eau,  il  dépose  du  soufre,  et  donne  un  troisième  sel, 
qui ,  dissous  dans  l'eau ,  et  précipité  par  l'alcool  un  certain  nom- 
bre de  fois ,  laisse  par  la  calcination  50,48  pour  100  de  sulfate  de 
baryte;  s'il  a  été  desséché  dans  le  vide ,  il  laisse  un  résidu  plus 
fort  de  52,43  pour  100.  M.  Plessy  le  représente  par  [S*O^^Ba*0 
+  aq.]  = 

S»0«(Ba«)-f-  aq. 

M.  Plessy  pense  que  le  sel  [ S*0«  (Ba*) -|- 2  aq. ]  est  complexe, 
attendu  qu'il  peut  fournir  S'O^  (Ba') ,  en  abandonnant  du  soufre. 

W.-C.  ZEISE.  —  sur  la  Caroline. 

Pour  extraire  ce  composé  (2) ,  H.  Zeise  opère  de  la  manière 
suivante.  On  exprime  le  suc  des  carottes ,  on  Tétend  de  4  à  5 
volumes  d'eau ,  et  Ion  ajoute  au  mélange  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  10  volumes  d  eau.  Celui-ci  précipite  toute  la  matière 


(0  Comptes  rendus  de  l'Jcad.,  t.  XXIV,  p.  xgS. 
(a)  Annales  de  Chim,  et  de  Phys.,  t.  XX,  p.  ia5. 
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colorante.  On  décante  et  on  lave  avec  de  Teau;  ensuite  on  fait 
bouillir  y  pendant  une  heure  ou  une  heure  et  demie,  avec  une 
lessive  de  potasse  concentrée.  L'alcali  saponifie  Thuile  grasse , 
sans  attaquer  la  carotine  ;  on  sépare  celle-ci  à  l'aide  du  filtre  et 
on  la  lave  avec  de  l'eau.  Ainsi  obtenue  elle  renferme  encore  des 
matières  salines  ;  on  la  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué , 
on  lave  et  on  traite  par  l'alcool  faible,  puis  par  Talcool  absolu. 
Celui-ci  ne  dissout  que  fort  peu  de  carotine. 

La  cavotine  est  peu  soluble  dans  l'éther ,  mais  elle  se  dissout 
fort  bien  dans  le  sulfure  de  carbone  ,  lequel  la  dépose  sous 
forme  de  petits  cristaux  orangés.  On  les  lave  ensuite  à  l'alcool 
anhydre. 

Les  cristaux  de  carotine  sont  très-petits ,  et  ont  quelque  res- 
semblance avec  le  cinabre  grossièrement  pulvérisé.  Son  odeur 
est  très-faible. 

Elle  est  entièrement  insoluble,  fond  à  ISô^'  en  un  liquide 
rouge,  et  se  prend  par  le  refroidissement  en  un  corps  vitreux. 
Après  avoir  été  fondue,  elle  se  dissout  assez  aisément  dans 
l'éther  et  l'alcool ,  mais  ces  dissolutions  ne  donnent  par  l'éva- 
poration  qu'une  masse  amorphe.  A  287°,  elle  se  charbonne  en 
donnant  une  petite  quantité  d'un  corps  huileux  et  fort  peu 
de  gaz.  Elle  brûle  à  l'air,  sans  donner  de  résidu. 

La  carotine  est  un  polymère  de  l'essence  de  térébenthine 

Le  chlore  sec  n'agit  pas  sur  elle  ;  mais  l'eau  saturée  de  chlore 
la  décolore  et  la  transforme  en  un  corps  chloré  parfaitement 
incolore,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool,  l'éther 
et  le  sulfure  de  carbone. 

CLOËZ.  —  sur  l'acide  phosphovinique  sulfuré. 

L'acide  sulfophosphotique ,  obtenu  par  M.  Wurtz  au  moyen 
du  chlorosulfure  de  phosphore,  a  aussi  été  préparé  par 
M.  Cloëz  (1). 

Ce  dernier  chimiste  a  également  produit  l'acide  vinique  dé- 
rivant de  l'acide  sulfophosphorique. 

(i)  Comptes  rendus  de  VAcad.^  t.  XXIV  ,  p.  388. 
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Traité  par  l'alcool  ordinaire,  le  chlorosulfure  donne  nn  adde 
dont  le  sel  de  baryte  renferme  [PWSVC*H"0,2Ba'0+aq.], 

c'est-à^ire C*H»P0»S(Ba«)+7.a<i. 

le  phosphôvinate  barytiqne  ëUnt.    .  .    C*U*PO\Ba*). 

Ge  tel  est  cristaHisé.  Les  sels  de  potasse  et  de  soude  s'obtien- 
nent aisément  en  décomposant  le  chlorosulfure  de  phosphore 
par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  ou  de  soude.  Ils  sont 
solubles  dans  l'alcool. 

jr.  PIERRE.  —  Sur  réqolvaJmt  tfu  tLUoBk: 

Selon  M.  Pierre  (I)  ,  l'équivalent  du  tiUne  serait  314,69  au 
lieu  de  303,68  ,  d'après  M.  Henri  Rose.  M.  Pierre  l'a  déterminé 
à  l'aide  du  chlorure  de  titane,  par  le  procédé  employé  nagi^ère 
par  M.  Pelouze. 

TESCHEUACllER.  —  BUT  quelques  snbstancee  qui  ao- 

compaffiieiit  le  ^r^iano. 

L'auteur  (2)  a  examiné  plusieurs  produits  rapportés  des  c6|es 
d'Afrique  par  des  bâtiments  anglais  et  provenant  des  dépôts  de 
guano. 

L'un  était  un  sel  transparent  et  cristallin  qui  donnait  par  l'ar* 
gent  un  précipité  jaune ,  contenait  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau, 
et  perdait  50  p.  100  par  la  calcination.  C'était  probablement 
du  phosphate  d'ammoniaque. 

Un  second  produit  avait  exactement  la  composition  du  car- 
bonate d'ammoniaque  [CO',NH»,H'0]. 

Le  troisième ,  empâté  dans  le  guano  de  la  baie  Saldanha,  était 
cristallisé  en  prismes  droits,  à  base  rhombe  de  122°  Sfi'i  P  1,65  ; 
dureté  1.  Au  chalumeau,  il  se  réduisait  en  poudre.  Il  était  tantôt 
blanc  et  transparent,  tantôt  bri^nâlre*  M*  Teschei^stcher  y  a 

trouvé  : 

i4f3o  ammonia^ae- 
17,00  magnésie. 
3o,4o  phosphoriqae. 
38>io  eaa. 

(i)  Comptes  rendus  de  VJcad^^X.  XXIV,  p»  BSg. 

(a)  Philos,  MagoM.  and  Journ.  0/ Science  ^  3^  sénç^  n"  I90,  p.  547»  ^- 
Journ./.  prakt.  Chem.^  t.  XXXIX,  p.  209. 
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Cep  résultats  conduisent  au?  rapport  [P'0*,lVJg*0,2Q*0, 
H'H'],  ou  bien  (Am=NH*  ammonium). 

PO*(MgAmU)+V.aq. 

M.  Teschemacfaer  donne  à  ce  minéral  le  nom  de  guanite  (1). 

Enfin  on  a  trouvé  dans  le  même  guano  de  petites  parcelles  en 
couches  concentriques ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  et  composées  d'un 
mélange  de  carbonate  calcaire ,  etc.,  et  provenant  peut-être 
d'ossements  ou  de  coquilles. 

A.  STRECREB.  —  Sur  las  réactions  de  Faeide  lactlqae. 

M.  Pelouze  indique,  dans  son  mémoire  sur  l'acide  lactique  (2), 
iju'une  dissolution  de  lactate  de  cuivre  n'est  précipitée  par  la 
chaux  en  excès  que  d'une  manière  incomplète ,  de  telle  sorte 
que  cette  réaction  peut  servir  à  distinguer  l'acide  lactique  des 
autres  acides.  Plusieurs  chimistes  ont  reconnu  ,  à  Taide  de  cette 
réaction ,  l'acide  lactique  contenu  dans  certaines  sécrétions  ani- 
males. 

M .  Strecker  cite  (3)  des  expériences  qui  démontrent  que  cette  ré- 
action peut  donner  de  fausses  indications  ^  attendu  qu'une  foule 
de  substances  organiques  empêchent  la  précipitation  complète 
des  acides ,  entre  autres  la  gélatine ,  la  fibrine ,  l'albumine ,  etc. 

LIEBIG.  —  mréparaflon  du  mellonnre  potassicine. 

Voici ,  selon  M.  Liebig  (4),  une  méthode  infaillible  pour  ob- 
tenir le  mellonure  de  potassium. 

On  fait  fondre,  dans  une  petite  cornue  tubulée  de  verre  ré* 

^^~^   '■  ■    ■■      t    ji.»   —   ■■■■«   iiii  ■■     I    .      Il  >     I    II  »-^— ^ 

'  (i)  On  te  rappelle  que  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  a  été 
trouvé  par  M .  Ulez  {Comptes  nndusdes  trav.  dechim»,  i84^,  p.  aSi)  dans  les 
foiidations  de  l'église  Saint-Nicoljs  à  Hambourg. 

Il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  les  nombres  indiqués  par  M.  Tesche- 
macher,  C4r  ils  correspondent  à  une  composition  qui  n'est  pus  celle  du 
phosphate  prdinaire.  Ses  chiffres  de  la  magnésie  et  de  l'ucide  phosphori- 
qae  s'accordent  bien,  mais  ceux  de  l'eau  et  de  Tammoniaque  sont  diffé- 
rents. C.  G 

(a)  Af^nal,  de  ehim.  etdephyi,^  3*  série»  t.  XII,  p>  267. 

C3)  4i*iuU,  dtr  Qkêm,  umd  Fharm,^  t.  XI,  p.  ai6. 

(4)  IM,,  p.  lag. 
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fractaire,  du  sulfocyanure  de  potassium  pur  et  sec,  et  Ton  y 
introduit  peu  à  peu ,  en  renforçant  le  feu ,  de  petites  portions 
de  mellon  brut  (résidu  de  la  calcination  du  sulfocyanogène). 
L'introduction  de  chaque  nouvelle  portion  détermine  un  abon- 
dant dégagement  de  gaz  ;  il  se  volatilise  du  soufre ,  du  sulfure 
de  carbone  et  des  produits  ammoniacaux ,  en  même  temps  que 
le  liquide  s'épaissit.  Il  reprend  sa  fluidité  quand  on  chauffe  da- 
vantage. Quand  on  a  introduit,  en  mellon,  environ  le  quart 
ou  le  tiers  du  sulfocyanure  employé ,  et  que  la  masse  en  fusion 
se  trouve  portée  au  rouge  sombre ,  il  faut  la  maintenir  dans  cet 
état  tant  qu'il  se  dégage  un  gaz  inflammable ,  répandant  par  la 
combustion  l'odeur  du  gaz  sulfureux  ,  et  jusqu'à  ce  que  du  cya- 
nogène commence  à  se  développer.  A.lors  la  première  opération  est 
terminée.  Si  elle  a  réussi,  on  voit  se  former,  pendant  le  refroi- 
dissement de  la  masse  fondue,  une  grande  quantité  de  pailtettes 
qui  sont  composées  de  fines  aiguilles ,  groupées  en  étoiles ,  et 
qui  prennent  dëjà  naissance  bien  au-dessus  du  point  de  fusion 
du  sulfocyanure  de  potassium.  Dans  le  cas  où  ces  cristaux  n'ap- 
paraîtraient pas ,  cela  tiendrait  à  l'insufiisance  de  la  chaleur  ou 
de  la  dose  du  mellon  employé. 

La  masse  étant  refroidie ,  on  la  délaye  dans  l'eau  bouillante, 
on  filtre  et  on  laisse  refroidir.  La  solution  se  prend  alors  peu  à 
peu  en  une  bouillie  d'aiguilles  feutrées ,  très-blanches ,  de  mel- 
lonure  potassique  hydraté.  On  les  purifie  par  des  lavages  à  l'al- 
cool et  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  Feau. 

Après  avoir  indiqué  cette  méthode ,  M.  Liebig  ajoute  : 
«  D'après  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites ,  le  sulfocya- 
nure de  potassium  fondu  au  rouge  et  le  mellon  brut  ne  ren- 
ferment ni  de  Feau  ni  les  éléments  de  l'eau  (1)  ;  ces  éléments  rie 
peuvent  donc  pas  faire  partie  du  mellonure,  etc.  » 

(i)  Et  les  1,5  p.  loo  d'hydrogène  cdntenas  dans  le  mellon,  M.  Liebig 
continue  de  les  ignorer!  Il  pense  ,  sans  doate,  qn'â  force  de  nier  toa- 
jours,  il  finira  par  avoir  raison.  Mais  il  aurait  au  moins  dû  avoir  la  pré- 
caution de  ne  pas  citer  les  vapeurs  ammoniacales  qui  ce  dégagent  dans 
cette  préparation  !  Certainement,  le  produit  de  la  réaction  peut  ne  plus 
renfermer  d*hydrogène;  je  le  crois  volontiers,  mais  cela  ne  change 
rien  an  fond  de  la  question  qui  a  toujours  été  celle  de  savoir  si  le  corps , 
appelé  mellon  par  M.  Liebig ,  joue  on  non  le  rôle  d'au  radical.       C.  G 
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Mémoire  sur  le  Ligneux  et  mr  quelques  produits  qui  lui  sont 
isomères  (Papyrine,  Pectine,  etc.); 

Par  IIM.  J.  A.  PooMAikoi  et  L.  Figuica. 
(Extrait  par  les  auteurs.)  (l) 

Les  travaux  de  M.  Payen  sur  le  ligneux  ont  laissé  fieu  de 
chose  à  faire  aux  chimistes  pour  compléter  Tbistoire  du  tissu 
des  p'antes.  Aussi,  eo  entreprenant  les  recherches  que  nous 
allons  brièvement  résumer,  notre  but  a-t*il  été  surtout  d'étudier 
une  matière  gélatineuse  soluble  dans  les  alcalis,  dont  nous  avons 
depuis  longtemps  constaté  la  présence  dans  une  foule  de  végé- 
taux et  qui  nous  parait  devoir  jouer  un  rôle  important  dans  les 
phénomènes  de  la  végétation.  Nous  nous  sommes  donc  propo* 
ses  d'isoler  de  plusieurs  plantes  cette  tnatière  gélatineuse  que 
M.  Payen  a  du  confondre  avec  ses  meUiéres  incrustantes ,  et  de 
rediercher  sa  composition.  Mais  pour  procéder  avec  méthode, 
il  nous  a  paru  nécessaire  de  commencer  par  soumettre  à  l'ana- 
lyse  quelques  ligneux  empruntés  à  diverses  origines. 

Ligneux. 

Avant  de  soumettre  à  Tanalyse  des  ligneux  empruntés  à  di* 
verses  sources,  nous  avons  cru  devoir  arrêter  nos  idées  sur  quelque 
caractère  chimique  bien  tranché  qui  pût  nous  servir  d'indice 
de  la  pureté  de  nos  produits.  M.  Payen  a  trouvé  une  garantie 
de  la  pureté  de  ses  ligneux  en  s'adressant  à  certains  états  phy- 
siologiques des  plantes.  Il  a  fait  porter  ses  analyses  sur  des 
ligneux  qu'il  avait  choisis  avec  beaucoup  de  sagacité  dans  cer- 
taines parties  des  fleurs  et  dans  divers  organes  fournis  par  le 
développement  rapide  de  jeunes  végétaux.  Il  nous  a  semblé 
plus  commode  et  plus  sûr  de  pouvoir  constater,  par  un  carac- 
tère chimique  certain,  le  degré  de  pureté  de  nos  matières  »  afin 
de  substituer,  s'il  était  possible,  à  une  donnée  purement  phy- 
siologique, une  donnée  chimique  irrécusable. 

0)  Ce  mémoire  a  été  imprimé  en  entier  dans  le  iiaméro  de  juillet 
de  la  Hwue  scientifique, 

Jtmm.  d«  r*4irM.  «1  dé  Ckim,  3*  &<rir.  T.  XII  (Août  . &  i7. )  6 
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Ce  caractère  de  la  pureté  des  produits ,  nous  l'avons  trouvé 
dans  l'action  qu*exerce  l'acide  sulfurîque  concentré  sur  le  li- 
gneux. Tout  le  inonde  sait  que  le  bois  et  la  plupart  des  tissus 
végétaux  plongés  dans  Tacide  sulfurique  concentré  noircissent 
aussitôt;  niais  il  est  facile  de  reconnaître  que  si  la  fibre  ligneuse 
a  été  soumise  préalablement  aux  traitements  nécessaires  pour 
la  débarrasser  de  tous  les  produits  étrangers,  elle  nVprouve 
dans  cette  circonstance  aucune  modification  dans  son  aspect. 
Ainsi,  toutes  les  substances  qui  nous  présentent  le  ligneux  à 
on  état  de  pureté  à  peu  nrès  complet ,  telles  que  le  papier  Jo- 
seph ,  les  étoffes  végétales  usées ,  etc. ,  peuvent  être  plongées 
dans  l'acide  sulfurique  sans  s'y  colorer  en  aucune  manière. 
Pour  peu  que  IVpuration  de  ces  ligneux  ait  été  incomplète,  le 
produit  noircit  immédiatement.  Tel  est  le  caractère  simple  et. 
sûr  que  nous  avons  toujours  invoqué  pour  constater  la  pureté 
de  nos  produits  avant  de  les  soumettre  à  l'analyse.  Voici  main- 
tenant le  procédé  que  nous  avons  suivi  pour  extraire  le  ligneux 
pur  de  toute  espèce  de  bois. 

On  râpe  un  morceau  de  bois  transversalement  avec  une  lime 
à  bouclions ,  de  manièi'e  à  le  diviser  en  fibres  allongées  assez 
déliées;  on  met  ces  fibres  en  contact  avec  de  .la  lessive  de  sa- 
vonniers. Après  vingt-quatre  heures  on  étend  le  mélange  d'une 
ou  deux  fois  son  poids  d'eau  pour  pouvoir  décanter ,  on  lave  à 
grande  eau,  on  sature  Talcali  qui  se  trouve  engngc  dans  letissu^ 
parun  léger  excès  d'acide  clilorliydrique,  et  on  lave  encore.  Après 
ce  premier  traitement,  on  verse  sur  Tes  fibres  ligneuses  un  grand 
exièsdc  dissolution  de  chlorure  de  soude.  Après  deux  ou  trois 
ours  de  contact,  pendant  lesquels  on  a  dû  agiter  le  mélange  et 
renouveler  au  moins  une  fois  la  liqueur  chlorurée,  on  décante 
cette  dernière,  on  lave  et  on  verse  sur  le  ligneux  une  liqurtir 
alcaline  faible,  quon  renouvelle  jusqu'à  ce  qu'elle  n'enlève  plus 
à  ce  dernier  aucune  trace  de  matière  colorante.  On  lave  de  non- 
veau  et  on  sature  encore  l'alcali  engagé  dans  le  ligneux  par  un 
léger  excès  d'acide  chlorhydrique  ,  et  après  environ  une  heure 
de  séjour  dans  cette  dernière  liqueur  faiblement  acide,  on  lave 
à  Tcau  distillée  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  rougissent 
plus  le  papier  de  tournesol.  Le  produit  est  ensuite  étendu  sur 
un  tamis  et  séché  au  soleil  ou  à  l'étuve. 
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Ainsi  obtenu  après  avoir  été  lavé  à  Talcool  et  à  réllier,  le 
ligneux  ne  se  colore  plus  par  l'action  de  Tacide  sulfuriqiie  con- 
centré, et  doit  être  considéré  comme  absolument  pur.  Il  est 
blanc  et  soyeux,  et  jouit  d'une  texture  orf];anique  tout  à  fait 
semblable  à  celle  du  bois  qui  Ta  produit.  Des  Gbres  ligneuses, 
soumises  au  traitement  qui  précède ,  et  des  fibres  Don  épurées , 
et  telles  que  la  lime  les  détache  du  bois,  examinées  coniparati* 
vement,  ue  présentent,  à  part  la  couleur  et  la  densité,  aubune 
différence  visible,  de  telle  sorte  quVndoU  met  tant  à  l'analyse  un 
produit  ainsi  préparé,  on  est  autorisé  à  croire  que  Ton  opère 
sur'  le  squelette  végf^tal  tel  qu'il  existe  dans  les  plantes.  Nous 
conservons  à  ce  produit  le  nom  de  ligneux^  attendu  que  ce 
nom  semble  bien  expriuierà  la  fois  son  origine  et  ses  propriétés, 
et  qu*il  permet  d'ailleurs  d'éviter  toute  confusion. 

Les  nombres  qui  résultent  de  Tensemble  de  nos  analyses  ne 
diffèrent  que  très*peu  de  ceux  qu*a  établis  M.  Payen.  Nous 
croyons  nécessaire  cependant  de  présenter  ici  le  tableau  de  nos 
rcsultats  en  raison  de  l'accord  très-satisfaisant  qu'ils  ont  oScvt 
pour  les  ligneux  d'origines  très-éloignées.  On  peut  remarquer, 
en  effet,  dans  toutes  les  analyses  de  ce  genre,  que  la  science 
possède  aujourd'hui  des  résultats  assez  peu  concordants,  et  qui 
offrent  des  différences  très-sensibles,  non-seulemeut  pour  les 
ligneux  d'origines  différentes,  mais  souvent  aussi  pour  les  pro- 
duits empruntés  aux  mêmes  sources.  On  peut  dire  que  jusqu'ici 
runiforinitéde  composition  chimique  duliguçux,  dansses  divers 
états,  avait  été  plutôt  aglmise  que  rigoureusemeat  démontrée. 

TABLEAU     DES   ANALYSES   DU     LIGNEUX. 

Ligneux  dti  peuplier  séché  à  120*. 

I.  II.  m. 

Carbone 41.53  43.79  44,3a 

llydrogènc G.aS  G.36  6,08 

Oxygèue 5o,aa  ^qS5  4î).^o 

100,00  X  00,00  100,00 

Ligneux  du  hêtre  séché  à  t20^ 

Carbone 4^»^^ 

llyilrogèiic G,'i^ 

Oxygène 4f)o3 

100,00 
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Papier  jaaph  traité  par  les  dis$olvarUs  aeide$  et  alcalim 

Peau  et  F  alcool,  séché  à  120*  (1). 

I.  II. 

Carbone 43.87  ^'\fi\ 

Hydrogène 6,1a  6,2a 

Oiygène 5o,oi  49,94 


* 


100,00  lOO^OO 

Êcorce  de  hambou. 

Carbone.   .   .  •  .  .    ^'ifii 

Hydrogène 6,11 

Oiy{;ène 5o,a8 

100,00 

Cotofu  (  Tissu  de  coton  traité  seulement  par  l'eau  bouillante, 
facide  chlorhydrique  et  la  potaese  étendus  â  froid») 

I.  II. 

Carbone 43>4^  43>io 

Hydrogène 6,38  6,43 

Oiygène 5o,i6  5o.45 

»  n  ■  ■■■• 

100,00  100,00 

Lin.  [Tissu  de  batiste  traité  comme  le  coton.) 

1.  II. 

Carbone 43.9a  43,33 

Uydiogène G.oi  G.41 

Oiygène '5o,4^  5o,aG 

100,00  100,00 

Papyrine. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  Faction  qu'exerce  1  acide  sul- 
furique  concentré  sur  le  ligneux  comme  pouvant  servir  Â  re- 
connaître la  pureté  de  ce  produit.  En  examinant  de  plus  près 
«^tte  action ,  nous  avons  été  amenés  à  découvrir  une  substance 
nouvelle  qui  constitue  une  modification  très^curieuse  des  tissua 

(O  Le  ligneax  du  papier  n'a  pas  besoin  d'être  fournis  aux  opérations 
incliqaécs  ci-dessos,  ottenda  qae  les  arts  lui  ont  f^it  subir  un  traitement 
analogue. 
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ligneux.  C'est  le  résultat  de  la  première  action  de  l'acide  suif  a- 
rique  sur  le  ligneux  ou  le  produit  qui  prend  naissance  avant 
sa  transformation  en  dexlrine. 

Si  l'on  plonge  pendant  une  demi-minute,  au  plus»  du  papier 
Joseph  dans  de  l'acide  sulfurique  à  66<^,  qu'on  le  lave  aussitôt 
dans  une  grande  quantité  d'eau  pour  arrêter  l'action  de  Tacide , 
et  qu'on Tabandonne  ensuite  quelques  instants  dans  de  l'eau  con- 
tenant quelques  gouttes  d'ammoniaque,  on  obtient  une  sub- 
stance qui  présente  tous  les  caractères  physiques  d'une  membrane 
animale.  Humectée  d'eau ,  elle  donne  au  toucher  l'impiession 
molle  et  grasse  des  membranes  animales  ramollies  dans  Teau  ; 
desséchée,  elle  présente  l'aspect  physique  et  la  rigidité  du  par- 
chemin. Elle  jouit  enfîn  ,  lorsqu'elle  est  lissée  à  la  manière  du 
papier,  d'une  assez  grande  transparence* 

M.  Schonbein  a  annoncé  récemment  la  découverte  d'une  mo- 
dification particulière  des  tissus  ligneux ,  dont  il  s'est  réservé  le 
secret.  Il  est  très-probable,  d*après'la  description  qui  en  a  été 
donuée,  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  substance  dont 
nous  parlons.  Au  moins ,  s'il  n'y  a  pas  identité  complète  ,  peut- 
on  affirmer  d'avance  que  le  produit  signalé  par  M.  Schonbein 
est  obtenu  par  le  même  procédé,  c'est-à-dire  par  l'immersion 
d'un  ligneux  d'une  espèce  particulière  dans  l'acide  sulfurique 
concentré. 

L'industrie  tirera  probablement  un  certain  parti  de  cette  nou- 
velle substance. 

L'analyse  a  démontré  l'identité  de  composition  chimique  de 
ce  produit,  que  nous  appelons  papyrine,  avec  le  hgneux. 
L'acide  sulfurique ,  eu  agissant  sur  lui,  le  fait  passer  à  un  état 
isomérique  nouveau  ;  l'action  est  donc  toute  semblable  à  celle 
qui  se  produit  dans  sa  conversion  en  dextrine. 

Voici  les  nombres  qui  résultent  de  nos  analyses  : 

I.  IL  m. 

Carbone ^^,3q  43>^9  44*44 

Hydrogène 6,u8  6,37  6.a3 

Oxygène :    ro4j  49,84  49.33 

100,00  luOyOO  100,00 

Madère  gélatinetue  des  bois. 
Nous  devons  Uiainlcnaul  résuturr  les  rc^sultats  de  nos  essais  $ur 
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la  matière  g<^la tin i forme  soluble  dans  1rs  alcaHs  dont  nous  arons 
d('j^  indiqué  IVxistpnce  dans  tous  les  tissus  v<^gétaux,  et  que 
nous  avons  si[jnalée  comme  devant  jouer  un  rôle  important  dans 
les  pliénoniènes  de  la  vie  v('g<*tale. 

Pour  isoler  drs  lx)is  les  divers  produits  qui  accompagnent  le 
ligneux  ,  au  lieu  de  commencer  par  les  soumettre  à  Tnction  des 
liqueurs  alcalines  à  des  températures  assez  élevées,  comme  Ta 
fait  M.  Payen,  nous  nous  souimes  bornés,  conune  on  a  dû  le 
remarquer  dans  la  préparation  du  ligneux,  à  les  laver  à  Teau 
froide  et  à  l'eau  bouillante ,  et  à  les  abandonner  pendant  vingt- 
quatre  beures  en  contact  avec  la  lessive  des  savonniers.  Cest  de 
cette  liqueur,  que  nous  savons  n'avoir  aucune  action  sur  le 
ligneux  lui-même^  que  nous  avons  retiré  la  matière  gélatl- 
niforme. 

La  liqueur  alcaline  a  été  étendue,  décantée  avec  soin  et  sa- 
turée par  l'acide  cblorbydrique.  Sous  Tinfluencc  du  cblorurc 
de  sodium  formé,  la  matière  gélatiniformc  s*est  facilement  dé- 
posée. Après  avoir  été  lavée  à  l'eau  distillée,  elle  a  été  redissoute 
dans  la  soude  faible.  La  liqueur  filtrée  a  été  précipitée  de  nou- 
veau par  l'acide  cblorbydrique  avec  addition  d'alcool,  et  en- 
suite épuisée  par  l'alcool  et  l'élber,  et  sécbée.  Enfîn,  on  l'a 
rpdissoute  dans  de  IVau  faibl»  ment  ammoniacale  précipitée  par 
l'acide  acétique  et  l'alcool,  et  épuisée  enfin  une  dernièi'e  fois 
par  l'alcool  et  Tétlirr  (1). 

La  matière  ainsi  obtenue  a  été  soumise  à  l'analyse  élémentaire 
après  que  l'on  a  eu  constaté  l'absence  de  Tazote  dans  sa  compo- 
sition. Elle  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Matière  gélatiniformc  retirée  du  bois  de  peuplier ,  $échè  à  120". 

1.  II.  m. 

Carbone 4^^;  4^*'^  4^*94 

Hydrogène 6,32  6,o5  C.i:» 

Oxygéuc 49-^1  5o.8o  4^)'j)> 

ioo,oo  ioo,oo  ioo,oo 

CO  Ces  produits,  soluiiles  dans  l'alcool  bouillant,  nous  semblent  se 
rapprocher  !)c.iuc(inp  des  n'sines;  ils  nous  semblent  former  ce  que  quel- 
qa<*s  phuri'iacologue^  ont  dcsigiic  >ous  le  nom  de  Sucs  propres.  Les  alcalb 
ne  les  enlèvent  facilement  aux  ijois  que  tout  autant  qu'ils  ont  été  pro* 
fondement  modifiés  par  le  clilore  ou  les  chlorures  d'oxyde. 
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MatUre  gélatiniforme  retirée  du  bois  de  hêtre. 

I.  II. 

Carbone 4^><'>  43*78 

Hydrogène 6,1 5  5,80 

Oxygène.  ...*...    5o.8|  5o,36 


100,00  100,00 

La  conséquence  de  ces  analyses,  c*est  Tidentité  de  coroposi* 
tion  de  cette  matière  avec  le  li^jneux  'lui-mcme.  Mais  si  cette 
matière  reproduit  la  composition  dû  ligneux,  de  l'amidon,  delà 
dextrine,  etc.,  ilestfacile  de  reconnaître  qu'elle  se  sépare  de  ces 
composés  par  tous  ses  caractères.  Elle  se  délaye  dans  Teau  chaude 
au  bout  d*un  certain  temps  de  di|i;rstîon,  de  manière  à  produire 
une  liqueur  mucilagineuse  ;  elle  ne  se  colore  point  par  l  iode. 
La  potasse  et  la  soude  la  dissolvent  très-aisément ,  et  elle  se  sé- 
pare de  celte  dissolution  sous  l'influence  des  acides,  en  formant 
un  précrptté  gélatineux  qui  fixe  une  quantité  d*eau  considérablei 
et  se  contracte  par  Talcool.  Pour  résumer  en  un  mot  tous  •€• 
caractères,  nous  dirons  qu'elle  préseute  toutes  les  propriétés  dt 
la  pectine  ou  de  l'acide  pectique. 

La  composition  générainnent  attribuée  à  la  pectine  isolée  des 
fruits  ou  des  racines,  difTérant  très- sensiblement  de  celle  que 
lîous  avons  assignée  à  notre  matière  gélatiniforme,  nous  avons 
^té  ainsi  forcément  amenés  à  revenir  sur  les  anciennes  analyses 
de  la  pectine.  On  nous  pardonnera,  en  raison  de  rimportancc  de 
ee  dernier  sujet,  de  le  traiter  avec  quelques  détails. 

Pectine. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  M.  Braconnot  a  indique,  dans 
un  grand  nombre  de  fruits  ,  la  présence  d'une  matière  qu'il  a 
appelée  pectine ^  et  que  BI.  Guibourt  avait  déjà  retirée  de  la 
groseille  et  désignée  sous  le  nom  de  grossuline. 

Parmi  les  caractères  que  M.  Braconnot  a  assignés  à  ce  produit, 
il  en  est  un  qui  n'a  jamais  permis  de  le  confondre  avec  quelques 
autres  matières  qui  ont  de  l'analogie  avec  lui,  et  qui ,  dans  ces 
dernières  années,  a  fixé  vivement  l'attention  des  chimistes.  Nous 
voulons  parler  de  la  propriété  qu'on  lui  attribue  généralement 
de  se  .transformer,  sous  Tinfluence  des  alcalb,  en  un  produit  in- 
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soluble  dans  Teau,  à  réaction  acide,  l*acide  pectique,  que  le  nuéme 
cliiini&te  a  admis  plus  tard  tout  formé  dans  les  racines  et  les 
tiges. 

Ce  produit  ou  ces  produits  avaient  été  un  peu  perdus  de  vue 
lorsque  des  considérations  ingénieuses ,  émises  successivement 
par  MM.  Tkénard  et  Dumas,  dans  leurs  ouvrages,  sur  la  trans- 
formation de  la  pectine  en  acide  pectique,  ont  de  nouveau  en* 
gagé  les  chimistes  à  reprendre  leur  étude* 

M.  R  gnault,  le  premier,  a  cherché  à  déterminer  la  compo- 
sition de  l'acide  pectique  ;  il  l'a  représentée  par  les  nombres 
suivants: 

Carbone 43<^i 

Hydrogène 4  /■ 

Ozygèoe 52, 08 

M.  Mulder,  dans  un  mémoire  imprimé  presque  en  même 
temps  que  celui  de  M.  Regnault ,  et  sur  lequel  nous  aurons 
occasion  de  revenir,  a  cherché  à  démontrer,  entre  autres  choses» 
que  la  pectine  est  un  sel  alcalin  à  composition  dé&nie,  dont 
l'élément  négatif  est  Tacide  pectique. 

Quelque  temps  après ,  en  1840 ,  dans  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Faits  pour  servir  à  V histoire  chimique  du  tissu  végétal  9 
nous  avons  montré  que  Ton  peut  isoler  la  pectine  d'une  foule 
de  tissus,  et  consuté  qu'elle  constitue  presque  à  elle  seule  l'ea- 
docarpe  de  certains  fruits ,  nous  avons  de  plus  considéré  cette 
matière  comme  un  tissu  organisé,  qui ,  dans  les  végétaux  ,  con- 
stitue le  ligneux  à  l'état  rudimentaire,  à  l'état  de  cambium^ 
qui  n'a  plus  qu'à  durcir,  qu'à  se  solidifier  pour  passer  à  l'état 
ligneux  proprement  dit.  Nous  avons  admis  également  à  cette 
époque  que  l'acide  pectique  n'existe  pas  tout  formé  dans  les 
plantes,  et  que  c'est  toujours  un  produit  de  réaction  (1). 

Depuis  cette  époque ,  la  pectine  et  Tacide  pectique  ont  été 
l'objet  de  travaux  étendus  ,  d'abord  de  la  part  de  M.  Freiny,  et 
plus  tard  de  la  part  de  M.  Chodncw.  Enfin,  pour  ne  rien 
omettre  sur  l'historique  de  cette  question,  nous  ajouterons  que 
M.Gerhardt,  guidé  par  des  considérations  théoriques  qui  lui 

(1)  Cumftte$  rçt^dus  de  l'Aeadémiê  de*  teiemees ,  a*  semestre  1840. 


—  89  — 

sont  propres^  a  admis,  comme  nous,  que  la  pectine  est  une 
▼ariété  de  ligneux,  une  substance  organisatrice  dont  la  corn* 
position ,  doit  par  conséquent  être  représentée  par  de  ('eau  et  du 
charbon. 

Commençons  par  indiquer  le  procédé  à  l'aide  duquel  nous 
obtenons  cette  matière.  Parmi  le^  substances  nombreuses 
dont  on  peut  extraire  la  pectine,  la  racine  de  gentiane  est 
une  do  celles  qui  permettent  de  la  préparer  avec  le  plus  de 
facilité*  Cette  racine ,  préalablement  divi&ce ,  et  lavée  à  l'eau 
froide,  est  d'abord  tenue  en  digestion  dans  l'eau  pendant 
environ  une  lieure,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  con- 
venablement pénétrée  et  ramollie;  elle  est  ensuite  malaxée; 
et  lavée  à  grande  eau  sur  un  tamis,  Aprèa  avoir  éié  ainsi 
épuisée  par  l'eau ,  eUe  est  épuisée  d'une  manière  tout  à  fait  sem- 
blable par  l'acide  acétique  très-dilué ,  puis  malaxée  de  nou- 
veau et  lavée.  C'est  de  cette  racine  ou  de  cette  fibre  ligneuse, 
devenue  blancbeet  molle  par  ce  traitement  préliminaire ,  que  l'on 
extrait  la  pectine.  Pour  cela,  on  la  fait  digérer  pendant  une  demi- 
heure  ou  trois  quarts  d'heure  à  une  température  de  80  à  90*^  dans 
de  Teau  distillée,  faiblement  aiguisée  d*acide  hydrochlorique  ;  on 
jette  ensuite  le  tout  sur  un  linge ,  on  exprime  et  on  abandonne  le 
liquide  quelque  temps  au  ic^pos.  La  liqueur,  devenue  claire ,  est 
décantée,  puis  traitée  par  un  tiers  environ  de  son  volume  d'al- 
cool à  36®,  qui  en  précipite  la  pectine  sous  la  forme  d  une  gelée 
tenace  et  menibraniforme ,  qu'on  exprime  comme  une  éponge 
dans  un  linge  fin.  Cette  matière  lavée  et  agitée  dans  l'alcool  à  36®, 
exprimée  dans  un  linge  fin,  et  comprimée  entre  des  dou- 
bles de  papier  Joseph ,  est  redissoute  dans  l'eau  distillée ,  et  pré- 
cipitée de  nouveau  comme  il  vient  d'être  dit,  enfin  elle  est  traitée 
par  Téther,  comprimée  entre  des  doubles  de  papier,  et  aban- 
donnée à  l'air,  où  elle  sèche  rapidement. 

Ce  procédé  exige  quelques  explications.  La  pectine,  quoique 
soluble  de  sa  nature,  se  trouve,  dans  les  végétaux,  dans  un 
état  de  contraction  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  dissoudre,  soit 
que  cet  état  de  contraction  ou  d'insolubilité  dans  les  tissus 
provienne  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire,  de  la  pré- 
sence de  quelque  corps  insoluble ,  par  exemple  de  l'oxalate 
de  chaux  que  l'on  trouve  en  abondance  daus  ceitaines  ra- 
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cînes ,  soit  que  eette  insolubilité  provienne  de  quelque  «ctioB 
vitale.  Toujours  est-il  que  certains  acides,  et  particulièrement 
l'acide  liydroelilorique ,  jouissent  de  la  propriété  ^  à  froid 
comme  à  chaud ,  de  la  ramollir  et  de  U  distendre,  et  permettent 
de  l'obtenir  arec  ses  propriétés  naturelles  que  nous  allons  dé- 
crire. 

La  pectine,  obtenue  comme  on  Tientd'indiqiier  peut  être  consL- 
dérée  conune  pure  ou  dans  son  état  normal.  Elle  se  présente  sons 
la  forme  d'une  matière  poreuse  et  légère,  qui  possède  une  confi«- 
^ration  cellulaire  très -prononcée  :  son  aspect  seul  porte ,  tout 
de  suite,  à  la  consiilérer  comme  un  tissu  organisé,  comme  une 
Tariétcde  ligneux.  Comme  ce  dernier  produit,  elle  jouit  de  k 
propriété  de  résister  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  le  plus  coa* 
centré,  et  de  ne  pas  se  coiorer  par  son  immersion  dans  ce  li- 
quide ;  comme  lui  également ,  elle  peut  être  transformée  en 
pyroxyline  par  le  mélange  sulfurowiitrique  ordinaire. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur ,  elle  commence  à  noircir  à 
la  température  de  135*  k  140*,  à  une  température  pkis  élevée 
elle  donne  des  produits  empyreumatiqnes  ^  et  im  charbon  vola- 
mi  neux  qui  brûle  difficilement.  Apres  l'entière  combusiion  de 
celui-ci,  la  pectine  norn»ale  laisse  8  à  9  pour  100  d'un  résida 
où  nous  avons  toujours  constaté  une  assf«  forte  proportion  de 
peroxide  de  fer,  soit  à  l'état  libre,  soit  à  l'état  de  phospliate; 
nous  y  avons  rencontré  en  outre  de  la  chaux ,  du  phospliate  de 
chaux  et  une  très-pclite  qitaniité  de  silice.  Si  on  voulait  la 
priver  le  plus  possible  de  ces  produits,  il  faudrait  laredissoudie 
plusieurs  fois  et  la  faire  digérer  chaque  fois  avec  de  l'ammo- 
niaque^ saturer  celle-ci ,  etc.  Mais  dans  tx) us  ces  traitements,  elle 
doit  subir^  comme  nous  chercherons  k  le  démontrer,  un  com- 
mencement d'altération. 

Traitée  par  l'eau  distillée ,  cette  matière  se  gonfle  et  se  dissout 
à  la  façon  des  gommes  et  des  mucilages,  et  donne  une  solution 
limpide  et  incolore  qui  rougit  très- faiblement  le  papier  de 
tournesol.  Nous  verrons  bientôt  que  cette  faible  réaction  acide 
lui  est  complètement  étrangère  lorsqu'elle  n'est  pas  altérée. 

Une  foule  de  produits  sont  susceptil^les  de  précipiter  ou  plutôt 
de  contracter  la  pectine  normale  de  ses  dissolutions.  L'alcool,  le 
sulfate  de  soude ,  le  sulfate  de  cuivre,  les  alcalis  caustiques 
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eoneentr^s,  ftc,  jouissent  tous  plus  ou  moins  de  cette  pro^ 
priétë;  tous  ces  corps  la  déposent  sous  la  forme  de  caillots  te- 
naces, et  d'an  tant  plus  compactes  que  leurs  dissolutions  sont 
plus  concentrées.  La  pectine ,  dans  ce  cas ,  retient  toujours  avec 
ayidilé  une  certaine  quantité  du  corps  précipitant,  dont  il  eit 
très-diflicile  de  la  débarrassei*. 

Si,  comme  Ta  fait  M.  Braconnot,  on  traite  une  dissoîution 
de  pectine  par  urie  dissolution  très-diluée  de  s<nide  caustique, 
et  qu'on  sature  ensuite  celle-ci  par  Tacide  clilorhydrique  étendu , 
à  part  la  perte  d'une  faible  partie  des  matières  minérales  qu'elk 
renferme,  il  n*y  a  rien  de  changé  dans  sa  nature  chimique]  il 
n*y  a  pas,  comme  on  Tadmet  généralement,  formation  de 
produit  insoluble  à  réaction  acide  (l'acide  pectique) ;  car  si,  au 
lieu  de  laisser  la  pectine  se  prendre  en  caillot  dont  nous  allons 
bientôt  expliquer  la  formation ,  on  ajoute  à  la  dissolution  l'al- 
cool nécessaire  pour  la  précipiter,  et  qu'on  agisse  ensuite  comme 
il  a  été  dit  à  sa  préparation ,  on  Tobiient  avec  solubilité  ordi- 
naire, et  avec  toutes  ses  propriétés.  L'intelligence  de  ce  iait 
incontestable  e\\ge  quelques  développements. 

Nous  avons  dit  que  la  pectine,  dans  son  état  normal,  retient 
de  8  à  9  pour  100  de  matières  minérales;  elle  renferme  ces  pro- 
duits, dans  un  état  particulier^  que  nous  appellerons  pAysîo/o^- 
^e,*en  cet  état  ,les  réactifs  ne  sauraient  indiquer  leur  présence. 
Lorsqu'on  vient  à  traiierune  semblable  dissolution  depectinepar 
un  alcali  caustique,  la  chaux,  Voxyde  de  fer  passentpeu  à  peu  de 
l'état  physiologique  à  t'état  ordinaire  ;  si  Ton  vientensui  te  à  saturer 
cetalcali  par  unacide,on  sature  également,  comme  le  démontrent 
les  réactifs,  les  oxydes  en  question;  de  telle  sorte  que  la  pectine  se 
trouve  là  en  présence  d'oxydes  ou  de  sels  qui  jouissent  au  plus 
haut  degré  de  la  propriété  de  la  contracter  et  de  se  fixer  sur  elle , 
et  qui  la  précipitent  sous  la  forme  d'un  caillot  d'autant  plus 
dense,  que  la  quantité  des  oxydes  est  plus  grande.  C'est  ce  produit 
qu'on  ne  pouvait  débarrasser  des  matières  minérales  qu'il  ren- 
ferme, sans  lui  faire  éprouver  un  commencement  d'altération 
qu'on  avait  désigné  à  tort  sous  le  nom  diacide  pectique. 

Lorsque  au  contraire,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on 
ajoute  de  l'alcool  à  la  liqueur ,  immédiatement  après  la  satura- 
tion ,  il  arrive  ,  soit  en  raison  de  la  rapide  contraction  que 
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oe  liquide  fait  éprouver  à  U  pectine,  foiten  raifon  de  raction 
dissolvante  de  ce  même  liquide  sur  les  chlorures  qui  ont  pris 
naissance,  que  la  Gxation  des  matières  minérales  est  troublée , 
et  que  cette  matière  se  trouve  contractée ,  ne  conleuant  que  les 
produits  minéraux  naturels  qu'elle  renferme  encore  à  l'état 
latent  ou  à  l'état  physiologique ,  et  qui  ne  font  jamab  obstacle 
à  sa  dissolution. 

Quant  à  la  réaction  acide  de  la  pectine ,  il  nous  sera  facile  de 
démontrer  qu'elle  est  occasionnée  par  quelques  traces  de  l'acide 
minéral  qui  a  servi  â  la  dissoudre  ou  à  saturer  8^9  dissolutions 
alcalines.  La  propriété  dont  jouissent,  en  général,  les  sub- 
stances organisatrices,  de  retenir  avec*  ténacité  certains  acides, 
et  d  en  dissimuler  les  caractères ,  nous  faisait  depuis  longtemps 
tenir  en  garde  contre  l'action  sur  le  papier  de  tournesol  de  ce 
prétendu  acide  pectique  ;  d'un  «lutre  côté ,  en  voyant  la  nature 
donner  dans  les  sucs  des  fruits  une  pectine  parfaitement  neutre, 
malgré  la  présence  d'acides  assez  énergiques,  nous  avons  été 
amenés  à  penser  que  tous  les  acides  pouvaient  bien  ne  pas  être 
retenus  par  la  pectine  avec  la  même  ténacité ,  et  nous  avons  été 
ainsi  conduits  à  remplacer,  dans  la  saturation  d'une  disso- 
lution alcaline  de  pectine ,  l'acide  bydrochlorique  par  l'acide 
citrique.  Il  nous  a  été  facile  de  voir  alors,  après  avoir  obtenu 
cette  matière  comme  il  a  été  dit,  et  l'avoir  purifiée  par  trois 
dissolutions  successives,  qu'elle  ne  rougit  point  le  papier  de 
tournesol. 

On  voit  donc  qu'on  s'était  fait  une  bien  fausse  idée  de  l'action 
des  alcalis  sur  la  pectine,  et  que  Tacide  pectique,  tel  que  M.  Bra- 
connot  l'avait  adaiis ,  et  tel  qu  on  l'admet  généralement ,  ne 
saurait  exister.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  la  pec- 
tine ne  soit  une  matière  éminemment  altérable  sous  l'influence 
de  certains  agents,  et  que  les  alcalis  ne  la  prédisposent  à  une 
altération  profonde  ;  nous  aurons  occasion  de  démontrer ,  au 
contraire,  que  sous  l'influence  de  ces  agents,  elle  s'altère  avec 
facilité.  Toujoui-s  est-il  que  cette  altération  n'a  aucun  rapport 
avec  ce  qui  avait  été  admis  jusqu'à  ce  jour. 

Voici  maintenant  les  résultats  que  nous  a  fournis  l'analyse 
élémentaire  de  ce  produit  : 
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Pectine  de  la  gentiane, 

Sdcfa^e  à  120^,  et  analysée  renfermant  encore  les  matières 
minérales  qu'elle  renferme  à  Tétat  normal. 

1.  II.  III. 

Carbone 43,7a  43,47  44.37 

Hydrogène. .  »  .  .  5,8 1  5,89  6,07 

Oxygène 5o,47  5o/y^  49<^^ 


«W^MMBB^ia 


100,00    100,00   100,00 

Pectine  de  la  gentiane. 

Séchée  à  120*,  et  analysée  après  avoir  été  débarrassée  de  la 

plus  grande  partie  des  oxydes  qu'elle  contient ,  par  les  alcalis  et 

les  acides. 

I.  II. 

Carbone 4^*3<^  43«o4 

Hydrogène.   .   •  :  .  •      5,65  5,6o 

Oiygèoe 5i.o5  5i,36 

■  »!  I         «  »•— IMBMM*» 

100,0  100,00 

Pectine  de  la  carotte. 

Nous  avons  fait  quelques  analyses  de  la  pectine  retirée  de  la 
racine  de  carotte  ;  nous  lavons  obtenue  en  faisant  bouillir  la 
pulpe  puriGée  par  des  lavages  à  l'eau  et  à  Tacide  acétique  dilué, 
dans  une  dissolution  étendue  de  carbonate  de  soude,  saturant 
le  produit  de  la  décoction  par  l'acide  muriatique  et  précipitant 
par  l'alcool.  La  pectine,  lavée  dans  de  l'alcool  à  36"  et  expri- 
mée,  a  été  redissoute  et  traitée  comme  précédemment;  ainsi 
obtenue  elle  se  gonfle  et  se  dissout  tout  aussi  facilement  que  la 
pectine  de  M.  Braconnot  et  que  la  pectine  extraite  de  la  racine 
de  gentiane,  et  elle  jouit  des  mêmes  proprié  tés;  preuve  nouvelle 
de  la  non-existence  de  l'acide  pectique. 

Séchée  à  120^  et  analysée  après  avoir  été  débarrassée  de  la 

plus  grande  partie  des  oxydes  qu'elle  contient ,  par  l'action  des 

alcalis  et  des  acides  employés  à  la  température  ordinaire ,  elle  a 

donné  les  résultats  suivants  : 

I.  II. 

Carbone 4^*4?  43»i9 

Hydrogène 5.63  5,69 

Oxygène 50.90  Si, 12 

'■"■''■  ■  —  '  '         « 

100,00  100,0« 
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La  conséquence  de  ces  analyses,  c*esi  la  presque  identité  de 
composition  chimique  de  la  pectine  et  du  ligneux. 

On  remarquera  cependant  dans  ces  analyses,  si  on  les  com- 
pare à  celles  du  ligneux,  une  différence  sur  le  clnfTre  de  ThydrO- 
gène,  difTérence  faible  sans  doute  ,  mais  à  laquelle  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  s* arrêter.  Doit-on  cependant  rejeter  Tisomérie 
de  la  pectine  et  du  ligneux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas ,  et  nous 
allons  chercher  à  rendre  compte  du  faible  désaccord  que  nos 
analyses  présentent  à  ce  point  de  vue. 

Nous  croyons  avoir  trouvé  dans  une  réaction  qui  est  particu- 
lière à  la  pectine,  l'ejcplicalion  de  ce  fait ,  qui  nous  a  longtemps 
préoccupés. 

Si  l'on  traite  une  dissolution  de  pectine  rendue  très-légèrement 
acide,  par  un  sel  ferrique  n'indiquant  point  de  traces  de  sel  ferreux, 
on  constate  immédiatement,  et  à  froid,  la  réduction  partit  lie  de 
celui-ci  et  la  fonnation  d*un  sel  de  fer  intermédiaire  ;  le  cyanure 
rougedonne,  en  effet ,  après  quelques  instants  de  contact,  un  pré- 
cipité bleu.  L'oxygène  perdu  par  l'oxyde  ferrique  por(e-t-il  seu- 
lement son  action  comburante  sur  l'hydrogène,  ou  s'est-il  porté 
sur  les  deux  corps  combustibles  de  la  matière  ?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  décider  à  priori.  Toujours  est-il  qu'on  ne  constate 
point  dans  cette  réaction  un  dégagement  apparent  d'oxyde  de 
carbone  ou  d*acide  carbonique,  et  que  si  l'oxyde  ferrique,  en 
formant  de  l'eau,  donne  naissance,  ce  qui  est  d'ailleurs  pro- 
bable ,  à  une  quantité  correspondante  d'un  produit  fixe ,  ee 
produit  ayant  sans  doute,  comme  une  foule  d'autres  matières, 
la  propriété  d'être  fixé  par  la  pectine  ,  se  trouve  précipité  avec 
elle,  et  ne  peut,  quant  au  carbone,  altérer  sensiblement  les  ré- 
sultats de  l'analyse. 

Ainsi  ^  toutes  les  fois  que  la  pectine  a  été  en  contact  avec  un  sel 
ferrique ,  elle  doit  à  l'analyse  indiquer  une  perte  d'hydrogène  qui 
peut  dans  certains  cas  être  très- faible,  commeaussi  dans  d'autres 
être  très-appréciable.  Ornons  savons,  que  la  pectine  extraite  des 
racines  etdes  fruits,  la seulequiaitindiquéaux  chimistes  des  quan- 
ti tés  d'Iiydrogène  assez  diff*érentes ,  renferme  toujours  des  oxydes 
métalliques dansun  état  particulier,  que  nousavonsappelé  physio- 
logique. Nous  savons  également  que,  sous  l'influence  des  divers 
agents  avec  lesquels  on  mal  la  pectine  en  contact  dans  sa  pré- 
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paratioa,  ces  qxydes  reprenoent  leurs  propriétés  Qrdinaires,  de 
telle  sorte  que  cette  matière  se  trouve,  presque  aussitôt  qu'on  ^ 
cherche  à  l'isoler  des  tissus  qui  la  renferuient ,  en  contact  avec 
de  Toxyde  ferriquc  naissant.  Et  si  l'on  se  rappelle  avec  quelle 
avidité  l'oxyde  ferreux ,  alors  surtout  qu'il  est  en  présence  d'un 
alcali  y  absorbe  l'oxygèoe  de  l'air,  ou  comprendra  que  la  pectine 
doit  se  trouver,  pendant  toute  la  durée  du  traitement  auquel  on 
la  soumet,  en  contact  avec  un  agent  d'oxydation  qui,  par  un 
phénomène  continu  ,  doit  fmir  par  lui  enlever  des  quantités 
d'hydrogène  appréciables,  et  d'autant  plus  sensibles  que  les 
traitements  sont  plus  longs  et  la  température  plus  élevée. 

La  composition  de  la  matière  gelai iniforme  du  hêtre  et  du 
peuplier  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Cette  matière, 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  pectine,  et  que  M.  Bra- 
Qonnot  avait  désignée  sous  le  nom  d'acide  pcclique ,  jouit, 
comme  la  pectine  isolée  des  racines  et  des  fruits  ,  de  la  propriété 
de  réduire  à  froid  les  sels,  ferriques.  Cependant  elle  nous  a  ab- 
solument indiqué  les  xnémes  nombres  que  le  ligneux.  Cette 
circonstance  paraîtra  toute  simple  si  nous  ajoutons  que  la 
cendre  de  ce  produit  est  presque  entièrement  privée  de  fer. 

Ainsi,  la  présence  de  l'oxyde  de  fer  dans  la  pectine  est  selon 
nous,  sinon  la  seule  cause ,  au  moins  l'une  de  celles  qui  font 
le  plus  varier  les  résulta ts.de  son  analyse.  I\Ialgré  la  inerte 
constante  de  2  ou  3  millièmes  d'hydrogène  dans  nos  analyses 
de  pectine  des  racines,  nous  ne  pouvons  donc  qu'admettre  une 
identité  de  composition  entre  cette  matière  et  le  ligneux. 
M»  Chodnew^  assure  dailUurs  avoir  réussi  à  transformer  la 
pectine  en  sucre  par  son  ébullition  avec  l'acide  sulfurique; 
ce  fait  serait  diflieile  à  expliquer,  si  l'on  admettait  encore 
lancienne  composition  de  la  pectine,  et  si  cette  matière  et  le 
ligneux  n'étaient  point  deux  corps  isomères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  rapportons  les  faits;  les  chimistes 
pourront  prononcer  sur  la  valeur  de  l'interprétation  que  nous 
leur  avons  accordée. 

Avant  de  terminer,  nous  croyons  devoir  dire  un  mot  du  rôle 
que  la  pectine  nous  paraît  jouer  par  rapport  aux  matières  miné- 
ralea qui  l'accompagnent  dans  les  végétaux. 
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Le  ligneux  pur,  obtenu  par  le  procédé  que  nous  arons  décrit, 
et  lorsqu'on  a  eu  soin  d'employer  de  leau  distillée  dans  tous 
les  traitements  auxquels   il  a  dû  être  soumis,    a  donné  à 
la   combustion  une  si  petite  quantité  de  résida  salin ,  qu*oa 
peut   considérer  ce  dernier  comme  lui  étant  complètement 
étranger.  Il  nous  a  fallu  brûler  jusqu'à  6  grammes  de  produit 
pour  obtenir  deux  ou  trois  milligrammes  de  cendres  ;  et  ces  cendres 
peuvent  très*bien  être  attribuées  à  la  présence  dans  le  ligneux 
d'une  très-petite  quantité  de  pectine,  matière  qui,  comme  noua 
le  savons,  est  toujours  fort  riche  en  matières  minérales.  Nous 
ne  pensons  donc  pas  que  ces  matières  entrent  dans  la  con- 
stitution intime  du  squelette  des  plantes.  Ije  ligneux  a  trop 
d'aflinité  pour  les  bases  terreuses,  et  il  est  trop  dillicile  de  l'en 
débarrasser,  lorsqu'on  lui  en  laisse  absorber ,  pour  que  les  traite- 
ments auxquels  on  l'a  soumis  pour  l'isoler  de  la  pectine  et  des 
autres  matières  qui  l'accompagnent  dans  les  bois,  aient  pu  lui 
enlever,  surtout  sans  avoir  altéré  sa  forme  organique  première,  les 
produits  minéraux  qui  peuvent  entrer  dans  sa  constitution  in- 
time. Mais  si  le  ligneux  ne  nous  paraitpas  renfermer  dans  sa  trame 
des  produits  minéraux ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pectine. 
Celle-ci ,  dans  son  état  normal,  en  renferme,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  le  plus  souvent  de  8  à  10  pour  100,  quelquefois  de  12 
à  14;  et  pour  qu'on  reste  bien  persuadé  que  ces  divers  oxydes 
métalliques  ou  ces  divers  sels  l'accompagnent  toujours  dans  les 
végétaux,  et  qu'elle  ne  les  a  point  empruntées  aux  liqueurs  dont 
on  l'a  précipitée,  nous  croyons  devoir  rapporter  en  quelques  mots 
lin  essai  que  nous  avons  eu  occasion  de  répéter  souvent.  La  ra- 
cine de  gentiane,  très-diviséc  et  privée  de  toutes  les  parties  que 
peuvent  lui  enlever  l'eau  distillée  froide,  l'eau  bouillante,  et 
l'acide  acétique  étendu,  a  été  traitée  par  un  des  dissolvants  de 
la  pectine ,  par  Tacide  muriatique  étendu  de  beaucoup  d'eau 
distillée.  Apres  une  digestion  d'une  heure  à  la  température  de 
50"  à  60%  la  liqueur  décantée  et  précipitée  par  l'alcool,  etc.,  a 
donné  une  f  mine  qui  renfermait  encoiv  8  pour  100  de  cendres. 
Siroxydeih'  ('<  r,  ralumineetlacfaaux,quientrentdanslacompo- 
sition'de  ces  cendres,  n'ontpointobeià  la  forcedissolvantedeTacide 
chlorhydrique,c'estévidemuientparcequ'ils  étaient  retenus  dans 
la  pectine  par  une  force  plus  grande  inhérente  a  cette  matière. 
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La  pectine  joutl  donc,  dans  les  plantes^  nous  ne  dirons  pas 
d*one  force  d'affinîtë,  maïs  d'une  force  d'absorption  bien 
éridente  pour  les  matières  minérales.  En  la  voyant  se  dis* 
soadre  dans  l'ean  ditsiillëeà  la  façon  des  mucibçes,  on  ne  dirait 
pas  qu'elle  entraîne  avec  elle  la  dissolution  de  produits  souvent 
fort  insolubles^  tels  que  le  peroxyde  de  fer,  la  silice ,  divers  phos- 
phates; et,  chose  ivmarquable,  en  dissolvant  ainsi  ces  divers 
produits,  qu^elle  introduit  dans  la  circulation  des  végétaux, 
elle  en  dissimule  complètement  les  propriétés.  Ainsi  une  dis* 
solution  de  pectine  de  racine,  telle  qu'on  l'obtient  après 
une  première  précipitation  par  l'alcool,  n'accuse  point  de  fer 
aux  réactifs,  même  après  avoir  légèrement  acidulé  la  liqueur, 
bien  qu'elle  en  renferme  des  qtiantités  notables. 

D'après  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent ,  et  quand  on  se 
rappelle  que  la  pectine  a  été  retirée  de  toute  espèce  de  tissus, 
et  qu'on  a  établi  qu'elle  forme  presque  â  elle  seule  l'endocarpe 
de  certains  fruits ,  tels  que  ceux  de  la  groseille  et  du  rabin ,  etc., 
on  doit  reconnaître  que  cette  matière  forme  un  tissu  qui  ^  sous 
divers  états  d'agrégation ,  accompagne  toujours  le  ligneux  ;  tissu 
qui,  sous  l'influence  de  quelques  dissolvants,  peut  reprendre 
sou  état  primordial,  c'eUnà-dire  être  ramené  A  l'eut  d'une  ma- 
tière poreuse  et  légère,  ayant  un  aspect  membraneux,  quisegonfle 
et  se  dissout  à  la  façon  des  mucilages ,  qui  réduit  a  froid  les  seb 
ferriques,  qui  se  contracte  et  se  prend  en  gelée  par  l'alcool ,  etc.; 
qui  peut  en  un  mot  reprendre  toutes  les  propriétés  de  la  pectine. 
Et  lorsqu'on  reconnaît  que  la  pectine  n'est  en  quelque  sorte 
qu'un  tissu  délayé  ou  distendu ,  ne  peut-on  admettre  sans  trop 
se  hasarder,  et  ai  Ton  veut  se  faire  une  idée  simple  d'une  partie 
des  phénomènes  de  la  végétation  ,  que  cette  matière  visqueuse 
qui  constitue  la  sève  descendante ,  que  le  eaiiiMtfffi  de  quelques 
naturalistes  n'est  antre  chose,  à  part  quelques  produits  qui  varient 
d'une  plante  à  l'autre ,  qu'une  dissolution  de  pectine  qui ,  en  se 
coagulant,  vient  former  un  premier  tissu  qui  plus  tard  lui-même, 
sans  changer  de  nature  et  en  perdant  les  matières  minérales  qui 
l'accompagnent ,  et  sans  doute  aussi  par  l'effet  de  qudqne  action 
viule ,  passe  à  Tétat  de  squelette  végétal  ou  de  ligneux  ? 


Notre  mémoire  se  termine  par  des  considératioi^  sur  Timpos* 

J4«ni.  de  Pharm,  êl  4ê  Ckim,  8*  tSitll.  T.  XII.  'Août  lllT.)  7 
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sibtlité  de  déterminer  Téquivalent  chimique  dit  ligneux  «  dft  la 
pectine ,  et  en  général  de  toutes  les  subslanoes  organisées*  En  noua  • 
appuyant  sur  les  caractères  physiques  et  chimiques  qui  «ont  le. 
propre  de  ces  produits,  et  en  déiiiontrani  1  inexactitude  des  ré»* 
sultats  obtenus  par  lesdiiinisles  qui  oot  essayé  de  fixer  leur  équi- 
valent,' nous  essayons  de  prouver  que  les  produiU  9rgam9é$  dot» 
«snl  échapper  à  la  loi  de$  preporiiom  iéfit%it9.  Selon  bous,  Ja 
forme  organisée  est  incompatible  areo  r«xistenae  d^unecapaoîlé 
de  saturation  chimique. 

Note  sur  Uf  moyens  de  découvrir  tes  sophistications  des  farines 

et  du  pain 'f 

pat  &!•  le  psofesMor  Mintstà ,  membre  résident  4e  la  société 

de  iiiéilecioe  de  G  and. 

L'adultération  des  substances  alimeotaires ,  et  entre  autrf^ 
celle  des  farines  et  du  pain  par  des  matières  nuisibles,  est  une 
fraud»  qui  ne  date  pa^de  très-liaut  ^  ou  du  moins  elle  ne  s*exiu- 
otttait  pas  autrefois  sur  une  cdieile  assea  étendue  pour  attif?r 
l*atteniion ,'  puisqu'elle  n'était  pas  prévue  par  no^lois ,  et  que  <^ 
aVst  qu>u  1820  que. fut  vot4''e  celle  qui  nous  régit  en  çettç  lua- 
tiè.i'e«  Ce  fut  surtout  riuiuiikion ,  si  générale  vero  cette  ép<^que , 
du  sulfate  de  cuivre  au  pain ,  et  Taddiiùon  de  la  cmie  aux  fa*- 
rinrs,  qui  provoquèrent  la  nouvelle  mesure  législative.  Grâce  à 
la  sévérité  qui  fut  déployée  ^t  à  la  surveillance  active  et  long-i 
Irmps  continuée  qui  fut  exercée,  la  sophistioatipn  du  pain  paf 
.)e  sulfate cuivrique  est  devenue  extrêmement  rare,  si  tQutffoif 
on  ne  doit  pas  la  considérer  comme  ayant  complètement  ce^sé, 
du  moins  dans  notre  localité.   LV^cessive  cherté  des  deui^ef 
parait  avoir  excitéde  nouveau  la  cupidité*  de  quelques  ppi'sonncs, 
puisque  les  poursuites  viennent  d'être  îuteutées  du  chef -d  alté- 
ration de  f4uaieur9  espèces  de  farines  par  la  craie  ^  et  que ,  pour 
ma  part ,  j'ai  pu.constater  la  présence  de  la  craie  dans  du  pain., 
e\  reddition  de  4  à  8  pour  cent  de  cette  substance  à  de  U  farine 
de  8ei^,le  et  d'orge ,  et  de  12  à  36  pour  ceut  à  des  farines  desti- 
nées à  la  nournlure  des  animaux. 

Ayant  été  chargé  depuis  peu^  en  qualité  d'expert,  de  ncm- 
brçuses  analyses,  j'ai  du  néceMaW6<iieat.£»i«e  ^n  çhçix  piunii 
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les  méthodes  oonnues-;  j  ai  tin  même  en  chrrdicr  parfois  de 
QovveUts,  et  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  opportun  de  faire 
connaître  celles  auxquelles  lej^périence  m'a  faijL àecorder  la  prd- 
férence. 

La  rechercha  do  stilfate  de  cuivre  dans  le  pain  est  trop  connue 
et  celle  de  la  craie  dans  le  pain  et  les  farines  est  trop  facile  pour 
qu'il  puisse  él^^  ^tile  d*y  insister.  Le  pain  et  Ws  farinas  <{ui  ren- 
ferment d^  la  craie  mélangée  font  efierTescenoe  ai^ed  Peau  act«> 
dulée  par  lacide  cblorhydiique  (1>,  la  èiqueur  fiiir^e  après  la 
cessation  ê^e  TelEerveseenee  donne  immédiatement  par  Toxalate 
4*amtnnniaqiie«  vn  précipité  blanoplnaou  moins  abondant  d'a- 
pi es  l'étendue  de  la  fraude  ou  la  quantité^  de  substanee  sur  la- 
quelle on  opère,  et  cette  liqueur  possède  «n  outre  tous  les  autres 
ççuractères  des  4eU  calciques.  Les  farines  et  le  pain  purs ,  trait<^ 
d£  la  ipênie  Mia^iière,  ne  font  petnl  effervescence  et  donnent 
une  dissolution  qui  ne  se  trouble  point  ou  qui  se  trouble  très- 
U^gèreu|ent,par.Voxalate  atnmontaque.  Pour  do^^r  la  quantité 
de  cbaux,  il  esjt  nécessaire  de  ealeiner  le  précipité  é'oxalate  de 
cbaux ,  de  reprendre  le  résidu  par  1  aoide  cklorhycirique  dilué 
pur»  et  dç  précipiter  de  nouveau  lu  dissdltMioft  par  i'oxalate 
d'ammoniaque  {%) , 

Dans  le  cas  d'altération  par  le  sulfate  de  ckaux  oti  (j^se,  il 
^y  a  point  d'effervescence  lors  du  traitenoent  par  Teau  acidulée; 
maia  la  liqueur  filtrée,  outre  qu'elle  présente  le»  caractèiTS  dos 
kIs  à  base  de  cbaux ,  précipite  par  le  cblorure  bory tique,  et  le 
précipita ,  recueilli  et  calciné  avecdu  cliarbon ,  donne  un  résidu 
qui  répand  de  l'hydrogène  sulfuré  par  l'addition  d'un  acide. 

LcB  autres  fraudes  qui  ont  été  signalées  sont  moins  faciles  à 
Recouvrir,'  mais  sans  éire  toujours  tout  a  fait  innocentes,  elles 
«ont  beureusemcBt  beaucoup  moins  graves  pour  la  santé  ;  je 
v^ux  ))arler  de  l'adultération  par  la  fécule  de  pommes  de  terre, 

par  les  farines  de  plantes  légumineuses ,  de  san-azin  ,  de  riz ,  de 

—  ^ — -    •   •  .      .^.^.^^_  _ .. 

(i)  L'crrcrvesccnce  ne  ilevieut  tiès-sciàsible  ^uc  Iori»qa«  U  fiaudt*  itôr 
passe  on  et  Hemi  poar  crnt. 

(i)  L«  pain  f  tit  avec  «te  la  farine  qui  contient  quatre  em  au  delà  de 
qu.itre  peur  cent  de  craie,  quand  on  le  «-oupc*  présente  à  lu  surface  de 
la  section,  des  points  blancs  ,  qui  rcsultcnt  de  1  agglomération  de  pçiitei 
qttMOÂiéi  à/b  darbouate  calcaire» 
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lin  y  etc.  J  ai  eu  occasion  de  constater  quciquca  unis  de  en  U* 
sificatioDS ,  il  en  est  d'autres  que  je  n'ai  jamnia  renoootms;  f 
Tais  les  examiner  successivement. 

l""  Falrifieaiion  de  la  farine  et  du  pain  de  frcmumi  pmr  Im  fètêt 

de  pommée  de  terre. 

Dans  un  travail  adressé  à  la  commission  mMicale  de  h 
Flandre-Orientale,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  j*ai  aTanoé  qoeii 
le  procédé  de  Rodlric[uez,  ni  celui  de  Gay-Luasac  ,  ni  celui  it 
BolUnd,  ni  celui  de  Cliereau ,  n'étaient  propres  à  faire  tccoa- 
nattre  cette  fraude  d'une  manière  certaine  et  £scile,  ec  que  k 
loupe  ou  le  microscope  seul  pouvait  donner  des  indications  |is- 
sitives.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  ma  conviction  à  o^tégui 
est  profonde,  depuis  que  M.  Donny  a  eu  Klieureuse  idée  d'ap- 
pliquer à  cette  reckercbe  l'observation  faite  par  M.  Payen ,  qns 
les  grains  amylacés  se  gonQent  et  se  distendent  considérablemeot 
par  l'eau  de  potasse  ou  de  soude.  Quand  on  étend  la  farine  suf- 
pecte  en  couches  très-minces  sur  le  porte*objet  d*une  loupe 
montée,  et  qu'on  l'arrose  avec  une  dissolution  de  potasse  à 
1  1/2  ou  2  pour  100 ,  les  grains  de  farine  de  céréales  n'éprouvent 
que  peu  ou  point  de  changement,  tandis  que  les  globules  de  fô* 
cute  s'étendent  en  grandes  plaques  mincrs  et  transparentes  et, 
avec  un  peu  d'habitude,  il  est  impossible  de  se  méprendreetde 
ne  pas  reconnaître  immédiatement  la  fraude.  Pour  rendre  Is 
distinction  plus  apparente  encore ,  on  peut  colorer  le  mélange 
par  quelques  gouttes  d'eau  d'iode  après  l'avoir  séché  avec  pr^ 
caution.  (V.  fig.  1). 

Le  même  procédé  est  applicable  à  la  recherche  de  la  fécule 
dans  le  pain.  A  cet  effet ,  on  verse  sur  le  porte^bjet  d*une  loupe 
montée,  deux  à  trois  gouttes  de  solution  de  potasse  dans  les- 
quelles on  écrase  un  très-petit  fragment  de  uûe  de  pain ,  et  on 
ajoute  un  peu  d'eau  d'iode  :  en  examinant  le  liquide  à  la  loupe, 
on  aperçoit,  quand  le  pain  ^t  falsifié,  des  grains  de  fécule for^ 
cemput  distendus  et  colorés  en  bleu. 

T  Sophisiicaiion  des  farines  de  eéréalee  par  les  farines  de 

riz  ou  de  maïs. 

On  malaxe  la  farine  suspecte  sous  un  filet  d'eau  en  recevant 


f  _  _  toi  _ 

ter  fflrim  '^  liquide  sur  un  tamis  serre.  L'eau  qui  traverse  le  tamis  laisse 
,  ûii  MMc  déposer  l'amidon  ;  ou  le  recueille,  on  le  la?e  et  on  TexamiDe  à 
la  loupe.  Dans  le  cas  de  sopLisUcation ,  on  découvre  aisëment 
les  fragments  anguleux  ^  demi-translucides ,  que  contiennent 
n  éfrmti  toujours  les  farines  de  riz  et  de  maïs  et  qui  résultent  de  la  juxta- 
Yn^  position  et  de  la  configuration  polyédrique  des  grains  de  fécule 

dans  le  périsperme  corné  de  ces  fruits  (V.  fig.  3). 

Quand  on  a  soin  de  ne  recueillir  chaque  fois  que  les  portions 
a»,  ;*  d'amidon  qui  se  déposent  les  premières,  on  peut  découvrir  la 
^^  fraude,  quelque  petite  que  soit  la  quantité  de  farine  étrangère 

f^[^       ajoutée. 

erirtU  3*  Faliificaihn  de  la  farine  et  du  pain  de  seigle  par  la  farine 

0D7k»i  de  graine  de  lin. 

"^^"^^  La  farine  de  graine  de  lin  est  très-riche  en  mucilage  végétal. 

P^^  En  faisant  macérer  à  froid ,  pendant  quelques  heui^ ,  la  farine 

^*'*^  iialsifiée  dans  de  l'eau,  en  décantant  ensuite  la  liqueur  et  en  y 

^'^  versant  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  d'acétate  de 

^  "^  plomh  basique ,  il  se  produit  un  précipité  très-abondant  de 

»  èf  gomme  ou  de  mucilage.  Ce  procédé  a  été  indiqué  par  M.  Mar- 

^^^  tens,  mais  avec  une  grande  réserve,  puisque  tout  en  le  faisant 

^^  connaître ,  il  a  exprimé  le  désir  qu'on  fit  des  recherches  pour  dé» 

^V^  couvrir  d'autres  moyens  (1).  Cette  réserve  m'a  paru  fort  sage 

ff^  puisque  la  farine  de  seigle  pure ,  contenant  naturellement  au 

^^  delà  de  11  pour  100  de  gomme,  donne  également  lieu  à  un 

^^  précipité  assez  abondant  pour  laisser  l'expert  dans  le  doute. 

fi*^'  Comme  cette  fraude  a  été  signalée  comme  une  de  celles  qui  s'o- 
pèrent le  plus  fréquemment  dans  ce  moment,  je  me  suis  efforcé, 

^^  avec  M.  Donny,  de  remplir  la  lacune  qui  existait  à  cet  égard 

^^  dans  rexoellenl  travail  que  ce  dernier  chimiste  a  publié  sur  les 

1^'  falsifications  des  farines.  En  délayant  avec  de  l'eau  de  potasse  à 

^'  14  pour  100,  sur  le  porte-objet  d'une  forte  loupe  ou  du  mi- 

^  croscope,  quelque  peu  de  farine  de  tourteaux  de  graines  de  lin , 

'^  nous  avons  découvert  un  grand  nombre  de  petits  corps  très- 
caractéristiques  ,  plus  petits  que  4es  globules  de  fécule ,  d'un 
aspect  vitreux,  le  plus  souvent  colorés  en  rouge  ^  et  formant 

(1)  Hulhtin  de  l'Àcaclimie  roynte  dcf  sc^'enr^f,  tome,  XIV,  n*  3* 
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orHînalmnent  des  cùrréB  ou  de»  rcctairçlrt  très  -  r^gultfrt, 
(V.  fig.  8).  Ces  pistils  fragments  proviennent  encore  de  l'en- 
Teloppe  de  la  graine,  et  nous  avons  recoiinti  qu*on  peut  leé 
retrouver  dans  de  la  farine  etinéine  dahs  du  pain  de  srigle  con* 
tejiant  à  peine  1  pour  ICO  de  farine  de  lin.  Pour  les  découvrir, 
on  écrase  encore  vn  très-petit  fragment  de  n»ié  de  pain ,  ou  on 
délaye  un  peu  de  firiiie  blutée  dans  quelques  gouttes  d'une  dis»- 
solution  de  potasse  sur  le  porte-objet  defd  loupe  montée.  Il  nous 
a  paru  que  ce  procédé  ne  peut  laisser  rien  à  désirer  tant  par  sa 
promptitude  que  par  les  caractères  bien  tranchés  qu'il  fournit. 
Cependant  il  se  présente  encore  un  autre  procédé  que  nous  h*a^ 
vous  trouvé  décrit  nulle  part  et  qu*il  peut  être  utile  de  ne  pas 
ncgtigrr.  Il  consiste  à  laisser  tremper  pendant  deux  à  trois  Iieures, 
une  cinquantaine  de  grammes  de  farine  sophistiquée  dans  de 
l'éther^  à  décanter  ou  à  filtrer  la  liqueur,  et  â  évaporer  A  éic* 
«ité.  On  traite'  le  résidu  de  Tévaporation  par  une  solution  de 
nitrate  mercurcut.  contenant  er.i;ore  de  l'acide  nitrèux  eh  dis- 
solution et  telle  qu'on  Tobtient  en- dissolvant  ik  froid  le  mercure 
dans  un  excès  d'acide  nitrique.  Par  l'action  de  l'acide  nitrc»04> 
nitrique  Thuile  de  seigle  se  prend  en  uhe  niasse  solide  d'un  beau 
rouge ,  on  lave  avec  de  l'eau  pour  enlever  le  nitrate  mercureuT, 
et  on  traite  le  résida  par  une  petite  quantité  d  alcool  à  3B*  bouiU 
lant.  On  décante  Talcool  à  chaud ,  on  évapore  et  on  obtient 
de  l'huile  de  lin  pix>venant  de  là  farine  de  lin  ajoutée. 

4«  Sophistication  par  la  farine  4e  sarraxtn* 

L'expérience  nous  a  iTaît  reconnaître  qu'elle  peut  encore  se 
flécouvrir  au  moyen  de  la  loupe  :  on  agit  comme  pour  les  farineà 
de  riz  et  de  maïs.  La  farine  de  sarrazin  fournit  des  agglomérats 
*^e  fécule  à  formes  polyédriques  et  analogues  à  ceux  du  ma'is.  On 
peut  cependant  facilement  les  distinguer  de  ces  derniers. 

S*  S'ophisticaiion  des  farines  de  céréales  par  les  farines  de 
plantes  légumineuses  {féveroles,  pots,  haricots,  fèves,  len~ 
tilles). 

La  iratttrc  caractériïtique  de  la  substance  cellulaire  cpie  i!Oiï- 
tiennent  les  farines  des  plantes  légumineuses ,  sert  à  les  distinguer 
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d»  farines  de  eërëalei.  Oii  blute  la  farine. suspecte,  on  en  dtend 
One  très-peUte  quantité  sur  le  porte^objet  d'une  loupe  moiiU^e, 
et  Ton  y  ajoute  quelques  (nauttes  d'une  diâsolution  de  potasse 
eausiique  couteninl  10  à  12  pour  lOOd'aJcali.  Quand  la  farine 
à  examiner  contient  une  f  irine  de  fruits  lôgumiiirux ,  la  loupe 
fait  bientôt  reconnaître  distinctrinent  les  (U'bris  de  IVspcce  de 
cellitlose  qui  est  propre  a  cette  famille  de  vrgétaux  ( Y.  R^.i). 
Ce  moyen  uVsi  uialUeureusement  pas  applicable  au  pain  fait 
arro  une  semblable  farine  frtiatée. 

Ge  proet^ël^st  général  pour  toutes  1rs  farines  de  Irgumineuscs, 
jMaîsM.  Uoruiy,  qui  Tafait  connaitre,en  a  décrit  un  auire  pour  le 
tas  où  la  farine  de  téguuiincusrsquiaservi  à  la  sopbisiicaiion  est 
eeile de  fé véroles  ou  de  vesces.  Ce  df  ruier  prucédc  a  l'avantagée  de 
permettre  de  découvrir  la  présence,  da  ces  substances ,  i):^cuie  dans 
le  \  aio.  . 

Les  farines  de  Ce  véroles  et  de  vesces  prennent  une  belle  cou- 
leur irouf^e  sous  Tin fluence  d'un  dégagement  successif  d'acide 
nitrique  et  d'ajnmoniaque,  et  jusqu'ici  aucune  autre  n'a  pré- 
senté ce  caractère  -  elles  restent  toutes  incqlores  ou  jaunissent 
légèrement.  Ainsi,  daos  un  mélange  où  ces  farinos  se  trouvent, 
on  obtient  par. ce  moyen  des  ts^clics  rouges,  toujours  visibles 
à  la  loupe^  et  dont  le  iiombre  varie  en  raison  directe  de  la 
liraude.  Pour  bien  réussir,  on  enduit  le  bord  intérieur  d'une 
eapaule  de  porcelaine  d'une  coucbe  de  fleur  de  farine.  On 
verse  de  Tocide  nitrique  au  fond  de  la  capsule  et  on  le  vaporise 
de  uiaMière  a  exposer  l^  farine  à  l'action  de  la  vapeur.  Quand 
une  partie  de  la  farine  est  devenue  jaune,  on  remplace  l'acide 
au  fond  de  la  capsule  par  Tammoniaque,  et  on  abandonne 
A  rair. 

.  Pour  reconnaître  les  fëvergles  ou  les  vesces  dans  le  pain ,  on 
doit  autant  que  possible  isoler  le  principe  colorant  propre  à  ces 
légumineux.  A  cet  effet ^  on  traite  le  pain  par  l'eau  froide,  on 
jette  ensuite  la  bouillie  sur  un  tamis,  et,  par  le  repos,  la  liqueur 
passée  se  sépare  en  deux  çoucbes  ^  la  coucbe  supérieure,  décantée 
et  évaporée  convenablement,  doit  être  épuisée  par  ralcool;la 
dissolution  alcoolique,  évaporée  à  son  tour,  laisse  sur  les  bords  de 
.  la  capsule  une  coucbe  d'une  substance  ex  tract!  ve  qui  doit  être 
tr^tée  successivement  par  les  vapeurs  d'acide  nitrique  et  d'am- 
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moniaque.  Si  le  pain  tst  frelate,  la  matière  eziractive  prend 
partiellement  une  trës^belle  coloration  rouge  ;  dans  le  cas  de 
pureté  cette  coloration  ne  se  manifeste  jamais. 

l.e  procédé  que  je  Tiens  de  décrire  a  donné  lieu  dernièrement 
à  un  débat  h  rAcadéniie  des  sciencrs  de  Bruxelles,  et  M  Mar- 
teiis  lui  a  préféré  le  moyen  qui  consiste  à  recliercher  la  légumine, 
espèce  de  caséine  particulière  aux  plantes  légumineuses.  On  dé- 
laye la  farine  suspecte  avec  deux  fois  son  volume  d*eau,  et  on 
ajoute  à  la  liqueur  Gltrée  quelques  gouttes  d'acide  acétiqtie  :  dans 
le  cas  de  sophistication ,  on  obtient  un  précipité.  Théoriquement 
parlant,  rien  n'est  plus  vrai  que  cette  méthode,  et  elle  est  aussi 
la  première  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit;  en  effet,  la 
légumine  précipite  par  l'acide  acétique  et,  connue  l'a  très^bien 
fait  observer  M.  Martens ,  dans  la  composition  des  farines  du 
blé,  Ton  ne  voit  rien  qui  doive  se  coaguler  par  cet  acide.  Selon 
quelques  cliimistes ,  les  résultats  pratiques  eux-mêmes  ne  seraient 
pas  contraires  à  cet  enseignement  de  la  théorie;  cependant,  il 
m'est  arrivé  trop  souvent  d'obtenir  un  précipité  avec  de  la  farine 
pure  blutée,  et  surtout  avec  de  la  farine  non  blutée, mott/iie dans 
le  laboratoire  sous  mes  yeux,  et  en  me  servant  d'acide  acétique 
de  la  plus  grande  pureté,  pour  que  je  puisse  partager  cette  opi- 
nion. Et  pourqtioi  à  la  rigueur  l'un  ou  l'autre  des  principes 
constituants  du  blé,  par  une  de  ces  métamorplioses  ou  de  ces 
altérations  si  communes  dans  les  corps  organisés,  ne  pourrait- 
il  pas  acquérir  la  propriété  d'être  insoluble  dans  l'acide  acé- 
tique? Ensuite  la  farine  de  sarrazin,  qui  ne  contient  certes  pas 
de  légumine,  ne  donne-t-elle  pas  un  précipité  considérable  par 
cet  acide? 

Il  est  vrai,  le  précipité  que  donne  le  blé  est  ordinairement 
faible,  mais  il  n*en  est  pas  moins  de  nature  à  diminuer  la  valeur 
de  l'expérience,  surtout  quand  on  considère  que  les  légumineux 
s'ajoutent  toujours  en  petite  quantité.  J'ai  fait  recueillir  le  pré- 
cipité dans  le  but  de  l'examiner  et  de  le  comparer  avec  la  légu- 
mine ,  et  Ton  conçoit  qu'en  poussant  le  procédé  un  peu  plus  loio , 
il  deviendra  peut-être  possible  de  lui  faire  donner  des  indications 
plus  précises;  mais  s'il  était  maintenu  dans  les  limites  dans  les- 
quelles il  a  été  circonscrit  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  le  négligerais 
certainemç|;^t  pas  j  mais,  pour  ma  part,  je  n'oserais  jamais  me 
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fier  à  lui  seul,  pauroeque  ce  n'est  pas  en  nue  basant  sur  une  diffé* 
rence  du  plus  au  moins,  que  j'oserais  mettre  en  question  la 
fortune  ou  riionneur  d'une  personne. 

Tels  sont  en  résumé  les  essais  qui  me  paraissent  convenir  le 
mieux  pour  trouver  les  falsifications  les  plus  communes  aujour- 
d'hui. De  nouvelles  fraudes  ne  tarderont  probablement  pas  de 
surgir^  et  peut-être  les  progrès  mêmes  de  la  cl^iraie  contribuei*ont- 
ils  à  les  rendre  plus  ingénieuses  et  plus  difScUes  à  atteindre  ; 
mais,  soyons-en  surs^  la  société  ne  restera  pas  désarmée  contre 
elles:  la  science,  qui  favorise  les  projets  des  coupables,  ne  saurait 
manquer  de  fournir  aussi  le  moyen  de  les  déjouer. 


Note  8ur  le  moyim  le  plus  avantageux  pour  extraire  Vioie  ren- 
fermé dans  des  dissolutions  étendues;  par  J.  Pbrsoz. 

Aujourd'hui  que  Ttode  est  d'un  usage  si  fréquent  en  méde- 
cine et  que  le  prix  de  ce  médicament  va  sans  cesse  en  augmen- 
tant, on  sent  plus  vivement  que  jamais  le  besoin  de  l'extraire 
avec  le  plus  d'économie  possible  tant  des  eaux  qui  le  renferment 
naturellement  que  de  celles  des  bains  dans  la  composition  des- 
quels on  Ta  fait  entrer,  et  même  des  urines  des  malades  soumis 
à  un  traitement  ioduré. 

Soubeiran,  trouvant  trop  long  et  trop  dispendieux  le  pro- 
cède suivi  avant  lui  pour  l'extraction  de  l'iode  des  eaux  mères 
des  soudes  de  warecb ,  avait  proposé  de  précipiter  ce  corp^  au 
moyen  du  suUate  cuivrique,  auquel  il  ajoutait  comme  élé- 
ment réducteur  une  certaine  quantité  de  limaille  de  fer,  dans 
le  but  de  faire  passer  Viodure  cuivrique  à  Téut  d'iodure 
tuioreux. 

Plus  tard,  pour  arriver  au  même  résultat,  on  remplaça  (e  fer 
par  le  suUate  ferreux. 

L'irrégularité  des  résultats  qu'on  obtient  par  Fun  comqie 
par  Tautre  de  ces  procédés,  dut  frapper  tous  ceux  qui  en  ten- 
tèrent l'application;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  v\\ct~ 
cfaé  à  leur  substituer  une  métliode  plus  sûre.  MM.  I^biche  et 
Chantrel  (tom.  XXV,  p.  379,  Retue  scientifique)  en  ont  indiqué 
«ne  qui  repose  sur  rinsolubilité  de  l'iodure  d'amidon,  mais 
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qui  pt^ente  dans  la  pratique  une  dffficvUé  dont  ces  messieurs 
ne  se  sont  pas  suffisâni nient  rendu  compte.  En  effet,  Tiôde  ne 
se  combinant  à  Tamidon  qu'autant  qn*il  est  ttbre^on  est  obligé 
de  faire  intprvenir  le  cliloreponr  di'placer  le  premier  d^crs 
corps  de  ses  combinaisons  salines,  et  c>st  là  une  difficulté 
insurmontable. 

Appelé  à  étudier  cette  question,  nous  conMatâuies  tout  d'a- 
bord que  l'acétate  ferreux , substitué  au  sulfate ,  produit  une  ré- 
duction plus  bi'usque  ;  mais  comme  il  rst  encore  ici  impossible 
de  compter  stir  tine  TiréelpUaiiokl  régulière  de  IHodure.  cui- 
vreux par  suite  de  ritintrénce  qir'^jière^t  les  proptdrtiotiB  res- 
pectives des  dissolutions  employces,  nous  dûmes  recourir  à 
l'acide  sulfureux ,  corps  éminemment  réducteur  et  dont  M.  Clie- 
▼reul  a  faH  conoaUre  raaieo  sur  1  osydé  emvrique  qu'il  ra- 
mène pariiellelneut  à  Téti^C  d'oiyde  cuivreux. . 

Quelques  mots  suffiront  pour  faire  comprendre  ce  genre  de 
réaction.  8i  Ton  fait  dissoudre  1 -gramme  de  sulfate  cutnique 
dans  150  cent,  d'eau,  et  qtt\>n  ajoute  ensuite  à  cette  dissolu- 
tion 1  grain,  de  sulfite  sodique,  la  liquetir  «e  colore  en  vert  et 
Tmit  par  se  troubler,  par  suite  dé  la  doubb  déeomposition  qui 
s'opère. 

Comme  il  convient  d'éviter  la  fofmatieh  d'ud  prédpltë^et 
en  même  temps  de  décolorer  le  liquide,  on  y  verse  la*  quantité 
d'acide  sulfureux  nécessaire  pour  obtenir  ce  double  résultat; 
alors ,  en  y  faisant  tomber  une  goutte  d'une  solution  d'iodure 
potassique,  on  la  voit  devenir  immédiatement  opaline,  pais 
lactescente  ;  le  trouble  va  sans  cesse  en  auj; mentant,  et  nu  bout 
d'une  heure  il  8*ést  Cortné  on  précipite  blano  légèrement  rosé 
dlodure  cuiVreut,  qu'on  réalise  en  qnelques^  minutes  en  fai- 
sant bouillir  la  liqueur,  dont  on  le  sépare  par  une  simple  dé- 
cantation. 

D'après  cet  exposé,  pour  traiter  les  eaux  iodun^^on  doit  y 
faire  passer  du  g«'je  sulfureux ,  jusqu'à  ce  qu'elles  exhalent  une 
légère  odeur,  à  l'effet  ée  ramener  à  1  état  d'iodide  hydrique 
tout  l'iode  qui  pourrait  s'y  trouver  a  l'état  d'iodate,  puis  de 
prévenir  la  formation  du  préeipité  qui  prend  naissanœ  par  l'ac- 
tion  mutuelle  du  sulfite  sodique  et  du  snUate  cuivrique,  et 
enfin  de  provoquer  la  réduction  de  l'oyde  cuivrique*  On  fait 
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alors  dissoudre  succrssiVemeht  dans  le  liquide  en  tfattetnèftty 
1  partie  de  sulfate  caîvrique  et  1  partie  dé  bisulfite  sodiqUé^rn 
calculant  approximativement  la  dose  du  premier  Sur  la  quahtité 
d^iode  supposée  m  dissolution,  d'après  cette  donnée  qirîl  fîiut 
environ  9  parties  de  sulfate  cuiVriqiie  pouf  1  partie  d'ioduiè 
potassique  ou  sodique.  On  abandonne  ensuite  la  liquelir  à 
èlle-tiiêuie  ou  on  la  fait  bouillir,  selon  qu'on  désire  avoir  le 
prdeipitë  immédiatement  ou  seulement  au  bout  de  quelqueè 
heures. 

En  formant  ce  précipité  dans  des  Vasps  coniques,  il  est  facile 
de  le  concentrer  sous  Un  petit  volUUie.  I^ns  tous  les  cas,  on  le 
recueille  sur  utt  filtre ,  on  le  lave,  on  le  dessèche  et  on  en  extrait 
l^iode  par  l'un  oU  l'autre  des  procédés  qui  ont  été  publiés.  On 
peut,  par  exemple,  employer  avec  succès  celui  qui  consiste  à 
calciner  riodure  cuivreBx  préalablement  mél&ngé  à  2  équi- 
valents de  sutôxyde  inanganique. 

La  réaction  que  nous  venons  d'indiquer  se  téalise  si  facile- 
nient  que  nous  ne  doutons  pas  que  dorénavant  on  ne  traite  par 
ce  procédé  toutes  les  eaux  ioduréés,  même  les  plds  faibles,  et 
qu'il  ne  soit  aussi  appliqué  avec  succès  à  l'analyse  des  eaui  mi- 
nérales qui  renferment  du  brome  et  de  Tiode. 


Èecherches  sur  la  transformation  de  Vacide  tannique  en  acide 
galliquCj  par  M.  Charles  Wetherill  de  Philadelphie. 

On  sait  que  prf  sque  tous  les  i'éâctifs  qu'on  fait  agir  sûr  Tacidé 
timnique  en  séparent  de  l'acide  gallique.  Je  viens  d'a<ihever  quel- 
ques expériences  faites  dans  le  but  de  trouver,  s'il  existait  dans 
le  tannin  un  corps  qu'on  pût  regarder  comme  constituant  ateà 
Facide  gallique  l'acide  tannique  des  noix  de  galle. 

Je  me  suis  servi  pour  ces  expériences  de  l'acide  tannique  du 
commercé,  fait  par  léproeédé  de  M.  PeloUze,  que  j'ai  purifié 
moi-même  en  dissolvant  dans  un  mélange  de  deux  parties  d'é- 
ther  pour  une  d'eau ,  et  en  dissolvant  dans  l'eau  après  l'avoir 
desséché  à  110°.  Il  était  très-»blanb ,  et  dissous  dans  l'eau  et 
précipité  par  le  sulfate  de  quinine ,  h  liquidé  filtré  ne  colorait 
pas  les  sels  de  fer  au  maximukn. 


—  lOS  — 

Toici  les  rétahato  de  mes  expériences  : 

Après  plusieurs  expériences ,  en  variant  les  proportions ,  j'ai 
trouvé  celles-ci  les  meilleures  pour  la  transformation  de  l'acide 
tannique  par  l'acide  sulfurique.  On  fait  un  mélange  d'adde  sul« 
furique  de  densité  1,84  avec  de  l'eau,  dans  les  proportions  de 
100  à  400  centimètres  cubes.  Dans  500  centimètres  cubes  de  ce 
mélange ,  on  jette  50  grammes  de  tannin  sec.  On  fait  bouillir 
alors  jusqu'à  ce  qu'en  refroidissant,  la  liqueur  puisse  cristalliser. 
Si  on  met  le  liquide  de  côté,  le  lendemain  on  trouve  un  précipité 
abondant  d'acide  gallique  très-blanc. 

Dans  ces  expériences  de  transformation  par  Tacide  sulfuri* 
que ,  j'ai  pesé  la  quantité  du  tannin  et  le  précipité  de  l'acide 
gallique  desséché  dans  une  capsule  à  110*.  J'ai  opéré  de  deux 
manières  : 

1*  J'ai  précipité  l'acide  sulfurique  par  le  carbonate  de  ba- 
ryte ;  j*ai  filtré,  évaporé  à  sec ,  pesé ,  traité  par  l'éther  et  pesé; 

2*  J'ai  précipité  le  liquide  par  l'acide  acétique  bouillant,  et 
précipité  une  seconde  fois,  le  liquide  filtré  par  l'acétate  tribasi- 
que*  Après  avoir  bien  lavé  le  précipité,  je  Tai  décomposé  par 
l'hydrogène  sulfuré,  et  j'ai  traité  le  liquide  filtré  comme  le 
nM. 

La  première  de  ces  expériences  m'a  donné  12  pour  100  d'une 
matière  insoluble  dans  l'éther,  mais  je  l'ai  trouvé  composée  prin- 
cipalement de  gallate  de  baryte,  et  de  1  ou  2  pour  100  d'une 
matière  noire  qui  me  semblait  pouvoir  provenir  d'une  impureté 
dans  le  tannin.  Le  sulfate  de  baryte  et  le  sulfate  de  plomb  traités 
par  l'acide  nitrique ,  et  la  dissolution  en  provenant  traitée  par 
l'acétate  de  plomb  ont  donné  encore  de  l'acide  gallique,  et  outre 
la  matière  noire  je  n'ai  pu  reconnaître  aucime  substance  qui  ac* 
compagne  l'acide  gallique  ;  mais ,  au  contraire ,  il  m'a  semblé 
que  le  tannin  avait  été  compléti;ment  converti  en  acide  gallique. 
J'ai  substitué  la  chaux  au  carbonate  de  baryte  avec  le  même 
succès.  La  quantité  .maximum  d'acide  gallique  que  j'ai  obtenue 
est  87,4  pour  100. 

Une  analyse  de  tannin  bien  desséché  à  110**  m'a  donné  les 
nombres  C=80,63;  H=:3,64i  0=45,73  qui  conduisent  à  la  for- 
mule G*'4'0"  déjà  trouvée. 

MM.  Larocque  et  Wackennoder  [Journ.  fUr  pract.  C&emtV, 
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t.  XXll^,  p.  28*34)  ont  déjà  constaté  que  cette  transformation 
est  aussi  faite  par  les  ferments,  par  une  matière  fermentescible 
renfermée  dans  les  noix  de  galle ,  par  Talbumine  et  par  le  sang , 
et  sans  qu*il  se  dégage  une  quantité  appréciable  de  gaz  pendant 
la  transformation. 

M.  Ilumfeld  {Joum.  fUr  pracl.  Chemie^  t.  XVI,  p.  359)  a 
trouvé  que  le  tannin  se  détruit  sans  formation  d*acîde  galli- 
que  sous  l'influence  des  matières  oxydantes,  telles  que  le  sur- 
oxyde de  manganèse,  l'acide  ckromique,  l'oxyde  mercuri* 
que,  etc.,  etc. 

11  me  semble  résulter  de  ces  expériences  que  la  transforma- 
tion de  Tacide  tannique  en  acide  galiique  est  un  résultat  d'hy- 
dratation ,  et  que  le  tannin  en  effet  est  un  corps  isomérique  avec 
l'acide  galiique  desséché  à  100®  ;  et  cela  parait  vraisemblable 
quand  on  compare  la.composition  pour  oent  donnée  par  les  ana- 
lyses et  les  formules  de  ces  deux  corps. 


Addeftilliqod 

Calculé. 

A]itlyfé4«  UnDiD. 

Gilcttlé. 

IM'  M.  Pelosie* 

C      40.56 

C'      494i 

C      5o,r>3 

c««  50,93 

11     3,:o 

II*       3,53 

H        3,64 

»•      3.79 

0     4<5.7l 

0»    47.06 

0      45.73 

0»  4S,a$ 

loo.oo  ioo«oo  100,00  100.00 

Ces  nombres,  comme  on  le  voit,  s'approchent  bien  près. 
Quand  on  ajoute  a  cela  qu^on  n'est  jamais  sur  de  la  pureté  de 
l'acide  tannique  qui  ne  cristallise  pas ,  et  que  les  petites  dif- 
férences de  composition  entre  ces  deux  acides  peuvent  provenir 
d'une  impureté  dans  l'un;  et  aussi  que  l'acide  tannique  paraît 
avoir  une  tendance  à  se  combiner  avec  deux  atomes  de  base  ; 
on  peut,  je  pense^  conclure  que  l'acide  tannique  des  noix  de 
galle  est  isomérique  avec  l'acide  galiique  desséché  à  100,  et 
que  si  on  représente  la  formule  de  celui-ci  par  CH'O',  la  for- 
mule de  Tautre  peut  être  représentée  par  C**H'0**;  et  enfin, 
que  quand  on  agit  sur  l'acide  tannique  par  les  réactifs  déjà 
nommés,  l'acide  galiique  cristallisé  se  forme  par  l'absorptioa 
d'un  équivalent  d'eau .  j 'ai  à  regretter  de  n'avoir  pas  eu  le  temps 
de  faille  des  expériences  sur  la  capacité  de  saturation  de  Tacide 
tannique  pour  toutes  les  bases ,  nécessaires  à  l'adoption  de  cette 
théorie.  J'espère  sous  peu  pouvoir  continuer  mes  expériences 
•nr  ce  corps  intéressantt 
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Action  du  atfé  $t  du  tannin  en  particulier  ^r  le  sulfate  4c  nw- 
gnésie.  —  Moyen  d'enlever  tam^tume  de  ce  dernier. 

Par  M.  LoDOVix  CûXBts ,  é\èvt  en  pharmacitr. 

Les  seb  de  inagnësie  étant,  à  cause  de  leur  utilité,  devenus  un 
stt)«l d'une  ^tude  particulière,  «t  chaeun«nTisage«Qt  cette  étude 
SMS  le  point  de  vue  qui  lui  paraissait  le  plus  convenaUe,  )*aî 
dirigé  mes  recbeixhes  sur  un  point  qui  jusqu'ici  me  semU^ 
laisser  beaucoup  à  désirer»  Ce  point  est  l'emploi  fréquent  qtt<| 
nécessite  le  suUate  de  msgnéai^  comuie  purgatif,  à  cause  delà  su* 
périorité  qui  lui  est  incontestablement  acquise  sur  tous  les  autres 
sels  de  ce  genre.  Mais  œt  emploi  fréquent,  et  qui  pourrait  le  de- 
venir bien  plus  encore,  a  pour  désagrément  uneaniertume  connue 
de  tout  le  monde  et  que  beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  sup- 
porter ;  cause  indubitable  d'un  usage  moins  fréquent  de  ce  sel. 

'  Dès  lors,  enlever  cette  amertume  était  un  sujet  de  recberches 
qui  restait  ouvert  à  tous  ;  or,  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  su  voir  que 
^es  essais  infructueux,  qui  ont  même  nécessité  la  substitut toi\ 
d'un  autre  sel  qui ,  inférieur  sous  le  rapport  de  l'action ,  de- 
vient pourtant  bien  plus  dispendieux. 

Alors  ôter  l'amertume  du  sulfate  de  magnésie  sans  nuire  aui^ 
propriétés  qui  le  caractérisent  est  devenu  pour  moi  le  sujet 
^'une  occupation  soutenue.  M'étant  posé  en  principe  que  je  ne 
4e vais  y  arriver  qu'en  masquant  l'amertume  de  ce  sel  par  une 
a^tre  amertume ,  qui  plus  intense  pourrait  cependant  devenir 
agréable  au  goût  par  l'addition  du  sucre  ou  sirop,  j'ai  de  suite 
parcouru  la  liste  des  amers  (végétaux,  afm  d'éviter  là  décompo- 
sition), parmi  lesquels  le  café  m'a  paru  réunir  les  conditions 
çbercliées. 

Etant  ainsi  parvenu  à  couvrir  entièrement  l'amertume  du 
sulfate  de  magnésie  par  le  café,  aussi  facilement  qu'on  peut  en 
avoir  déjà  fait  l'essai  sur  le  sulfate  de  quinine ,  j'ai  donné  suite  à 
mon  expérience  de  manière  à  savoir  quel  était  le  principe  c(e 
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cette  BubaUnce  qui  agissait  de  la  sorte  »  e\  î'ai  ^ié  am^né ,  par 
une  suite  d'essais,  à  recpnqaiive  que  \e.lannin  seul  a(]^is5au.  J'ai 
aussitôt  réitéré  les.  essais  avec  du  tannin  ordinaire,  qui  est  en 
général  obtei^u  de  la  ooix  de  gallç.  Une  dose  très  -  faible  (  10. 
centigrjimmps},  que  j'ai  f^it  bouillir  pendant  trois  minutes  avec 
le  sel  et  de  Teau,  a  suffi  poqr  masquer  l'amertMnte  de  30  gram- 
mes de  sulfate  de  magnésie  di^oùs  dans  trois  quarts  de  litre  d*eau. 
Mais  le  tannin  ay^nt  une  saveur  astringente  particulière,  suivant 
qu'il  es^  retiré  4^  telle  ou  telle  autre  plante  et  désagréable  sur- 
tout quand  il  proyiçnt  de  la  noix  de  galle ,  j'ai  cru  qu'il  était  pré- 
férable d'atténuer  cette  saveur  particulière  du  tannin  par  uu 
arôme  agréable;  et  le  café  torréQé  réunit ce^  avantages  çléjà  cités* 

Aussi, quoiquç  le  tannin  seul  masque  entièrement  l'amertume 
du  sulfate  de  magnésie  sans  nuire  à  ses  propriété^ ,  il  est  bon  de 
traiter  ce  sel  par  le  café ,  qui ,  agissant  par  $oi>  tannin ,  a  Ta  van-, 
tag^e  de  masquer  ^e  goût  de  cfi  dernier  par  1  buile  aromatique 
que  la  torréfaction  a  développée  en  lui. 

Apres  avoir  traité  le  tannin  et  le  café  de  toutes  les  manières, 

je  croii  que  les  proportions  et  la  u^ani^re.  4'op^rer  les  meidciir^^^s 

seraient  celles-ci  : 

Pr.      SulfaU  de  magnésie 3o  |rammef . 

Poudre  de  café  lorriflé  ^juw.  .     lo , 

Eau  (environ). 5oo 

Faire  bouillir  fortement  pendant  deux*  minutes  dans  un  vas« 
non  étamé;  retirer  du  feu  et  lai:iscr  infuser  peudaut  quelques 
instants,  afin  de  donner  le  temps  à  l'arôme  de  se  développer, 
puis  filtrer  0u  passer  simplement.  On  sucrerait  à  volonté  pour 
boire  cbaud  sous  forme  de  café  léger.  On  ne  pourrait  rroou- 
nailre  dan^  ceUe  boisson  la  moindre  trace  d'amertume  de  sjulr 
tate  de  magnésie. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela  ,  qu'on  peut  rcsuiuer  la  for- 
mule, et  dire  que  ,  pour  masquer  l'amertqine  du  sulfate  de  mat 
gpésie,  on  n'a  l)esoin  que  de  faire  une  décoction  de  café  dau^ 
laquelle  se  trouve  le  sel;  on  passe  la  décoctiou,  on  ^  sucie  à 
volonté, 

Toujour9  est-il  que  c'est  le  tannin  seul  qui  enlève  l'amertume, 
et  qu'il  est  de  rigueur  que  le  sel  bouille  ei\  contact  avec  la 
pgu4re  de  c^fé  pour  que  cette  deruièce  lui  c^  «pq  tiaïuii^.  Je 


—  112  — 

ne  crois  pas  qu'on  pfiiisse  supposer  que  par  oe  procède  k  sulfate 
de  inagn^îe  ait  à  subir  la  moindre  décomposition  partielle  on 
totale,  attendu  que  faction  étant  plus  physiologique  que  cbi* 
mique ,  Taine rtuine  du  sel  ne  se  trouve  que  masquée  par  la 
saveur  du  tannin.  Je  puis,  du  reste,  en  rendre  la  preuve  plut 
palpable  par  le  fait  suivant.  Qu'on  prenne  5  centif^rammes 
de  tannin,  et  qu'on  fasse  bouillir  cette  petite  quantité  (deux  mi- 
nutes environ)  avec  30  grammes  de  sulfate  de  magnésie  dis- 
sous dans  trois  quarts  de  litre  dVau  :  on  trouvera  qu>n  goû- 
tant la  liqueur  deui  saveurs  très-disiinctes  se  font  sentir,  celle 
du  sulfate  et  celle  du  tannin.  Et  si  par  suite,  ne  trouvant  pas 
Tamertume  du  sel  assez  masquée,  on  ajoute  encore  5  centi- 
grammes de  tannin ,  on  ne  saura  plus  alors  y  trouver  les  deux 
saveurs.  Du  reste ,  en  évaporant  la  décoction  ainsi  faite,  on  ob- 
tient de  nouveau  le  sel  tel  qu'on  Ta  mis  et  avec  son  amertume' 
première ,,  tandis  que  le  tannin  reste  dissous  dans  Teau  mise; 
preuve  évidente  qu'il  n'y  a  pas  de  décomposition  du  sulfate 
de  magnésie. 

Je  crois  devoir  observer  d'une  manière  particulière  que  l'in- 
fusion n>st  pas  sufilsante  pour  enlever  l'amertume ,  et  que  la 
décoction  filtrée  dans  laquelle  on  ajouterait  le  sel  ne  remplirait 
pas  le  but  ])roposé.  Le  café  non  torréfié  est  aussi  propre  à  mas- 
quer raniertume ,  mais  il  est  inoins  agréable  à  prendre.  Le  marc 
de  café,  lui  aussi,  joiAt  de  la  même  action  sur  ce  sel,  mais  il  est 
aussi  moins  agréable  par  suite  de  l'arôme  qui  n'y  existe  plus, 
si  ce  n'est  du  moins  très -modifié. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  si  le  médecin, 
voulant  employer  une  grande  quantité  de  sulfate  de  magnésie  , 
désirait  ne  pas  augmenter  la  quantité  proportionnelle  du  café^ 
il  pourrait,  en  ne  mettant  que  10  grammes  de  ce  dernier,  ajou-  . 
ter  quelques  centigrammes  de  tannin  à  la  déa>ction  bouillante. 
Il  enlèverait  par  ^  Tamertume  du  sel  que  la  petite  quantité  de 
café  employée  aurait  pu  laisser  ;  et,  dans  ce  cas  ^  la  saveur  désa- 
gréable du  tntmin  se  trouve  masquée  par  rarome  du  café. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  avantages  incontestables  de  cette 
préparation;  il  me  suffit  de  les  signaler  a  l'attention.  En  effet, 
rapidité  dans  l'exécution  ,  médicament  d'un  goût  très-agréable 
et  à  la  portée  du  riche  comme  du  pauvre ,  tels  sont,  avec  sa 
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supërioritë  d'action  depuis  longtemps  reconnue ,  les  avaintagef 
qui  s'y  trouvent  réunis. 

Chacun  pourra,  suivant  qu'il  lui  plaira,  faire  usage  des  divers 
procédés  que  j'indique,  ou  les  modifier  à  sa  manière.  Je  ferai 
remarquer  que  pour  masquer  la  saveur  que  laisse  le  tannin  de 
la  noix  de  galle ,  ce  qui  m'a  paru  préférable  est  l'eau  de  fleurs 
d'oranger.  On  l'emploie  à  la  dose  de  30  grammes  pour  un  verre 
ou  deux  verres  de  dissolution. 


HIT' 


Sirop  de  pensée  sauvage  ;  rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie 

sur  une  note  de  M.  Cuseran. 

Par  M.  GouBT. 

M.  Cuseran  propose  de  préparer  le  sirop  de  pensée  sauvage 
pour  lequel  le  Codex  ne  donne  pas  de  formule ,  avec  l'extrait 
hydroalcoolique  de  cette  plante  que  l'on  obtient  en  traitant  la 
poudre  grossière  de  pensée  sauvage  dans  un  appareil  à  dépla-r 
cernent,  par  l'alcool  à  ô6<*  centés.,  distillant  le  liquide  pour 
retirer  la  partie  spiritueuse ,  et  évaporant  le  résidu  en  consis- 
tance d'extrait. 

Le  procédé  généralement  suivi  pour  la  préparation  de  ce  siroip 
consiste  à  faire  une  infusion  avec  1  partie  de  plante  sèche  ^et  à 
passer  avec  forte  expression.  On  ajoute  à  la  liqueur  dépurée  par 
le  repos  16  parties  de  sirop  ùmple ,  et  on  évapore  en  consistance 
sirupeuse. 

Le  sirop,  ainsi  obtenu ,  file  à  la  manière  du  blanc  d'œuf ,  et 
fermente  avec  assex  de  facilité  ^  c'est  pour  obvier  à  ces  deux  in- 
convénients que  M.  Cuseran  conseille  de  le  préparer  avec  l'extrait 
alcoolique. 

La  poudre  de  pensée  sauvage  ne  se  prête  pas  à  la  lixiviation 
par  l'eau.  La  quantité  de  mucilage  qui  se  développe  au  contact 
de  ce  liquide  ne  permet  pas  à  celui^i  de  pénétrer  la  plante  et 
de  la  lessiver^  On  peut  cependant  la  traiter  par  la  méthode  de 
déplacement,  en  ayant  recours  au  procédé  qui  a  été  indiqué 
par  M.  Mouchon ,  mais  il  est  bien  préférable  de  se  servir  de  l'al- 
cool faible  ;  avec  ce  liquide  Topération  marche  avec  une  très- 
grande  régularité ,  et  on  sépare  facilement  les  principes  actifs 

Jtmm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  s*  béris.  T.  XU.  (Aodl  i847.)  ^ 
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de  la  plante  sans  entraîner  une  quantité  sensible  de  8ul)stanoe 
mucilagineuse. 

Le  liquide  alcoolique  qui  résulte  de  l'opération  donne  un  ex- 
trait d^une  belle  couleur  vert  jaunâtre,  d'une  saveur  douce 
suivie  d'une  légère  amertume ,  et  qui  se  dissout  facilement  dans 
l'eau.  M.  Guseran  a  obtenu,  pour  1000  grammes  de  plante, 
300  à  SÛO  gr.  d'extrait ,  c'est-à-dire  un  peu  moins  du  tiers  de  la 
substance  soumise  à  la  lixiviation.  Il  propose  d^employer 
AQ  grammes  d'extrait  dissous  dans  quantité  suffisante  d'eau  par 
kilogramme  de  sirop  simple.  Ce  sirop  a  l'avantage  de  renfermer 
une  quantité  de  matière  médicamenteuse  double  de  celle  que 
contient  le  sirop  fait  par  infusion ,  et  de  ne  pas  retenir  la 
parti  mucilagineuse  de  la  plante  qui  nuit  à  sa  conservation. 
Ceprocédé  me  paraît  bon  ,  et  je  crois  qu'il  doit  être  adopté. 

J'avais  cherché  de  mon  cdté  ,  il  y  a  au  moins  deux  ans ,  s'il 
n'y  aurait  pas  avantage  à  préparer  avec  l'extrait  hydroalcooli- 
que le  sirop  de  pensée  sauvage ,  mais  des  recherches  analytiques 
entreprises  sur  cette  planté  et  que  d'autres  occupations  m'ont 
empêché  de  compléter,  m'avaient  fait  retarder  la  publication  de 
ces  résultats  qui  diffèrent  peu  ,  du  reste ,  de  ceux  de  M.  Gu- 
seran. Gomme  cet  honorable  confrère,  j'avais  reconnu  que  la 
lixiviation ,  telle  qu'on  l'applique  au  plus  grand  nombre  des 
matières  végétales ,  ne  pouvait  être  employée  pour  cette  sub- 
stance ;  comme  lui  aussi,  j'avais  été  amené  à  doubler  la  quantité 
d'extrait  en  raison  des  faibles  propiîétés  que  possède  la  pensée 
sauvage,  et  parce  que  d'autres  sirops,  sans  contredit  plus  actifs, 
tels  que  ceux  de douce-amère,  de  valériane,  sont  préparés  avec 
une  plus  forte  proportion  de  principes  médicamenteux.  Seule- 
ment, M.  Guseran  a  obtenu ,  comme  nous  l'avons  dit,  de  300  à 
320  grammes  d'extrait  par  kilogramme  de  j^lante ,  tandis  que  je 
B^en  ai  retiré,  pour  la  même  quantité,  que  250  grammes.  Gette 
différence  est  due  probablement  à  ce  que  M.  Guseran  a  opéré  sitr 
l.OOQgranunes  de  poudre  grossière  de  pensée  sauvage,  tandis 
que  j'ai  traité  la  plante  telle  qu'on  l'emploie  à  la  préparation  du 
sirop  par  infusion.  Ce  dernier  procédé  me  parait  plus  exact ,  et 
je  crois  qu'il  doit  être  adopté,  d'autant  mieux  qu'en  le  suivant 
on  obtient  un  sirop  qui  renferme  une  quantité  très-facile  à 
tenir  d'^trait  hydroalooolique. 
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ie  pente  donc  qjom  l'on  pourrait  modifier  de  h  manière  mil- 
Tante  la  formule  donnée  par  M.  Guseran  t 

Extrait  alcoolique  de  pensée  sailtij^e.  •      3a  ^uninee. 

Eaa  distillée , 96        — 

Sirop  desacre.  .  .  .  .  • 1,000        -^ 

On  fait  dissoudre  à  froid  l'extrait  dans  l'eau  di9tiUée,  et  on 
flltlre^  on  ajoute  cette  liqueur  au  sirop  de  sucre  bouillant ,  et  on 
cuit  à  30^.  Le  sirop  ainsi  obtenu  est  parfaitement  transparent , 
possède  une  couleur  brune ,  une  odeur  et  une  saveur  qui  rap- 
pellent celles  de  la  pensée  sauvage.  Il  est  à  peine  filant ,  et  petit 
être  conservé  longtemps  sans  qu'il  s'altère. 

33  grammes  de  ce  sirop  contiennent  1  granf  me  d'extrait  al- 
eooliqtie  qui  représente  la  matière  active  de  4  grammes  de  pen- 
àée  sauvage. 

Se  terminerai,  messieurs ,  en  vous  donnant  connaissance 
des  résuitata  que  )'avais  déjà  obtenus  dans  mes  essais  tentés 
pour  connaître  la  composition  de  la  pensée  sauvage.  Il  résulte 
des  recherches  auxqueiljes  j'ai  soumis  cette  dernière,  qu'elle 
renferme  entre  autres  substances  : 

Un  principe  mucilagineux  ; 

Une  résine  particulière; 

Une  matière  colorante  îaune  ; 

Une  matière  sucrée; 

Du  nitrate  de  potasse  ; 

Be  la  tnatière  extractive  amère. 

Oana  quelques  pensées  sauvages ,  on  trouve  beaucoup  de  i^i- 
trate  de  potasse;  dans  d'autres,  au  contraire,  on  n'en  rencontre 
qu'une  petite  quantité. 

Voici  par  quels  moyens  je  suis  parvenu  à  reconnaître  la  pré- 
sence de  ces  di^vents  corps  :  on  épuise  la  poudre  grossière  de 
pensée  sauvage  par  de  l'alcool  à  80^  cent,  dans  un  appareil  à 
déplacement;  les  liqueurs  alcooliques  distillées  laissent  pour 
aésidu  une  matière  demi-liquide ,  d'un  vert  foncé ,  et  qui , 
abandonnée  à  elle-même,  donne  au  bout  de  24  heures,  lorsque 
]m  plan^  contient  beaucoup  d'azotate  de  potasse,  ^n  grand 
nombre  d'aiguilles  cristallines  colorées  en  jaune.  Ces  cristaux 
sent  bien  fermés  par  l'azotate  de  potasse,  car,  séparés  de  la 
.  messe  ai|  moyen  de  l'alcool  concentré ,  et  aéchés ,.  ils  fusent  «iir 
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l«t  charbou  ardents  »  et  laisient  d^ager  par  Facide  SttUurique 
des  vapeurs  qui  bleuissent  le  papier  de  Gayac. 

Si ,  après  avoir  séparé  ces  cristaux ,  on  traite  le  produit  éva- 
poré par  de  l'eau  distillée,  on  le  sépare  en  deux  parties,  dont 
l'une  seulement  est  soluble  dans  ce  véhicule. 

La  partie  insoluble,  privée  de  l'humidité  qu'elle  peut  retenir, 
est  uioUe  et  de  nature  résineuse  ;  sa  couleur  est  le  vert  trèa- 
foaoé,  son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  légèrement  amère.  £Ue 
est  insoluble  dans  l'eau ,  se  dissout  au  contraire  très^bien  dans 
l'alcool  et  dans  Tétlier,  auxquels  elle  communique  une  belle  cou- 
leur verte. 

L'acétate  de  plomb  neutre  a  déterminé,  dans  la  portion  dis- 
sente  ,  la  formation  d'un  léger  précipité  verdâtre  qui  m'a  para 
être  formé  d'oxyde  de  plomb  et  de  la  résine  précédente.  La  li- 
queur décantée  a  donné  par  le  sous-acétate  de  plomb  un  abon- 
dant précipité  de  couleur  jaune  ;  l'acétate  basique  en  excès  a 
décoloré  complètement  la  liqueur. 

J'ai  examiné  successivement  et  le  précipité  plombique ,  ef  la 
liqueur  qui  le  surnageait. 

Le  dépôt,  lavé  et  décomposé  au  milieu  de  l'eau  par  Tacide 
sulfhydrique,  a  fourni  un  liquide  qui  laissait  par  l'évaporation 
une  matière  de  couleur  brune ,  renfermant  un  principe  colorant 
jaune  uni  à  une  petite  quantité  d'acide  acétique.  En  effet,  en  sa- 
turant l'acide  par  du  carbonate  de  potasse  ou  par  dn  carbonate 
de  soude,  la  matière  colorante  reparaissait  avec  une  belle  couleur 
jaune.  Cette  substance  n'a  ni  odeur,  ni  saveur;  elle  est  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  auxquels  elle  communique  la  couleur 
qui  lui  est  propre.  La  teinte  jaune  devient  plus  intense  par 
les  alcalis,  et  passe  au  rouge  par  les  acides. 

Pour  le  liquide  qui  surnageait  le  précipité  plombique,  il  a 
été  débarrassé  du  métal  qu'il  renfermait  au  moyen  de  l'acide 
anlfhydriqne;  filtré  et  évaporé,  il  a  laissé  pour  résidu  une 
substance  molle,  non  cristallisable,  d'une  couleur  rougeâtre, 
d'une  saveur  sucrée.  Je  n'en  ai  obtenu  qu'une  petite  quantité , 
ce  qui  ne  m'a  pas  permis  de  l'étudier  d'une  manière  plua  com- 
plète. 

Si  Ton  agite  la  pensée  sauvage  épuisée  par  l'alcool  avec  sept 
ou  huit  fois  son  poids  d'eau  distillée ,  on  obtient  au  bout  de 
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qvdqiM»  isBtaniti  uœ  masse  gluante  qui,  placée  sur  un  linge' 
et  exprimée ,  laisse  écouler  on  liquide  épais,  incolocey  visqueux^ 
filant  comme  le  Manc  d'œuf ,  Si  lorsqu'il  est  réduit  par  Tévapo-^ 
vatton  à  un  petit  volume ,  on  ajoute  de  l'alcool ,  il  se  sépare  une 
matière  blanche,  brillante,  d'un  aspect  nacré»  qui  bientôt 
prend  du  retrait  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  gluti-* 
neuse  de  couleur  grisâtre*  Cette  matière  est  de  nature  gom- 
meuse ,  ear  elle  donne  de  Tacide  muoique  par  l'acide  azotique; 
c'est  à  elle  que  le  suc ,  l'infusé ,  et  par  suite  le  sirop  de  penr 
sée  sauvage,  doivent  leur  propriété  de  filer  comme  le  blanc 
d'œuf. 

Je  n'ai  rcttoontré  dans  la  pensée  sauvage  qu'une  petite  quan-^ 
tité  de  matière  extractive  amère. 


Note  sur  tm  nouveau  procédé  pour  obtenir  la  véricaUon  à  V aide 

de  Vamm&niaque. 

Parie  docteur  E.  Boudst. 
(Suite  de  la  page  33,  naméro  de  jain.) 

Lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  très-promptement  la  vésication  à 
l'aide  de  raromoniaque ,  on  n'a  plus  recours  à  la  pommade  de 
Gondret,  qui  demande  près  d'une  heure  pour  sa  préparation: 
on  se  sert  alors  d'ammoniaque  liquide.  Mais  pour  soulever  ra- 
pidement Tépiderme  à  l'aide  de  ce  caustique,  il  faut  deux  condi* 
tions  qu'on  a  généralement  omis  de  remplir  jusqu'ici  ;  il  faut, 
dis-je  :  1®  de  l'ammoniaque  à  25*^  et  non  pas  à  22°,  comme  l'indi- 
quent à  tort  le  Codex  (1)  et  les  pharmacopées  les  plus  répandues  ; 
2*  un  procédé  qui  empêche  cette  liqueur ,  très- volatile  comme 
on  sait,  de  s'évaporer  pendant  l'opération. 

Celte  dernière  condition  est  facile  à  remplir  en  plaçant  sur  le 

(i)  C'est  à  caase  de  cette  erreur  du  Codex  que  la  ponmade  de  Gon- 
dret  est  si  sonyent  iinpnissante. 

J'ai  va  à  l'hèpital  de  la  Charité,  dans  vu  cas  pressant ^  la  pommade 
ammoniacale  appliquée  sur  la  peau  d'un  membre  y  rester  plus  d'une 
heure  sans  que  Tépiderme  parût  disposé  à  se  séparer  du  derme. —>  Si 
l'ammoniaque  employée  dans  ce  cas  avait  marqué  9Ô'  au  heu  de  ai  oa 
33  ,  pareil  mécompte  n'aurait  pas  eu  lieu. 
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poifit  de  ta  peau  ctifon  reat  rubéfier  quatre  oueinq  ëtMÔsflemM^» 

pèrposées  de  papift  brouillard  bien  imbibé  d'ammoniaque.  Ce 
système  est  immédiatementrecouyert  d'une  capsule  en  fer^blano 
parfaitement  dressée  )  de  dimension  conrenable,  et  qu*on  lute  à 
la  circonférence  avec  de  la  cire  à  modeler.  Au  bout  de  quelques 
minutes  on  soulève  le  couvercle  et  on  s'assure  de  l'état  de  la  peau. 
On  est  guidé  d'ailleurs ,  dans  l'appréciation  de  l'eflTet  obtenu ,  par 
la  rougeur  plus  ou  lûoins  vive  que  contractent  les  téguments  en 
dehors  des  points  rubéiiés. 

La  yésication  est  in6niment  plus  rapide  dana  lea  parties  o4 
l'épiderme  est  mince  que  là  où  il  est  épais  :  ainsi,  j*ai  vu  à  la 
plante  du  pied  la  Tésication  exiger  quatre  fois  plus  de  temps  que 
dans  sa  région  supérieure.  Il  est  bon  d'être  prévenu  de  cette 
particularité ,  afin  de  ne  pas  attribuer  à  la  mauvaise  qualité  de 
l'ammoniaque,  ou  à  son  application  défectueuse,  ce  qui  est  le 
résultat  pur  et  simple  de  la  structure  différente  des  parties. 

Quelques  mots  maintenant  Sur  la  conduite  à  tenir  lorsque 
l'épiderme  parait  suffisamment  détaché  de  la  couche  sous-ja- 
cente.  Une  première  précaution  à  prendre  consiste  à  bien  s'as- 
surer que  cette  membrane  n'adhère  plus  au  derme.  Lorsqu'on 
n'a  pas  obtenu  une  ampoule ,  et  qu'on  cherche  à  détacher  l'é- 
piderme ,  on  rompt  violemment  les  adhérences  qui  l'unissent 
aux  papilles  dermiques  irritées,  et  on  cause  aux  malades  des 
douleurs  très-vives  ;  inconvénient  grave,  puisque  le  plus  souvent 
c'est  dans  le  but  de  calmer  par  l'application  d'un  sel  calmant 
Mne  souffrance  plus  ou  moins  aiguë  ^tx'on  pratique  la  vésication. 
Lorsqu'au  contraire  on  a  obtenu  une  ampoule,  on  décolle  te 
bord  adhérent  de  la  vessie  ét)idermi(^ue  dans  la  partie  la  plus 
élevc^è  de  sa  circonférence ,  on  renversé  la  membrane ,  on  fait 
tomber  l'agent  médicamenteux  réiluh  en  poudre  imjpalpable  Cl), 
suir  la  surface  dénudée  où  elle  se  dissout  aisément  dans  la  sé- 
rosité exhalée ,  et  qu'on  a  eu  soin  de  ne  pas  laisser  couler  à  Tex- 

(i)  Lorsqu'on  n'a  pas  soin,  en  formulant  d«f  paqmeta  de  sel  de  mor- 
phine (et  c'est  le  siU/at9  de  cette  base  qaî  doit  être  employé  eKclusÎTe- 
«aent  à  raison  de  sa  solahililé  et  de  sa  «taliilité).  de  recommander  qu'il 
toit  reliait  en  poudre  aussi  fine  que  poMÎble,  on  est  exposé  à  mettre  en 
contact  avee  le  demie  des  grains  durs,  agglomérés,  irritauts,  et  non 
absorbables. 
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térieuji  puifl  on  relève  délicatement  le  lambeau  d*épiderm« 
déçoUë.  et  on  le  remet  à  sa  place. 

En  général ,  la  douleur  produite  par  le  dépôt  de  la  morphine 
sur  les  papilles  du  derme  est  très-vive.  On  peut  la  calmer  pres- 
que de  suite  en  plaçant  sur  le  vésicatoire ,  après  le  pansement , 
une  compresse  épaisse  imbibée  d'eau  froide  et  renouvelée  de 
minute  en  minute. 

Il  arrive  assez  fréquemment,  même  quand  on  a  eu  soin  de 
n'appliquer  chaque  fois  le  sel  de  morphine  que  sur  une  surface 
dépouillée  d'épiderme  au  moment  du  pansement,  il  arrive^ 
dis-je^  que  le  derme  s'enflamme  et  s'ulcère  superficiellement- 
Il  fautalors  suspendre  lemploi  de  la  morphine  et  couvrir  la  plaie 
avec  du  sparadrap  de  Nuremberg,  lequel  contient  du  minium 
et  du  camphre.  Cet  emplâtre  amène  promptement  la  cicatrisa- 
tion de  la  surface  enflammée. 


■V 


Sur  un  moyen  dé  reconnaître  la  falsification  de  la  réimc  de 

jalap. 

Rapport  fait  k  la  Société  de  Pharmacie  par  MM.  V&  et  PouLiorc. 

Ayant  à  préparer  une  masse  pilulaire  composée  de  savon 
amygdalin,  de  résine  de  gaïac  et  de  chlorure  mercuriquci 
M.  Pasquier  NaUnes,  pharmacien  à  Fleurus,  fut  frappé  de  là 
coloration  bleue  que  prenait  le  mélange,  et,  après  expérimen- 
tation ,  il  crut  devoir  proposer  le  concours  du  chlorure  mercu- 
rique  et  du  savon  amygdalin  pour  caractériser  la  résine  de 
gaîacy  et  partant  pour  signaler  son  mélange  en  quantité  très-;- 
minime  avec  la  résine  de  jalap.  Nous  avons  été  chargés,  M.  Téè 
et  moi,  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  proposition;  voici  le 
résultat  de  -nos  expériences.  Si  on  triture  dans  un  mortier 
20  centigrammes  environ  de  savon  amygdalin  et  5  centig.  de  ré- 
sine de  gaîac  et  qu'on  ajoute  5  œntig.  de  chlorure  mercuriquè 
pulvérisé,  aussitôt,  comme  la  fort  bien  observé  M.  Pasquier, 
toutes  tes  parties  en  contact  avec  le  sel  mercuriel  bleuissent  j  la 
trituration  augmente  la  coloration ,  et  une  addition  d'alcool  dé- 
termine presque  entièrement  la  solubilité  du  mélange,  et  le  soluté 
est  d'un  bleu  foncé. 

Au  sublimé  seul  doit-on  attribuer  cette  singulière  propriété? 
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Non,  messieurs;  et  sans  parler  des  autres  moyens  déjà  cmmus, 
l'acide  hypoazotique ,  par  exemple ,  nous  dirons  que  le  proto- 
azotate de  mercure  et  Tazotate  acide  de  la  même  base  déter- 
minent la  même  coloration ,  mais  à  un  moindre  degré.  Viennent 
ensuite  Pacide  azotique  et  même  l'acide  chlorhydrique  ;  la 
réaction  avec  les  acides  surtout  est  très-passagère ,  et  l'addition 
de  Talcool  anéantit  au  lieu  de  développer  la  coloration. 

Raisonnant  d'après  l'hypothèse  de  notre  confrère  belge,  qui 
admet  que  c'est  l'oxygène  de  la  soude  du  savon  qui  détermine 
ce  phénomène ,  nous  nous  sommes  demandé  si ,  nous  plaçant 
dans  des  circonstances  identiques  avec  des  sels  d'une  autre  na- 
ture, on  ne  pourrait  pas  arriver  au  même  résultat.  Que  se 
passe-t-il  dans  cette  réaction?  Du  savon  amygdalin,  oléate  et 
margarate  de  soude,  étant  en  présence  avec  du  chlorure  mer- 
curique,  il  s'opère  une  double  décomposition;  il  y  a  du  savon 
mercuriel  formé  et  du  chlorure  de  sodium.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  quç  si  la  soude  perd  son  oxygène  en  s'unissant  au  chlore, 
le  mercure  s'empare  de  cet  oxygène  pour  devenir  oléate  et  mar- 
garate; ce  serait  pendant  ce  divorce  idéal  de  l'oxygène  que  la 
réaction  bleue  aurait  lieu  par  le  simple  contact  ou  par  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  l'oxygène.  M.  Pasquîer  ne  nous  semble 
pas  s'être  pas  bien  rendu  compte  de  toutes  les  phases  de  la 
double  décomposition:  d'après  lui,  l'oxygène  se  porterait  en  en- 
tier sur  la  résine  de  gaïac,  du  moins  il  permet  de  le  supposer; 
et  ce  qui  ferait  croire  que  l'intervention  de  l'oxygène,  et  surtout 
de  l'oxygène  naissant ,  n'est  pas  aussi  indispensable  qu'on  pour- 
rait le  supposer  d'abord ,  c'est  que  la  réaction  bleue  a  également 
lieu  et  avec  la  même  intensité,  si  l'on  ajoute  en  dernier  la  résine 
de  gaïac  longtemps  après  que  le  mélange  du  savon" amygdalin 
et  du  sel  mercurîque  a  été  opéré ,  alors  donc  que  l'échange  des 
éléments  s'est  accompli. 

Si  nous  prenons  d'autres  sels  qui ,  par  leur  mélange  avec  du 
savon  amygdalin,  puissent  fournir  un  résultat  définitif  iden- 
tique ,  soit  une  double  décomposition  et  un  savon  insoluble ,  le 
chlorure  de  zinc,  par  exemple,  ouïe  chlorure  de  calcium,  le  chlo- 
rure de  barium,  nécessairement  les  mêmes  phénomènes  se  passent 
ainsi  que  dans  la  précédente  décomposition,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  aussi  déplacement  d'oxygène  d'une  base  sur  une  autre, 
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il  semblerait  que  nous  deyrions  obtenir  le  même  effet;  il 
n'en  est  pas  ainsi,  et  malgré  cette  identité  de  circonstances, 
la  réaction  snr  la  résine  de  gaiac  n'a  pas  lieu  :  au  cblonire 
mercurique  appartient  essentiellement  cette  propriété.  Gomme 
M.  Pasquier,  nous  ayons  observé  que  le  précipité  rouge  et  le 
chlorure  mercureux  n'exercent  aucune  influence  sur  la  résine 
de  gaîac  ;  comme  M.  Pasquier,  nous  admettrons  que  cette  co» 
loration  bleue  est  le  produit  d'une  oxydation.  Nous  savons  tous 
avec  quelle  promptitude  la  résine  de  gaïac  se  colore  au  contact 
de  la  lumière  et  de  l'air;  nous  lui  savons  donc  bon  gré  d'avoir 
publié  des  observations  qui  nous  ont  fait  connaître  un  bon 
procédé  de  plus  pour  constater  la  pureté  de  la  résine  de  jalap, 
"et  pour  caractériser  spécialement  la  résine  de  galac. 


Noie  sur  les  cataplasmes  ^  par  M.  Deschamps  d' A. vallon. 

De  toutes  les  substances  qui  peuvent  être  employées  à  la 
confection  des  cataplasmes,  c'est  sans  contredit  la  farine  de  lia 
qui  a  la  préférence.  Cette  préférence  lui  est  accordée  parce 
qu'elle  contient  une  matière  mucilagineuse  qui  a  la  propriété 
de  se  gonfler  et  d'absorber  beaucoup  d'eau,  et  une  certaine 
quantité  d'huile,  que  quelques  thérapeutistes  regardent  comme 
très-utile,  et  à  laquelle  d'autres,  au  contraire,  attribuent  la 
cause  des  éruptions ,  des  ophthalmies ,  etc. ,  qui  se  déclarent 
sur  certaines  personnes,  après  l'application  des  cataplasmes 
préparés  avec  de  la  graine  de  lin  pulvérisée  depuis  un  certain 
temps. 

Ces  dernières  observations  engagèrent. MM.  Derheims  et  Du- 
rand à  proposer,  l'un  en  1827,  l'usage  de  la  fanne  de  lin  privée 
d'huile,  et  l'autre  en  1842,  l'emploi  du  son  et  d'une  décoction 
de  graine  de  lin. 

La  première  proposition  fut  généralement  repoussée ,  parce 
qu'il  fut  facile  de  prouver  que  l'on  pouvait  délivrer  au  public 
de  la  farine  de  lin  nouvellement  pulvérisée  et  ne  jouissant  pas , 
par  conséquent ,  des  propriétés  délétères  de  la  farine  de  lin  an- 
cienne ,  et  parce  que  l'on  attribuait  à  l'huile  contenue  dans  cette 
farine  des  propriétés  qu'elle  ne  possède  réellement  pas,  puis- 
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qu'il  têt  Um\»  de  reooniiattre.  que,  dans  va  cataplaame  4^ 
farine  de  lin,  Thuile  est  émulsionaéa,  emprisonnée  et  telle- 
Bien  t  enveloppée ,  que  les  linges  ne  sont  jamais  gras,  que  la  place 
aur  laquelle  est  resté  un  cataplasme  n'est  jamais  grasse ,  et  que 
l'huile  que  contient  cette  farine  ne  peut  avoir  aucune  action. 

La  seconde  proposition  ne  fut  ni  oonibattue  ni  généralement 
adoptée. 

Recherchons,  maintenant  que  l'inutilité  de  l'huile  de  lin 
dans  la  farine  destinée  à  préparer  des  cataplasmes  peut  être  ad- 
mise,  s'il  n'y  a  pas  de  l'avantage,  soua  le  point  de  vue  éco- 
nomique, à  employer  une  poudre  qui  n*est  que  rarement 
prescrite. 

Sous  le  point  de  vue  médical  ^  rien  ne  s*oppQ8e  à  unp  substitu» 
tion ,  puisqu'il  est  facile  de  donner  au  cataplasme  toutes  les  pro- 
priétés désirables ,  en  introduisant  dans  les  cataplasmes  les  sub- 
stances médicamenteuse^  à  expérimenter,  en  employant  de  l'eau 
chargée  d'un  principe  plus  ou  moins  émollient ,  etc.,  et  en  fric- 
tionnant les  parties  douloureuses  avec  un  liniment  quelconque , 
avant  de  leç  recouvrir  d'un  cataplasme. 

Si ,  sous  le  .point  de  vue  médical ,  rien  ne  s'oppçse.  à  une  sub* 

fititution ,  recherchons ,  en  comparant  les  farines  de  lin,  d'orge, 

de  blé  et  la  fécule  de  pommes  de  terre ,  laquelle  de  ces  poudres, 

sous  le  point  de  vue  économique ,  doit  être  préférée.  La  poudce 

de  li/ége  qui  a  été  proposée  n'est  pas  assez  abondante  pour  être 

généralement  adoptée ,  et  les  cataplasmes  de  poudre  de  plantes , 

qui  sont  vendus  tout  apprêtés ,  ne  prennent  paaassez  bien  la  forme 

des  parties  sur  lesquelles  on  les  applique  pour  être  comparés  à 

ces  farines. 

^oo  gr.  de  farine  de  Un  prodaisent  un  cataplasme  da  poids  de   ^ôf^t^^wt 
loo  —         —     d'orae         —  —  —       —    5oo — «op 

100  —  —     de  blé  —  —  —        —    SAo— ,oo 

lOO  —  de  fécale  —  —  —        —  iioo — ,oo 


*• 


Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  ce  qui  a  été  exposé,  que 
la  farine  de  lin  privée  d'huile  peut  très-bien  remplacer  la  farine 
de  lin  contenant  de  Thuile; 

Que  la  fjriaedeblé  qui  se  trouve  partout,  et  surtout  dans  toutes 
les  campagnes,  peut  très-bien  remplacer  la  farine  de  lin,  et  éviter 
aux  habitants  des  campagnes  des  déplacements  plus,  ou  laoins 
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tfupé^nxj  ou  TobUgation  d'enToyer  im  exprès  ppur  ae)ietqr 
MO  gram.  de  farine  de  lin  qui  coûie  le  double  de  la  farine  de  blé 
qu'ils  ont  ches  eux  (1)  ; 

Et  que  la  fécule  présente  un  avantage  bien  plus  grand ,  puis- 
qu'avec  100  gram.  de  frcule  on  peiit  faire  un  cataplasme  dont  le 
poids  est  représenté  par  1 ,100  gram. 

Le  calcul  suivant  démontre  clairement  l'ayantage  de  la  fécule. 

Un  établissement  qui  emploie  100  kil.  de  farine  de  lin  par 
mois,  ou  460  kil.  de  cataplasme ,  dépense  ôô  fr.  par  mobou  achète 
pour  660  fr.  de  farine  de  lin  par  an. 

Si  Ton  substituait  la  fécule  à  la  farine 
de  lin ,  il  dépenserait  42  kil.  de  fécule  ou 
16  fr.  80  c.y  ce  qui  ferait  par  an  une  dé- 
pense de 201  fr,  60  c. 

Et  si  l'on  employait  de  la  graine  de  lin 
pour  donner  de  l'onctuosité  aux  cata-» 
plasmes,  il  faudrait  20  gram.  de  graine 
de  lin  par  litre  d'eau ,  ou  à  peu  près  100  kil. 
de  graine  par  an ,  ou. 50fr.  00  c. 

L'établissementnedépenseraitdoncqtte.  251  fir.  60  c.  I  ^^^  ^ 
Économiserait  (2) 408      40     j*^  ^'• 

et  aurait  pour  ses  malades  des  cataplasmes  plus  légers ,  etc. , 

que  ceux  de  farine  de  lin. 


ftêoue  MéiUalt. 

» 
Fréqveiioe  d«  la   mortalîlé  ohes  les  ooTriers  employés  danp  les 

nnfftoturef  d'Angleterre.  —  Il  résalte  des  tables  de  mortalité  en 

Angleterre  une  donnée  cariease,  savoir  :  qae  le  soldat  combattant  sur 

la  tranchée  d'ane  ville  assiégée,  on  sor  Iç  champ  de  bataille  en  présence 

do  plas  brave  de  ses  ennemis ,  est  exposé  à  moins  de  chances  de  mort 

que  l'habitant  de  certaines  villes  manofactarières  d'Angleterre,  telles 

,  (I)  Il  est  bon  de  remarquer  qae  les  cataplasmes  faits  avec  le^  farines 
des  céréales  passent  à  l'aigre  bien  plus  vite  que  les  cataplasmes  de  farine 
de  lin  et  qu'ils  doivent  être  renouvelés  plus  souvent. 

(a)  L*C(Oi'or\iie  serait  rncore  plus  grande,  si  j  avais  fait  figurer  dans 
ce  compte  Teau  que  la  Iccule  peut  absorber  en  plu:i  lorsqu'on  emploie 
une  décoction  de  graine  de  lin. 
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qae  Manchester ,  Liverpool ,  etc.— L&  chance  de  mort  an  ftîége  d* Anven 
était  corn  Me  i  à  68;  aa  siège  de  Badajos,  comme  i  à  54;  à  la  bataille 
de  Waterloo ,  comme  i  à  3o. — Poar  roavrier  de  Liverpool,  la  chance  dfl 
mort  est  comme  i  a  19;  pour  le  tisserand  de  Manchester,  comme  1  à  17  ; 
pour  le  coutelier  de  Sheifield,  comme  1  à  i4-  (G^â<  des  hôpit,  i847f  juin). 

'—  Ho  l'altération  du  sang  dans  le  soorbnt  )  —  Depuis  deux  cents 
ans.  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  scorbut ,  Broassais  excepté ,  ont 
profesté  que  cette  maladie  est  le  résultat  d'une  maladie  du  sang.  — - 
Pendant  une  première  période ,  qui  s*étend  du  milien  du  17*  siéde  à 
Tannée  1804  *  les  médecins  qui  ont  examiné  le  sang  des  scorbntiqoea  ont 
dû  se  contenter,  faute  d'avoir  à  leur  disposition  des  moyens  d  analyse 
suffisants ,  de  prendre  en  considération  les  propriétés  physiques  de  ce 
liquide  sans  pouvoir  pénétrer  la  nature  intime  de  ses  altérations.  Ainsi 
Eugalenns,  en  i658,  fait  remarquer  que  la  couleur  du  sang  tiré  de  la 
▼eine  des  scorbutiques  est  grise  ou  veidâtre,  Boërhaare  et  Van  Swieten 
notent  ainsi  que  F.  Hoffmann  les  aspects  singnliers  qne  prend  ce  liquide 
en  état  de  dissolution. 

Lind  et  Huxham  ont  parCsitement  déccit  la  molleise ,  la  friabilité ,  le 
défaut  de  coagulation  qu'on  remarque  dans  le  sang  des  scorbutiques.  •  Ce 
liquide  est  bran,  violet,  noir  comme  de  l'encre,  »...  et  à  chaque  instant 
dans  ces  auteurs  et  dans  leurs  contemporains ,  on  retrouve  ces  expres- 
sions :  sang  dissous ,  décomposé ,  état  de  dissolution  du  sang ,  quand  il 
est  question  des  scorbutiques. 

—La  seconde  période,  celle  où  l'analyse  chimiqnedes  principes  du  sang 
et  de  leurs  modifications  a  remplacé  l'inspection  grossière  de  ce  liquide, 
commence  à  Deyeux  et  à  Parmentier.  Ces  deux  chimistes  ayant  analysé 
le  sang  de  trois  scorbutiques  ,  remarquèrent  que  ce  fluide  n'était  ni  plus 
ni  moins  coagulable  qu'à  l'ordinaire ,  mais  que  son  albumine  se  mon- 
trait plus  concrescible  par  la  chaleur.  Us  constatèrent  aussi  que  ce  sang 
n*avait  pas  son  odeur  accoutumée. 

Plus  tard,  à  une  époque  très-rapprocLëe  de  nous,  en  1837,  M.  Magendie 
a  cherché  à  démontrer  que  le  scorbut  est  produit  par  la  diminution  de  la 
fibrine  du  sang  et  par  Talcalinité  plus  grande  de  ce  liquide,  altérations 
qui  lui  impriment  les  caractères  dits  de  dissolution. — Mais  au  lien 
d'analyser  du  sang  de  scorbutiques  ,  ce  savant  médecin  s'est  contenté  de 
produire  chez  les  animaux  un  scorbut  artificiel  en  injectant  dans  leurs 
vaisseaux  du  sang  défibriné  ou  additionné  de  sons-carbonate  de  sonde. 

L'année  suivante  M .  James,  son  élève,  ayant  fait  analyser  par  M.  Frémy 
le  sang  d'un  scorbutique,  et  ce  liquide  s'étant  montré  pauvre  en  fibrine 
et  très-riche  en  alcali,  M.  James  ayant  d'ailleurs  constaté  qne  le  sang 
des  scorbutiques  se  coagule  mal ,  et  que  le  caillot  qu'il  forme  est  mou  et 
friable,  en  conclut  :  1*  que  dans  le  scorbut  il  y  a  défaut  de  coigulabilité 
du  sang  ;  a*  que  ce  défaut  de  coagulabiltté  paraît  tenir  à  une  diminution 
de  fibrine  et  à  une  augmentation  du  principe  alcalin. 


—  125  - 

En  1841 9  M.  Andral  ayant  eu  occasion  de  saigner  deux  fois  un  scot- 
bntique,  reconnut  que  le  liquide  extrait  présentait  une  diminution  de 
fibrine  notable,  {1,6  sur  1000)  une  diminution  des  globules ,  el  un  excès 
d^alcalinité.  — Ces  analyses  confirmaient  d'une  manière  merveilleuse  les 
idées  émises  par  les  anciens.  Us  avaient  pressenti  la  diminution  d'an  des 
principes  coagulables  du  sang ,  et  Taccroissemenl  insolite  des  alcalis  que 
renferme  ce  liquide  à  letat  normal.  —  C'était  à  ces  états  morbides  isolés 
on  combinés  qu'était  due  cette  dissolution,  cette  putiidité  du  sang  si 
admirablement  décrite  par  Lind  et  par  Huiham. 

M.  Andral  n'hésita  pas  à  poser  en  fait  que  les  hémorthagies  qui  se 
produisent  dans  le  scorbut ,  le  purpura ,  les  fièvres  graves,  se  manifestent 
sous  l'influence  d'une  diminution  de  la  fibrine  du  sang. 

M.  Andral  fit  remarquer  aussi  que  c'est  dans  le  sang  du  scorbutique 
dont  il  a  été  parlé  tont  à  l'heure,  qu'il  a  rencontré  le  maximum  d'alcali  à 
l'état  libre. 

Tout  se  réunissait  donc,  sa^roir,  l'induction  et  l'expérimentation,  pour 
fliire  admettre  définitivement  l'ancienne  théorie  étiologlqne  du  scorbut, 
lorsque  MM.  Becquerel  et  Rodier,  s'étant  livrés  à  l'analyse  du  sang  de 
cinq  scorbutiques,  sont  arrivés  à  des  résultats  qui  paraissent  infirmer  la 
doctrine  actuellement  régnante.  Us  ont  constaté  en  effet  : 

i^  Que ,  loin  de  se  présenter  à  l'état  de  dissolution,  comme  la  théorie 
généralement  admise  devait  le  faire  supposer,  le  sang,  dans  cinq  cas , 
offrit  un  caillot  ferme,  bien  isolé) 

a*  Que  la  densité  du  sang  défibriné  fut  dans  tous  les  cas  an-dessous 
de  la  moyenne  normale.— De  plus,  cette  diminution  de  densité,  signa- 
lée dans  les  cinq  cas,  n'était  pas  en  rapport  avec  les  proportions  respec- 
tives d'eau  et  de  matières  solides  constitutives  du  sang; 

30  Qae  la  quantité  des  globules  était  toujours  infiérieure  à  la  moyenne 
physiologique  ; 

4*  Que  la  fibrine  n'avait  éprouvé  de  diminution  dans  aucun  cas  ; 

5^  Que  rien  n'a  pu  déceler  dans  le  sang  le  fait  de  substances  alcalines 
en  excès. 

Peu  après  la  publication  de  ce  travail,  M.  Andral  a  donné  communi- 
tation  à  l'Institut  d'une  analyse  quHl  venait  de  faire  du  sang  d'un  scor- 
butique. Chez  ce  malade  la  fibrine  avait  notablement  augmenté  (  4f  4 
sur  1,000),  ainsi  que  l'eau  ,874  *^^  1,000);  les  globules  avaient  seuls  di- 
minué (44  >nr  1,000). — M.  Andral  en  conclut  qu'un  scorbut  parfaitement 
caractérisé  p«ut  se  montrer  sans  qu'il  y  ait  diminution  de  la  fibrine  du 
sang ,  et,  aussi,  sans  que  ce  liquide  présente  de  traces  de  dissolution. 

Peut-être  M.  Andral  a-t*il  renoncé  un  peu  vite  à  la  théorie  qu'il  avait 
professée  d'une  manière  si  ingénieuse  et  si  brillante.  En  effet,  le  scor- 
butique dont  il  examinait  le  sang  était  sous  le  coup  d'une  forte  conges- 
tion pulmonaire  avec  fièvre.  L'élévation  du  chiffre  de  la  fibrine  était 
probablement  aceidenteile  et  dne  à  une  broscfake  intercurrente,  car  ja- 
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taais  il  n'a  été  avancé  que  chez  les  scorbatiqaes  la  fibrine  ne  peut  pas  , 
soas  rinilaence  d'one  phle^masie ,  dépasser  le  chiffré  normal. 

Doit-on  admettre  comme  irrévocablement  démontré  qae  toat  ce  quia 
été  avancé  toachant  Tinilaence  de  la  dimination  de  fibrine  et  de  Talca- 
linité  exagérée  du  sang  sur  les  hémorrbagies  ,  est  à  rayer  des  traités  de 
médecine? — Je  ne  le  pense  pas.  Les  analyses  de  MM.  Becqaerel  et  Ro- 
dier  méritent  d'être  prises  en  grande  considération ,  mais  elles  ne  détrui- 
sent pas  la  valeur  de  celles  qui ,  faites  antérieurement ,  avaient  donné 
un  résultat  opposé  ;  aiosi  celle  de  M.  Frémy,  une  de  celles  de  M.  Rodes, 
les  deux  premières  de  M.  Andral.— J*aien  occasion,  en  1837,  étant  interne 
a  la  Salpétrière,  d'examiner  le  cadavre  de  deux  vieilles  femmes  scorbut- 
tiques  chez  lesquelles  la  maladie  était  ancienne  et  trés-caractérisée.  Chez 
les  deux  il  existait  des  caries  scorbutiques  du  corps  d'une  on.  plusieurs 
vertèbres,  des  infiltrations  sanguines  sons-séreuses,  sons-muqueuses  et 
intermusculaires.  Eh  bienl  chez  Tune  d'elles ,  la  seule  dont  j'aie  pu  exa- 
miner le  sang  avec  soin,  jai  noté  que  le  cœur  en  renfermait  une  quan- 
tité notable  et  qu'il  était  complètement  Jluide,  Il  est  probable  que  chex 
les  scorbutiques  examinés  par  MM.  Becquerel  et  Rodier,  et  dont  le  sang 
était  bien  coagulable,  la  maladie  était  notablement  moins  grave,  moins 
ancienne,  et  qu'elle  présentait  un  caractère  particulier.  La  preuve,  c'est 
que  le  scorbut  a  régné  pour  ainsi  dire  d'une  manière  épldémique  à  la  Sal- 
pêtriére,  a  l'époque  où  ces  savants  ont  exécuté  leurs  analyses. — Je  crois 
donc  qu'avant  de  réédifier  sur  de  nouvelles  bases  la  théorie  du  scorbut , 
du  pourpre  et  des  hémorrhagies  passives ,  il  faut  attendre  des  faits  plus 
nombreux  et  recueillis  dans  des  circonstances  plus  diverses.    D**'  £.  B. 

entrait  fttt  )pr0rè5't0erbttl 

De  la  séance  de  la  Société  de  Phqnnaçie  de  Paris , 

dUt  7  juin  ia47. 

Présidence  de  M.  Gâultiee  de  Glàubet. 

lie  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  après  qi}e|- 
ques  observations  de  MM.  Boutigny,  Dalpia?,  Boucbardat  et 
Chatin. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  V  Une  lettre  de 
M.  Mayet  qui  demande  que  la  Société  Teuille  bien ,  à  la  (in  de 
la  séance ,  se  constituer  en  comité  secret ,  pour  recevoir  de  lui 
une  communication  ;  2*  Une  lettre  de  M.  Loir  y  agrégé  de  l'École 
de  Pharmacie  de  Paris,  qui  sollicite  le  titre  de  membre  résidant 
de  la  Société:  3°  Une  note  de  M.  Thibierge,  pharmacien  à  Ver- 
sailles, sur  Tacide  ooiktentt  dana  les  fruits  du  tuieatt  à  gtBfpes, 


Le  9ecrëtaire  général  annonce  qa'il  a  été  enToyé  trois  mé* 
moires  sur  l'analyse  de  la  scille  pour  le  concours  proposé  pair  là 
Société ,  et  que  la  nomination  de  la  commission  à  laquelle  l'exa- 
men de  ces  mémoires  doit  être  renvoyé ,  est  mise  à  l'ordre  dn 
jour. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  :  1®  Le  numéro 
de  juin  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  2^  Un  num^o 
du  Répertoire  de  Pharmacie,  rédigé  par  M.  Boucbardat;  3*" Le 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  Mulhouse  ;  4®  Un  numéro 
du  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell  ;  ô*  Deux  numéros  du 
Répertoire  de  Pharmacie  de  Bucfaner;  6*  Une  brochure  inti- 
tulée :  Notice  sur  diver^s  questions  de  chimie  industrielle  mé^ 
dicale  et  agricole  ;  par  J.  Girardin ,  professeur  de  chimie  à  Rouen. 

M.  Bussy  fait  déposer  sur  le  bureau  et  distribuer  aux  mem* 
bres  présents  l'exemplaire  du  rapport  qu'il  a  fait  au  nom  dm 
Comité  des  arts  chimiques  sur  les  procédés  communiqués  par 
M.  Donny  pour  reconnaître  les  falsifications  des  farines. 

M.  Yuaflart  fait  part  à  la  Société  de  quelques  observations 
sur  la  limonade  au  citrate  de  magnésie;  suivant  lui,  il  vaut 
mieux,  ppur  cette  préparation,  saturer  l'acide  citrique  par  la 
magnésie  caustique  que  par  le  carbonate;  avec  ce  dernier,  la 
limonade  prend  une  saveur  particulière  qui  n'est  pas  agréable. 
M.  Cliatin  rappelle  que  dans  la  dernière  séance,  il  a  signalé  le 
même  fait  relativement  A  la  préparation  du  tartrate  de  magné- 
sie. M.  Mialhe  dit  qu'en  faisant  bouillir  la  liqueur ,  il  est  par- 
venu à  faire  disparaître  la  saveur  désagréable  que  la  limonade 
au  citrate  de  magnésie  présente  quelquefois ,  et  qu'il  croit  devoir 
attribuer  à  l'adde  citrique  employé. 

M.  Félix  Boudet  présente  quelques  réflexions  touchant  1^ 
observations  nombreuses  qui  ont  déjà  été  publiées  sur  k  citrate 
de  magnésie ,  depuis  la  découverte  de  oe  sel  par  M.  Bogé  JDe- 
labarre.  Enfin ,  M.  Soubeiran  ajoute  qu'on  croit  avoir  trouvé  un 
moyen  très-tstcile  de  priver  le  sulfate  de  magnésie  de  son  amer- 
tume; par  là,  les  avantages  thérapeutiques  qu'on  a  reconnus  au 
eitrate  de  magnésie  seraient  partagés  avec  un  autre  sel  qu|, 
éunt  d'un  prix  bien  moins  élevé,  obtiendrait  certainement  |a 
préférence. 

On  procède  à  la  nomination  de  la  commission  qui  doit  être 
chargée  de  l'examen  des  mémoires  reçus  par  la  Société  siur  l'a-- 
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nalyse  de  la  sdlle.  Les  cinq  membres  que  le  scnitia  désigne  sont  : 
MM.  6uil)ourt»  Ghatin,  BouchardaC,  Dublanc,  Grassi. 

M.  Frëmy  expose  à  la  Société  les  principaux  résultats  de  ses 
recherches  sur  les  matières  gélatineuses  des  végétaux. 

M.  Figuier  annonce  que  dans  un  trayait  qu'il  a  entrepris  ayec 
M.  Poumarède  sur  la  pectine ,  il  a  observé  des  faits  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  Topinion  de  M.  Frémy  sur  la  nature  de  cette 
matière;  il  propose  à  M.  Frémy  de  ne  lui  soumettre  les  objec- 
tions qu'il  a  à  présenter  que  dans  la  prochaîne  séance  et  en  pré- 
sence de  M.  Poumarède ,  son  collaborateur. 

M.  Félix  Boude t  fait  un  rapport  très-favorable  sur  la  thèse 
de  M.  Monthiers  sur  les  cyanures  doubles. 

M.  le  président  rappelle  qu*il  y  a  lieu  de  nommer  à  une  place 
de  membre  résidant;  il  charge  MM.  Hottot,  Félix  Boudet  et 
Bouchardat  de  faire  la  liste  de  présentation. 

M.  Blondeau  lit  une  note  sur  la  préparation  de  l'extrait  et  du 
sirop  de  pavot  blanc;  il  soumet  des  échantillons  de  ces  deux 
médicaments  préparés  par  le  procédé  qu'il  propose. 

M.  Chatin  annonce  à  la  Société  qu'un  grand  nombre  de  plantes 
composant  notre  matière  médicale  indigène  sont  remplacées  par 
nécessité,  par  erreur  ou  par  fraude,  par  des  plantes  étrangères; 
il  signale  dès  aujourd'hui  que  le  fumariamicranêhay  espèce 
dépourvue  d'amertume,  est  substitué  fréquemment,  ainsi  que 
les  fumaria  f^aillantii  et  parviflora ,  au  fumaria  ofjicinaliss  et 
que  la  buglom  est  généralement  remplacée  par  la  vipérine. 

M.  Boutigny  offre  à  la  Société  au  nom  de  M.  Isaiah  Dech , 
pharmacien  à  Leamington  (Angleterre),  un  petit  volume  qui  a 
pour  titre  :  A  Companian  to  the  BaromeUr,  La  Société  vote  des 
remercîments  à  M.  Dech. 

M.  Bouchardat  lit  en  son  nom,  et  en  celui  de  M.  J.  Girard, 
une  note  sur  Us  tubereuleê  de  dahlias ,  sur  l'ékU  de  Vinaline  dam 
les  végétaux  et  sur  la  préparation  de  ce  principe  immédiat, 

A  quatre  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 

A  quatre  heures  et  demie  la  séance  est  rendue  de  nouveau 
publique.  Il  est  procédé  à  la  nomination  d'un  membre  corres- 
pondant, par  suite  de  la  liste  de  présentation  soumise  dans  une 
des  précédentes  séances.  M.  Leudet ,  pharmacien  an  Havre , 
ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  est  élu  membre  corres- 
pondant de  la  Société. 
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tfomptea  u\ù\xs  ics  ^raoauit  be  Cljimte* 


B.   UNGERI  —  Sar  la  formation  de  la  sonde 

artificielle. 

M.  Unger  a  vérifié ,  par  de  nouvelles  expériences  (1) ,  la  théo- 
rie de  la  formation  de  la  soude  faclice ,  d'après  la  uiélhcde  de 
Leblanc. 

Voici  ses  analyses  d'une  soude  brute;  elle  provenait  de  la  fa- 
brique de  Ringkulil ,  près  de  Cassel. 

Moyenne  de  plusieurs 
eipériencei. 

Sodium •  •  •  i8,63 

Calcium 35,88 

Alagnësium ,  0,4^ 

Fer 1,54 

Clilorc 1,55 

Soufre i3,i8 

Charbon 1  59 

Acide  caiboniqae i5|3o 

Eau  en  combinaison 3,89 

Eau  hygroscopique •  .  a,  10 

Silice  en  combinaison 4«^^ 

S.ible 2,02 

Oxygène  et  perte ^o  %)\ 

JOU.UO 

L'auteur  répartit  ces  principes  de  la  manière  suivante  : 


Acide 

Oxygène 

• 

Sodium. 

Caïciom. 

Soufre. 

carbo- 
nique. 

correspondani 
à  la  perle. 

S'ilfate  de  soude.  .  . 

1,99 

0.79 

» 

0,45 

» 

0,75 

Chlorure  de  sodium. . 

2,54 

1,04 

» 

n 

M 

ji 

C«rbfifiaiede soude.  . 

23,57 

10,27 

n 

» 

9,76 

3,53 

Soude  cau»iique.   .  . 

11,12 

6,43 

M 

» 

M 

2,21 

Carbonate  de  cbaux.  . 

12  90 

» 

25,22 

» 

s,cs 

2,05 

SCii«Si-Ca«0 

34,76 

» 

0,61 

12,14 

» 

2,01 

Sulfure  de  Ter 

2,45 

n 

» 

0,91 

M 

» 

Silicate  de  magnésie. 

4,74 

» 

» 

» 

n 

0,26 

Charbon 

1,59 

Ji 

» 

» 

» 

» 

Sable ••.... 

2,02 
2,10 

j» 
» 

» 

Ëau 

m 

99,78 

18,53 

25,83 

13,50 

15,39 

10,81 

(1)  Annal,  der  Chem.  uud  Phurm.,X.  XI,  p.  129. 
Joum,  dt  Pkarm.  *t  de  CÀtm.  %•  stRiR.  T.  XII.  (Août  1847.  ) 
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La  composition  du  sous-sulfure  calcique  di£Eière  de  celle  qu-a- 
yait  adoptée  M.  Dumas  (2Ca*S-|-Ca*0),  en  se  basant  sur  les 
proportions  indiquées  par  Leblanc.  M.  Unger  pense  que  si  cette 
dernière  était  exacte ,  il  faudrait  trouver,  dans  la  soude ,  du  sul- 
fure calcique  libre ,  ce  qui  est  contraire  à  Texpérience.  Aa 
surplus ,  le  sous-sulfure  barytique ,  analysé  par  M.  Rose ,  pré- 
sente line  composition  analogue  à  celle  qu'admet  M.  Unger. 

Le  résida  de  la  lixiviation  de  la  soude  brute  avait  la  compo- 
sition suivante  :  ' 

Galcol  d'après  les 
Ànalyie.     rttuluis  obtenu 
1V6C  la  toadd 
braie. 

Sodium 1,06                 • 

Calciom Sq.ii  39,11 

Magnësiom o^Sg               0,60 

Fer a,56               a,3a 

Soafre i8)90  19. ^3 

Charbon a,6o                ^,^0 

Acide  carbonique.  4  i  ; 8,55                  * 

Eau  en  combinaison J  .  »                     • 

Eau  hygroscopiqne •                     • 

Silice  en  combinaison 5,94  6,16 

Sable 3,09  3,o5 

Oxygène  et  perte »                   * 

ioo>oo 

M.  Unger  répartit  ces  principes  de  la  manière  suivante  : 


Carbooate  de  ehftui.  «  .  .  i9,5A 

3Ca«S-l-Ca«0 32,80 

Sulfate  de  chaux..  ....  8,69 

UyposulÛie  de  cbaux.  .  .  4,12 

Chaux  hydratée 4,02 

BisulTure  de  calcium.  .  .  4,67 

Munosuirure  de  calcium.  S,25 

Chaux  hydratée 6,67 

Sulfure  de  sodium i,78 

Peroxyde  de  fer 3,70 

Silicate  de  magnésie.    .  .  6,9i 

Charbon 2,60 

Sable - 3,0s 

Eau 3,45 


■■ 


100,31 

mmam 


Sodium. 


m 

» 

m 
m 
» 

1,0« 
» 

m 

» 


1»06 


Calcium. 


7,»l 
19,49 
1,10 
1,10 
2,20 
1,83 
1,83 
3,66 

M 


n 
m 

» 


Soufre. 


11,40 
0,87 
1,T4 

M 

2,84 

1,« 

1» 

0,T2 

M 

J» 


Oxygène 

correspondant 

A  la  perte. 


3,08 
1,90 
1,72 
1,29 
0,86 

M 

» 

1,40 

» 

1,M 
0,38 

» 

» 


39,12 


18,99 


U,T7 
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L*expérience  suivante  jetjte  quelque  lumière  sur  la  formation 
de  la  soude  factice.  Lorsqu'on  soumet  la  soude  brute  ,  dans  un 
tube  fermé ,  à  l'action  de  la  chaleur  d'un  bon  fourneau  à  vent, 
elle  devient  d'un  brun  rouge,  de  gris  cendré  qu'elle  était  d'a- 
bord. L^eau  en  extrait  alors  beaucoup  de  monosulfure  de  so- 
dium, et  plus  tard  du  carbonate  non  altéré.  Si  l'on  chauffe  en- 
suite modérément  le  produit  brun  rouge ,  la  réaction  hépatique 
disparaît  peu  à  peu ,  et  le  produit  reprend  la  couleur  et  les  au- 
tres propriétés  de  la  soude  brute.  Mais  dès  que  la  soude  s'est 
saturée  d'acide  carbonique,  il  est  difficile  de  lui  faire  prendre 
la  couleur  brune  par  une  nouvelle  calcination. 

M.  Unger  déduit  de  cette  expérience,  ainsi  que  des  analyses 
précédentes ,  des  conclusions  qu'il  résume  ainsi  :  «  Les  fabri- 
cants de  soude  portent  surtout  leur  attention  sur  l'exactitude 
des  proportions  du  mélange  et  sur  la  bonne  conduite  du  feu.  Ces 

proportions  sont  : 

Leblanc. 
Sel  de  Giauber  anhydre.  .       looo      89 

Craie. ...  * 1000      89 

Charbon 55o      aa 


100 

Théorie.' 

3  éq.  de  sulfate  de  sonde.  .  .  . 

40.3 

4  —  de  carbonate  de  chaax.  . 

38,a 

19  —  de  charbon 

ai,5 

XOOyOO 

Il  Quand  le  mélange  est  dans  le  fourneau ,  l'ouvrier  pousse 
le  feu  aussi  vivement  que  possible  :  la  masse  entre  alors  en  fu- 
sion ,  tandis  qu'il  se  dégage  des  quantités  considérables  d'oxyde 
de  carbone.  Il  n'y  laisse  arriver  qu'un  léger  courant  d'air,  afin 
que  la  combustion  se  borne  à  l'oxyde  de  carbone  qui  devient 
ainsi  une  abondante  source  de  chaleur.  Ce  gaz  provient  de  la 
réduction  du  sulfate  de  soude  par  le  charbon ,  lequel  convertit 
ce  sel  à  Tétat  de  sulfure.  Le  carbonate  de  chaux  lui-même 
éprouve  une  décomposition ,  sous  l'influence  du  charbon  s  il 
devient  caustique  et  fournit  à  la  combustion  une  nouvelle  quan- 
tité d'oxyde  de  carbone.  Oor reconnaît  le  terme  de  cette  première 
réaètion ,  quand  le  gaz  ne  s'échappe  plus  d'une  manière  tu- 
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muUaeuse ,  et  que  la  masse  fondue  ne  développe  que  de  rares 
bulles.  Elle  est  alors  un  mélange  de  sulfure  de  sodium^  de 
cbaux  caustique  et  de  charbon. 

»  Dès  que  Touvrier  a  saisi  ce  moment,  il  diminue  l'intensité 
du  feu,  et  se  met  à  brassfr  la  masse  avec  son  ringard.  Quand 
la  température  s'est  abaissée  jusqu'à  un  certain  point,  la  cbaux 
caustique  et  le  sulfure  de  sodium  se  décomposent  en  soude  caus- 
tique et  en  sous-sulfure  de  calcium.  L'agitation  de  la  masse  favo- 
rise l'accès  de  Tair;  elle  a  aussi  pour  effet  d*éviter  l'élévation 
de  la  température  dans  certaines  parties,  et  d'empéclier  ainsi  la 
recomposition  du  sulfure  de  sodium  et  de  la  chaux  caustique. 
L'air  brûle  ensuite  le  reste  du  charbon  qui  suffit  pour  car- 
bonater  la  soude.  On  sait  combien  Leblanc  avait  insisté  sur  la 
nécessité  de  remuer  la  masse  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  » 

M.  Unger  en  représente  les  différentes  phases  par  les  formules* 

suivantes  : 

3Na«0,SO»-h4Ca«0,CO»4-  i9C= 
3Na»S+4CaK),CO«+7C+iaCO=. 
3W  A*S+4Ca»0+  3C+aoCO= 
3Na*0+3Ca*S.Ca»0 +3C  4-20CO. 

Le  charbon  restant  absorbe  6  éq.  d'oxygène  pour  former  l'a- 
cide qui  carbonate  la  soude  : 

3NaH),CO«+3Ca»S,CaH)+aoCO. 

Ces  formules  sont  d'accord  avec  ce  fait,  indiqué  par  Leblanc, 
que  le  mélange  perd  40  p.  0/0  à  l'état  de  gaz,  pour  donner  la 
soude  brute.  Elles  font  aussi  comprendre  pourquoi  ce  produit 
peut  renfermer  des  quantités  variables  de  soude  caustiqtie,  si 
l'addition  du  charbon  n'a  pas  été  suffisante. 

L.  DUCOM.  —  Ëtnde  cblmiqne  du  lyoopoda. 

M.  Ducom  fait  connaître  la  première  partie  d'un  travail  qu'il 
a  entrepris  sur  les  propriétés  et  la  composition  comparées  du 
lycopode  et  du  pollen  des  phanérogames.  I^  mémoire  (1)  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  donne  la  composition  du  lycopode , 


(I)  Bêcueil  dût  travaux  dé  la  Société  d  émulation  pour  Ut  teiêucet  phar- 
maeêutiquêt,  avril  18471  P  ^^' 
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ainsi  que  les  transformations  que  cette  matière  éprouTc  de  la 
part  des  différents  rëactifs. 

Le  lycopode  a  donne  à  l'analyse  :  62,27—64,80  carbone, 
8,73—8,80  hydrogène,  6,; 8  azote,  20,22—22,78  oxygène, 
L'ëtlier  en  extrait  un  acide  gras  :  67,54 — 68,45  carbone  , 
9,43—9,99  hydrogène. 

C'est  donc  une  matière  complexe.  La  présence  de  l'azote  fait 
penser  à  M.  Ducom  qu'elle  renferme  un  principe  analogue  aux 
sqbstatices  protciques,  albumine,  fibrine,  caséine.  Ce  fait  est 
important  au  point  de  vue  de  la  physiologie  végétale,  et  témoi- 
gne d'une  certaine  analogie  entre  le  lycopode  et  la  matière  fé- 
condante des  animaux.  La  matière  grasse  dont  les  globules  de 
lycopode  sont  imprégnés ,  semble  destinée  à  les  préserver  de 
l'altération  par  l'humidité. 

LAURENT.  —  Précis  de  cristallo^aphie  et  d'analyse 

an  ohalumeaa. 

Un  élève  de  M.  Laurent  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  le  ré- 
sumé des  leçons  de  son  maître  sur  la  cristallographie  et  l'ana- 
lyse au  chalumeau  (Paris,  chez  Victor  Masson;  un  petit  volume 
in-18  avec  175  figures  dans  le  texte). 

ROTII.  —  Préparation  dn  protozyde  d'étain. 

M.  Roth  (1)  indique  le  procédé  suivant  pour  préparer  lamo* 
dificalion  rouge  du  protoxyde  d'étain.  Ou  prépare  l'hydrate 
blinc,  et,  après  l'avoir  très-bien  la^ré,  on  le  met  en  digestion, 
à  une. température  de  56»,  avec  une  solution  de  protoxyde  d'é* 
tain  dans  l'acide  acétique,  contenant  uu  léger  excès  d'acide  et 
d'une  densité  de  1 ,06  environ.  Le  protoxyde  passe  alors  à  l'état  de 
grains  durs  et  lourds,  qui  donnent  une  poudre  brun  verdâtre  ; 
ces  grains  s*enflammeut  quand  on  les  chauffe,  et  noircissent 
aisément  au  soleil.  Ils  se  comportent  avec  les  réactifs  comme  le 
protoxyde  ordinaire. 


(l)  Annal,  der  Chem.  und  Phnrm.,  t.  LX,  p.  9l4« 
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HENRY.  —  Combinaisons  de  l'étatn  avw  l'Iode 

et  le  cblore. 

Quand  on  chauiFe  Tétain  avec  deux  fois  son  poids  d*iode ,  il 
se  produit,  selon  M.  Henry  (1) ,  deux  combinaisons ,  dont  l'une, 
l'iodure ,  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  peut  être  chaufFëe  au 
rouge  sans  se  sublimer  ;  l'autre ,  lepèriodure,  est  aisément  dé- 
composée par  l'eau  et  se  sublime  à  180^  G. 

Ces  deux  combinaisons  peuvent  être  séparées  par  la  sublima- 
tion. Fondu,  Tiodure  forme  une  masse  rouge  foncé,  d'une  tex- 
ture cristalline  ;  il  donne  une  poudre  d'un  rouge  vif,  semblaUe 
au  minium.  L'analyse  a  donné  34,76  de  zinc  pour  100  d'iodure, 
oe  qui  correspond  à  la  formule 

I«Sn«. 

Un  produit  obtenu,  par  voie  humide,  ep  {aisft|it  bouillir 
une  solution  de  protochlorure  d'étain  et  d'iodure  de  potassium , 
formait  des  aiguilles  jaunes ,  perdant  de  l'eau  par  la  chaleur  et 
se  fondant  en  une  masse  rouge. 

Le  periodure  a  été  obtenu  en  cristaux  rouges  en  frisant  bouil- 
lir avec  peu  d'eau  parties  égales  d*iode  et  de  protocfalorure  d'é- 
tain. Le  periodure  préparé  par  sublimation  se  présente  sous  la 
forme  de  cristaux  orangés  et  brillants  renfermant  79,99  pour  10() 
d'iode  et  19,19  élain,  c'est-à-dire, 

I*Sn». 

Lorsqu'on  fait  bouillir  avec  de  l'iode  une  solution  aqueuse  de 
protochlorure  d'étain^  il  se  sépare  du  proto-iodure  quand  le  li- 
quide est  concentré  ;  la  partie  filtrée  fournit  par  l'évaporation  et 
le  refroidissement ,  des  cristaux  de  chloro-iodure  d'étain ,  soyeux 
et  couleur  paille.  Ces  cristaux  ne  sont  pas  volatils  et  se  décom- 
posent au  contact  de  l'eau.  Ib  renferment  :  12,63  chlore,  46,86 
iode;  42,16  étain,  c'est-à-dire  [Cl'Sn*  +  PSn*]  ou  bien 

ICI(Sn«). 

M.  Henry  a  aussi  soumis  à  une  nouvelle  détermination  l'eau 
contenue  dans  le  protochlorure  cristallisé.  Il  y  a  trouvé  Cl*  Sn' 

-f2aq. 

(i)  Ihid,^  p.  ai5,  etPhilot.  Transact,^  i845,  p.  363. 
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WITTSTEIN.— Préparation  de  r antimoine  pnr. 

M.  WitUtein  (1)  utilise  la  poudre  d'Algaroth  pour  obtenir  de 
l'autimoine  exempt  d'arsenic  et  de  plomb.  Il  fait  dissoudre  2  p« 
de  sulfure  d'antimoine  dans  8  p.  d'acide  hydrocblorique  du 
commerce  de  1,13,  et  ajoute,  après  la  complète  expulsion  dé 
l'hydrogène  sulfuré,  1  p.  d'acide  nitrique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses.  Après  le  refroidissement  il 
étend,  de  4  p.  d'eau,  filtre  et  précipite  ayec  beaucoup  d'eau.  I4 
poudre  d'Algaroth  est  lavée ,  mise  en  digestion  avec  1/3  de  soude, 
lavée  de  nouveau  et  séchée  ;  mêlée  ensuite  avec  1/3  de  son  poids 
de  charbon  pulvérisé ,  elle  est  calcinée  dans  un  creuset  de  Hesse^ 
après  avoir  été  recouverte  d'une  couche  de  deux  pouces  de  sel 
marin.  Une  livre  de  sulfure  d'antimoine  a  donné ,  comme 
iniudmum,  11  onces  de  métal  pue. 

MULDER.— Recherches  snr  la  bile. 

L'action  de  l'acide  hydrochlorique  et  de  la  putréfactioa  sur 
la  bile  a  été  l'objet  d'une  étude  particulière  de  la  part  de  M.  Mul- 
der  (2).  Sous  l'influence  de  l'acide  hydrochlorique^  la  bile ,  ré- 
cente ou  vieille,  donne  à  chaud,  outre  la  matière  grasse,  la 
matière  colorante,  les  sels ,  un  peu  de  matière  extractive  et  d^ 
petites  quantités  d'autres  mélanges  accidentels ,  troiâ  produits 
essentiels ,  savoir  : 

la  taurine C*HfnO*S, 

rammoniaqae.  .  •  .    IV H*, 

et  U  dyslysinc.   .  .    C»H»«0».     -    • 

Ces  trois  substances  sont  probablement  les  seules  qui  résultent 
de  l'action  de  l'acide  hydrochlorique.  Si  l'on  ne  prolonge  pas 
assez  Taction  de  cet  acide  pour  que  la  dyslysine  puisse  se  for- 
mer, on  obtient  de  la  taurine,  de  l'ammoniaque,  de  Tacide 
fellique  etdel'acîde  cholinique.  Or,  cesdeux  acides  prfEsentent  pne 
composition  telle  qu'on  peut  les  représenter  par 

C»H"0>  +  nn«0. 

(i)  Jieperlorium  de  Buchner^  t.  XLlV  ,  p.  4^. 

(a)  Scheik.  Onders,,  4*  vol.,  n*  i,  p.  i,  et  Jaum./urprakt,  Chem,, 
t.  XXXIX ,  p.  Saa. 
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La  bile  rëoem ment  extraite  de  la  yésicule  renferme  aussi  dt  la 
taurine,  de  Tainmoniaque ,  de  l'acide  fellique,  et  de  l'acide  cbo» 
Unique,  c'est  à-dire  C**ll"0'-|-nH*0.  Si  l'on  décompose  les 
autres  substances  par  l'acide  liydrochlorique,  on  obtient  encore 
delà  taurine,  de  l'ammoniaque  et  de  la  dyi»tysiiie,  ou  de  l'acide 
fellique  et  cliolinique,  suivant  la  durée  de  la  réaction. 

Si  l'on  abandonne  à  elle-même  de  la  bile  récente,  la  matière 
extractive  qu'elle  renferme  disparaît  peu  à  peu,  pour  être  rem- 
placée par  la  taurine,  l'ammonniaque ,  la  dyslysine,  les  acides 
fellique ,  fellanique,  cholanique  et  clioli nique ,  toutes  substances 
qu'on  peut  ramener  à  la  formule  C'^H'^O*. 

Lorsqu'on  brûle  par  l'oxyde  de  cuivre  de  la  bile  récente^  dé- 
pouillée de  matière  grasse,  on  obtient  des  résultats  qui  peuvent 
s'exprimer  par  les  éléments  de  la  taurine,  de  l'ammoniaque  plus 
C'H'" O'-f-n  aq.  On  obtient  les  mêmes  résultats  avec  la  bile 
vieille  et  même  pourrie.  Ces  éléments  doivent  donc  représenter 
la  composition  de  la  biline. 

On  ne  peut  d'ailleurs  pas  obtenir  la  biline  à  l'état  de  pureté  ; 
elle  est  toujours  mélangée,  même  dans  la  bile  récente,  avec  un  des 
acides  susmentionnés,  unis  à  Tammoniaque.  i\l.  Mulder  pense 
d  aprè:»  cela,  qu'on  ne  saurait  exprimer  la  composition  de  la  bile 
par  des  nombres  constants  (1). 

La  dystyfine  est  une  substance  résinoïde  insoluble  ou  peu  so- 
lubie  dans  l'alcool  bouillant ,  mais  très-soluble  dans  Tétlier.  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  un  corps  homogène.  M.  Mulder  a  trouvé  dans 
deux  produits  de  préparation  différente  : 


Carbone 77>^— 77.^4— 77» '<>  ^6.68 

Hydrogène.  .  .  .        9.56—  <j,ai—  9,aa—        9,76 

Traitée  à  cliaud  par  la  potasse,  la  dyslysine  passe  de  nouveau  à 
l'état  d'acide  cholinique  et  d'acide  fellique. 

Il  est  difficile  d'obtenir  à  l'état  de  pureté  les  acides  fellique  et 
cholinique  i  c'est  le  mélange  de  ces  deux  acides  qui  serait,  suivant 
M.  Mulder ,  l'actde  choloïdique  de  M.  Demarçay. 

(i)  Comparez  les  expériences  de  M.  Yerdeil  sur  la  biie  cristallisée 
(Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  février  1847,  p.  i53).  C  G. 
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L'acide  cholînique  résulte  de'racîde  fellîque  par  une  forte 
dessiccation,  et  se  transforme  de  nouveau  dans  ce  dernier  acide 
quand  on  le  traite  à  chaud  par  une  lessive  alcoolique  de  potasse. 
Il  est  blanc^  pulvérulent,  fond  comme  une  résine;  il  est  amer  et 
constitue  un  acide  faible.  Le  sel  de  baryte  est  insoluble  dans 
Tenu  et  presque  insoluble  dans  l'alcool.  Le  sel  de  plomb  est 
également  insoluble. 

L*acide  feilique  présente  le  même  aspect  ;  il  se  dissout  très  bien 
dans  Talcool.  et  la  solution  réagit  acide.  Le  sel  de  baryte  est 
soluble  dans  l'alcool.  Le  sel  de  plomb  est  insoluble  dans  l'eau. 

Suivent  quelques  détails  sur  la  bile  putréGée,  pour  lesquels  je 
renvoie  à  l'original. 

M.  Mulder  pense  que  les  proportions  de  soude  (6,53 — 6,68 
pour  100)  indiquées  dans  la  bile  par  MM.  Tlieyer  et  Sclilosser 
comme  combinées  avec  Tacide  clioléiqne  ou  bili(|ue,  sont  trop 
fortes,  et  ne  s'élèvent  en  réalité  qu'à  5,45  pour  100,  le  reste  pro- 
venant d'un  mélange  de  carbonate  de  soude  ;  et  encore  cette 
quantité  n'est  pas  toute  combinée  avec  l'acide  clioléique ,  cet 
acide  n'étant  lui-même  qu'un  produit  de  décomposition  de  la 
biline. 

Selon  le  même  chimiste,  la  bile  récente  renferme  beaucoup 
de  biline,  soit  libre,  soit  unie  à  l'acide  feilique  et  à  Tacide 
cholinique  ,  et  donne,  par  sa  décomposition,  ces  mêmes  acides 
ainsi  que  la  taurine  et  l'auimoniaque. 

Autant  que  j'ai  pu  snisir  les  développements  précédents ,  il  y 
a,  ce  me  semble  ,  deux  opinions  en  présence  sur  la  nature  de  la 
bile  :  Tune,  adoptée  par  M.  fierzélius  et  M.  Mulder^  considère 
cette  sécrétion  comme  essentiellement  composée  d'une  substance 
indifféi*ente,  la  biline  ^  laquelle  subirait  déjà  dans  la  vésicule  une 
métamorphose  partielle,  ayant  pour  conséquence  la  formation 
de  l'acide  choléique  ou  bilique ,  ainsi  que  des  autres  dérivés,  tau- 
rine, ammoniaque,  acides  cholinique,  feilique,  feilanique,  et 
dylysine  ;  suivant  l'autre  opinion ,  la  bile  récente  serait  un  cho- 
léate  ou  bilate  de  soude ^  c'esl  l'opinion  des  anciens  chimistes,  ap- 
puyée par  les  travaux  de  M.  Demarçay  ,ei  plus  récemment  par 
M.  Liebtg  et  ses  élèves.  Suivant  la  première  théorie,  le  savon  de 
soude  contenu  dans  la  bile  serait  donc  un  produit  de  décomposi- 
tion ,  provenant  des  acides  qui  résultent  de  la  métamorphose  de  la 
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biline;  suivant  Tëcole  deGiessen,  ce  même  lavon  oonstatoerait, 
en  presque  totalité ,  la  bile  récente  et  non  altérée. 

Les  expériences  de  M.  Platner  et  de  M.  Verdeil  sur  la  hih 
eriêtalli^B  semblent  décider  la  question  en  faveur  At  la  dfimièM 
théorie. 

BUGHNER.  —  sur  la  préfence  de  raraenlo,  du  vokwtm 
•t  de  l'étaiB  daae  les  eeiuc  minteeles  4e  Bavière. 

Suivant  les  expérience^  deM.  Buchner  jeune  (1),  le  dépôt  ocreuz 
et  jaune  brunâtre  des  sources  de  Ragoczy  et  de  P^ndour,  à  Kis- 
singen  ,  ne  renferme  que  des  traces  incertaines  de  cuivre  ;  mais  il 
contient  des  proportions  d'arsenic  assez  sensibles  pour  qu'on  en 
puisse  extraire  ce  ipétal. 

L'ocre  brun-rougeâtre  de  la  source  ferrugineuse  de  Brùcke- 
nau  ne  contient  que  des  traces  d'arsenic  ;  mais  il  y  a  beaucoiip 
de  cuivre. 

On  a  aussi  découvert  de  Tétain  dans  les  ocres  de  Kissinçen  et 
de  Brùckenau. 

Les  expériences  sur  la  présence  de  larsenic  et  du  cuivre  danf 
l'ocre  jaune  brunâtre  des  eaux  ferrugineuses  de  Keliberjg  n'pnt 
pas  donné  de  résultat  positif. 

K.  WAGNER.  —  solabilité  dn  sel  marin  dans  l'alcool. 

M.  Wagner  (2)  a  déterminé  la  solubilité  du  chlorure  de  so- 
dium dans  l'alcool. 

L*à1cool  de  78  centièmes  dissont,  à  14*  o  C,  0,661  p.  100  de  sel  marin. 

—  7$  —  H  i6*.î5,     0,700  — 

—  75  —  à38«,o,       0,736  — 

—  7S      .  —  à7iS6,       i,o33  -— 

—  95,5  —  à  i5*.o,       0,174  "" 

—  95,5  —  â77»,a5,     0,171  — 

KARSTEN. — 8nr  la  composition  de  la  fonte  et  dn  ffèr. 

Les  mots  fer  doux,  fonte,  acier  étant  des  termes  de  oonven- 

• _ _ 

(I)  Jowrn.  f.  prakt.  Chem.<,  t.  XL,  p.  443» 
(a)  Ibid.f  p. 
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tion  qui  ne  reposent  que  sur  des  différences  physiques ,  M.  Kars- 
ten  (1)  a  cherché  si  celles-ci  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  la 
composition  chimique  des  produits. 

Ib  renferment ,  comme  on  sait ,  des  quantités  variables  de  for 
et  de  charbon;  la  proportion  de  ce  dernier  va  de  zéro  à  5,93, 
maximum  observé  par  M.  Karsten. 

Voici  les  déterminations  du  carbone  contenu  dans  une  fonte 
blanche  dela*Saynerhùtte,  près  de  Bendorf ,  sur  le  Rhin.  Cette 
fonte  avait  été  fabriquée  avec  du  fer  spathique  et  du  charbon 
de  bois. 

Détermination  par  la  combustion  avec  l'oxyde  de  cuivre.    4»^^*^  P*  \^^ 

-^            par  le  chlorate  de  potasse  et  le  chromate  f     5.7046 
de  plomb.    .' l     5,0987 

—  par  le  chlorure  de  enivre {     s'aq-» 

—  par  la  décomposition  du  chlorure  de  fer  t 

(a)  avec  le  chlorure  sublimé 5,4^3!! 

{b)  avec  le  chlorure  préparé   par  voie 

humide 5,2867 

—  par  la  décomposition  du  chlorure  d'ar-  (     5,6o56 

gent l     5,7334 

0>roiiie  le  fer  doux  renferme  toujours  plus  ou  moins  de  char- 
ban  ,  il  est  nécessaire ,  dit  M.  Karsten ,  de  s'entendre  sur  la 
valeur  des  dénominations  de  fer  doux  et  d'acier.  Si  Ton  con*- 
vient  de  n'appeler  acier  que  le  fer  capable ,  après  la  trempe, 
de  faire  feu  au  silex ,  le  fer  ne  devient  acier  qu'après  avoir  6xé 
0,6  pour  100  de  charbon.  Le  fer ,  entièrement  purifié  de  sub- 
stances étrangères,  peut  même  fixer  0,65  pour  100  de  carbone 
avant  d'acquérir  ce  degré  de  dureté.  Plus  le  fer  est  pur,  moins 
il  renferme  de  silicium,  de  soufre  et  de  phosphore,  plus  il  peut 
fixer  de  carbone ,  avant  d'augmenter  de  dureté  par  la  trempe. 

Le  fer,  contenant  0,5  à  0,05  pour  100  de  carbone ,  est  un 
acier  très-doux.  Il  augmente  de  dureté  à  mesure  que  le  carbone 
y  augmente.  Le  nombre  1,4  ou  1,5  parait  être ,  pour  l'acier,  la 
limite  de  la  dureté  et  fie  la  ténacité  ;  si  le  carbone  y  devient 
encore  plus  considérable,  la  dureté  augmente  encore ,  mais  au 
détriment  de  la  soudabilité  et  de  la  ténacité.   La  soudabiHté 

(i)  Journ,/,  praki.  Chsm.^  t.  XL,  p.  aag. 


—  IW  — 

n'est  plus  que  très^faible  lorsque  la  proportion  du  carbone  s'é- 
lève à  ],7ô;  à  1,9,  l'acier  se  laisse  à  peine  souder  par  la  cha- 
leur ,  et  à  2,0  il  se  dësagr(^ge  à  chaud  sous  le  marteau.  Dans  ce 
dernier  ëiat ,  Tacier  pourrait  donc  éire  appelé  de  la  fonte  j  toute- 
fois on  peut  encore  IVcrouir  à  froid ,  et  il  ne  présente  pas  encore 
la  propriété  de  mettre  en  liberté  une  partie  du  charbon  à  Tétat 
de  graphite,  après  avoir  été  fondu  et  refroidi  lentement.  Cette 
propriété  ne  se  manifeste  que  si  la  proportion  du  carbone  s'est 
élevée  à  2,25  ou  à  2,3  pour  100. 

Si  l'on  veut  établir  une  limite  entre  Tacier  et  la  fonte,  en  la 
basant  sur  la  teneur  en  carbone ,  on  peut  donc  admettre  le 
nombre  2,3. 

Plus  ce  nombre  s'accroît  et  s'approche  du  maximum  5,93 , 
plus  aussi  la  couleur  de  la  fonte  devient  claire  et  la  dureté  plus 
grande  \  la  fonte  blanche  est  donc  Tanalogue  de  Tacier  trempé. 
La  fonte  grise,  renfermant  le  même  charbon,  est  L'analogue  de 
l'acier  non  trempé;  elle  est  d'autant  plus  douce,  c'est-à-dire 
quVile  sépare  d'autant  plus  de  graphite»  qu'elle  aura  été  re- 
froidie plus  lentement. 

D'après  cela ,  une  fonte  grise,  qui  contient  le  même  charbon 
qu'une  fonte  blanche,  peut  donc  être  tantôt  un  mélange  de  fer 
doux  et  de  graphite,  tantôt  un  mélange  d'acier  doux  ou  de  fer 
dur  et  de  graphite,  suivant  que  la  solldiQcation  aura  été  plus 
rapide  ou  plus  lente,  et  que  le  mélange  concrète  aura  retenu 
en  combinaison  plus  ou  moins  de  carbone.  Si  la  solidi6cation 
est  brusque,  il  se  forme  de  la  fonte  à  peine  grise,  parce  que 
tout  le  carbone  reste  en  combinaison  avec  le  fer  et  qu'il  ne  se 
sépare  pas  de  graphite. 

Dans  la  fabrication  de  l'acier  fondi^,  c'est  Texpérience,  le 
coup  d*Œii  de  l'ouvrier  qui  remplace  la  balance  pour  apprécier 
la  quantité  de  carbone  devant  entrer  dans  le  produit.  Lorsqull 
s'agit  de  fabriquer  un  acier  fondu  de  propriétés  défuiies,  il 
faut  choisir  des  matériaux  dont  on  connaisse  la  teneur  en  car- 
bone, et  qui  fondus  ensemble  en  proportions  bien  exactes  ^ 
donnent  un  acier  dont  le  carbone  correspond  aux  propriétés 
qu'on  se  propose  d'obtenir.  M.  Karsten  a  présenté  à  l'Académie 
de  Berlin  des  échantillons  d'acier  fondu  ainsi  préparé. 
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L.  SVANBERG.— Composition  de  la  fonte  et  dn  fer. 

M.  Svanberg  a  soumis  à  l'analyse  plusieurs  sortes  de  fonte  et 
de  fer  doux  de  l'Amérique  septentrionale  (1). 


Carbone. 

% 

Silii'ii»in. 

Pho»|>ltgre. 

Suufre.   .  . 

Cuivre.  .  « 

Fer. .  .  . 

Minerai 

de 
Juaiati. 


0,l5i)2 

0,0062 

trace. 

96,1130 


Uinerai  de    M.  de  Salis-.    H.  delà  Hattiroorneaa 
Long-Mine,        bury,        Montagne-    A  t'anlliracile 
ConDeciicuL     de  Ker,     de  Culotiibie, 
Missouri.       Douville. 


Orange- 

Couitiy, 

Nev-Yorlt. 

3,3909 
o,o2"a 

o,oo44 
95,6733 


3,c5'>9 
i.34ia 
o,  I  -ia4 
o,oo'i8 
o.oioi 
95,46;6 


5,3617 
1,0948 
0,1 8uG 
0,0170 
o,o'j35 
93,3214 


M:97 
1,9^)07 

r,iû9i 

0,OU23 

90.0985 


Une  fonte  du  haut  fourneau  de  la  Compagnie  LeLigli-Iron 
a  donné  : 

Carbone 4>4o64 

Silicium i,o35o 

Soufre Oyo6oo 


Calcium o,oi63 

AlumiDium 0,0^06 

Cuivre o,oi54 

Phospiiore. 0,00 1 7 

Fer. 94.39i8 

Fer  forgé  fait  ayec  les  fontes  suivantes  : 


Silice 0,3765 

Phosphore .  0,094^ 

Soufre..  .......  0,0042 

Cuivre 0,0168 


Juniala.  LoDg-Mine.  Salisbary.  Missoari.    Fer  des 

clous 
d'Amérique. 

0,5323  0,0876  0,2870  o,3oo6 

0,0233  0,0235  ^  0,0295  0,0773 

0,0010  o,oo55  0,0024  0,0020 

—  «  _  0.5544 


Fer  (carbone  et  perte).    99,6083    99.44M    99>S833    99^6811    96.0664 


(1)  Anteckningar  om  Norra  Americas  Frittaiers  JemtiUverkning  m.  m. 
1^  E,  G.  Danidson.  Stockholm.  En  extrait  dans  TAnnuaire  de  M.  Ber* 
séiiut,  26*  aunée,  et  dans  le  Joiàrti.f»  prakt,  Chem»,  t.  XL ,  p.  232. 
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SETTEIiBERG.  —  composition  des  awénirt— ■ 

M.  Settcrberg  (1)  a  publié  quelques  recherches  sur  la  com- 
position des  arsëniates. 

L'arséniate  de  goude,  comme  le  phosphate,  possède  la  pro— 
priëté  de  retenir  à  200^  un  atome  d'eau  qui  ne  s'échappe  q[ue 
par  la  calcination.  Ïjc  sel  cristallisé  renferme  25  atomes  d'eau,  et 
sVffleurit  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  renferme  plus  qu'un  seul  atome  ; 
toutefois  les  derniers  s'en  vont  difficilement.  Le  sel  qui  cristallise 
au-dessus  de  4*  18^  renferme  l6  at.  d'eau ,  et  ne  s'effleurît  pas 
à  4-20*.  Lorsqu'on  fait  cristalliser  à  0*  l'arséniate  de  soude,  on 
obtient  un  sel ,  en  cristaux  radiés,  contenant  27  at.  d'eau. 

L'arséniate  de  soude  et  le  sulfate  de  soude  produisent  un  sel 
double ,  qu'on  obtient  en  faisant  dissoudre  ensemble  un  équi* 
Talent  de  chacun  et  albandonnant  à  cristallisation.  Le  même 
sel  se  produit  si  l'on  chauffe  de  l'arséniate  de  soude  anhydre 
dans  un  courant  de  gas  sulfureux  sec;  la  tnoilié  de  l'acide  arsé- 
nique  passe  alors  à  Tétat  d'acide  al^énietix  qui  se  sublime.  Ce 
résidu  y  dissous  dans  l'eau,  donne  d'abord  le  sel  double,  puis 
du  sulfate  de  soude. 

Le  sel  double  est  [SO',Na*0  +  As«0S2Na*0] .  Il  n'est  pas 
efflorescent ,  et  fond  bien  plus  facilement  que  chacun  des  sels 
séparément. 

L'arséniate  de  baryte  précipité,  à  froid  ou  à  chatid,  de  l'arié- 
niate  de  soude  par  une  solution  de  chlorure  de  baryum ,  en 
ayant  soin  de  maintenir  ce  dernier  en  excès ,  renferme  [As'O', 
2Ba«0 -f- 3H*0] .  Il  contient  9  pour  100  d'eau. 

Si  l'on  dissout  l'arséniate  de  baryte  dans  l'acide  arsénique , 
il  cristallise ,  par  Tévaporation ,  un  sel  renfermant  [As*0^,Ba*O 
-f  2H*0]  ;  il  contient  8,76  pour  100  d'eau. 

Si ,  pour  effectuer  cette  dissolution ,  on  emploie  Un  grahd 
excès  d'acide ,  et  qu'on  évapore  le  liquide  an  bain  de  sable 
presque  à  siccité ,  il  reste ,  quand  on  reprend  par  l'eau ,  un  sel 
blanc,  pulvérulent,  composé  de  [2 As'O' -f  Ba'O -f  4H*0] ,  et 
encore  moins  soluble  dans  l'eau  que  le  sèl  neutre.  L'eau  décom- 

(i)  0/versigt  of  Kongl.  f^et,  Acad,  /or,,  t.  III,'  p.  îl5.  —  Journ.  f, 
prakt,  Chem.,  t.  XL,  p.  ^'j. 


—  IM  — 

pose  à  peine  ee  sel  9  tandis  que  le  sel  cristallisé  [As'0',Ba'0] 
est  décomposé  par  l'eau  froide.  Gomme  ce  nouveau  sel  se  pro- 
duit sous  rinfluence  d'une  température  plus  élevée  ^  M.  Setter- 
berg  pense  qu*il  renferme  une  modification  semblable  à  Tacide 
métaphosphorique. 

dn  ne  peut  obtenir,  par  voie  humide ,  d'autre  arsérUaie  d^at- 
g^t  que  le  sel  brun  [As'0%3Ag'0].  Mais  si  l'on  fait  fondre  1  at. 
d'acide  arsénique  hydraté  avec  2  at.  de  nitrate  d'argent ,  jusqu'à 
expulsion  de  tout  acide  nitrique  ^  on  obtient  un  arséniate  neutre, 
sous  la  forme  d'un  résidu  jaune  ^  que  l'eau  décompose  immé- 
diatement en  séparant  le  sel  brun  tribasique.  Si  l'on  dissout  ce 
dernier  dans  l'acide  nitrique ,  et  qu'on  évapore  à  cristallisation 
jusqu'à  ce  que  l'acide  nitrique  commence  à  se  dégager ,  il  se 
sépare,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  noirs  du  même  sel 
tribasique ,  et  l'eau  mère  sirupeuse  donne ,  par  une  nouvelle 
évaporation ,  un  sel  double  qu*à  l'aspect  seul  on  ne  saurait  dis- 
tinguer du  nitrate  d'argent.  Mais  l'eau  pure  décompose  ce  sel 
double  en  séparant  de  l'arséniate  d'argent  brun. 

Si  l'on  dissout  ce  dernier  dans  l'acide  arsénique  et  qu'on 
étapdre  la  solution ,  oti  obtient  uh  sel  composé  de  [As*0*  -f-  Ag'O 
-f-2H'0].  Ce  sel  aussi  se  décompose  par  l'eau,  en  séparant  le 
sel  brun  tribasique. 

6ë  dernier  étant  délayé  dans  un  peu  d*acide  sulfurique  con- 
centré, et  évaporé  doucement  jusqu'à  expulsion  de  l'excès 
d*acide ,  laisse  un  sel  double  fondu  [As<0%2Ag*0  +  SOSAg*0]. 
Celui-ci  est  décomposé  par  l'eau  et  par  l'acide  sulfurique 
étendu  ;  il  sépare  alors  l'arséniate  brun  tribasique. 

E.-H.  l^LATNER.~.8ar  la  bile  cristallisée. 

L'auteur  (1)  réclame  pour  lui  la  priorité  de  la  découverte  dtt 
procédé  à  l'aide  duquel  M.  Yerdeil ,  élève  de  M.  Liebîg ,  a  récem- 
ment obtenu  la  bile  cristallisée.  M.  Platner ,  en  effet ,  l'avait  déjà 
fait  connaître  dans  une  brochure  publiée  à  Heidelbcrg  en  1849, 
sous  ce  titre  :  Ueher  die  Nalur  und  dtn  Nutzen  der  Galle.  Il 
propose  aujourd'hui  d'apporter  à  ce  procédé  les  modifications 
suivantes.  On  dissout  à  chaud,  dans  l'alcool  absolu,  la  bile 

(1)  Journ. /, prakt.  Chem.^  t.  XL,  p.  129. 
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desséchée  au  baÏQ-marie ,  et  l'on  abandonne  la  solution  dans  un 
flacon  bouché.  Après  l'avoir  filtrée,  on  réchauffe  de  nouveau, 
et  Ton  y  ajoute  pru  à  peu  deTéiher ,  en  l'agitant  continuellement, 
et  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  séparer  une  substance  brune 
et  onctueuse  ;  puis  on  bouche  le  flacon  ^  et  on  l'abandonne  pen- 
dant plusieurs  heurrs.  Il  se  produit  ainsi  un  dépôt  peu  fluide, 
surnagé  d'un  liquide  entièrement  limpide  et  peu  coloré.  On 
décante  celui  ci  dans  un  autre  verre  très-sec,  et  on  l'expose  au 
froid  pendant  plusieurs  jours.  S'il  se  déposait  encore  de  la  sub- 
stance amorphe,  il  faudrait  décanter  de  nouveau.  Si  le  froid 
est  assez  intense,  on  obtient  des  cristaux  entièrement  purs  de 
bilate  de  soude,  ne  contenant  aucune  trace  de  sel  marin. 
Ces  cristaux  ont  donné  à  l'analyse  : 

Carbon<* 69,1          59«i 

Hydrogène 8,8            8,9 

Azote i4 

Soufre à  déterminer. 

Oxygène a5,5 

Soade 5,1           5,3 

M.  Platner  fait  aussi  remarquer  que  Vogel  avait  déjà  signalé 
en  1812  la  présence  du  soufre  dans  la  bile. 

LEHMANIV.  —  Sur  la  préiance  des  carbonates  alcaUiu 

dans  le  eanç. 

•Lorsqu'on  place  du  sang  frais  et  fouetté  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique ,  et  qu'on  fait  le  vide  tant  qu'il  se 
dégage  du  gaz,  le  développement  du  gaz  devient  bien  plus 
abondant,  si  l'on  fait  arriver  dans  le  sang  de  l'acide  acétique. 
M.  Lehmann  (1)  a  déterminé  les  quantités  de  giz  carbonique  qui 
se  développent  dans  ces  dernières  circonstances. 

La  moyenne  de  dix  expériences  a  donné,  pour  1000  grammes 
de  sang  de  bœuf ,  0,132  de  CO*  libre  et  0,6759  de  GO*  en  com- 
binaison ;  ce  qui  fait  en  volumes,  pour  1000  centimètres  cubes 
de  sang,  70  cent,  cubes  de  gaz  carbonique  qu'il  perdrait  par  des 
moyens  mécaniques,  et  360  cent,  cubes  par  lemploi  d'un  acide. 

D'après  une  autre  série  d'expériences  de  M.  Lehmann ,  le  sang 


(1)  Journ.f.  prakt»  Chem.,  t.  XL,  p.  i33. 
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de^bœuf  fouetté  renferme  21.5  pour  100  de  parties  solides ,  et 
les  parties  solides  donnent  3  58  pour  100  de  cendres,  contenant 
86,8  pour  100  de  sels  soin  blés.  En  se  basant  sur  les  nombres 
préccdrnis,  on  trouve  qu'il  y  aurait  dans  100  granmies  de  r<^si(lu 
solide  du  sang,  0.7572,  ou  dans  100  p'auimes  de  cendres, 
2US148,  ou  dans  100  grammes  de  sels  solubies ,  246^,364  de 
carlionate  de  soude. 

Or  on  a  obtenu  par  l'analyse  directe  des  sels  solubies  pro- 
duits par  rinciuératiou  du  sang  : 

I  ri  ni 

Sulfite  de  fouile 4*(oo  3.fî3o  4>383 

Sott!>'pli«i«ph ite  «le  ïoade 3,7^1,  3,G88  3.;o8 

CariMMinie  de  iiimde ]5.8'0  ]8,o'>t  19.6-26 

Cblornrcs  alcalins.  .•'....*•  75,481  73,94^  75,o3o 

LEIIMAXN.^Snr  la  réaction  aoida  dn  sac  ^aatiiqua, 

!M.  I.ehmann  a  fait  quelques  expériences  (1)  sur  le  suc  gas- 
trique de  cliiens,  pour  y  cbcrcber  Tacide  liydrochlorique  et 
Tacide  lactique. 

Il  pinçi  le  suc  sous  le  récipient  de  la  inacliinc  pneuipatique, 
et  y  fit  le  vide,  en  recevant  les  vapeurs  sur  une  capsule  recou- 
Terte  d'une  couclie  de  nitrate  d'argent  solide.  Quand  le  suc  fut 
devenu  presque  sirupeux ,  il  dégagea  brusquement  des  vapeurs 
d'acide  liydrocblorique,  qui  furent  alors  absorbées  par  le  sel 
d'argent.  100  parties  de  suc  donnèrent  ainsi  : 

Rp&idtt  xoUde 1,808  p. 

Acide  hydiochlorîqae.    ...      o.ijS    • 
Eaa 98.06;    » 

Cette  expérience,  que  M.  f^bmann  a  répétée  avec  an  égal  sue* 
ces  sur  d'autres  portions  du  suc  gastrique ,  semble  indiquer  que 
ce  liquide  contient  réellement  de  l'acide  liydrocblorîque  non 
combiné.  On  sait,  toutefois,  que  l'acide  lactique  suffisamment 
conceniré  peut  décomposer  ceruins  cblorures;  l'auteur  s'est 
assuré  que  les  cblorures  de  calcium  et  de  magnésium  sont 
capables  d'éprouver  une  semblable  décomposition ,  tandis  que 
les  cblorures  de  potassium  y  résistent. 


■•■^ 


(l)  Jour»,  f^  prnkt,  Chem,  t.  XL,  p-  l3.  • 

Jour»,  es  Pkarm. «I  ds  Chim,  V  sSiiii,T.  XU.  (Août  iMT.>  10 
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Sans  tirer  d'autres  conséquences  de  ce  fait ,  M.  Lehmann  s^est 
particulièrement  appliqué  à  démontrer  la  présence  de  l*acide 
lactique.  Il  recueillit  le  suc  gastrique  de  vingt  chiens  ,  le  con- 
centra dans  le  vide  sur  de  Tacide  sulfurique  jusqu'au  douzième 
de  son  volume,  et  traita  le  résidu  par  trois  fob  son  volume 
d*alcool  de  85  centièmes;  la  liqueur  alcoolique  fut  ensuite  éva- 
porée jusqu'à  consistance  de  sirop  fluide,  et  le  résidu  fut  traité 
par  lalcool  absolu.  Ensuite  on  épuisa  l'extrait  alcoolique  par 
l'éther  ;  on  obtint  ainsi  un  liquide  très-âcre  et  acide ,  entremêla 
de  quelques  gouttelettes  huileuses.  On  le  mélangea  avec  beau- 
coup d'eau  pour  séparer  les  matières  grasses ,  et  on  versa  le  li- 
quide sur  un  filtre  mouillé  ;  une  plus  forte  concentration  en  sé- 
para de  nouvelles  gouttes  d'huile.  Le  liquide  renfermait  encore 
beaucoup  de  sel  ammoniac,  ainsi  qu'un  acide  gras  volatil, 
dont  M.  Lelimanu  n'a  pas  pu  déterminer  la  nature. 

Il  le  satura  soit  par  la  chaux  ,  soit  par  la  magnésie ,  et  purifia 
les  sels  par  la  cristallisai  ion  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ose,  126 
du  sel  magnésien  furent  déshydratés  à  -|-  130^  dans  le  vide ,  et 
perdirent  08'' 027;  on  obtint  par  l'incinération  un  résidu  de 
08^,21  magnésie.  M.  Lehmann  déduit  de  ces  résultats  la  com- 
jposition  du  lactale  de  magnésie. 

Expérience. 
Magnésie i6,6G6 

Acide  lactique 61,906 

Eaa ai, 4^ 

M.  Lehmann  examina  ensuite  le  suc  gastrique  de  quelqpies 
chiens  qui  venaient  de  manger  de  la  chair  de  cheval ,  20  ou  45 
minutes  avant  d'avoir  été  tués.  Le  suc  ,  concentré  dans  le  vide , 
Be  développa  pas  de  vapeurs  hydrochloriques,  comme  dans  les 
expériences  précédentes;  mais. on  obtint  un  9el  dont  les  pro- 
priétés physiques  et  cristallographiques  s'accordaient  avec  celles 
du  lactatede  magnésie.  Deux  expériences ,  l'une  faite  sur  Osr,198, 
l'autre  sur  0Sr,238 ,  ont  donné  seusibleiuent  les  mêmes  nombres 
que  précédemment. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Lehmann  n'ait  pas  vérifié  ces  résultats 
par  1  analyse  élémentaire  du  sel  ;  les  quantités  qu'il  en  a  em<^ 
^ployées  au  dosage  de  la  magnésie,  me  paraissent  trop  faibles 
pour  donner  un  résultat  certain. 


Atomes. 

Calcul. 

I 

i6,o85 

ï 

62,936 

3 

^<>,9;6     . 

Au  Y€St6,  il  le  sel  magnësîetl  est  Téritablement  dulactate, 
ainsi  que  l'afErme  ce  physiologiste ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  suc 
gastrique  renferme  de  l'acide  lactique  libre.  Cet  acide  peut 
tiè»-bien  être  un  produit  de  décomposition ,  formé  pendant 
les  nombriittses  opérations  auxquelles  le  suc  gastrique  a  été 
soumis. 

H.  STRECKEII.-— séparatloii  da  cobalt  et  du  mançanèfe. 

La  méthode  proposée  par  M,  Barreswiil  (1)  n'est  pas  prati- 
cable f  suivant  M.  Strecker  (2) ,  ainsi  qu*on  peut  s'en  assurer 
par  l'expérience  suivante.  Qu'on  délaye  du  carboaate  de  baryte 
dans  une  solution  de  chlorure  ou  de  sulfate  manganeux,  et 
qu'on  y  fasse  passer  de  l'hydrogène  sulfuré ,  presque  tout  le 
manganèse  sera  précipité.  M.  Barreswiil  avait  supposé  que, 
dans  le  cas  d'un  mélange  de  cobalt  et  de  manganèse,  on  ne 
précipiterait  que  le  cobalt  par  le  carbonate  de  baryte  et  l'hydro- 
gène sulfuré. 

H.  WILL. — Analyse  des  eaux  minérales  de  Rippoldsao. 

Yoici  la  composition  de  l'eau  minérale  des  trois  sources  ds 
Rîppoldsau ,  grand-duché  de  Bade  (3). 

10,000  parties  contiennent  : 

Source  Source  Soorco 

St-Josepb.  8(-wencest».       St-Léopold. 

Sslârte  ds  fcmde ia,4770  9.8039  6,q^ii 

—  depotasM.  .  *  .  .  •  o,5ii4  0,2^65  0,2^4^ 

—  de  mjgncsie a,38oi  1,82^3  3>C4^3 

-p      de  chaux 0,^4^3  o,8335  o.aioS 

Chlorure  de  ina^nésiam.  .  •  0,7967  o,74î>8  o,44^i 

Carbonate  de  chaux n,i835  ()>54oo  i3,33ûo 

—  de  magnésie.    .  .  Of^^oO  o,ajoo  i,43ia 

—  de  fer 0,4037  o,a65o  o^OiSo 

ÂlnmiDe.  ...  « o^ooSS  0,0840  o,o8aa 

Silice 0.5 180  0,4340  0,6790 

Total  des  principeftfol  ides.  .      hq.^SS^  a5.oi4o  26,6372 

Gax  carbonique  libre.    •  .  .      28,8095  25.6037  29,8420 

Poids  spécifique i,oo385  1, 00359  1^00371 

(1)  Comptes  rendus  des  trav.  de  chim.,  1846,  p.  i55. 

(2)  Annal,  der  Chem,  und  Fk/irm,^  t.  LXI,  p.  219. 

(3)  /iiW,p.  181.  ' 
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» 

On  n'y  a  trouYé  si  iode  »  ni  brome  9  ni  lithine ,  ni  flaor ,  ni 
phosphates. 

Aux  nombres  pr<^Ments ,  il  faut  encore  ajouter  les  rësultaU 
concernant  les  proportions d*arseiiic ,  d'antîinoîne,  dVtain,  etc., 
que  M.  Wiil  a  déterminées  par  des  expériences  particulières  (!)• 

10,000,000  parties  d*eau  renferment  : 

Source  Source  Sooree 
Sl-J«seph.     St-Weiice»laft.   Sl-Léo^ld. 

Acide  ar<tënieax G,oo               l{^oo  9  00 

Prut«»Kyile  d'éiain.    .  .  .          o.aS  0.17  o,38 

Oxyde  trantimoioe.  .  .  .          0.16  o,\o  0.24 

Oxyde  de  plomb o,95               0.69  i,dG 

Oxyde  de  cuivre i.oo               o,iG  0,37 

Le  mémoire  de  M«  Will  renferme  en  outre  quelques  déter- 
minations relatiTes  aux  dépôts  ocreux  des  eaux  de  Wiesbaden. 

A.  BENSCII.  —  ûat  la  présence  de  la  lactine  dana  le  lait 

dea  herbiTorea. 

Les  expériences  de  M.  Dumas  (2)  sur  le  lait  de  chienne  sem- 
blent indiquer  que  le  sucre  disparaît  dans  ce  liquide  pnr  un 
régime  exclusivement  animal,  tandis  qu*il  s'y  trouve  toujours 
en  quantité  assez  notable  quand  les*  animaux  reçoivent  une 
nourriture  végétale. 

Suivant  M.  Bensch  (3) ,  il  n'en  serait  pas  ainsi.  Le  sucre  de 
lait  se  modifie  souvent,  pendant  les  manipulations ,  de  manière 
à  devenir  incrisuUisable ,  et  c'est  celte  circonstance  qui  aurait 
induit  en  erreur  M.  Dumas. 

L  Le  lait  d'une  chienne,  nourrie  pendant  huit  jours  arec  la 
chair  d'un  vieux  cheval ,  contenait  : 

Eao ...>....  7S.54 

Beurre.    .  .  .  • 10.76 

Sacre  et  seîi  soloblet 3,47 

Cabéom  et  seU  insolublei.    .  .  .  10.24 

La  solution  alcoolique ,  contenant  le  sucre  et  les  sels  solubles, 

<i)  Ài^nol,  dur  Chêm,  und,  Phnrm.,  t.  LXI,  p.  193. 
(3)  Comptât  rendus  de  VJcad,^  t.  XXI ,  p.  707. 
(3)  ÀHHai,  der  Ckim,  und  Pkarm.,  t.  LXL,  p.  aai. 
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fut  ^aporëe  ;  le  r^idu  fut  Irartë  par  Talcool  absolu ,  et  la  partie 
insoluble  fut  dissoute  dans  l'eau  et  abandonni^  à  cristallisation  ; 
on  n'obtînt  pas  de  cristaux  de  sucre»  néanmoins  la  solution  ré- 
duisit aisément  les  aels  de  cuivre  en  prince  de  la  potasse. 

II.  Une  autre  portio»  du  même  lait  donna,  par  un  traitement 
diiïiérent,  des  cristaux  de  sucre  incolores  et  parfaitement  déter- 
minée. 

III.  Le  lait  de  la  même  chienne  ,  nourrie  de  clieval  pendant 
douze  jours ,  donna  des  tables  rliombes  de  sucre  de  lait. 

IV.  1^  lait  de  la  même  chienne ,  nourrie  de  cheval  pendant 
Tingt-s'pt  joui*s,  donna  aussi  des  cristaux  bien  diHerminés  de 
sucre  de  lait.  M.  Benscli  fait  remarquer  que  l'acide  sulfurique 
étendu  favorise  la  cristallisation  de  ce  corps,  et  ne  ralière  pas 
à  froid  f  même  par  un  contact  de  plusieurs  semaines. 

y.  I^  lait  d'une  autre  chienne,  nourrie  de  cheval  pendant 
dnq  jours ,  contenait  : 

Eaa 77>^3 

Beurre io>95 

Sacre  de  lait  et  sels  fiolubles •  3.19 

Caftcum  et  sels  insolubles 8.34 

100,00 

La  solution  alcoolique  ne  donna  pas  de  cristaux  de  sucre, 
mais  réduisit  aisément  les  seU  de  cuivre  en  présence  de  la  potasse. 

100  parties  de  lait  de  chienne  ont  donné  1 ,252  parties  de  cen- 
dres ,  dont  0,082  parties  solnUes  dans  l'eau  bouillante.  La  solu- 
tion aqueuse  de  ces  dernières  avait  une  réariion  alcaline  et 
contenait  de  la  potasse,  avec  des  traces  de  soude,  de  chaux  et 
de  magnésie,  ainsi  que  de  lacide  phosphorique  et  du  chlore. 

Impartie  insoluble  dans  l'rau  était  eMlièrrment  soluble  dans 
l'acide  nitrique,  contenait  des  traces  de  carbonate  et  de  fer,  et 
se  composait  en  plus  grande  partie  de  phosphate  calcaire  et  de 
phosphate  magnésien. 

M.  Bensch  pense  que  la  réaction  acide  du  lait  frais  provient 
de  ce  que  les  phoc^phates  précédents  y  sont  contenus  à  l'état  de 
bipliofiphates,  et  comme  le  biphosphate  de  chaux  fait  passer 
la  lacline  à  l'état  de  glucose,  par  un  contact  prolongé  à  chaud , 
ce  chimiste  attribue  à  cette  réaction  Timpossibilité  de  séparer  le 
sucre  du  lait  par  le  procédé  ordinaire.  Quand ,  au  contraire , 
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le  régime  est  exclusivement  végétal,  U  même  réaction  »'a  p|s 
lieu ,  puisque  le  lait  présente  alors  une  réaction  neutre  ou  al- 
caline. 

MARIGNAG.  —  Analyse  de  mioénuu. 

M.  Marîgnac  (t)  a  déterminé  la  forme  et  la  composition  chi- 
mique de  plusieurs  minéraux. 

Épidote,  —  L'auteur  a  examiné  un  cristal  hémitrope  prove- 
nant du  Vésuve ,  et  remarquable  par  la  multiplicité  de  ses  mo- 
difications; il  a  également  pris  des  mesures  sur  des  cristaux  du 
Daupliiné  et  de  la  vallée  de  I^nz  en  Piémont.  Il  adopte  pour 
forme  primitive  un  prisme  rhomboldal  oblique  de  66^  5ff  dont 
la  base  est  inclinée  sur  l'axe  de  1 16'  27'. 

L'iiémitropie  du  cristal  dont  M.  Marîgnac  a  mesuré  les  an- 
gles a  lieu  suivant  une  loi  très-simple.  Le  plan  de  jonction  est 
le  plan  diagonal  parallèle  à  la  troncature  de  l'arête  antérieure 
du  prisme  ;  Tune  des  moitiés  du  cristal  semble  avoir  tourné  sur 
l'autre  d'une  demi-révolution ,  en  sorte  que  le  cristal  présente 
à  son  sommet  deux  bases  inclinées  l'une  sur  l'autre  de  129*^  6'. 

Hamite  ou  chondrodite  du  f^ésuve.  —  Les  caractères  minéralo- 
giques  et  les  réactions  chimiques  du  minéral  du  Vésuve,  connu 
sous  le  nom  de  humite,  avaient  fait  soupçonner  depuis  long- 
temps qu'il  était  identique  avec  la  diondrodite.  L'analyse  et  les 
déterminations  eristallographiques  de  M.  Marîgnae  vienaentâ 
Tappui  de  cette  opinion. 

Des  cristaux  bien  distincts  (D  3,150)  lui  ont  donné  sensible- 
ment les  mêmes  résultats  qu'à  M.  fiammelsberg.  N'en  ayantpas 
tu  assez  pour  faire  séparément  la  recherche  des  alcalis  dans  k 
cas  où  il,  s'en  fut  trouvé,  ainsi  que  la  recherche  du  fluor, 
M.  Afarignac  s'est  borné  à  attaquer  le  minéral  pmr  l'acide  hydro» 
clilorique.  Voici  ses  nombres  (a)  mis  en  regard  de  ceux  de 
M.  Rammeisberg  (è). 

Silice. 3o,88  s^9«07 

Magnésie ^ô»73  05,96 

Oxyde  ferreux.  .  3,19  4*^0 

Perla .  ]o,ai  10,77 

100,00  100,00 


(1)  Suppl.  à  la  Bihl.  univers,  de  Genève,  i5  mars  1847  %  p*  x46' 
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Peu  de  substances  présentent  une  plus  grande  yariété  de  mo- 
di6cations. 

En  adoptant  pour  formq  primitive  un  prisme  rhomboidal 
très-ai^u  de  49<»  32',  toutes  les  facettes  que  M.  Marignac  a  ob- 
servées se  rattachent  à  cinq  systèmes  de  modifications  :  elles 
sont  placées  sur  les  angles  aigus  du  prisme  ;  sur  les  angtes  obtus  ; 
sur  les  arêtes  de  la  base  du  prisme  primitif;  sur  les  arêtes  de  la 
base  d'un  second  prisme  moins  aigu  que  le  primitif  dans  lequel 
le  petit  axe  de  la  base  serait  deux  fois  plus  grand  que  dans  le 
primitif;  sur  les  arêtes  de  la  base  d'un  troisième  prisme  dont 
Taxe  serait  trois  fois  plus  grand  que  celui  du  prisme  primitif. 

Pinile,  —  Les  oristaux  examinés  par  H.  Marignac  se  rappor- 
.tent  à  un  prisme  hexaèdre  régulier  ;  presque  toujours  les  arêtes 
verticales  sont  tronquées  de  manière  à  produire  un  prisme  droit 
à  douze  faces. 

Ils  provenaient  de  trois  localités  différentes  :  (a)  d'Auvergne, 
gris  clair,  D  2,74  (6);  de  Saxe,  gris  verdâtre,'D  2,75;  (c)  du 
mont  Brévent ,  près  de  Ghamoui^y,  vert  noirâtre,  D  2,84. 

(a)  (6)  (c) 

Oxyg.  Oiyg 

Silice  par  diffôr.  .  47,50  2t,«T  46,10  93,96  44,70  23,3% 

Alumine 3l,80  14,85  3'i,46  15,l6  3l,6i  14,76 

Oxyde  ferreux.  .  .  3,92      o,87  \  4,27  o,94  A  6,57       i,46  \ 

Ma^nésie 1,78        0,«9f,,«  2,76  0,87  l«.-  2,86        i*io(i  i« 

Pousse 9,05         1,53  (*'"  9,00  1,42  1^»*^  7,89        l,3a(*»** 

Soude 0,92        0,2J;  0,46  0,12]  0.9S        0.24) 

Eau &,oa  4,47  M$  4f8S  ft,^       4,79 

M.  Marignac  déduit  de  ces  analyses  la  formule  3(R'0,Si'0') 
«f-  4  (Al^O*,Si"0')  +  4H*0,  dont  les  rapporU  me  semblent  assez 
compliqués.  Je  les  remplacerais  volontiers  par 

SiW(Alp^MH), 

dérivant  d'un  type  Si'O^IM^")  =  4SiO  +  ^0M^ 

GigarUoUtô.  —  Sauf  quelques  légères  différences,  les  résul- 
tats (a)  de  M.  Marignac  s'accordent  assez  bien  avec  qeux  obtenus 
antérieurement  par  le  comte  Trolle-Waditmeister  (b)  : 

(a)  (6)  Oxygéna 

■  I      -^     II1I-' ^  d'opr^^  la 

t'ar  1c  carbo-     Par  Pacide  moyeane. 

nalesodiquc  fluorliydrtque. 

Silice 4^*59  —  4^i27      2a, iS  4 

Alamine 26,78  ^^A^  25,  xo       12.43  2 


/ 
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Oxyde  rerrvav/*  .  .  .  i^,^\  i4>*o  i4*^4  3,i5\ 

0%y(le  maDganeox.   .         1,07  o,8t  089  Cii  i 

l^Ligiiéiiic 3,7a  a,^4  3*^  i.OM>5,5a     t 

]'otaH«e —  54i  3.70  0.9-i  I 

SuUtil* 0,tt(>  1.30  0/JI4/ 

Eju 5,;o  G,o8  G.oo        5,3 }  1 

Ces    rapporu  conduisent  à   la  formule   [3K*0,2Si'0* -|-3 

(Al*0»,8â«0^  +  31l«0],  ou  bien 

SiH)VAU«MgII). 

dérivant  d'un  type  Si»0^  (M*)  =  2  SiO+  20M*. 

Leuchtenhergite,  —  I..es  caractères  ininëralogiques  de  ce  sili* 
cate  se  confondent  avec  ceux  des  clilorites,  et  sa  composition, 
d'après  l'analyse  de  M.  Konioncn ,  n'en  diffère  que  par  une  pro- 
poriion  d'eau  beaucoup  moindre.  Suivant  11.  Hermann ,  la 
quantité  d>au  y  est  ass(  z  considérable ,  ce  qui  conduit  à  consi- 
dcrrr  ce  minéral  comme  une  clilorite  altérée. 

L'analyste  de  M.  Mari{];nac  dofnne  le  mAme  résultat;  il  en  est 
rnoore  ainsi  des  e>périences  récentes  de  M.  Hermann.  (Voir dans 
les  Comptes  rendus  du  mois  de  mai.)  , 

J.-W.  DRAPER. — Remarques  snr  les  rayons  solaires 

négatifs  oa  protecteurs. 

On  sait  que  la  lumière  solaire  renferme  une  espèce  particu- 
lière de  rayons  qui  ont  la  propriété  d'exercer  une.  action  néga- 
tive ou  opposée  à  celle  des  rayons  auxquels  sont  dus  les  effets  du 
daguerréotype.  M.  Draper  a  publié  quelques  observations  sur 
les  phénomènes  produits  par  ces  rayons  négatifs  (1). 

La  surface  d'une  plaque  daguerrienne«  dit  ce  physicien ,  peut 
présenter  trois  aspects  difféi*ents:  une  teinte  noire  dans  les  par- 
ties non  affectées  par  la  lumière;  différentes  nuances  de  blanc 
constituant  len  objets  de  Timage  et  plus  ou  moins  intenses  suivant^ 
l'intensité  de  la  lumière;  enfin,  la  couleur  des  ressorts  d*acier, 
foncée  et  parfois  olivâtre.  Ce  derniei*  état  est  celui  qu'on  peut 
appeler  soiarisé  ou  surpassé ,  et  qui  est  causé  par  une  trop  longue 
exposition  au  soleil. 

C'est  cet  état  solarisé  que  M.  Edmond  Becquerel  aurait  con- 

(i)  Philos,  Magat,f  fév.  l847>  ^tSuppl,  à  la  BtU.  univers.  tU  Genève, 
i5  juin  i8'i7. 


fendo  aT«c  le  premier  dana  son  argamentatîon  contre  MM.  Fi- 
leau  et  Foucault. 

Pour  plus  de  concision ,  M.  Draper  distingue  ors  trois  états 
par  \es  mou  inaffecté ,  blanc  et  $otarxié. 

Voici  maintenant  les  faits  qu'il  coiumitniqiie  relaiirement  à 
ces  troii  ëuis.  Si  Ton  reçoit  le  spectre  solaire  sur  une  plaque  da- 
guern«*nne  soumise  simult  imminent  à  Faction  d'un  jour  faible, 
les  rayons  rou{;e,  orange,  jaune,  rert,  et  une  partie  du  rayon 
bleu  iiiaiutieiinent  à  Tëtat  iiiafiVctë  1rs  parties  sur  lesqne'les  ib 
tombent,  tindisque  le  reste  du  bleu ,  Tiiidigo  et  le  violet  font 
passer  à  IVtat  solarisé  les  parties  qui  les  reçoivent.  Ce  fait  semble 
justifier  l'assertion  que  les  rayons  les  moins  rt^fraiip,ibles  proté^ 
gent  la  préparation  dnf^urrrienne  contre  l'action  d'un  jour  diffus. 

Lorsque  la  plaque  avait  M  exposée  à  la  lumière  pendant  plu- 
sieurs secondes,  de  manière?  que  la  vapeur  de  mercure  l'iût 
ensuite  blancliie  é{jpleinent  dans  toute  son  étendue,  et  qu'après 
cela  on  projetiit  sur  elle  le  spectre  solaire,  on  voyait  les  rayons 
les  moins  réfrangibirs  la  ramener  à  l'état  iiialTecté  et  df^trnire 
ainsi  l'action  qui  avait  eu  lieu.  \jn  rayons  les  plus  réfrangibleSy 
au  contraire,  produisaient  sur  la  plaque  l'état  solarisé  Les  pre- 
miers semblent  donc  non  seulement  proférer,  mais  même  exer- 
cer une  action  négative,  déterminer  un  antagonisme. 

M.  Draper  a  aussi  remarqué  que  le  temps  pendant  lequel 
dure  raciion  du  spectre,  nVxerce  aucune  iiiHuence  sur  IVffet 
produit.  Cet  effet  a  été  trouvé  le  mciiie  après  trente  secondes  et 
après  une  heure.  L'action  est  terminée  qnand  les  rayons  les 
moins  réfran(;ibles  ont  fait  passer  à  l'état  inaffecté  les  parties 
qu'ils  atteignent,  et  que,  de  leur  cùlé,  les  rayons  les  plus  ré- 
fraiigibles  ont  solarisé  les  leurs. 

Si  le  pliénomèiie  était  dû  à  une  action  inégale,  mais  de  même 
nature,  des  différents  rayons,  l'effet  dépendrait  évidemment  de 
la  durée  de  l'action;  le  rayon  rouge,  aidé  de  la  lumière  du 
jour,  devrait  faire  passer  les  parties  sur  lesquelles  il  tombe,  par 
les  différentes  nuances  du  blanc,  et  finalement  les  solariser.  Or 
c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu ,  lors  même  que  l'exposition  est  fort 
prolongée,  et  ces  parties  restent  comme  si  elles  n'avaient  reçu 
aucun  rayon. 

Outre  ces  faits   qui    paraissent   avoir  été  reproduits   par 
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MM.  Pottctok  et  Fiuaii,  M»  Draper  en  •igiiale  plosieiiis  mntnM 
d'un  intërét  plus  spëcialement  physique ,  et  pour  Lesqaek 
reuTpyoof  à  Toriginal. 


GROVB.  "  0vr  c«ruia«  i^k^oonèiMs  d'inmadeMeiioa 
▼•Italqae  «t  sur  la  déogmp^sition  de  r«aB  par  la 
clialeiir. 

M.  Grove  a  proposé,  il  y  a  quelques  aouées  (1),  pour  le$  ci- 
périei^cet  eudiomëirîque^ ,  l'emploi  d'un  fil  de  platine  diauffié 
par  une  batterie  voltaïque.  L'appareil  consiste  en  un  tube  de 
Yerr^  de  Bohême  qui  est  traversé  à  son  extrémité  supérieare 
par  JMO  fil  d^  platioe  recourbé  en  forme  de  boule  ;  la  dimei^- 
ftioA  du  luLepeut  être  proportionnée  à  la  quantité  du  gaz  qu'on 
veut  analyser.  I)eux  auges  d'u^^e  batterie  à  acide  nitrique  sul(- 
aet^i  pour  rendre  le  fil  ipcandescent,  et  la  ipéme  batterie  fournil, 
par  l'électrolyse,  l'oxygène  et  l'hydrogène  népessaires  aux  expé- 
rieneet. 

Cet  eudiomètre  présente  l'avantage  d^e  permettre  à  l'opéra- 
t^ur,  soit  de  faijre  détoner,  soit  de  combiner  lentement  les  gaz 
fn  employant  la  batterie  à  diveni  degrés  de  force,  ei^  interpo- 
sant des  fib  résistants,  etc.  Il  a  suggéré  à  l'auteur  plusieurs 
e;(périeDcrs  (2)  dont  nous  allons  faire  connaître  la  substance. 

Une  première  partie  comprend  les  effets  physiques  des  diffî* 
rents  gaz  sur  Tincandescence  du  fil.  M.  Draper  rappelle  ici  la 
propriété  qu'il  a  déjà  fait  connaître  de  l'hydrogène  qui  diminue 
l'intensité  de  l'incandescence  d'un  fil  de  platine;  cejiui-ci  s'éteint 
en  apparence  lorsqu'on  Ije  place  sous  une  cloche  reipplie  4'hy- 
drogène;  cet  effet  n'est  pas  aussi  frappant  ayec  d'autres  gçf. 
JÛl,  Draper  a  apprécia  les  différences  en  plaçant  un  voltamètre 
daqç  le  cirpuit.  Comme  le  pouvoir  conducteur  d'un  fil  diminife 
eu  prpportion  du  degré  auquel  il  est  chauQç^  il  s'ensuit  que  la 
quantité  de  gaz  contenue  dans  le  voltamètre  es^  eu  rabou  Jj^- 
yerse  du  degré  d'incandescence  du  fil. 


f  I  » 


(i)  Philos.  Magat,,  août  i84i. 

(->.)  Philos.  Transact,  de  1846,  tradait  dans  le  SuppL  dt  ia  Bibl*  usm. 
d^  Genève,  16  ji|in  l847« 
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Suivent  d«  détails  que  nous  çuppriiuons  pour  passer  a«x 
effets  du  fil  incandescept  sur  différents  gaz. 

Le  bioxyde  (T azote  y  sur  Teau,  se  cob tracte  différemment  selon 
la  clialeur  du  fil;  dans  rexpcrience  qui  réussit  le  mieux,  il  fut 
réduit  au  tiers  de  soi^  volume  primitif;  le  résidu  du  gaz  était  de 
l'azote.  On  trouva  de  l'acide  nitrique  en  solution  dans  Teau. 

Les  effets  furent  à  peu  près  semblables  sur  le  mercure  ;  ce 
métal  fut  attaqué,  et  l'on  vit  apparaître  des  vapeurs  rutilantes. 

Le  protoxyde  d*a?ote  fut  décomposé  en  azote  et  en  oxygène. 

U acide  carbonique  ne  subit  aucune  altération  sensible. 

Vammoniaque  augmenta  au  point  de  doubler  de  volume ,  et 
renfermait  alors  3  vol.  d'hydrogène  pour  1  d'azote. 

Le  gaz  oléfiant  se  contracta  légèrement  et  déposa  du  carbone; 
k  résidu  était  de  Thydrogène  et  du  gaz  olefiant;  le  premier  des 
deux  gaz  était  d  autant  plus  abondant  que  la  température  était 
plus  élevée.  Mais  lif .  Draper  ne  put  réussir  à  décomposer  entiè- 
rement le  gaz  oléfiant. 

L'azote  n'éprouva  aucun  changement. 

\! oxygène  se  contracta  légèrement,  d'environ  1/50  de  son 
volume.  M.  Draper  attribue  cette  contraction  à  la  présence  d'une 
légère  quantité  d'hydrogène. 

XecÀ/ore,  sur  l'eau,  émet  des  vapeurs  blanches ,  très-denses; 
une  poudre  insoluble  d'un  gris  jaunâtre,  paraissant  de  la  niiéme 
pâture  que  cette  vapeur,  s'accumule  sur  les  parois  du  tube» 
près  du  fil  de  platine  ;  le  dépôt  était  insoluble  à  froid  dans  les 
acides  nitrique,  sulfurique  et  hydrochlorique,  mais  il  se  dissol- 
vait dans  l'acide  hydrochlorique  bouillant.  M.  Grove  se  propose 
d'examiner  ce  dépôt  dans  une  note  particulière. 

Le  cyanogène  fournit ,  bien  qu'en  proportion  minime ,  un 
dépôt  du  même  genre  ;  mais  lorsqu'il  a  été  soumis  à  une  tem- 
pérature très-élevée,  il  commence  à  agir  rapidement  sur  le 
mercure. 

Vhydrogène  se  contracta  considérablement,  et,  dans  certains 
cas,  jusqu'au  dixième  de  son  volume.  Après  plusieurs  expériences 
infructueuses,  M.  Grove  a  enfin  cru  devoir  attribuer  cette  con- 
traction à  une  petite  quantité  d'oxygène  qu'il  a  retrouvée  dans 
l'hydrogène.  A  lappui  de  son  opinion ,  il  cite  plusieurs  faits 
qui  démontrent  la  rapidité  avec  laquelle  l'hydrogène  s'empare 


I 
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de  Toxygènc.  Cette  circonstance  fait  craindre  i  Tantenr  qve  k 
nombre  qui  exprime  la  densité  du  gaz  liydrogène,  d'après  les 
expériences  de  MM.  fierzéiius,  Duloiig  et  Dumas,  ne  soit  eutadié 
d*uiie  léfçère  erreur. 

Vhydrogine  et  VacHe  carbonique  ^  mélangés  en  Tolumct 
égaux ,  sont  aisément  ioHuena's  par  le  fil  inoand^^scent  ;  ils  se 
contractent  de  0,18  de  leur  volume  primitif;  le  résidu  est  de 
l'oxyde  de  carbone. 

Voxyde  de  carbone  augmenta,  dans  une  des  expériences, 
jusqu'au  tiers .  et  dans  la  plupart  des  autres,  jusqu'au  cinquième 
de  son  volume  primitif;  cette  augmentation  provenait  d*nne 
formation  .d*acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène^  à  volume 
égal. 

Préoccupe  de  cette  singulière  inversion  des  affinités,  dans  des 
circonstances  à  peu  près»  semblables ,  M.  Grove  a  clierclic  à 
déterminer  la  décomposition  de  l'eau  par  rrflVt  du  plaine  in- 
candescent. Il  a  parfaitement  réusni  avec  le  platine  rougi,  soit 
par  un  courant  électrique,  soit  à  l'aide  du  chalumeau  à  gaz; 
d  ailleurs  un  grand  nombre  d  autres  expériences  qu'il  a  faites 
sur  les  di'cliarges  discontinues  voltaïqiies  et  électriques,  l'ont 
conduit  à  admettre  que  les  décom|>ositions  effectuées  par  ces 
décliarges  sont  dues  à  la  chaleur  seide. 

Nous  supprimerons  les  détails  relatifs  à  ces  expériences,  et  ne 
citerons  que  le  proct'dé  recommandt'  par  M,  Grove,  comme  le 
plus  simple  pour  décomposer  l'eau  par  la  chaleur  (T. 

On  fond  au  chalumeau  à  gaz  oxy-hydrogèiie  un  fort  fil  de  pla- 
tine, jns(|u 'a  ce  qu'il  se  soit  formé  à  son  extrémité  une  l)oule 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois  ou  d'un  grain  de  poivre^  puis  on 
fiit  bouillir  de  l'eau  distillée,  qu'on  laisse  refroidir  dans  le  vide 
de  la  machine  pneumatique,  pour  la  purger  d'air  autant  que 
possible.  Ou  élève  cette  eau  à  une  tem|iérature  de  03'  c,  et  on 
en  remplit  un  tube  fermé  par  un  bout,  qu'on  renverse  ensuite 
dans  une  capsule  de  porcelaine  pleine  de  la  même  eau.  Une 
lampe  à  alcool  placée  sous  la  capsule  sert  à  maintenir  l'eau  à  la 
température  indiquée.  Gela  fait,  on  plonge  la  petite  boule  de 

> 

Cl)  Lettre  de  M.  Grove  à  M.  Lonyet  (de  Brazelle^) ,  Ànnat.  de  Chim.  et 
de  Phyt, ,  t.  XIX ,  p.  a53. 
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platine  dans  le  da^d  d*un  chalumeau  à  gaz  oxy-hydrogène;  on  la 
chauffe  jusqu'à  ce  quVUe  ^oil  prête  à  se  fondre ,  puis  on  U  porte 
rapidement  sous  le  tube.  Un  gaz  permanent  se  di^gn^^e  et  sVlève 
dans  le  tube  :  ce  gaz  est  un  mélange  d*oxygène  et  d*hydj*ogène , 
ayec  un  peu  d'air  ou  d'azote  contenus  dans  l'eau. 

Le  même  effet  se  produit  si  Ton  fait  passer  la  vapeur  d'eau  à 
travers  un  tube  de  platine  bien  incandescent.  On  arrive  encore 
au  même  rt'suliat,  si  la  boule  de  platine,  dans  l'expérience 
précéd«  nie ,  est  rongie  à  blanc  par  un  courant  électrique.  L'al- 
liage naturel  d^osmiure  d'iridium  qu'on  rencontre  dans  les  mines 
de  platine  y  agit  presque  aussi  bien  que  le  platine  kii-mcme* 
AI.  Grove  pense  d'ailleurs  que  toute  substance  inaltérable  par 
leau  doit  produire  le  même  effet. 

Tn.  SC|]LOC:SL\G^  BARnAL.  —  Becherchea  tnr  la 

nicotine. 

Le  tabac  est  beaucoup  plus  riche  en  nicotine  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  M.  Scliloesing  (1)  a  décrit  un  piH>cédé  à  l'aide 
duquel  il  a  pu  obtenir  plus  de  2C0  grammes  de  cet  alcaloïde,  en 
opc'rant  sur  quelques  kilogrammes  de  tabac  du  Lot  très-infé- 
rieur. Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  épuise  (e  tabac  par  l'eau 
bouillante,  on  concentre  l'extrait  jusqu'à  ce  qu'il  se  prenne  eu 
niasse,  et  on  l'agite  avec  le  double  de  son  volume  d'alcool  de 
36^.  IL  se  forme  deux  couches  :  la  couche  inférieure,  noire  et 
presque  solide,  renfermant  du  nialaté  de  chaux ,  la  couche  su- 
périeure contenant  toute  la  nicotine.  Ou  décante  celte  dernière , 
on  en  chasse  par  la  distillation  la  plus  grande  partie  de  l'alcool , 
et  Ton  traite  de  nouveau  pnr  Talcool  |>our  précipiter  cer- 
taines matières.  Le  nouvel  extrait  est  traité  par  une  dissolution 
concentrée  de  potasse;  on  laisse  refroidir  et  on  agite  avec  de  l'é- 
tlier  qui  s'empare  de  toute  la  nicotine.  On  ajoute  à  la  solution 
ëthérée  de  l'acide  oxalique  en  poudre;  il  se  précipite  ainsi  de 
l'oxalate  de  nicotine  sous  la  forme  d'une  niasse  sirupeuse.  Celle-ci 
lavée  à  Téiher,  traitée  par  la  potasse,  reprise  par  l'eau  et  dis* 
tillée  au  bain-marie,  donne  la  nicotine  qu'on  obtient  pure  et 
incolore  par  la  rectification  dans  un  courant  d'hydrogène. 


(i)  ^MM.  d*  Chim,  «I  de  Phyt.^  t.  XIX ,  p.  a3o. 
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Les  anatyso^  de  M.   Schloesing  eo'iaeideftt  avec  oftttei 
M.  Mebeod,  et  démontrent  Texâcticude  de  la  formule 

M.  Barrai  (1)  lui-même  avait  obtenu  antérieurement  des  ré- 
sultats semblables  ;  seulement  il  s*ëtait  basé  siir  l'ancien  poids 
atomique  du  carbone,  ce  qui  Tavait  conduit  à  une  formale 
iiiexacte. 

Il  résulte  d'ailleurs  des  déterminations  de  M.  Schloesing  que 
Téqui valent  de  la  nicotine  est  double  de  celui  qui  avait  été 
adopté  ;  car ,  en  calculant  avec  l'ancien  équivalent  les  quanti!^ 
d'acide  sulfurique  saturées  par  cet  alcaloïde ,  on  arriverait  â  la 
composition  d'un  sel  surbasique,  ce  qui  est  sans  exemple  pour 
l'ammoniaque  et  pour  les  autres  alcaloïdes. 

M.  Barrai  arrive  à  la  même  conclusion  par  la  densité  de  va- 
peur  de  la  nicotine.  Ce  chimiste  a  trouvé,  dans  deux  expé- 
riences, les  nombres  5,630  et  5,607  qui  correspondent  à  2  vo- 
lumes pour  la  formule  précédente. 

Le  chloroplatinate  de  nicotine  (2)  est ,  d'après  cela,  [(?*H**N*, 
2(H*Cl%Pt*Cl*)],ou 

C"H>*N«,2(HCl,ï>tCl»}. 

Quant  à  la  préexistence  de  la  nicotine  dans  le  tabac,  M.  Schloe- 
sing est  amené  à  conclure  de  ses  expériences  que  cet  alcaloïde 
s'y  trouve  tout  formé,  sous  la  forme  d'un  sel  peu  soluble  dans 
Tétber.  En  effet,  dans  la  préparation  de  la  nicotine,  la  potasse 
peut  être  remplacée  indifféremment  par  la  soude,  la  chaux, 
la  baryte,  la  magnésie;  avec  de  l'alcool,  on  peut  dépouiller  le 
tabac  de  toute  sou  âcreté.  La  dissolution  précipite  par  le  sublimé 
corrosif  9  et  le  précipité ,  jeté  sur  un  filtre  et  lavé,  présente  les 
caractères  du  sel  double  de  mercure  et  de  nicotine. 

La  ixicotine  absorbe  l'humidité  de  l'air  assez  rapidement; 
dans  un  jour,  elle  peut  se  charger  du  douzième  de  son  poids. 

La  dernière  partie  du  mémoire  de  M.  Schloesing  est  consacrée 

(i)  Comptes  rendus  de  l'Acad,,  t.  XXIV,  p.  818. 

(2)  Il  cil  est  probablement  de  même  pour  la  qainoléine,  dont  réqaiva- 
lent  serait  alors  C<^M*^N*,  te  qui  rapprocherait  beaucoup  ce  corpi  dé  ta 
quinine  OMl^^N^O*  ( forro.  d«  M.  Laar«nt),  d'oà  die  dérive  par  t'actton 
de  la  potasse.  C    6. 


au  dosage  de  la  nlcôthie.  Le  tntjén  qu'il  propose  consiste  i 
isoler  la  nicotine  au  moyen  de  l'ammoniaque  et  À  la  dissoudre 
dans  l'éther;  par  rëbullition  de  celui-ci,  on  se  dëbarasse  de 
l'excès  d'ammoniaque ,  en  sorte  que  ralcalinité  du  résidu  n'est 
due  qu'à  de  la  nicotine  ;  il  devient  alors  aisé  de  la  doser  à  l'aidé 
d'une  liqueur  titrée  d'acide  sulfurique. 

L'auteur  a  applique  cette  ihëthode  à  l'analyse  de  différente^ 
qualités  de  tabacs  de  France  et  d'Amérique. 

F.  HARAIS.  — -  ëotntiositloil  du  nitrate  d'àmmôhiaqne. 

M.  Townsend  Barris  (1)  a  trouvé  que  le  nitrate  d'ammonia- 
que ,  cristallisé  à  froid  ou  déposé  dans  une  solution  à  100**,  est 
tonfOUTt anhydre,  c'est^à^ire  [N'0*,M'H'O].  100 parties  d'eau 
dissolvent  185  p.  de  nitrate  d'ammoniaque  à  10*:  ' 

OTTO.  — Utectton  caractérisqne  de  la  strychnine.^ 

M.  Otto  (2)  emploie  le  bichromate  de  potasse  à  la  place  du 
peroxyde  de  plomb  puce,  proposé  par  M.  Marchand.  Ce  sel, 
ajouté  à  une  solution  de  strychnine  dans  l'acide  sulfurique,  pro- 
duit immédiatetnent  une  belle  coloration  violette ,  bien  plus 
éclatante  qu'avec  lé  peroxyde. 

F.  DOMONTE  et  HÉNARD.— Prddoitft  aiUklotriiee  à  la 

JqrloUdine  et  à  la  pyrootylina. 

Lor&quç,^vant  les  expériences  de  MM.  Flores  Domonte  et 
Ménard  (3) ,  on  laisse  du  coton  fulminant  en  contact,  avec  de  l'é-». 
tfaf  r  alcoolisé ,  il  s'en  dissout  une  certaine  portion  tandis  qu'une 
autre  partie  reste  insoluble. 

La  partie  insoluble  renferme  :  carbone,  28,5;  hydrog.,  3,5; 


(i)  Comptes  rendus  de  VAcad  ,  t.  XXIV,  p.  8i6. 
(a)  Journ»f.  prakt,  Chem.yi,  XXXVIII,  p.  5ii. 

(3)  Recueil  des  trav.  de  la  Socièlè  d émulât,  pour  les  sciet^es  pkarm,, 
avril  1847 1  p.  io4- 
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azote,  11,6,  nombres  qui  correspondent  aux  rapports  [C**H*Hy 
-f2N'0*],ousironTeut 

X*=NO*.  Cent  du  ligneux  quadriniiique. 

Ce  corps  est  blanc,  brûle  facilement,  et  se  dÎKSout  aisëment 
dans  Tacide  iiîirique  fumant;  il  est  idenûque  avec  la  tylolcline 
de  M.  Braconnot. 

La  partie soluble,  pr<fcipît(^e  par  l'eau,  a  donne  des  nombres 
correspoudini  à  la  formule  [C*4r*0*-f-3  M'O*],  c*est*à-dire 

C«*:ll«X«)0»; 

elle  repri^nte  le  glucose  iexnilriqui. 

Les  mémrs  cbimistes  ont  aussi  obtenu  la  manniU  quifUmi^ 
trique  (C"J1"0'  +  6  K*0») ,  ou 

C\I1»X»)0« 

Pour  obtenir  ce  corps  on  traite  la  mannite  dess^chëe  par 
Taciiie  nitrique  fumant;  Taction  rstsi  vive  qu^il  fiut  avoir soia 
de  refroidir  le  vase ,  et  de  le  choisir  à  large  ouverture  pour  ne  pas 
gêmr  le  dr(];.igenient  des  vapeurs  rulilai<t*'8  Ïjsl  mannite  dispa- 
raît et  la  réaction  est  terminée.  Ou  précipite  alors  au  moyen  de 
Tacide  sulfuriquc ,  et  on  lave  à  Teau  distillée.  On  reprend  ensuite 
par  Teau  alcoolisée  qui  dissont  la  mannite  quinliui trique,  cl  la 
dé|)ose,  par  le  rr froidissemeui ,  en  aiguilles  soyeuses» 

La  mannite  quin^înitrique  est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  elle 
fond  dans  IVau  bouillante  comme  de  la  cire,  et  se^  rend  an 
fond  da  vase.  L'action  de  la  chaleur  est  à  peu  près  la  uiéuie  que 
sur  les  autres  composés  nitriques. 

Analyse  :  carbone,  17,3 — 17,1;  bydrog.,  1,8—1,9;  axote,  17,S 
—17,0. 
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Sur  la  formation  de  Fadde  vaUrianiques  par  C  J.  Thi&aitlt. 

Dans  ces  derniers  temps ,  l'einploi  des  valérianates  en  théra- 
peutique a  fixé  de  nouveau  Tattention  des  chimistes  sur  Tacide 
▼alërianique  ;  les  procédés  indiqués  pour  son  extraction  ont  été 
nombreux  et  souvent  opposés  les  uns  aux  autres ,  suivant  l'hy  - 
pothèse  adoptée  par  leurs  auteurs  sur  la'natiire  de  cet  acide. 
Mais  si  la  plupart  de  ces  procédés  ont  été  peu  satisfaisants  sous 
le  rapport  des  résultats ,  il  n'est  pas  moins  ressorti  de  l'ensemble 
de  ces  recherches  des  fails  qui  prononceront  sur  la  valeur  des 
hypothèses  et  compléteront  l'histoire  de  cet  acide. 

Dirigeant  les  travaux  des  laboratoires  de  M.  Qernard  Derosne, 
obligé  de  préparer  de  l'acide  valérianique  en  assez  grande  quan- 
tité ,  je  me  suis  trouvé  placé  dans  des  circonstances  favorables 
pour  répéter  la  plupart  des  procédés  proposés  ;  j'ai  dû  faire 
quelques  observations  et  quelques  recherches  :  c'est  leurs  ré- 
sultats que  je  me  propose  de  consigner  succinctement  dans  cette 
note. 

Lorsque  le  docteur  Devay  proposa  dans  la  thérapeutique 
française  l'emploi  des  valérianates  déjà  connus  avec  succès  en 
Italie,  nous  n'avions  pour  nous  guider  dans  l'extraction  de  l'acide 
Talérîanique  que  les  travaux  de  Pents,  Grot  et  Tromsdorff  ; 
noys  dûmes,  adoptant  leurs  opinions ,  regarder  l'acide  valéria- 
nique comme  préexistant  et  à  l'état  de  liberté  dans  la  racine , 
eC  nous  contenter  pour  l'en  extraire  d'une  simple  dbtillation. 
Le  peu  d'acide  que  l'on  retirait  en  suivant  ce  procédé  fit  naître 
l'hypothèse  qu'il  pourrait  bien  se  trouver  combiné  dans  la  ra- 
cine; de  là  Taddition  de  l'acide  sulfurique  à  la  distillation, 
proposée  par  M.  Rabourdin.  —  A  côté  de  cette  hypothèse ,  une 
autre,  antérieurement  émise  par  M.  Dumas  et  rappelée  par 
M.  Soubeiran  ,  dans  une  séance  de  la  Société  de  pharmacie,  ne 
tarda  pas  à  venir  en  parallèle  ;  à  savoir  :  que  l'acide  valéria- 
nique pourrait  bien  ne  pas  préexister  dans  la  racine  et  n'être  que 

/ouf».  *  Phmm,  êi  de  CMm^  S*  iittis.  T.  XU.  (Septembre  it4T.  )    1 1 
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le  résultat  de  l'oxidation  de  l'essence  ;  des  recherches  furent  di- 
rigées dans  le  sens  de  cette  hypothèse ,  et  les  résultats  obtenus 
par  M.  Cozzi,  ceux  que  j'ai  aussi  obtenus,  doivent  confirmer 
pleinement  cette  opinion. 

Dans  les  pt-emiers  temps  que  j'eus  à  préparer  de  l'acide  valé- 
rianîque ,  je  remarquai  qu'ayant  abandonné  au  contact  de  l'air 
de  l'eau  distillée  de  valériane  saturée  par  de  la  baryte  caus- 
tique ,  elle  accusait  une  réaction  acide  au  papier  bleu  de  tour- 
sol  ;  ce  point  fixa  mon  attention  :  je  saturai  de  nouveau  et  très-> 
exactement  la  même  liqueur,  et  au  bout  de  quelques  jours  la 
même  acidité  se  manifesta  ;  une  troisième  saturation  aboutit  A 
un  même  résultat  ;  je  n'hésitai  pas  alors  à  penser  que  l'acide  va- 
lérianique  qui  prenait  naissance  dans  cette  circonstance ,  prove» 
nait  nécessairement  d'une  transformation  de  l'essence  entraînée 
à  la  distillation. 

Deux  autres  faits  importants  vinrent  me  confirmer  dans  mon 
opinion  et  me  portèrent  à  croire  que  l'acide  que  l'on  retirait  par 
la  distillation  pourrait  bien  provenir  de  la  même  source  ;  je  re* 
marquai  qu'il  était  impossible  d'épuiser  la  racine  de  tout  Ta- 
cide  qu'elle  pouvait  fournir,  fit-on  passer  à  la  distillation  jus* 
qu'à  vingt  litres  d'eau  par  kilogramme  de  racine  ;  que  tant  qu'il 
y  avait  trace  d'essence ,  il  y  avait  également  trace  d'acide.  J'ai 
remarqué  également  que  l'essence  recueillie  était  en  raison  in- 
verse de  l'acide  que  l'on  obtenait  ;  qu'une  même  racine  distillée 
avec  lenteur  fournissait  un  produit  plus  abondant  en  aoidfe 
qu'en  essence ,  et  que  le  contraire  avait  lieu  lorsque  la  dbtilla- 
tion  était  brusquée.  La  quantité  d'acide  que  l'on  peut  obtenir 
étant  proportionnée  au  contact  plus  on  moins  prolongé  de  l'eau 
avec  Tessence ,  il  est  rationnel  d'en  déduire  que  c'est  aux  dé- 
pens de  cette  dernière  que  l'acide  valérianique  prend  naissance. 

On  savait  depuis  longtemps  que  l'huile  de  pommes  de  terre 
fournissait  de  l'acide  valérianique  sous  l'influence  des  alcalis 
caustiques  ;  on  avait  annoncé  que  l'essence  de  valériane  donnait 
un  résultat  analogue  ;  je  pensai  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
rechercher  de  quelle  manière  s'opérait  cette  transformation;  si  elle 
était  complète  ou  seulement  {>artielle  ;  dails  le  dernier  cas  ,  exa- 
miner quelle  serait  la  nature  du  produit  non  flcidtfiabie ,  s'il  y 
avait  actioù  diirèctë  des  alcalis  et  s'il  s'opérait  one  véritable 
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tëàcttoil  chikiiii^è  sur  les  éléments  de  Tesseiiee  ;  et  etifin  si  Tin- 
terrentititi  d'autres  agents  n'était  pas  nécessaire  pour  effectuer 
isette  transformation. 

Dans  le  but  die  résoudre  ces  questions ,  je  fis  les  expériences 
suitatites,  et  j'euS  soin  d'opérer  sut:  de  l'essence  parfaitement 
t>rivée  dis  toute  trace  d'acide. 

1<>  Une  portion  d'essence  fut  mélangée  avec  de  l'eau  dbtillëe 
et  partagée  ensuite  en  dent  parties  dont  l'une  fut  abandonnée 
aH  contAbt  de  l'allé  et  l'autre  mise  dans  un  flacon,  afin  de  la  sous- 
traire à  l'action  dé  cet  agent  ; 
.  2*^  Une  autre  portion  fut  mélangée  ayec  de  la  potasse  à  la 
chaux,  parfaitement  sèche  et  réduite  en  poudre,  et  partagée 
tothitie  dans  l'expérience  précédente  ; 

3*  Je  fis  un  mélange  de  six  partiel  d'essence  atrec  3  p.  de 
|M>tasse  préalablement  dissoute  dans  itne  partie  d'eau,  et  ]e  par- 
tageai égakment  le  mélange  de  la  hiéme  manière  que  dans  les 
deux  premières  expériences.  r 

Yoici  ce  que  je  remarquai  :  après  im  mois  de  contact ,  la  poir- 
tion  du  mélange  dans  la  première  et^rience  ^  soumise  à  l'in- 
Buence  de  l'air,  était  devenue  sensiblement  acide  :  rien  né  s'était 
manifesté  dans  la  secondé  portion.  Dans  la  seconde  expérience, 
aucuue  tracé  senisible  d'acide  valérianique  ne  6'était  produite  ; 
la  ptutaMè  et  l'essence  ^vaieUt  conservé  à  peu  pi*ës  leur  natiilre 
primitive. 

Les  diôses  se  passèrent  tout  autrement  dans  la  troisième  expé- 
Henee.  A  peine  le  méknge  fttt41  fait,  qu'il  acquit  une  consistante 
tile  miel  et  prit  une  couleur  rongeâtre  assé^  intense  :  on  aurait 
pu  croire  à  une  véritable  saponification.  Déjà  M.  Bdnastre  avait 
remarqué  cette  action  des  alcalis  caustiques  sur  quelques  huiles 
iBS^Utielles ,  et  l'avait  proposée  comme  moyen  à  l'aide  duquel 
Un  pourrait  reconuaitre  des  mélanges  de  divetlses  essences.  Le 
l-ësultat  de  ses  observations  est  consigné  dans  un  mémoire  qu'il 
lut  à  la  Société  de  pharmacie  en  1828  :  il  y  annonçait  la  combi- 
naison partielle  de  l'huile  essetatielle  de  valériane  avec  la  soude. 
Ce  fait  pouvait  faire  croire  que  cette  essence  était  une  substance 
de  nature  complexe  ;  mais  je  pense  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  et 
que  l'observation  de  M.  Bonastre  vient  de  ce  que  l'essence  qui 
a  ftervi  à  ses  expériences  contenait  de  l'acide  valérianique»  be 
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qni  expliquerait  dans  œ  cas  la  combinaison  partielle  de  1* 
sence  avec  9a  soude.  J'examinai  attentivement  la  nature  de  ce 
mélange;  il  ëuit  d'une  boniogénéité  parfaite  :  je  le  comparai 
au  savon  crotonique.  Traité  par  Teau  et  abandonné  au  repos, 
l'essence  ne  tarda  pas  à  venir  se  rassembler  à  la  surface; 
je  la  séparai ,  et  dans  le  liquide  filtré  j'ajoutai  de  l'acide 
acétique  en  quantité  sufiGoante  pour  saturer  l'alcali.  Je  ne  régé- 
nérai aucune  trace  sensible  d'essence  et  ne  reconnus  point  la 
formation  d'acide  valërianique  ;  j'acquis  donc  la  certitude  qu'il 
n'y  avait  eu  aucune  action  cbimique ,  et  le  nom  de  combinai- 
son donné  à  ce  mélange  me  paraîtrait  impropre  dans  cette 
circonstance. 

J'appuie  sur  ce  dernier  fait  que  vient  corroborer  le  résultat 
de  ma  troisième  expérience.  La  portion  du  mélange  privée  du 
contact  de  l'air  n'avait  pas  cbaogé  de  nature  après  un  mois  ; 
je  ne  trouvai  aucune  combinaison  entre  l'essence  et  la  potasse  ; 
il  n^  s'était  pas  formé  d'acide  valérianique ,  du  moins  en  quan- 
tité appréciable. 

La  portion  que  j'avais  au  contraire  soumise  à  l'inBuence  de 
l'air  contenait  de  l'acide  valérianique,  en  quantité  minime  à  la 
vérité,  mais  très-appréciable:  la  matière  s'était  un  peu  décolo- 
rée; je  laissai  se  continuer  l'action  de  l'air,  et  après  six  mois  la 
presque  totalité  de  l'essence  avait  disparu ,  la  décoloration  du 
mélange  était  presque  complète. 

Elle  n'avait  conservé  qu'une  teinte  légèremejit  ambrée  ;  je  re- 
marquai que  cette  décoloration  était  à  peu  près  en  raison  directe 
de  l'acide  qui  se  formait  ;  je  laissai  néanmoins  se  prolonger  l'ac- 
tion de  l'air  aûn  de  savoir  si  la  totalité  de  l'essences'acidifieraît  ; 
il  a  fallu  encore  à  peu  près  six  mois  pour  que  la  transformation 
fût  achevée ,  mais  elle  a  été  complète  :  le  mélaoge  avait  pris  l'as- 
pect du  miel  blanc  légèrement  grumelé;  il  s'était  formé  et  dis- 
persé dans  la  masse  des  cristaux  de  valérianate  de  potasse  par- 
faitement définis  :  il  était  recouvert  d'un  déliquium  de  potasse 
et  de  ce  dernier  sel ,  mais  sans  aucune  trace  d'essence. 

On  peut  conclure  des  expériences  que  je  viens  de  rapporter 
que  Tacide  valérianique  ne  préexiste  pas  dans  la  racine  de  va- 
lériane; qu'il  n'est  que  le  produit  de  l'oxydation  de  l'essence  ; 
que  cette  oxydation  a  lieu  par  l'oxygène  de  l'air;  que  l'eau  et 
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les  alcalis  caustiques  liquides  facilitent  singulièrement  cette 
oxydation  ; 

Que  les  alcalis  caustiques  n'ont  pas  d'action  directe  sur  les 
ëlëments  de  l'essence  ;  qu'ils  ne  doivent  agir  que  par  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  former  un  mélange  intime  avec  elle  et  de  la 
présenter  à  Tétat  de  division  parfaite  à  l'action  de  l'oxygène  de 
Tair  ; 

Enfin  y  que  l'essence  de  valériane  n'est  pas  une  substance  de 
nature  complexe ,  et  qu'elle  peut  se  transformer  complètement 
en  acide  valérianique. 

Il  est  très- facile  de  se  rendre  compte  de  cette  transformation, 
k  formule  de  l'acide  valérianique ,  d'après  Estling,  étant  : 

C»»fl»«0»+U«0. 

si  nous  représentons  celle  de  l'essence  de  valériane  par  : 

C««H«*0*. 

et  si  nous  faisons  intervenir  2  atomes  d'oxygène  dont  l'un  brûle- 
rait 2  atomes  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau  et  l'autre  s'a- 
jouterait ,  on  aurait  l'équation  suivante  : 

Je  terminerai  cette  note  en  disant  deux  mots  du  mode  d'ex- 
traction  de  l'acide  valérianique  publié  par  MM«  Smith»  d'Edim* 
bourg,  dansle/ounui/  de  pharmacie  de  janvier  dernier:  ce  pro- 
cédé me  parait  rationnel;  seulement  je  propose  de  remplacer 
l'alcali  carbonate  par  un  alcali  caustique,  et,  après  avoir  fait 
bouillir  le  mélange ,  de  l'abandonner  un  mois  au  contact  de 
l'air,  en  ayant  soin  de  l'agiter  plusieurs  fois  par  jour  ;  de  ne  pas 
soumettre  le  résidu  à  la  presse  et  de  distiller  avec  les  racines  qui 
facilitent  beaucoup  Topération.  Lorsque  ensuite  on  a  saturé  la 
liqueur  distillée  au  moyen  d*un  alcali  et  qu*on  a  concentré  le 
valérianate  de  potasse  ou  de  soude ,  il  est  essentiel  de  ne  pas 
employer  un  excès  d*acide  sulfurique  pour  en  retirer  l'acide 
valérianique;  il  vaudrait  même  mieux  laisser  une  petite  portion 
de  valérianate  indécomposée ,  car  vers  la  fin  de  la  distillation  , 
la  matière  organique  qui  se  trouve  mélangée  au  sel  se  carbonise, 
et  il  se  forme  de  Tacide'  sulfureux  qui  m'a  paru  réagir  sur  l'acide 
valérianique. 
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Je  me  propote  d'étudier  celte  réaction  ainn  que  celle  de  pliH 
sieurs  autres  agents  sur  l'acide  yalérianique  et  l'essence  de  valé* 
riane  :  je  les  ferai  connaître,  s'il  y  a  lieu,  dans  un  autre  mémoire. 

PurificaiUm  d4  Vacidfi  mlfuriqHe.  ^  Di$tilht%<m  in  liquid» 

en  général. 

Par  M.  Lbmbebt,  répétiteur  à  FÉcole  la  Martintère,  à  Lyon. 

L'acide  sulfurique  est  de  tous  les  réactifs  cf  lui  qui  est  le  plue 
fréquemment  employé  dans  les  laboratoires  ;  mais  il  est  peut- 
être  au8<i  celui  qu'on  y  trouve  le  molpa  souvent  à  l'état  de 
pureté.  La  raison  en  est  dans  ^s  difficultés ,  je  dirai  même  les 
dangers  que  présente  sa  purification ,  surtout  si  l'on  opère  sur 
une  certaine  quantité,  et  l'on  sait  que  celui  que  les  fabricants 
livrent  au  commerce  est  toujours  très-impur.  Il  est  en  effet  très- 
diQicile  de  distiller  un  ou  deux  kilpgrapime^  e(  fpêine  une 
moin?  grande  quantité  de  cet  acide ,  sans  que  I4  cprnue  40!^ 
brisée  par  les  soubresauts  provenant,  soit  de  ce  que  les  yapeur^ 
se  forment  généralement  avec  moins  de  facilité  dans  les  vases 
polis,  soit  de  la  densité  et  de  la  consistance  du  liquide,  soit  de 
la  haute  température  à  laquelle  il  entre  en  ébnllition  et  aussi 
de  ce  que  ce  liquide  est  mauvais  conducteur  du  calorique. 

On  a  proposé  d'y  introduire  des  fragments  de  verre,  des  spi- 
rales de  platine ,  etc.  On  a  proposé  aussi  de  ne  chauffer  la  cornue 
qu^à  la  partie  supérieure  du  liquide  ;  mais  tous  ces  moyens  que 
j'ai  essayé  cent  fois  n'ont  jamais  rempli  le  but  que  je  m'étais 
proposé.  J'ai  cherché  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  capable 
de  faciliter  la  formation  et  le  dégagement  de  la  vapeur,  voici  ce 
qui  m'a  le  mieux  réussi  : 

A.  J'introduis  dans  la  cornue  de»  fragments  de  quarzik^ 
variété  de  quarz  résultant  de  l'agglomération  de  grains  de  cette 
substance^  probablement  sous  Imfluence  d'une  température 
élevée;  il  est  important  de  choisir  cette  variété,  les  autres  ne 
donnant  pas  à  beaucoup  près  des  résultats  aussi  satisfaisants.  La 
forme  des  fragments  n'est  pas  non  plus  indifférente  pour  le  succès 
de  l'opération;  j'ai  remarqué,  dans  un  grand  nombre  de  distil- 
lations ,  que  des  écailles ,  enlevées  en  frappant  sur  le  bord  d'une 
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première  cassure ,  facilitent  mieux  la  distillation  que  des  mor-> 
ceaux  très-épais  ;  il  faut  aussi  tenir  compte  du  nombre  et  de  la 
grandeur  des  fragments.  Si  les  morceaux  sont  trop  petits  et  en 
trop  petite  quantité ,  les  soubresauts  peuvent  se  produire  parce 
qu'ils  sont  facilement  soulevés  par  la  vapeur  qui  se  dégage ,  d*où 
il  résulte  que  le  fond  de  la  cornue  n'étant  plus  garni  de  quartzite, 
rentre  dans  la  condition  des  vases  polis ,  et  la  vapeur  ne  se 
produit  que  difficilement.  Si  les  fragments  étant  petits  sont  en 
trop  grand  nombre ,  Tébullition  est  irrégulière,  elle  touche  alors 
aux  soubresauts  sans  cependant  qu'il  s'en  produise  ;  mais  il  se 
produit  par  intervalles  des  bouffées  de  vapeur,  le  liquide  monte 
dans  la  cornue ,  et,  si  elle  est  un  peu  pleine ,  il  en  peut  passer 
dans  le  col.  Il  faut  des  écailles  de  au  moins  un  centimètre  de 
largeur  pour  que  l'opération  marche  bien  ;  je  les  mets  ordinai- 
rement aussi  larges  que  le  permet  le  col  de  la  cornue. 

Il  suffît  donc  d'introduire  dans  la  cornue  dix  ou  douze  écailles 
de  quarzite,  pour  distiller  facilement  plusieurs  kilogrammes 
d'acide  sulfurique.  Il  est  bon  d'entourer  la  cornue,  c'est-à-dire 
de  distiller  dans  un  fourneau  à  réverbère  garni  de  son  laboratoire 
et  de  son  dôme  ;  sans  cette  précaution ,  la  distillation  ne  marche- 
rait que  très-lentement,  quoique  l'ébuUition  fût  très -active, 
parce  que  la  vapeur  d'acide  sulfurique  étant  très-lourde  et  ne 
se  formant  qu'à  une  haute  température,  se  condenserait  avant 
d'avoir  pu  gagner  le  col  de  la  cornue. 

Ce  procédé ,  qui  est  fort  simple ,  est  surtout  avantageux  en  ce 
qu'il  peut  être  appliqué  à  la  distillation  de  beaucoup  d'autres 
liquides.  En  effet ,  la  substance  employée  pour  faciliter  l'ébulli- 
tion ,  est  inaltérable  par  la  presque  totalité  des  agents  chimiques, 
et  depuis  trois  ou  quatre  ans  que  je  l'ai  trouvée ,  je  m'en  sers 
dans  presque  toutes  mes  distillations. 

B.  Dans  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  la  quardte  agit 
par  ses  nombreuses  aspérités ,  en  facilitant  la  formation  de  la 
vapeur;  mais  la  théorie  indique  qu'on  arriverait  au  mên\e 
résultat,  c'est*à-dire  à  la  distillation  sans  soubresauts,  si  pp 
pouvait  rendre  cet 'acide  bon,  ou  tout  au  moins  meilleur  con- 
ducteur du  calorique;  voici  comment  je  croit  y  être  arrivé  : 

Le  sulfate  de  potasse  et  le  sulfate  de  soude  desséché  se  dis- 
solvent très-bien  dans  l'acide  sulfurique,  surtout  à  l'aide  d'une 
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douce  chaleur.  Cette  dissolution  parait  conduire  assez  bien  le 
calorique ,  et  bout  sans  soubresauts ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  une 
trop  grande  quantité  d'acide  sulfurique  par  rapport  au  sulfate. 

Voici  maintenant  comment  je  me  sers  de  ce  procédé  ;  je  mets 
dans  une  cornue  l'acide  sulfurique  que  je  yeux  distiller,  et  j'y 
ajoute  150  à  200  grammes  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  par 
kilog.  d'acide,  puis  je  distille  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  je 
recueille  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  au  plus  de  l'acide,  et ,  si 
j'en  veux  davantage,  j'y  ajoute  de  nouvel  acide  et  je  recommence 
la  distillation.  L'opération  terminée ,  je  laisse  refroidir  ma  cor- 
nue et  je  la  bouche  pour  m'en  servir  au  besoin.  J'ai  dit  que  je 
ne  recueilLiis  pas  plus  des  trois  quarts  de  l'acide  mis  primitive- 
ment dans  la  cornue ,  en  voici  la  raison  :  le  mélange  ne  bout  qu'à 
une  température  supérieure  à  celle  du  point  d'ébullition  de 
l'acide  sulfurique ,  sa  température  s'élève  donc  à  mesure  que  la 
dissolution  se  concentre.  Si  donc  on  la  concentrait  trop  ,  c'est-à- 
dire  si  on  distillait  trop  d'acide ,  on  pourrait  facilement  arriver 
au  point  où  il  ne  resterait  que  du  bisulfate ,  et  le  verre  pourrait 
se  ramollir.  Il  n'est  pas  toujours  besoin  d'aller  jusqu'à  ce  point 
pour  obtenir  le  ramollissement  du  verre,  c'est  du  reste  ce  qui 
m'est  arrivé  (1).  En  second  lieu,  cette  dissolution  de  sulfate  ou 
plutôt  de  bisulfate  de  potasse  dans  l'acide  sulfurique ,  devient 
moins  fusible  à  mesure  qu'elle  contient  moins  d'acide,  et  quand 
pn  voudrait  se  servir  de  nouveau  de  la  cornue  ,  on  risquerait 
de  la  casser  en  opérant  la  fusion  de  la  masse  solide. 

C .  De  ces  deux  procédés ,  celui  que  je  préfère  est  le  premier, 
et  quoiqu'il  soit  assez  efficace  pour  que  les  personnes  auxquelles 
je  l'ai  indiqué  et  qui  l'ont  mis  en  pratique,  aient  été  étonnées  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'acide  sulfurique  se  distille  par  ce  moyen , 

(i)  Ce  fait  peut  paraître  étMnge,  aussi  je  vais  en  indiquer  les  circon* 
stances  :  la  çornaedans  laquelle  je  faisais  Topération  ,  reposait  immédia- 
tement sur  un  trépied  en  fer  et  n'était  nullement  entourée.  Or,  comme 
j'étais  àblîgë  de  faire  un  feu  très-vif  pour  opérer  la  distillation ,  le 
trépied  était  rouge;  et  quand,  après  le  refroidissement  de  l'appareil,  je 
voulus  enlever  la  cornue,  je  la  trouvai  soudée  au  trépied ,  et  je  ne  pus 
la  détacher  sans  la  casser.  Mais  on  verra  à  la  fin  de  ce  mémoire  un 
moyen  qae  j'emploie  pour  me  mettre  à  l'abri  de  cet  accident,  et  qui 
diminue  beaucoup  son  importance. 
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l'opération  peut  être  rendue  plus  facile  encore  par  la  combînaUott 
des  deux  procédés ,  c'est-à-dire  en  mettant  dans  la  cornue  et  le 
sulfate  et  la  quarzite.  Alors,  sauf  rélévation  de  température, 
Tacide  sulfurique  bout  aussi  facilement  et  aussi  régulièrement 
que  de  l'eau. 

Il  est  bon  de  ne  pas  distiller  trop  de  fois  de  l'acide  sulfuriqve 
sur  la  même  quarzite,  car  ses  aspérités  s*émoussent^  il  a^n 
détache  une  poussière  très-fine  qui  nage  dans  le  liquide ,  et  au 
bout  d*un  certain  temps  elle  ne  produit  plus  le  même  effet  ;  il 
faut  donc ,  si  on  adopte  le  dernier  moyen ,  ne  pas  attendre  que 
le  résidu  de  la  distillation  soit  entièrement  refroidi  pour  y 
ajouter  de  nouvel  acide ,  parce  qu'alors  on  ne  pourrait  plus 
changer  les  morceaux  de  quartzite  qui  seraient  pris  dans  la 
masse  solide.  Il  faut  donc,  quand  on  veut  les  changer,  ajouter 
l'acide  avant  le  refroidissement  complet,  transvaser  le  liquide, 
letirer  la  quartzite  et  remettre  la  liqueur  dans  la  cornue  pour 
recommencer  l'opération  en  temps  opportun,  après  y  avoir 
ajouté  de  nouveaux  fragments  de  la  substance  indiquée. 

Il  faut  aussi  ne  pas  trop  remplir  la  cornue ,  et  la  placer  autant 
que  possible  de  telle  sorte  que  la  paroi  inférieure  du  col  de  la 
cornue  présente  une  convexité  non  loin  de  la  naissance  de  ce 
même  col.  Voici  la  raison  de  cette  disposition ,  et  cette  observa- 
tion s'applique  à  la  distillation  des  liquides  en  général.  Quand 
un  liquide  est  en  ébullition ,  si  on  regarde  horizontalement  au 
niveau  de  la  surface  de  ce  liquide,  on  voit  quelquefois  des  gout- 
telettes projetées  au-dessus  de  cette  surface ,  et  qui  décrivent 
dans  l'espace  des  courbes  à  courbures  plus  ou  moins  ouvertes. 
Tous  les  liquides  en  bouillant  ne  produisent  pas  ce  phénomène , 
mais  comme  l'acide  sulfurique  est  un  de  ceux  qui  le  présentent , 
il  en  résulte  nécessairement  que  pendant  l'opération ,  et  surtout 
si  la  cornue  est  trop  pleine ,  un  grand  nombre  de  ces  gouttelettes 
sont  projetées  dans  la  partie  du  col  qui  avoisine  la  panse;  il  faut 
donc  que  cette  partie  du  col  soit  inclinée  dé  manière  à  favoriser 
la  rentrée  dans  la  cornue  de  ces  gouttelettes,  qui,  sans  cela, 
iraient  se  mêler  au  liquide  distillé  et  le  rendraient  impur.  La 
forme  des  cornues  rend  du  reste  cette  disposition  généralement 
assez  facile. 

On  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  les  courants^d'air,  qui , 
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Tenant  frafiper  k  ool  de  la  cornye,  le  font  caiaer  avec  une 
extrême  facilita.  On  conçoit  en  effet  que  riuiœense  diffërenoa 
qui  existe  entre  la  température  de  Tair,  surtout  en  hiver,  et  celle 
du  col  de  ta  cornue  qui  est  de  près  de  3ÛÛ®,  puisse  produire  ce 
résultat.  Toutes  les  fois  que  mes  cornues  ont  cassé  en  distillant 
de  l'acide  sulfurique ,  c'est  toujours  ainsi  que  Tacoident  m'est 
arrivé.  Il  est  à  remarquer  que  jamais  la  cassure  n'est  allée  jus» 
qu'au  liquide ,  et  que  plusieurs  fois  j*ai  pu  finir  n^a  distillation. 

Encore  une  observation  relative  à  la  distillation  des  liquides 
en  général  :  quand  on  distille  un  liquide  quelconque  au  charbon 
de  l)ois  dans  une  4»rnue  de  verre ,  on  la  pose  ordinairement  sur 
un  trépied  en  fer,  de  là  quelquefois  la  rupture  du  vase.  JU 
pris  l'habitude  de  garnir  les  poinM  du  trépied  qui  sont  en  con- 
tact avec  la  cornue  aveo  de  l^amiante  qui  forme  des  coussins  au 
vase  comme  le  ferait  du  coton.  L emploi  de  ce  moyen,  dont  je 
me  sers  depuis  déjà  plusieurs  années,  m*a  certainement  évité 
bien  des  accidents. 

N,  du  R.  Le  procédé  donné  par  M.  Lembert  m'a  parfaite- 
ment réussi,  i^ai  employé  successivement  une  quarzite  en  roche 
demi -transparente,  des  éoailles  de  silex  pyromaque  et  la  variété 
de  grès  non  calcaire  qui  provient  de  Fontainebleau ,  et  qui  est 
employée  à  Paris  sous  le  nom  de  pavé  dur.  S. 


Procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  V  acide  sulfureux  dans 
les  acides  acétique  et  chlorhydrique  du  commerce.  —  Procédé  de 
M.  Girardin  modifié  par  Heinz,  —  Emploi  de  Vacide  arsèiKy- 
que  pour  reconnaître  et  doser  Vacide  sulfureux. 

Par  M.  A.  Laioqi». 

Parmi  les  acides  que  la  chimie  or|;anique  nou;  offre  ^  l'^çi^^ 
çicétique  est  sans  doute  F  un  dçs  plus^  intéressant^,  tant  à  ca\^e 
de  ses  propriétés  chimiques  que  de  son  emplpi  dw9  \ç^  arts,  fi 
l'économie  domestique. 

Moi;i  but,  dans,  cette  note,  n'es(  ps^s  dç  faire  connaître  \^ 
applications  de  l'acide  acétique  dans  l'industrie^  mais  bien  ^e 
^er  l'aUention  des  çl^misftef  ^^r  la  fxç8mf>f  d^  V4ici<l^  f^u- 
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BeU9  dapa  quelque s-ob^  4 Vntrfî  eux ,  et  9ur  les  moyens  que  )'ai 
employés  pour  en  recoonaître  la  présence. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  eiiste  plusieurs  sortes  d*acide  acé- 
tique- L'acide  pyroUgneux,  l'acide  du  verdet,  l'acide  crislalli-; 
sable,  soot  employât  différemment  selon  l'usage  auquel  on  les 
destine  f  leur  odeur  est  vive  et  piquante  et  se  rapproche  assez  de 
Facide  sulfureux  ;  et  si  oe  dernier  s*y  trouve  en  peûte  quantité, 
il  est  très^difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  reconnaî- 
tre la  présence  par  la  simple  odeur  seulement,  il  faut  avoir 
recours  aux  réactifs  chimiques. 

Si ,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  présence  de  l'acide  sulfureux 
dans  l'acide  acétique  a'a  pas  de  grands  inconvénients,  il  en  est 
d'autres  au  contraire  où  elle  en  offre  de  tr^s-réels ,  aujourd'hui 
surtout  qu'un  grand  nombre  de  vinaigres  sont  fabriqués,  avec 
des  eaux  de  lavage  de  formes  à  sucre,  additionnées  d'acide  pyro- 
ligneux.  Dans  d'autres  circonstances  aussi,  l'acide  pyroligneux 
est  ajouté  aux  vinaigres  d'Orléans  trop  faibles  en  acide  acétique, 
afin  de  leur  donner  une  valeur  plus  grande.  La  présence  de 
l'acide  sulfureux  dans  le  vinaigre  aurait  des  inconvénients  moins 
grands  si  cet  acide  avait  moins  d'avidité  pour  l'oxygène,  parce 
qu'alors  au  lieu  de  se  transformer  en  acide  sulfurique  corps  dé- 
létère, il  resterait  à  l'état  d'acide  sulfureux  dont  l'action  sur 
l'éconoipie  est  assez  faible.  Je  suis  persuadé  que  souvent  il  est 
arrivé  que  la  présence  de  l'acide  sulfurique  dans  le  vinaigre 
n'avait  pi^eu  d'autre  origine. 

D'aptes  ce  qui  précède ,  et  comme  jusqu'alors  on  n'avait  pas 
rencontré  l'acide  sulfureux  dans  l'acide  acétique,  j'ai  du  m'as- 
sorer  si  les  vinaigres  du  commerce  contenaient  ce  composé 
oxygéné  du  soufre;  mais  je  dois  dire  que  les  expériences  aux^- 
quelles  je  me  suis  livré  ne  m'ont  point  fait  reconnaître  la  pré- 
sence de  ce  corps  dans  les  échantillons  soumis  à  mes  recherches. 

La  présence  de  l'acide  sulfureux  dans  l'acide  acétique  n'est 
pas  toujours  chose  facile  à  démontrer  ;  tous  les  deux  sont  voU~ 
tils  et  ont  une  odeur  vive  et  piquante  que  l'on  ne  peut  distin- 
guer Tune  de  l'autre  lorsqu'ils  sont  mélangés.  Il  faut  recourir  à 
l'emploi  des  réactifs;  mais  comme  le  nombre  de  ces  derqiei's  est 
assez  limité ,  j'ai  pensé  qu'il  était  utile  d'appeler  l'atlentioa  sur 
leréaetilde  M.  ^iiardin,  modifié  par  Ueints,  comme  dm^iant 
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des  résultats  extrêmement  satisfaisants.Toutefois  il  faut  prendie 
certaines  précautions  que  je  vais  faire  connaître. 

J'avais  pensé  que  l'acide  arsénique  pouvait  être  ajouté  aux 
réactifs  usités  déjà  ;  mais  j'ai  dû  bientôt  renoncer  à  son  ennploi, 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  son  oxygène  aux  autres 
substances  contenues  dans  l'acide  acétique,   à  l'acétone   par 
exemple.  Voici  du  reste  quelques  expériences  qui  me  paraissent 
assez  intéressantes,  et  que  je  crois  devoir  relater.  M.  Woehier,  il 
y  a  déjà  quelques  années ,  avait  conseillé  de  faire  bouillir  de 
l'acide  sulfureux  avec  de  l'acide  arsénique ,  pour  que,  après 
quelques  instants,  on  ne  retrouvât  plus  dans  la  liqueur  ni  acide 
sulfureux  ni  acide  arsénique,  mais  à  leur  place  les  acides  sut- 
furique  et  arsénieux  ;  alors  il  était  facile  par  l'hydrogène  sulforé 
d'obtenir  un  préciptéouune  couleur  jaune  de  sulfure  d'arsenic. 
C'est  sur  cette  réaction  fort  exacte  que  j'avais  basé  l'emploi  de 
l'acide  arsénique  pour  reconnaître  l'acide  sulfureux  dans  l'acide 
acétique,  et  ce  serait  un  très-bon  moyen  si  ces  acides  étaient 
exempts  d'acétone;  mais  comme  la  plupart  en  contiennent,  on 
doit  renoncera  son  emploi,  parce  qu'on  pourrait  être  induit  en 
erreur  si  l'on  se  bornait  à  la  réduction  de  l'acide  arsénique. 
Mais  il  sera  au  contraire  très-sensible  si  l'on  veut  l'employer 
pour  reconnaître  la  quantité  d'acide  sulfureux  qu'ils  renfer^ 
ment,  et  alors  il  faudra  doser  d'abord  l'acide  sulfurique  libre 
ou  celui  des  sulfates  contenus  dans  le  vinaigre  par  l'eau  de  ba- 
ryte, et  en  tenir  compte,  puis  faire  un  second  dosage  lorsque 
l'acide  arsénique  aura  réagi  sur  la  liqueur.  Alors  la  quantité  de 
sulfate  de  baryte  obtenue  en  plus  indiquera,  à  l'aide  d'un  léger 
calcul,  la  proportion  d'acide  sulfureux  qui  était  à  l'état  de 
liberté  dans  la  liqueur.  Ce  procédé  est  fort  exact,  et  permet  de 
doser  des  quantités  très-faibles  d'acide  sulfureux.  C'est  aussi  œ 
procédé  qu'il  faudra  suivre  si  l'on  veut  doser  l'acide  sulfureux 
contenu  dans   l'acide  clilorhydrique  du  commerce,  ou  bien 
avoir  recours  au  procédé  de  MM.  Gélis  et  Fordos,  qui  donne 
aussi  des  résultats  très- satisfaisants.  Si  au  lieu  de  doser  la  quan- 
tité d'acide  sulfureux  on  veut  se  borner  seulement  à  constater 
sa  présence,  il  faut  se  servir  du  procédé  de  M.  Girardin,  le 
chlorure  stanneux  modi6é  par  Heintz.  Yoici  comment  on  opère. 
On  prend  30  ou  40  gr.  environ  de  l'acide  soupçonné  ^  dans  lequel 
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on  ajoute  une  dissolution  claire  et  concentrée  de  protochlorure 
d'ëtain ,  et  l'on  chauffe  vers  60  ou  70*.  Si  la  quantité  d'acide 
sulfareux  est  considérable ,  si  par  exemple  il  y  en  a  4  ou  5  pour 
100,  on  obtiendra  un  précipité  jaunâtre,  puis  brun,  de  sulfure 
d'étain  ;  mais  si  la  proportion  d'acide  sulfureux  est  plus  faible , 
si  elle  n'est  que  de  1/21' pour  100,  et  même  moins,  aucun  préci- 
pité ne  se  formera,  ou  la  liqueur  ne  prendra  qu'une  teinte  pâle 
insignifiante*  Mais  si  alors,  dans  la  liqueur  chaude  ,  on  verse 
du  sulfate  de  cuivre  dissous ,  on  obtient  un  précipité  brun  de 
sulfure  de  cuivre  dont  la  couleur  est  très-intense,  et  la  quan- 
tité en  rapport  avec  celle  de  l'acide  sulfureux  qui  se  trouvait 
dans  la  liqueur  acide  :  ce  procédé  est  très -sensible  et  permet  de 
reconnaître  de  très- faibles  quantités  d'acide  sulfureux. 

Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  se  servir  d'acide  arsénique,  il 
faudrait  avant  de  l'employer  s'assure^  qu'il  ne  contient  pas 
d'acide  arsénieux ,  ce  qu'il  est  toujours  facile  de  voir  au  moyen 
de  rhydrogène  sulfuré ,  qui ,  dans  la  liqueur  d'acide  arsénique 
additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  donne 
un  précipité  jaune  si  l'acide  arsénieux  s'y  trouve,  et  ne  fait 
naiire  aucun  trouble  au  contraire  si  Tacide  arsénique  est  pur. 

Pour  me  résumer,  je  dirai:  1®  que  l'acide  sulfureux  se  ren- 
contre maintenant  assez  fréquemment  dans  les  acides  acétiques 
du  commerce  ; 

2®  Que  Ton  peut  facilement  y  démontrer  sa  présence  en 
employant  le  procédé  de  M.  Girardin ,  modlûé  par  Heintz  ; 

3*  Que  si  1  on  veut  doser  la  quantité  qui  s  y  rencontre,  il  faut 
avoir  recours  ou  au  procédé  de  MM.  Fordos  et  Gelis  ou  à  celui 
que  je  viens  de  signaler ,  l'acide  arsénique. 

Dans  quelque  temps ,  je  me  propose  de  faire  connaître  Faction 
de  l'acide  arsénique  sur  certains  corps  organiques  avides  d'oxy- 
gène, et  dans  lesquek  c'est  l'acide  arsénieux  qui  entre  en  com- 
hinaison  avec  le  nouveau  corps  pour  former  des  acides  ana- 
logues à  l'acide  sulfosucci  ni  que,  etc.  Je  commencerai  par  l'étude 
de  Tacide  arsénique  sur  l'acide  acétique  exposé  à  de  certaines 
influences. 
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Observations  sur  le  Mémoire  de  MM.  Poumaréde  et 

par  £.  Frehy. 

Dans  la  dernière  sëance  de  la  Société  de  pharmacie,  à  laquelle 
je  n'aësistaifi  pas ,  M.  Poumaréde  a  cru  devoir  critiquer  le  mé- 
moire que  je  viens  de  terminer  sur  les  matières  gélatineuses  dd 
végétaux  et  qui  mi'a  demandé  plus  de  deux  années  de  travaux 
assidus. 

Je  répondrai  sans  doute  aux  observations  de  M.  Poumaréde, 
lorsque  je  les  connaîtrai  mieux;  pour  aujourd'hui,  je  faie  con- 
tenterai d'appeler  l'attention  des  chimistes  sut:  quelques  propo- 
sitions étranges  qui  se  trouvent  développées  dans  le  Mémoire  dé 
MM.  Poumaréde  et  Figuier,  et  qui  eu  forment  en  quelque  sorte 
la  base. 

1^  MM.  Poumaréde  et  Figuier  avancent  dans  leur  Mémoire, 
que  Tàcide  pectique,  découvert  ^ar  M.  Braconnot,  étudié  pal* 
plusieurs  chimistes,  préparé  depuis  vingt  ans  dans  tous  les  court 
publics,  n'existe  pas. 

I)*àprés  MM.  Poumaréde  et  Figuier,  M.  Braconhot  aurait 
considéré  comme  un  acide  particulier  un  mélange  de  corps 
heutre  et  de  l'acide  employé  à  la  précipitation  dû  prétendu  acide 
pectique. 

Les  chimistes  s'étonneront  sans  doute  de  voir  traiter  avec  cette 
légèreté  lés  travaux  de  l'illustre  chimiste  de  Nancy,  dofat  Texao- 
titude  n'avait  jusqu'alors  été  contestée  par  personne. 

2<»  MM.  Poumaréde  et  Figuier  purifient  leur  J)ectine  au 
moyen  de  la  soude  ou  de  rammoniaqUè  :  il  n*est  pas  un  chi- 
miste qui  ne  sache  que  la  pectine  est  altérée  pai*  ta  ^lus  faible 
quantité  d'alcali. 

3**  MM.  Poumaréde  et  Figuier  pensent  avoir  découvert  tin 
nouvel  état  des  corps  qu'ils  nomment  élat  physiologique/  Pour 
eux ,  la  pectine  normale  se  trouve  dans  cet  élat  physiologique  et 
contient  souvent  jusqu'à  14  p.  100  de  cendres; 

MM.  Poumaréde  et  Figuier  auront  de  la  peine,  je  croîs,  â 
faire  adopter  ce  nouvel  état  des  corps  :  la  présence  d'une  grande 
quantité  de  cendres  dans  une  substance  organique ,  loin  de  con- 
stituer un  éi€U  nonnalf  paraîtra  toujours  aux  yeux  des  chimistes 
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un  signe  d'impureté,  et  érapècliera  de  tirer  aucune  induction  de 
l'analyse  élémentaire  d*une  pareille  substance.  (Voir  la  défini- 
tion du  principe  immédiat  donnée  par  M.  Chevreul.) 

4°  Enfin^  Mm.  Poumarède  et  Figuier,  en  analysant  compara- 
tivement le  ligneux  de  la  pectine ,  trouvent  que  la  pectine  est 
moins  hydrogénée  que  le  ligneux-  Cette  différence  ne  les  arrête 
pas  ;  ils  admettent  l'isomérie  du  ligneux  et  de  la  pectine  qui 
confirme  leurs  idées  physiologiques.  Ils  font  jouer  au  peroxyde 
de  fer  qui  se  trouve  dans  le  tissu  des  végétaux  Un  rÔlé  bien  sin- 
gulier :  selon  ces  chimistes,  V oxyde  de  fer  passant  du  maximufn 
au  friinimum,  pourraît  faire  varier  la  proportion  d'hydrogéné 
contenue  dans  la  pectine;  c'eât  ainsi  quils  expliquent  les  diffé- 
rences que  Ton  observe  entre  leurs  analyses  et  la  théorie  !  //  eonS" 
ter  ait  donc^  d'après  eux ,  des  pectines  différemment  hydrogénées. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'examen  du  travail  de  MM.  Pou- 
tnarède  et  Figuier. 

Dans  tout  le  cours  de  mes  expériences ,  je  n'ai  observé  aucun 
fait  qui  fût  favorable  à  leurs  assertions ,  et  je  crois  pouvoir  dire 
que  la  lecture  de  leur  Mémoire  n'a  rien  changé  à  mes  convic- 
tions. 


{i^annticû  tt  ^iBimt  tiaturelU» 


Note  sur  Veau  distillée  de  laurier -cerise. 

L'eau  de  laurier-cerise  devant  être  placée  au  nombre  des  eaux 
distillées  qu'il  est  nécessaire  de  préparer  et  de  conserver  avec 
soin ,  puisque  cette  eau  contient  une  certaine  proportion  d'acide 
cyanhydrique  qui  a  là  propriété  de  se  métamorphoser  sous 
l'ihfluence  de  la  lumière  et  du  temps,  j'ai  pen«c  qu'il  ne  sefait 
pent-ètre  pas  inutile  de  déterminer  s'il  est  indispensable  d'in- 
dser  et  de  contuser  les  feuille;?  de  laurier-cerise  que  l'on  destine 
à  la  distillation  :  ce  que  ne  recommandent  pas  toutes  les  for- 
mules connues ,  et  de  rechercher  si  l'o»  peut  employer  à  la 
conservaiîoù  dé  cette  eaU  l'acide  sulfurique ,  qui  jouit  tie  la 
propriété  de  donner  de  la  stabilité  à  l'acide  cyanhydrique. 
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J'ai  préparé,  afin  de  résoudre  ces  deux  questions»  le  3  juillet 
1846  »  de  l'eau  de  laurier-cerise  avec  des  feuilles  entières  et  avec 
des  feuilles  iacisées  et  contusées. 

L*eau  préparée  avec  des  feuilles  entières  contenait  par  30  gr. 
d'eau  distillée,  malgré  une  macération  préalable  de  dix-huit 
heures,  O^-fil  d*acide  cyanhydrique  de  moins  que  Teau  préparée 
avec  les  feuilles  incisées  et  contusées. 

J^'eau  préparée  avec  les  feuilles  incisées  et  contusées  fut  di- 
visée par  parties,  et  chaque  partie  fut  versée  dans  des  flacons 
de  100  grammes. 

L'eaa  da  flacon  n^  i  fat  additionnée  d'ane  goatte  d*acide  salfariqae  par. 

—  —    —    n*^—  —  i/a        —        —  —  — 

—  —    —    n»3—         —  ï/4        —        —  —         — 

—  —    —    n«4—  —  1/5        —        —  —  — 

—  -.     —    n*  5  ne  fat  pas  additionnée  ;  le  flacon  fat  placé  dans  an 

endroit  obscar. 

—  ^    —    n*6—  —  —  le  flacon  n'était  pas  plein,  il  fat 

placé  dans  un  endroit  obscor; 

—  —    —    i|0^..  —  —  le  flacon  fut  placé  dans  la  phar- 

macie. 
L*eaa  da  flacon  n«  8  ne  fut  pas  additionnée  ;  le  flacon  n'était  pas  plein:  il 

lut  placé  dans  la  pharmacie. 

L'eau,  après  la  distillation,  contenait  par  30  grammes  d*eaa 
€^'fiZl6  d'acide  cyanhydrique.  Onze  mois ^après  sa  préparation , 

fr. 
L*eaa  du  flacon  n*  i  contenait  par  3o  gr.  (i)  o»o3a  d'acide  cyanhydriqae. 

—  —    —     n^a        —       —     —  o,o3a     —  — 

—  -..^n^S        —       —     —  o,o3a     —  — 

—  —    —      n»4        —       —     —  o,o3a      —  — 

—  '    —    —     n«5        —       —     —  o,oao     —  ^— 

—  —    —     no6        —       —     —  o,oa5      —  — 

—  —    —     n*7         —       —     —  o,oa7      —  — 

—  —    —     n»8        — -       —     —  0,027       —  — 

Des  faits  contenus  dans  cette  note,  je  crois  pouvoir  déduire: 


(1)  Ces  résultats  pourraient  faire  croire  que  Teau  adilitîonnée  d'acide 
sulfurique  cotitiendrait  plus  d'uctde  cyanhyilriqne  que  l'eaa  nouvellement 
distillés;  mais  la  différence  peut  être  espliquée  par  la  manière  dopé- 
ver,  etc.  Pour  r«au  nouvellement  distillée,  j'ai  défalqué  du  poids  da 
cyanure  et  da  filtre  le  poids  du  filtre  qui  avait  été  primitivement  séché 
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qu'il  est  nécessaire  d^inciser  et  de  contuser  les  feuilles  de  laurier 
avant  de  les  soumettre  à  la  distillation  ; 

Que  la  proportion  d*acide  cysinliydrique  contenue  dans  cette 
eau  diminue  avec  le  temps  ; 

Que  l'on  pourrait  reconnaître  assez  facilement  lorsque  cette 
eau  a  éié  convenablement  préparée,  puisqu'on  peut  admettre 
qu'elle  doit  contenir  par  30  grammes,  après  onze  mois  de  prépa- 
ration, 0'',020  d'acide  cyanhydrique; 

Qu'en  ajoutant  1/5  de  goutte  ou  1/4  de  goutte,  6n  sensible- 
ment 0^-,012  ou  0'^-,0l5  d'acide  sulfurique  pur  à  100  grammes 
d'eau  distillée  de  laurier-cerise,  on  peut  conserver  à  cette  eau, 
pendant  une  année  au  moins,  tout  l'acide  cyanhydrique  qu'elle 
contient; 

Que  cette  faible  quantité  d'acide  sulfurique  ne  peut  nullement 
nuire  à  l'emploi  de  cette  eau  distillée  ; 

Et  qu'il  est  facile  de  comprendre,  surtout  après  avoir  étudié 
les  formules  qui  ont  été  publiées  pour  préparer  cette  eau, 
pourquoi  les  tliérapeutistes  ne  sont  pas  d'accord  siu*  son  effica- 
cité, puisque  l'acide  cyanhydrique  diminue  avec  le  temps,  et 
puisque  les  uns  peuvent  avoir  fait  leurs  expériences  avec  l'eau 
du  Codex  de  1837,  qui  est  préparée  en  obtenant  par  la  distillation 
une  quantité  d'eau  égale  au  poids  des  feuilles  employées,  tandis 
que  les  autres  peuvent  avoir  expérimenté  avec  l'tau  du  Codex 
de  1818,  qui  est  préparée  en  employant  1,000  grammes  de  feuilles 
pour  obtenir  500  grammes  d'eau,  ou  bien  avec  des  eaux  prépa- 
rées en  suivant  les  formules  des  pharmacopées  étrangères,  qui 
sont  beaucoup  plus  ou  moins  chargées  que  celles  qui  sont  pré- 
parées d'après  les  codex  français ,  ou  bien  encore  avec  de  l'eau 
de  laurier-cerise  de  quelques  pharmacies ,  qui  ne  contient  par 
30  grammes ,  dix  mois  après  sa  préparation ,  que  O^'-^OOtT  d'acide 
cyanhydrique. 

Desghahps  (d'A vallon.) 

et  taré,  tandis  que  pour  lés  autres  opérations ,  j*ai  employé,  pour  faire  la 
tare  du  filtre ,  un  filtre  qui  a  été  placé  dans  les  mêmes  conditions  do 
lavage  et  de  dessiccation  que  le  filire  qui  avait  servi  à  recueillir  le  poids 
da  cyanure  d'aigent. 

Jawm,  4ê  Ph&rm,  «1  de  CMm.  I*  sSeib.  T.  Xil.  (Septembre  tS4T.)     1 2 
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Noie  nir  Vadie  du  mreau  d  grappes;  par  M.  A.  Thibiergb 

(de  YersaiLles). 

L'emploi  considérable  du  citrate  de  magnésie  que  l'on  fait 
actuellement  doit  rendre  précieuses  toutes  les  plantes  suscep- 
tibles de  produire  l'acide  citrique  en  quantité  un  peu  notable; 
c'est  à  ce  titre  que  je  viens  mettre  au  jour  quelques  expériences 
déjà  anciennes ,  dont  j'avais  remis  la  continuation  à  un  autre 
temps.  11  y  a  quatre  ans,  deux  jeunes  enfants  mangèrent  ded 
fruits  du  sureau  à  grappes  (Sambucus  racemosa  rt^a)  ;  peu 
d'heures  après  des  symptômes  d'empoisonnement  se  décla- 
rèrent,  un  moment  même  on  put  concevoir  quelque  inquié- 
tude ;  cependant  des  soins  convenables  amenèrent  promptement 
le  rétablissement  des  deux  malades.  Ces  faits  ayant  fixé  mon 
attention ,  je  m'empressai  d'entreprendre  l'analyse  des  baies  du 
sureau  à  grappes.  La  saison  déjà  très-avancée  vint  interrompre 
mon  travail,  que  jusqu'ici  je  n'ai  point  eu  le  loisir  de  reprendre. 

Un  seul  fait  est  resté  pour  moi  hors  de  doute  :  c  est  l'existence 
d'une  forte  proportion  d'acide  citrique  danê  les  baies  du  sureau 
d  grappes. 

J'essayai  d*isoler  cet  acide  en  formant  avec  le  suc  éclairci 
un  sel  de  ploudb  que  je  décomposai  par  les  acides  6ulfnri<}ue 
ou  sulfhydrique;  mais  cette  méthode  ne  vaut  rien  parce  que  la 
matière  colorante  du  suc  passe  au  vert  sous  l'influence  du  sel 
de  plomb,  redevient  rouge  par  les  acides  et  résiste  même  à  pln- 
neurs  réactions. 

.  On  obtient  du  premier  coup  de  l'acide  citrique  assez  pur,  à 
l'aide  du  sel  de  chaux  :  le  suc  clair  est  traité  à  froid  par  la 
craie;  on  filtre  rapidement  à  travers  une  toile  serrée  :  le  citrate 
de  chaux  presque  blanc  se  précipite  au  bout  d'une  ou  deux 
heures,  et  fournit  des  plaques  assez  consistantes.  On  pourrait 
favoriser  sa  précipitation  à  l'aide  d'une  légère  ébullitîon. 

Le  citraite  est  décomposé  par  l'acide  sulfurique  faible;  la 

liqueur  filtrée  et  concentrée  donne  des  cristaux  d*acide  citrique. 

Ce  moyen  d'obtenir  l'acide  citrique  me  paraît  avoir  quelque 

avenir,  parce  que  le  sureau  à  grappes  est  un  arbrisseau  d'une 
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culture  très-facile,  fort  peu  dispendieuse,  et  qu'il  produit  une 
grande  quantité  de  baies. 


Noté  sur  la  préparaiion  de  l'extrait  de  pavots  blancs  f 

Lue  à  la  Société  de  Phaimacie  le  7  juillet  18471  par  M.  Bloudiav. 

Au  mois  de  juillet  1846,  M.  Molyn,  pharmacien  à  Anyers, 
fit  insérer  dans  le  Journal  de  Chimie  médicale  une  note  sur  la 
préparation  de  l'extrait  de  pavois  blancs  destiné  à  la  confection 
du  sirop  de  ce  nom.  Après  avoir  obtenu  l'extrait  des  têtes  de 
pavots  au  moyen  de  l'eau  froide,  M.  Molyn  propose  de  diviser 
cet  extrait  dans  une  petite  quantité  d'alcool  à  40^,  pour  en 
précipiter  les  sels  et  la  matière  mucilagineuse ,  de  filtrer  le 
liquide  et  de  l'ajouter  ensuite  au  sirop  de  sucre  que  l'on  fait 
évaporer  au  degré  convenable 

M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors,  ayant  appelé  l'attention  de 
là  Société  sur  cette  note,  M.  Gobley,  à  qui  elle  a  été  renvoyée, 
a  émis  dans  la  séance  d'avril  son  opinion  sur  le  procédé  de 
M.  Molyn ,  et  ses  conclusions  sont  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  sub- 
stituer ce  procédé  à  celui  du  Codex ,  qui  incontestablement 
donne  des  résultats  bien  préférables. 

Je  n'ai  pas  lu  la  lettre  de  M.  Lepage ,  et  je  pense  que  son  opinion 
est  conforme  à  celle  de  M.  Gobley;  mais  comme  je  n'ai  pas  trouvé 
que  notre  honorable  confrère  ait  assez  fait  ressortir  la  supériorité 
c  u  procédé  du  Codex  et  les  inconvénients  que  présente  celui 
de  M.  Molyn,  j*ai  pensé  que  la  Société  voudrait  bien  me  per- 
mettre d'appeler  de  nouveau  son  attention  sur  une  préparation 
si  fréquemment  employée  dans  les  prescriptions  médicales. 
M.  Molyn,  comme  l'a  fort  bien  fait  observer  J^I.  Gobley,  ne 
semble  pas  regarder  comme  indispensable  l'emploi  de  l'eau  dis- 
tillée ]>our  la  préparation  de  l'extrait  aqueux,  et  soumet  à 
Faction  de  l'alcool  à  4(y*  cet  extrait ,  qui ,  préparé  avec  l'eau 
simple,  contient,  outre  les  matières  mucilagineuses,  une  assez 
forte  proportion  de  sels  calcaires.  Il  m'a  paru  qu'il  y  avait  datis 
ï^einploi  de  l'alcool  presque  absolu  ce  grave  inconvénient,  que 
s'il  précipitait  les  sels  calcaires,  il  ne  dissolvait  que  la  portion 
de  matière  extracto-résineuse  soluble  dan^  Peau  à  la  faveur 


" 
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d'autres  priocipes»  et  qu'alors  on  n'obtenait  qu'une  faible  pro- 
portion d'extrait,  ne  jouissant 'plus  peut-être  des  propriétés  sé- 
datives de  l'extrait  de  pavot  du  Codex. 

En  exposant  les  résultats  obtenus  par  différents  modes  d'opé- 
rer, nous  verrous  que  l'extrait  bydroalcoolique  est  le  seul  qui 
doive  être  admis  dans  nos  officines  ,  mais  qu'il  y  aurait  peut-être 
avantage  à  employer  le  procédé  de  M.  MoIyn,en  substituant 
toutefois  l'alcool  à  21*  à  celui  marquant  40'' ,  qui  ne  donne 
qu'un  produit  inférieur  en  quantité  et  en  qualité. 

N*  1.  Extrait  préparé  diaprés  le  procédé  du  Codex. 

125  gr.  de  capsules  de  pavots  ont  donné  188^,50  d'un  extrait 
de  bonne  consistance,  d'ime  odeur  et  d'une  saveur  également 
franches. 

N*  2.  Extrait  aqueux  traité  par  Falcool  à  21*. 

255  gr.  décapsules  de  pavots  en  poudre  grossière  ont  fourni, 
par  deux  macérations,  60  gr.  d'extrait  de  bonne  consistance, 
d*une  odeur  et  d'une  saveur  légèrement  vireuses.  30  gr.  de  cet 
extrait,  ramené  avecleau  distillée  en  consistance  sirupeuse,  ont 
été  traités  par  l'alcool  à  21*,  et  ont  fourni,  après  filtration,  19  gr. 
d'un  extrait  semblable  à  celui  du  Codex ,  mais  cependant  d'une 
couleur  sensiblement  plus  foncée. 

N*  3.  Extrait  aqueiLx  traité  par  Valcool  à  40*. 

Une  même  quantité  (30  gr.)  de  l'extrait  aqueux  n*  2  a  été 
traitée ,  comme  la  précédente ,  par  l'alcool  à  40*,  ainsi  que  le 
conseille  M.  I^Iolyn.  Il  s'est  d'abord  formé  un  magma  élastique 
qui  a  rendu  très-difficile  la  division  de  l'extrait;  Talcool  s'est 
peu  chargé ,  et  après  filtration  on  a  obtenu  98^,30  d'un  extrait 
de  bonne  consistance ,  d'un  aspect  bien  lisse ,  mais  n'ayant  pas 
l'odeur  du  précédent  et  laissant  dans  l'arrière-gorge  un  senti- 
ment d'âcreté,  léger  il  est  yrai,  mais  assez  pei-sistant. 

Ainsi  donc,  par  ce  procédé  on  obtient  moitié  moins  d'extrait , 
et  le  produit  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  obtenu  ^  soit 
directement  par  l'alcool  à  21®,  soit  en  soumettant  l'extrait 
aqueux  préparé  à  l'eau  distillée  à  ce  menstrue  alcoolique. 

Pour  terminer  cesessais,  auxquels  je  ne  prétends  pas  donner 
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plos  d'importance  quTùs  n'en  méritent ,  j'ai  dû  préparer  an  sirop 
de  pavots  blancs  a,yec  chacun  de  ces  extraits;  et  je  crois,  an 
point  de  yue  pharmaceutique,  devoir  donner  la  préférence  à 
celui  préparé  avec  l'extrait  aqueux  traité  par  l'alcool  à  21*. 
Sa  couleur  est  plus  foncée,  ce  qui  semble  indiquer  que  la 
matière  extractlve  y  est  en  plus  grande  quantité  ;  sa  saveur  est 
plus  franche  que  celle  des  deux  autres ,  et  surtout  que  celle 
du  sirop  préparé  par  le  procédé  de  M.  Molyn,  qui  participe 
un  peu  de  cette  saveur  légèrement  acre  que  j'ai  signalée  dans 
l'extrait  obtenu  par  l'alcool  à  40^« 

Note  sur  une  substance  extraite  des  écorces  de  hêtre 

(fagus  sylvatica). 

Par  H*  Lbpaob«  pharmacien  à  Gisois. 

Les  écïorce»  de  hêtre  ayant  été  préconisées  il  y  a  quelques 
années  contre  les  fièvres  intermittentes,  nous  avons  été  curieux 
de  faire  quelques  recherches  sur  ce  nouvel  agent  thérapeutique  ; 
et,  bien  que  notre  travail  ne  nous  ait  révélé,  dans  ces  écorces, 
l'existence  d'aucun  principe  auquel  on  puisse  réellement  rap- 
porter les  vertus  antifébriles  qui  leur  ont  été  attribuées,  nous 
demanderons  néanmoins  à  la  Société  de  Pharmacie  la  permission 
de  lui  signaler  les  principales  propriétés  chimiques  d'une  sub- 
stance particulière  que  nous  y  avons  rencontrée. 

Les  écorces  sur  lesquelles  nous  avons  dirigé  nos  essais  avaient 
été  récoltées  sur  des  individus  âgés  de  trois  et  quatre  ans.  C'est 
à  cette  époque ,  suivant  le  docteur  Fuhrmann  qui  a  préconisé 
ce  remède ,  qu'on  doit  les  récolter  pour  Tusage  médical. 

Voici  comment  on  obtient  le  principe  dont  je  désire  faire 
connaître  les  principaux  caractères  à  la  Société  : 

On  prend  des  écorces  fraîches ,  on  les  coupe  et  on  les  pile  gros» 
sièrement  dans  un  mortier  de  marbre ,  on  les  fait  macérer  à  deux 
reprisesdifférentesdanssuffisantequantitéd'alcool  à  55  centièmes^ 
de  manière  à  les  épuiser  complètement.  On  réunit  les  liqueurs, 
et  on  les  distille  pour  retirer  l'alcool  ;  il  reste  dans  le  bain- 
marie  un  liquide  trouble ,  qui ,  abandonné  quelque  temps  au 
repos,  laisse  déposer  une  matière  résineuse  verte  très-collante; 
le  liquide  surnageant  est  jeté  siur  un  filtre  :  il  passe  coloré. 
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maïs  tmuparmt  ;  on  TëTapore  à  une  trèsnloiioe  chakiir  jiuqa'eii 
oonsistance  de  sirop  ;  en  cet  ëtat ,  ce  liquide  a  conserré  sa  trans* 
parence,  mais  si  on  l*ëtend  de  25  à  30  fois  son  volume  d'*ean«  1^ 
mélange  devient  d'un  blanc  opaque ,  et  laisse  bientôt  déposer  u» 
abondant  précipité  rougeâtre.  La  liqueur  surnageante  est  presque 
incolore  et  très -peu  sapide,  ce  qui  indique  qu'elle  dissout  à 
peine  de  la  substance  précipitée.  Si  on  dessèche  ce  précipité  à 
Tétuve,  on  obtient  une  matière  friable,  cassante,  d'une  odeur 
marquée  de  vanille  ou  de  baume  du  Pérou.  La  solution  alcoolique 
de  cette  matière ,  qui  est  d*un  rouge-brun  très-foncé  y  précipite 
en  vert  brunâtre  les  persels  de  fer;  elle  n*est  pas  décolorée  par 
le  charbon  animal  ^  mais  si  on  Tagite  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'hydrate  plombique  bien  lavé,  éll^  nnit  par  ne  plus  offrir 
qu^une  teinte  ombrée  :  on  filtre  alors  et  on  distille  pour  retirer 
l'/ilcool^  on  délaye  le  résidu  convenablement  rapproché  dans 
une  certaine  quantité  d*eau;  bientôt  la  substance  se  précipite, 
on  la  hve  par  décantation  et  on  la  sèche  à  Tétuve. 

Ainsi  obtenue,  c'est  une  masse  jaunâtre,  friable,  qui  donne 
une  poudre  presque  blanche. 

Elle  conserve  une  légère  odeur  balsamique  agréable.  Comm^ 
elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  elle  parait  à  peu  près  insipide 
lorsqu'on  la  met  sur  la  langue.  Elle  ne  s'enflamme  pas  lorsqu'on 
la  projette  sur  ^es  charbons  ardents. 

Elle  est  insoluble  dans  l'éther. 

Elle  se  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'alcool  faible 
comme  dans  l'alcool  fort ,  mais  je  n'ai  pu  réussir  à  l'y  foire  cris- 
talliser. Sa  dissolution  dans  ce  menstrue  possède  une  saveur 
légèrement  amère ,  mais  elle  n'affecte  plus  les  sels  ferriques. 

Les  dissolutions  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  la 
dissolvent  également ,  et  si  on  les  sature  ensuite  par  un  acide , 
elles  la  laissent  déposer  sous  forme  de  flocons. 

Elle  se  dissout  aussi  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'acide  ' 
acétique  ;  la  dissolution  étendue  d'eau  devient  laiteuse  et  laisse 
précipiter  la  substance. 

L'acide  sulfurique  la  charbonne  à  froid  comme  à  chaud. 

L'acide  chlorhydrique  ne  parait  pas  sensiblement  l'attaquer  à 
froid  ni  à  la  température  de  100  degrés. 

L'acide  azotique  l'attaque  vivement,  même  à  froid^  avec  déga- 
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gement  d'adde  bypoazotiquç.  JLa  dissolution  convenaUçioisat 
évaporée  laisse  déposer,  quand  on  l'abandonne  quelque  temps 
au  repos,  une  infinité  de  petits  cristaux  prismatiques,  quadri- 
latères, transparents  et  incolores ,  que  j  ai  reconnus  pour  être 
de  Tacide  oxalique ,  tant  à  l'action  qu*ils  éprouvent  de  la  part 
de  la  chaleur,  qu'aux  réactions  que  donne  leur  dissolution 
aqueuse  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  les  eaux  de  chaux  et 
de  baryte ,  le  chlorure  et  le  sulfate  calcique,  l'acétate  de  plomb  i 
l'asotate  mercureux ,  l'azotate  d'argent  et  le  chlorure  d'or. 


Mémoire  sur  les  stAcs  (utringents  connus  sotu  les  noms  de  Cachou, 

Gambir  et  Eino, 

par  M.  GuiBODRT. 
(Saite  de  la  page  43 1  cahier  de  jaillet.) 

N*"  14.  Cachou  de  Pégu  en  boules. 

M-  Pereira  décrit  ce  cachou  comme  étant  noirâtre  et  mis  en 
pains  arrondis  de  la  grosseur  d'une  petite  orange.  Le  morceau  qu'il 
a  bien  voulu  m'en  envoyer  a  dû  faire  partie  d'une  masse  aplatie 
de  6  à  7  centimètres  de  diamètre.  Il  présente  sur  sa  face  inférieure 
un  fragment  de  feuille  très-glabre ,  épaisse ,  consistante,  de  cou- 
leur vert  brunâtre ,  avec  un  réseau  rouge  sanguin  très-serré  et 
très-apparent.  Cette  feuille  diifère  encore  de  toutes  celles  précé- 
demment décrites. 

TH^  15.  Cachou  de  Siam  en  messes  coniques. 

D'aprèf  M.  Pereira ,  ce  pachpH  a  été  récemmep^  importé  de 
Siam  en  Angleterre ,  renfermé  ^us  çle^  s^cs.  l\  est  en  masses  ^n 
poids  dç  68Û  grammes  environ ,  auxquelles  on  a  a  donné  la  foripe 
d'une  i^oix  d'arec.  La  base  porte  l'impression  4'tmç  feuille  de 
Na^clea^  à  l'intérieur  U  f&i  brillant,  de  la  coulf;u):  d,u  foi^  et 
très-semblable  à  de  Taloès  hépatique.  \\  offf ç ,  quaiit  ^^  ^tç , 
toutes  les  propriétés  du  cachou  de  Pégu. 

Senzième  groape  i  Gahuks. 

N*»  16.  Gambir  cubique  clair. 
CaGko^  cubiqt^e  résineux  (kist.  drog.  fi^/.  3'  éd.  i|^  ^5).  Ce 
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Gambir  Tient  principalement  de  Singapore  et  des  lies  ou  contrées 
toisines.  On  i*obtîent  en  faisant  sécber  à  l'air  le  dépôt  d*acîde 
cachutique  qui  se  forme  au  fond  de  dëcoctés  des  feuilles  de 
Yixncaria  gambir^  et  d'autres  espèces  congénères  (une,  ovalifoliaf 
adda^  tclerophylla ,  etc  }  Il  est  sous  forme  de  pains  cubiques, 
ou  k  peu  près  cubiques ,  de  25  à  30  millimètres  de  côté  et  da 
poids  de  f  2  à  20  grammes.  Il  est  toujours  terminé  à  TextérieDr 
par  une  ooucbe  très-mince  d'une  substance  extractiforme,  assex 
dure,  brun  jaunâtre  ou  brun  noirâtre:  mais  l'intérieur  est 
léger,  poreux,  tantôt  bbncbâtre ,  tantôt  d'un  jaune  fauve  on 
d*un  jaune  rougeâtre  assez  uniforme.  Cette  substance  interne 
délayée  dans  l'eau  et  examinée  au  microscope ,  parait  entière- 
ment formée  de  cristaux  aiguillés  et  n'offre  aucune  partie  co- 
lorable  par  Tiode.  Elle  se  délaye  facilement  dans  la  boucbe, 
après  avoir  fait  un  instant  pâte  avec  la  salive,  et  oflre  une  sa- 
veur modérément  astringente  et  amère,  suivie  d'un  goût  sucré 
bien  moins  marqué  que  celui  du  cachou  de  l'arec.  Elle  se  dis- 
sout en  grande  partie  dans  l'eau  froide ,  employée  en  quatUiU 
suffisante,  et  laisse  une  matière  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  fusible  à  la  température  de  l'eau  bouillante. 
G*e8t  à  cause  de  cette  matière  résinoîde  que  j'ai  donné  ancien- 
nement à  ce  gambir  le  nom  de  cachou  cubique  résineux.  Il  est 
évident  que  le  nom  de  gambir  c%U>ique  est  le  seul  qui  lui  cott« 
vienne  désormais. 

Analyse  chimique.  35  grammes  de  ce  gambir  pulvérisé  ont  été 
diauffés  dans  une  étuve  è  eau  bouillante  et  se  sont  réduits  à 
30,90  gram.,  ou  à  88,30  pour  100. 

Ce  gambir  desséché  a  été  traité  par  150  grammes  dVtber  sul- 
furique  sec ,  et  on  a  répété  trois  autres  fois  le  même  traitement. 
L'élher  distillé  a  laissé  15  gr.,  3  d'un  produit  jaune  rougrâtre 
qui,  traité  par  90  grammes  d'eau  bouillante,  s*est  dissous  à 
l'exception  d'un  décigramme  environ  d'une  matière  verdâtre. 
Celle-ci  est  in  fusible  dans  leau  bouillante ,  mais  fusible  à  une 
température  plus  élevée ,  en  exhalant  une  fumée  blanclie  très- 
abondante  ,  susceptible  de  se  condenser  sur  un  corps  froid  en  un 
enduit  blanc  et  pulvérulent. 

La  liqueur  précédente  étant  filtrée  dans  un  flacon  qu'elle 
remplit  entièrement,  présente  une  couleur  jaune  un  peu  rou- 
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geâtre.  Après  24  heures,  elle  se  trouve  entièrement  prise  en  une 
masse  solide ,  blanche  et  opaque ,  d'acide  cachutique  hydraté. 

Le  gambir,  i^puisé  par  l'éther,  a  été  traité  par  de  l'alcool  à 
90  degrés,  trois  fois  à  froid  et  une  fois  à  chaud.  L'alcool  évaporé 
a  fourni  15,3  gram.  d'extrait  sec,  et  le  résidu  desséché  pesait 
5,7  gram.  De  sorte  que  les  35  grammes  de  gambir  cubique,  qui 
s'éiaient  réduits  à  30  gram.^  90  par  le  dessèchement  à  100  de- 
grés, ont  produit: 

Acide  cachatiqoe,  par  l'éther i5,3 

Extrait  rouge  alcoolique •*  i5,3 

Résidu  insoluble 5,7 

36,3 

Cette  augmentation  est  due  à  une  certaine  quantité  d'étber 
retenue  opiniâtrement  par  Tacide  cachutique,  et  à  l'eau  retenue 
par  l'extrait  alcoolique.  Si  donc  de  30  gram»,  9  de  gambir  des- 
séché nous  retranchons  5,7  de  résidu ,  il  nous  restera  25,2  seu- 
lement pour  l'acide  cachutique  anhydre  et  pour  Tex trait  alcoo- 
lique sec.  J'admets  que  ces  deux  produits  s'y  trouvent  en  quantité 
égale,  comme  l'analyse  les  a  donnés. 

L'extrait  alcoolique  est  d'un  rouge  foncé  et  transparent.  Il 
blanchit  et  devient  opaque  par  le  contact  de  l'eau  froide.  A  l'aide 
de  la  chaleur,  il  se  dissout  en  partie  et  forme  une  liqueur  rouge 
orangé  qui,  rtenfermée  dans  un  flacon,  forme  un  précipité 
rotige  d'acide  rubinique,  et  conserve  une  couleur  très-fonoée. 
Quant  à  la  partie  de  l'extrait  alcoolique  qui  ne  se  dissout  pas 
dans  l'eau ,  elle  forme  une  masse  molle  et  coulante  tant  que  le 
liquide  est  bouillant;  mais  elle  se  solidifie  très-promptement  par 
le  refroidissement.  Pulvérisée  et  traitée  de  nouveau  par  l'eau, 
elle  s'y  divise  toujours  facilement  à  froid ,  mais  sans  s'y  dissou- 
dre ;  et  lorsqu'on  chau£fe  et  que  le  liquide  approche  de  l'ébul- 
lition ,  la  matière  rouge  se  fond  et  se  sépare  de  l'eau ,  qui  ac- 
quiert toujours  cependant  une  couleur  rouge  orangé  ;  de  sorte 
qu'il  faut  admettre  que  la  matière  rouge  est  par  elle-même  un 
peu  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Elle  se  dissout. dans  l'acide 
acétique  concentré,  et  en  est  précipitée  par  l'eau }  elle  est  très- 
solttble  dans  l'ammoniaque.  Cette  substance  est  Vadde  rubi^ 
mque^ 
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M.  Nées  dTsenbeck ,  daog  une  analyse  que  je  ne  opnnais  que 
par  la  ciutîoo  qa  en  a  faite  M.  Pereira  {Materia  medica  ^  t.  2, 
p.  1436),  a  très-heureusement  remarqué  que  ce  produit,  auqad 
il  donne  le  nom  de  dépôt  tannique,  est  semblable  au  rouge  ck^ 
elumiquef  et  Ton  peut  voir  en  effet  que  ces  deux  corps  jouissejxt 
des  mêmes  propriétés;  et  comme  l'aciiie  rubinique  résiste  de 
Toxygénation  de  Tacide  cachutjque ,  il  faut  bien  aussi  qu^ ,  dans 
le  quinquina ,  le  rouge  cincbonique  soit  produit  par  Toxyg^na- 
tion  du  même  corps.  On  a  admis,  en  effet ^  de  tout  temps  , 
l'identité  du  tannin  du  quinquina  et  du  cacbou.  Cette  opinion 
se  trouve  confirmée  par  Tidentité  du  produit  àç  leur  oxygé- 
nation. 

Mais  l'acide  rubinique  n'est  pas  le  premier  degré  d'oxygénadoa 
de  l'acide  cacbutique.  Quand  on  agit  ayec  l'aide  des  alcalis ,  il  est 
difficile  de  distinguer  ce  premier  degré  dont  le  produit  se  con- 
fond ,  il  cause  de  ça  solubiliié  dans  l'eau ,  avec  le  rubinate  alca- 
lin. Mab,  en  chauffant  à  l'air  un  uiélange  d'adde  cacbuûque 
et  d'eau,  on  obtient  une  liqueur  rouge  foncé  qui  contient  ce 
corps  intermédiaire  entre  les  acides  cachutique  et  rubinique,  et 
qui  est  beaucoup  plus  soluble  que  l'un  et  l'autre,  absolument 
comme  l'oxyde  bleu  de  molybdène  est  intermédiaire  entre  le 
bioxyde  et  lacide  molybdique  y  et  est  bien  plits  soluble  que  tous 
les  deux.  C'est  ce  corps  rouge,  soluble  dans  Teau ,  identique  pa- 
reillement avec  la  matière  rouge  soluble  des  quinquinas ,  qui 
forme  la  base  des  extraits  de  cachou  aqueux  ou  alcooliques; 
mais  ces  extraits  contiennent  encore  autre  chose ,  et  leur  nature 
définitive  varie  suivant  le  degré  d'altération  de  l'acide  cachu- 
tique, et  en  raison  de  la  propriété  que  possède  la  matière  rouge 
soluble  de  dissoudre  l'acide  cachutique  non  encore  altéré  ou 
l'acide  rubinique  déjà  formé.  Lors  donc  que ,  dans  l'expérience 
indiquée  ci-dessus  (acide  cach|itique  mis  en  digestion  avec 
Teau),  l'oxygénation  est  peu  avancée  y  l'acide  cachutique  ceatant 
se  dissout  à  chaud  dans  la  liqueur  et  s'en  sépaxt  en  partie  p^ 
refroidissement, soit  en  sphéroïdes  transparents,  soit  sous  fori^ 
concrète  et  opaque.  Lorsque ,  au  contraire,  il  ne  reste  plus  d'a- 
cide cachutique  dans  le  mélange ,  et  que  déjà  il  s'y  est  formé 
une  certaine  quantité  d'acide  rubinique,  c*est  celui-ci  qui  se 
dissout  à  chaud  dans  la  liqueur  et  qui  s'en  sépare  par  reûroidia- 
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sèment,  cojMÛtaBXïtVapoihêine  de  M.  Benélîus,  ou  le  rtmgê 
cinchonique  de  Reuss  et  Pelletier.  Il  peut  même  arriver  que  le 
mélange  contienne  à  la  fois  de  l'acide  cachutique ,  du  rouge  so- 
luMe  et  de  Tacide  rubinique ,  et  je  pense  que  c'est  là  l'état  le 
plus  ordinaire  des  cachous  et  des  gambirs,  que  l'analyse  nous 
montre  contenir  en  réalité  un  mélange  variable  de  ees  trois 
corps. 

Je  reviens  à  l'analyse  du  gambir  cubique.  Le  résidu  épuisé 
par  l'alcool  et  séché  pesait  5,70  gram.  Traité  par  l'eau  froide,  il 
a  produit  une  liqueur  dont  la  teinte  brun  noirâtre  tranchait 
fortement  avec  la  couleur  rouge  des  liqueurs  alcooliques  ;  mais 
cette  dernière  couleur  s'est  développée  pendant  l'évaporation  au 
bain-marie,  et  j'ai  obtenu  en  définitive  2,75  d'un  extrait  rouge, 
tenace,  demi-transparent,  remarquable  par  une  saveur  manifes* 
tement  acide  et  peu  astringente. 

Le  résidu  de  gambir,  insoluble  dans  leau  froide,  pesait  sec 
3  gram.  95.  Il  a  formé  avec  l'eau  bouillante  une  liqueur  rouge 
orangé ,  devenant  d'un  bleu  foncé  par  Tiode.  Il  existe  donc  un 
peu  d'amidon  dans  le  gambir  le  plus  pur  ;  mais,  dans  le  cas  pré- 
sent,  la  quantité  n'en  dépasse  pas  2  décigrammes,  qui  forment  la 
perte  éprouvée  par  le  résidu  après  son  ébuUition  dans  Teau.  Ce 
résidu  parait  alors  formé ,  à  la  vue  simple,  de  fibre  végétale,  de 
petits  fragments  de  pierre  blanche  et  de  sable  quarzeux.  Ayant 
été  calciné,  il  s'est  réduit  à  1,85  d'une  cendre  blanche  assez  lé- 
gère ,  insoluble  dans  l'eau ,  composée  de  0,63  de  carbonate  de 
ehaux  décomposable  par  l'acide  acétique  ;  0,07  d'alumine  et 
d'oxyde  de  fer  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique ,  et  1,15  d'un 
résidu  formé  de  silicate  d'alumine  blanc  et  opaque,  mélangé 
d'une  petite  quantité  de  quarz.  Voici  les  résultats  de  cette  ana* 

lyse  ramenés  à  100  parties. 

Gambir  déss^cbé  Gambir  bydiaié. 

Acide  cachatiqae  anhydre 4^«7^  ^^ 

Eitrait  roage  alcoolique  sec 4^*7^  ^ 

—      aqueux,  ronge  et  acide 8,90  7,86 

— >      ronge  amylacé. o,65  0,67 

Fibre  végétale 2,91  a,57 

Oirbonate  de  chaux,  argile  et  qaars 5,g8  5,3o 

Eau. 0  11.70 

loo.oo  100,00' 
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N*  17.  Gambir  rectangulaire  allongé. 

On  trouve  quelquefois  des  gambîrs  en  pains  rectangulaii 
mais  non  cubiques,  qui  paraissent  être  complètement  de  h 
même  nature  que  le  précèdent.  Celui  dont  il  est  ici  ques- 
tion, a  été  adressé,  en  1837,  par  M.  Théodore  Martius  à  la 
Société  Médico-Botanique  de  Londres.  Il  est  en  prismes  carrés, 
longs  de  55  millimètres,  sur  13  millimètres  de  côté  à  la  base.  Il 
parait  ressembler  d'ailleurs  tout  à  fait,  par  sa  couleur  brune 
eztérieiu*e,  et  blanchâtre  à  l'intérieur,  au  gambir  cubique. 

N®  18.  Gambir  plat  rectangulaire. 

Je  ne  connais  cette  variété  de  gambir  que  par  la  mention  qui 
en  est  faite  par  M.  Roodot.  Il  est  sous  forme  de  petites  tablette» 
carrées  ou  presque  carrées,  hautes  de  4  à  6  millimètres  seule^ 
ment,  sur  25 à  30 millimètres  de  large.  Ce  gambir,  au  dire  de 
M.  Rondot,estun  peu  verdàtre,  avec  des  taches  blanches  dans 
Tiniérieur  ;  léger,  friable  et  d'une  apparence  terreuse.  Il  vient 
de  l'île  de  Bintang. 

N""  19.  Gambir  en  aiguilles  j  de  Singapore, 

AI.  Christison  m'a  envoyé  un  échantillon  de  cette  sorte,  sous 
le  nom  de  gambir  jaune  de  Singapore*  C'est  la  troisième  sorte 
de  M.  Bondot.  Il  est  en  prismes  carrés ,  longs  de  42  à  45  milli- 
mètres ,  sur  7  à  9  millimètres  de  côté.  Quelquefois  les  prismes, 
au  lieu  d*étre  carrés ,  sont  plus  ou  moins  aplatis,  et  très-souvent 
ils  sont  un  peu  plus  étroits  à  une  extrémité  qu'à  l'autre ,  et 
sont  un  peu  courbés  sur  leur  longueur.  Cette  forme,  qui  ofire 
une  certaine  ressemblance  avec  celle  de  Vamidon  en  aiguillei , 
m'a  fait  adopter  le  nom  ci-dessus.  Ce  gambir  est  d'un  jaune 
très-pâle  et  terne,  même  à  l'extérieur;  examiné  au  microscope, 
il  parait  formé  diacide  cachutique  cristallisé  sans  aucun  mé- 
lange de  matière  étrangère. 

N"*  20.  Gambir  brun  hémisphérique. 

Je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  fois  cette  substance  dans  le  com- 
merce. Elle  est  en  morceaux  de  formes  diverses  et  du  poids  de 
60  à  100  grammes ,  mais  qui  paraissent  tous  avoir  fait  partie  de 
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■nasses  hémisphériques  ou  un  peu  coniques,  de  10  à  12  centi** 
xnètrcs  à  la  base.  Je  suppose  que  ce  gainbir ,  rapproché  sur  le  feu 
^n  consistance  d'extrait  solide ,  aura  été  mis  en  houles  et  posé 
encore  chaud  sur  un  plan  horizontal,  sur  lequel  il  se  sera  aplati 
^nférieurement,  et  qu'il  aura  ensuite  été  coupé  en  plusieurs 
parties.  Il  est  d'un  brun  noirâtre ,  souvent  un  peu  glauque  à  la 
surface ,  mais  à  cassure  noire  et  brillante.  Il  se  dissout  facile- 
ment dans  la  bouche  en  développant  une  saveur  très-astringente 
et  un  goût  de  fumée.  Sa  surface  est  tout  à  fait  privée  de  débris 
ou  d'einpreinte  de  corps  étrangers;  mais  il  offre  à  l^intérieur 
quelques  débris  atténués  de  feuilles  de  palmier,  et  un  morceau 
présente  un  fragment  assez  considérable  de  gambir  cubique. 
Cette  dernière  circonstance  me  fait  penser  que  cette  matière 
provient,  soit  de  l'évaporation  .des  liqueurs  qui  surnagent  le 
dépôt  cachutique  servant  à  la  préparation  du  gainbir  cubique , 
soit  de  la  fonte  des  débris  du  même  gambir,  qui  seraient  trop 
brisés  pour  avoir  cours  dans  le  commerce. 

N^  21.  Gambir  brun  terne  celluleux. 

C'est  avec  hésitation  que  je  comprends  ce  suc  desséché  au 
nombre  des  ganibirs  ;  car  il  offre  une  analogie  presque  égale  avec 
le  cachou  brun  n®  8  et  le  cachou  de  Pt'gu  n*"  12.  Je  le  place 
cependant  auprès  du  gambir  hémisphérique,  surtout  parce 
qu'il  résulte  comme  lui  de  la  fonte  imparfaite  de  produits 
déjà  obtenus,  dont  on  distingue  encore  souvent  les  couleurs 
diverses  dans  son  intérieur.  Il  est  en  morceaux  de  toutes 
formes  et  du  poids  de  80  à  170  grammes,  qui  ont  été  coupés 
ou  cassés  dans  une  masse  probablement  considérable,  et  qui 
a  été  contenue,  à  une  certaine  époque,  dans  une  toile  gros* 
sière  dont  on  voit  l'empreinte  sur  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux. A  l'extérieur  ces  morceaux  sont  d*un  brun  rougeâtre 
terne,  et  c'est  également  la  couleur  dominante  à  Tintérieur; 
mais  sur  ce  fond  coloré ,  on  distingue  un  grand  nombre  de 
taches  dues  à  des  fragment^  jaunâtres,  comme  le  gambir 
cubique,  ou  brun  noirâtre  et  brillants  comme  le  cachou  de 
Pégu.  On  observe  eu  outre,  dans  toute  la  masse,  un  grand  nom* 
bre  de  vacuoles  sphériques  dues  à  de  l'air  interposé  ;  on  peut 
ajouter  que  plusieurs  morceaux  sont  traversés  par  des  fragments 
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de  feoiUes  de  palmier,  et  que ,  lonqn'on  tritnre  la 

même  dans  nn  mortier,  poar  la  pulrériser,  on  en  tépane 

parcelles  d*an  bois  dicotylédoné.  Enfin ,  le  gambir  cdlnlm 

possède  one  sayeur  très -astringente  et  amère,  et  laîsK 

dans  la  booche  la  sensation  sacrée  des  bonnes  sortes  de 

cfaoo. 

Ex€tmen  chimique.  Cent  parties  de  gambîr  ceUoleax  four- 
nissent par  la  calcination  8,22d*nne  cendre  grisâtre  qui  dégage 
nne  odenr  hépatique  par  Tacide  chlorhydriqtie  et  sans  elFer- 
Tescence  sensible.  Le  résidu,  pesant  5,77,  est  formé  de  saille 
quartzeuz  mélangé  d*nn  pen  de  mica. 

Cent  parties  dn  même  gambir,  traitées  par  Talcool^  four- 
nissent 85  parties  d'nn  extrait  sec ,  d*an  ronge  foncé.  Le  résida 
insolnble ,  traité  par  Teau  froide ,  produit  cinq  parties  d*extrait 
gommenx.  Le  résida  bouilli  dans  l'eau  ne  donne  aucun  indice 
d'amidon. 

Cent  parties  du  même  gambir,  traitées  d'abord  par  Teau 
froide ,  forment  une  liqueur  rougeàtre  qui  sVclaircit  facilement 
par  le  repos.  L'extrait  obtenu  pèse  56  parties.  Le  résidu  com- 
munique à  l'alcool  une  couleur  brune  très-foncée ,  et  fournit 
beaucoup  d'extrait.  Cette  substance  n'a  pas  été  soumise  a 
d'autres  essais. 

N**  22.  Gambir  cubique  noirâire. 

Je  plossède  deux  échantillons  de  ce  gambir.  Le  premier  (A) 
présente  les  mêmes  dimensions  et  le  même  poids  que  le  gambir 
cubique  clair  de  Singapore  (n^  16),  et  doit  avoir  la  même  ori- 
gine. Il  est  presque  noir,  à  surface  rugueuse  et  comme  percé  de 
petits  trous  ;  à  Tintérieur  il  offre  des  cellules  irrégulières  et  une 
substance  en  partie  noire  et  brillante,  en  partie  terne  et  jaunâtre. 
Il  me  paraît  probable  que  cette  sorte  est  du  gambir  ordinaire 
de  Singapore  qui  aura  été  trop  chauffe  pendant  sa  dessiccation; 
de  sorte  que  l'acide  cacliutique  humide  qui  le  Composait  se  sera 
liquéfié  en  partie  dans  l'eau  en  prenant  une  forme  extractive,  et 
que  l'eau  même  en  se  vaporisant  aura  formé  les  cellules  obser- 
vées dans  la  masse.  L'autie  gambir  noir  (B)  a  été  rapporté  de 
Java,  en  1840,  par  M.  Adolphe  Delessert.  Il  est  en  très-petits 
cubes,  du  poids  de  6  à  7  décigrammes^  qid  ont  àibins  d'an 
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centimètre clë  côté,  et  qui  sont  plus  où  moins  déformés.  Cbaque 
petit  cube  offre  à  l'extérieur  une  coucbe  plus  ou  moins  épaisse 
d'une  thatière  grisâtre,  très-celluleuse;  mais  le  centre  de  la 
masse  est  compacte  quoique  fragile ,  noirâtre  et  à  cassure  lui- 
sante. Ce  gànibir  présente  une  saveur  très-astringente  et  très- 
amère,  suivie  longtemps  après  d'un  goût  faiblement  sucré.  Je 
il'en  possède  que  trois  petits  cubés  ;  je  ne  l'ai  soumis  à  aucun 
essai  analytique. 

N*"  23.  Gambir  cubique  amylacé. 

Ce  gainbir  est  en  petits  pains  cubiques  ou  presque  cubiques , 
de  15  millimètres  de  côté  environ,  et  du  poids  de  2'''^3  i 
4  grammes.  J'en  ai  deux  écliantillons  qui  diffèrent  un  peu  par 
leur  couleur  extérieure ,  Tun  étant  d'un  brun  terne  et  un  peu 
jaunâtre ,  et  l'autre  d'un  brun  rougcâtre  foncé  et  un  peu  lui- 
sant ;  mais  tous  les  deux  sont  à  Tintérieur  d'un  fauve  roiigeâtre^ 
terne  et  terreux ,  et  lorsqu'on  les  délaye  dans  l'eau  pour  les  exa- 
miner au  microscope,  ils  paraissent  également  composés  d'ai- 
guilles d'acide  cachutique  et  d'une  grande  quantité  de  granules 
de  fécule  de  sagou,  très-reconnaissables  à  leur  forme  ovoïde, 
elliptique  ou  elliptique  allongée,  souvent  coupée  par  un  plan 
perpendiculaire  à  l'axe,  et  à  leur  substance  dense  et  compacte. 
Le  hile ,  qui  est  très-apparebt  sur  un  des  côtés  de  l'ellipse  et 
près,  d'une  extrémité,  est  toujours  très-dilaté  et  décbiré  par  la 
cuisson.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  gambir  ne  soit  celui  que 
Hunter  dit  être  falsifié,  dans  l'ile  du  prince  de  Galles,  avec  la 
fécule  de  sagou.  Planche ,  qui  a  le  premier  signalé  la  présence 
de  ce  gambir  dans  le  commerce,  a  constaté  qu'il  laisse,  lors- 
qu'on le  traite  par  Teau froide,  un  résidu  insoluble,  en  grande 
partie  amylacé ,  formant  les  55  centièmes  de  son  poids.  {Journ. 
pharm,^  t.  I,  p.  212.) 

N""  24.  Trochisques  de  gambir  amylacé. 

M.  Pereira  décrit,  sous  le  nom  de  amylaceous  lozenge  gambir^ 
lin  gambir  mélangé  de  fécule  de  sagou  et  mis  sous  forme  de  petites 
tablettes  rondes  ou  de  trocbisques,  ayant  environ  3  lignes  1/2 
de  dûittiètre ,  2  lignes  d'épaîssettr,  plates  eu-dessous ,  un  peu 
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coiiTexes  en-dessus.  Ces  trochîsques  sont  d'un  blanc  on  pe« 
jaune  Terdâtre  ;  ils  ont  une  apparence  terreuse  et  se  rédiûaent 
facilement  eo  poudre.  Examinés  au  microscope,  ils  paraissent 
formés  d*une  mullitude  de  granules  de  fécule  de  sagou  mêlée  à 
des  cristaux  diacide  cachutique.  ils  sont  donc  en  réalité  de 
même  nature  que  le  gambir  précédent,  et  peuvent  être  consi* 
dércs  comme  le  produit  d*une  falsification  ou  d'une  imitation 
d'une  sorte  de  gambir  naturel.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
sortes  suivantes,  qui  sont  des  compositions  pharmaceutiques 
dont ,  à  la  vérité ,  le  gambir  forme  toujours  la  base ,  mais  qui 
contiennent  des  substances  terreuses  et  aromatiques ,  et  qui  sont 
destinées,  soit  à  fortîGer  l'estomac,  soit  à  parfumer  l'haleioe* 
Clusius  a  décrit,  sous  le  nom  de  strt  gâta  gamber,  une  com- 
posièion  de  ce  genre,  qui  avait  la  forme  de  pastilles  plates  de  la 
grandeur  d'une  noix  vomique,  d'un  rouge  pâle  en-dessus ,  blan- 
châtres à  l'intérieur,  et  d'un  goût  un  peu  amer,  joint  à  une  cer- 
taine âcreté.  (Exotic.^  lib.  2,  cap.  15).  En  voici  trois  autres 
sortes: 

N*"  25.  Gambir  aromatique  cylindrique. 

Gambir  cylindrique^  Pereira.  Ce  gambir  est  enpainscirculaires 
ou  un  peu  elliptiques,  de  28  à  31  millimètres  de  diamètre,  sur 
7  à  9  ui il li mètres  de  hauteur.  Il  est  plat  sur  une  des  faces  et  un 
peu  bombé  sur  l'autre.  J'en  possède  un  seul  pain  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Pereira.  La  partie  supérieure  et  bombée 
présente  l'empreinte  d'un  réseau  carré  formé  par  une  toile  sur 
laquelle  le  pain  a  du  être  posé.  La  surface  plane  oiTre  une  im- 
pression semblable,  mais  moins  apparente,  et  qui  consiste  prin- 
cipalement en  lignes  serrées  et  parallèles  sans  réseau  transversal 
bien  distinct.  Quant  à  la  tranche  circulaire  formant  l'épaisseur 
du  pain ,  elle  offre  des  stries  linéaires  perpendiculaires  et  très- 
serrées.  Ce  pain  est  de  couleur  nankin  un  peu  rougeâtre  et  un 
peu  foncée  à  l'extérieur,  et  d'un  jaune  blanchâtre  et  un  peu 
verdâtre  à  l'intérieur,  avec  des  taches  tout  à  fait  blanches.  II  a 
une  apparence  terreuse  et  se  pulvérise  très- facilement.  Il  est 
graveleux  sous  la  dent  et  possède  une  faible  saveur  astringente 
accompagnée  d'un  goût  ambré-musqué.  Enfin,  examiné  au  mi- 
croscope, il  n'offre  aucun  cristal  entier  d'acide  cachutique  ni 
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a  aucun  granule  d'amidon  ;  il  parait  formé  principalement  de 
B  particules  transparentes  et  anguleuses  mélangées  de  parties  plus 
B  grosses  et  à  arêtes  tranchantes  qui  doivent  être  du  quarz. 
h  L'acide  nitrique  ajouté  à  la  matière  la  dissout  en  grande  partie 
s  en  faisant  e£feryescence  çà  et  là  et  laisse  le  quarz.  Ces  caractères 
s  me  confirment  dans  Topinion  que  ce  gambir  est  une  préparation 

analogue  aux  confections  des  anciennes  pharmacopées,  princi- 
f  paiement  composées  de  substances  astringentes  et  aromatiques, 

jointes  à  des  matières  bolaires  et  siliceuses  finement  pulvérisées. 

,  N^  26.  Cota  gambra  du  Japon. 

J'ai  vu  sous  ce  nom ,  dans  les  collections  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  une  composition  analogue  à  la  précé- 
^  dente,  mais  beaucoup  plus  aromatique.  Elle  est  sous  forme  de 

trochisques  ronds  et  tout  à  fait  plats»  ay^nt  de  30  à  ÔO  milii'* 
mètres  de  diamètre  sur  5  millimètres  d'épaisseur  à  la  circon- 
férence et  3  millimètres  seulement  au  centre,  la  surface  des 
pains  étant  un  peu  concave.  Ces  trochisques  sont  comme  cou- 
Terts  d'une  ci*oûte  peu  épaisse  d'un  jaune  brun  ;  mais  l'intérieur 
est  d'un  blanc  rosé ,  d'une  apparence  terreuse  et  un  peu  schis-» 
teuse.  La  saveur  en  est  amère  et  très-aromatique  (ambrée- 
musquée).  Les  poudres  employées  à  cette  confection  étaient 
d'ailleurs  assez  grossières,  car  la  loupe  y  fait  découvrir  des 
parties  qu'on  dirait  appartenir  à  du  safran ,  du  girofle ,  des  se- 
mences de  joamcum  ou  àUkusinef  etc.  Je  n'ai  pu  soumettre  ce 
gambir  à  aucun  essai. 

N^  27.  Gambir  circulaire  estampé. 

SmcUl  circular  moulded  gamhir^  Pereira.  Je  ne  connais  ce 
gambir  que  par  la  courte  description  qu'en  a  donnée  M.  Pe- 
reira. Il  est  sous  forme  de  petites  pastilles  piano-convexes , 
ayant  environ  13  millimètres  de  diamètre  à  la  base.  La  face  in- 
férieure est  plane  et  unie  ;  mais  la  surface  supérieure  est  con- 
vexe ,  un  peu  déprimée  au  sommet,  avec  une  empreinte  rayonnée 
tout  autour.  Ce  gambir  est  friable  et  terreux  ;  M.  Pereira  ne  fait 
pas  mention  de  sa  qualité  aromatique,  mais  je  doute  à  peine 
qu'il  en  soit  pourvu  comme  les  précédents. 

Jimrm,  4ê  Pkârm,  et  de  Ckim.  s*  s«rie.  T.  XII.  (Septembre  1847.)      13 
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Troîaitaie  group*  t  ^hos. 

M^  Î8.  Sue  oitringent  du  Pterocarpus  erinaceus. 

Je  mentionne  ici  cette  substance,  pour  lui  conserver  sa  place, 
dans  le  cas  où  elle  deviendrait  plus  tard  un  objet  de  commerce. 
Il  résulte  des  descriptions  précédemment  citées  <jue  le  suc  dé- 
coulé de  l'arbre  se  dessèche  promptement  à  lair  et  forme  une 
substance  presque  noire  et  opaque  en  masse ,  mais  d'un  rouge 
foncé  et  transparent  dans  les  lames  minces  ;  très-fragile ,  bril- 
lante dans  sa  cassure^  d'une  saveur  très-astringente  et  en  grande 
partie  soluble  dans  Teau. 

N<*  29.  Suc  (uiringmt  du  Butea  frondosa  (1). 

Cet  arbre  est  plutôt  un  très^grand  arbrisseau  de  la  famille  des 
papilionacéet ,  très-voisin  des  érythrines.  Le  tronc  en  est  li- 
gneux, peu  épais,  tortu  et  muni  d'un  branchage  très-irrégulier. 
hn  feuilles  sont  composées  de  trois  larges  folioles  entières, 
arrondies  au  sommet ,  coriaces ,  brillantes  en  dessus ,  légèrement 
blanchâtres  en  dessous,  La  foliole  terminale  est  obovée  et  beav- 
coup  plus  grande  que  les  deux  latérales.  Les  fleurs  sont  grandes, 
d'une  belle  couleur  rouge  ombragée  par  un  duvet  orangé  et  ar- 
genté ,  et  disposées  en  grappes  pendantes  d'un  très-bel  effet.  Le 
légume  est  pédicellé,  linéaire,  d'environ  15  centimètres  de  loAr 
gueuF.  Il  ne  contient,  proche  de  l'extrémité  pendante,  qu'une 
seule  sentence  ovale,  très -comprimée,  douce  au  toucher,  brune, 
ayant  environ  38  millimètres  de  long  sur  25  de  large.  Le  Coo€Ut 
lacca  se  fixe  fréquemment  sur  les  jeunes  branches  et  sur  k| 
pétioles  du  Butea  frondosa^  et  emprunte  peut-être  sa  matière 
colorante  au  sue  rouge  de  l'écoroe. 

Suivant  Roxburgh  (Coromand.^  1. 1,  p.  22^  et  Flora  indicaj 
t.  III,  p.  245),  il  découle  des  fissures  naturelles  ou  des  blessures 

(i)  Cet  arbre  porte  un  ^rand  nombre  de  noms  dans  l*(i)dfii  tels  sont 
ceux  de  Plaso  on  Plusa  dans  Rheede,  de  PuUsaov^pnlasa  (sanscrit),  de 
Pulas  on  Palas  (Bengale  et  Imlostan) ,  de  Madtiga  ou  Moduga  (telingoo) , 
de  Dhark  chez  les  mahométans.  D'après  M.  Beckettet  M.  Aoyle,  le  sac 
altiingant  porte  dans  le  nord  de  l'iade  le  nom  de  KuetU ,  et  ce  nom 
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faites  k  rëoorœ  de  cet  arbre,  un  suc  du  plus  beau  rouge  qui 
ne  tarde  pas  à  se  durcir  en  uue  gomme  astringente  et  friable , 
d'une  couleur  de  rubis.  Mais  elle  perd  bientôt  cette  belle  cou- 
leur à  l^air,  et,  pour  la  lui  conserver,  il  fttut  recueillir  la  gomme 
aussitôt  qu'elle  est  durcie  et  l'enfermer  dans  une  bouteille  que 
lV»n  bouche  bien.  Elle  se  dissout  promptement  dans  la  bouche 
et  possède  une  saveur  forte  ,  purement  astringente.  La  chaleur 
ne  la  ramollit  pas.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau  pure  et 
forme  un  soluté  d'un  rouge  vif  et  foncé.  Elle  est  en  grande 
partie  soluble  dans  l'alcool ,  mais  la  liqueur  est  pâle  et  un  peu 
trouble.  Le  soluté  aqueux  se  trouble  également  par  l'alcool , 
tandis  quç  ^'alcpoUque,  au  contraire ,  devient  pl|is  transparent 
par  laddition  de  l'eau.  L'acide  sulfurique  étendu  trouble  l'un 
et  l'autre  soluté.  L'alcali  caustique  fait  passer  la  couleur  au 
rouge  de  sang  foncé.  Les  sels  de  fer  changent  le  soluté  aqueux 
en  une  bonne  encre  durable.  Le  Butea  superba,  très-grand  ar- 
brisseau sarmenteux ,  fournit  un  suc  semblable. 

Cette  description  de  Roxburgh  ne  peut  s'appliquer  qu'à  une 
substance  friable,  rouge,  très-astringente,  facilement  et  complè- 
tement soluble  da^ns  l'eau ,  en  grande  partie  soluble  dans  Tal- 
cool.  Elle  ne  convient  en  aucune  manière,  commue  on  le  verra, 
à  la  seule  substanpç  qui  m'ait  été  donnée  comme  provenant  dii 
Butea  firondosa^  et  que  je  décrirai  plus  loip  ^ous  le  nom  de 
gamme  astringente  r^aturelle  de  Butea.  Car  je  rapporterai  en- 
core auparavant  la  description  du  suc  exsudé  d\\  Butea  frqn- 
dosa ,  telle  que  je  puis  l'extraire  d'une  notice  dç  M.  Royle 
{Royal  asiàtic  Society,  Proceedings,  etc.,  1838,  p.  60). 

Cette  substance  venait  d'être  apportée  de  l'Inde  par  M.  Beckett 
qui  avait  longtemps  résidé  dans  le  Doab  septentrional,  ^uiyant 
M.  £.  Solly,  qui  en  a  fait  l'analyse,  elle  est  transparente,  fra* 
gile,  d'une  belle  couleur  de  rubis  et  d'un  goût  fortement  astrin- 
gent. Elle  contient  15à  dO  pour  100  d'impuretés ,  consistant  en 
bois,  écorce,  sable  et  petits  cailloux.  Dans  son  état  brut,  elle 
contient  50  pour  100  de  tannin;  mais  quand  elle  a  été  purifiée 
par  simple  solution  dans  l'eau ,  100  parties  contieni^ent  73,26 
de  tannin ,  5,05  d'extractif  peu  soluble  et  21  de  gomme  so- 
luble mêlée  d'un  peu  d'acide  gallique  et  de  quelques  autres 
substapcei.  Au  reste ,  la  proportion  de  tannin  varie  beaucoup 
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dans  dÎTers  échantillons ,  suivant  leur  mode  d'extraction  et  le 
temps  de  l'année  auquel  on  y  a  procédé,  et  l'auteur  recommande 
de  la  récolter  aussitôt  qu'elle  est  devenue  dure,  et  non  après 
qu'elle  a  été  exposée  à  l'air,  à  la  lumière  et  a  l'humidité  ,  œs 
dernières  circonstances  lui  faisant  perdre,  ainsi  que  l'a  tu 
Roxburgh,  beaucoup  de  sa  valeur  et  de  ses  propriétés.  Cette 
dernière  observation  nous  permettra  de  concevoir  comment  la 
substance  suivante  peut  aussi  être  produite  par  le  Buiea  firan^ 
do$a  y  bien  que  pourvue  de  propriétés  bien  différentes  de  celles 
qui  viennent  d'être  exposées. 

N*  30.  Gomme  astringerUe  naturelle  du  Butea  frondosa. 

Cette  substance  m'a  été  envoyée  une  première  fois  en  1831  ^ 
par  M.  Pereira.  On  venait  de  la  trouver  à  Londres ,  après  un 
oubli  de  plus  de  dix  ans ,  dans  un  magasin  de  drogueries  ;  elle 
y  était  désignée  sous  le  nom  de  gomme  rouge  aetringenie ,  et 
était  contenue  dans  de  grandes  caisses  que  l'on  présumait  avoir 
été  apportées  d'Afrique.  Sur  ces  données ,  j'ai  pensé  que  cette 
matière  pouvait  être  la  gomme  astringente  de  Gambie  ancien- 
nement décrite  par  Fothergill ,  bien  qu'elle  n'en  offrit  pas  tous 
les  caractères.  Mais  en  1838,  une  substance  presque  semblable 
extraite  du  Butea  frondoea,  fut  apportée  de  llndeen  Angleterre 
par  le  docteur  Beckett  (c'est  celle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut), 
et ,  au  même  moment ,  parmi  des  échantillons  de  substances 
envoyés  de  Bombay  à  Londres,  on  en  trouva  plusieurs  de 
gomme  de  butea  qui  étaient  désignés  comme  fttno.  Ceux-ci 
étaient  plus  remplis  d'impuretés ,  en  morceaux  beaucoup  plus 
petits  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  celui  apporté  par 
M.  Beckett;  mais  ils  en  étaient  bien  plus  exactement  semblables 
à  la  gomme  astringente  trouvée  à  Londres.  C'est  principalement 
sur  cette  dernière  sorte ,  que  tous  les  pharmacologistes  anglais 
reconnaissent  pour  un  produit  du  Butea  frondosa ,  que  je  me 
fonde  aussi  pour  admettre  que  la  substance  actuelle  est  également 
produite  par  le  même  végétal. 

Cette  substance  est  un  produit  naturel,  ayant  la  forme  de 
très-petites  larmes  allongées  ou  de  gouttes,  qui  se  sont  fait  jour 
spontanément  par  les  fissures  de  Técorce  et  qui  s'y  sont  dessé- 
chées. Elle  parait  noire  et  opaque,  vue  en  masse;  mab  chaque 
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petite  larme  placée  entre  l'œil  et  la  lumière ,  est  en  réalité  tran»* 
parente  et  d'un  rouge  foncé.  Presque  tous  les  fragments  offrent, 
d'un  côté  y  un  débris  de  l'écorce  grise  d*où  ils  ont  été  détachés. 
Ils  sont,  au  contraire,  lisses,  ridés  et  comme  cannelés  du  côté 
qui  a  été  exposé  à  l'air.  Cette  substance  est  très-dure ,  non  friable, 
difficile  même  à  pulvériser.  Elle  est  dure,  sèche  et  aride  dans  la 
bouche  et  s'y  dissout  fort  peu.  Elle  colore  faiblement  la  salive 
et  ne  possède  qu'une  faible  saveur  astringente.  Mise  à  macérer 
dans  l'eau ,  elle  s'y  gonfle  très*lentement  et  augmente  de  trois  à 
quatre  fois  son  yolume  ;  mais  elle  ne  forme  pas  de  mucilage  et 
se  dissout  à  peine;  cependant  le  liquide  se  colore  lentement  en 
une  belle  couleur  rouge.  Si  l'on  examine  alors  la  substance  gon- 
flée, on  voit  qu'elle  est  très-inégalement  colorée,  souvent  même 
dans  l'étendue  d'un  même  petit  fragment.  Les  parties  peu  co- 
lorées ont  l'aspect  d'une  gomme  insoluble ,  tenace  et  élastique. 
Les  parties  colorées,  qui  sont  surtout  à  l'extérieur^  paraissent 
être  une  combinaison  de  la  même  gomme  avec  le  principe 
colorant  rouge. devenu  insoluble  par  son  oxygénation  à  l'air. 
Au  moins  peut-on  remarquer  que  la  partie  superficielle  des 
larmes  résiste  à  l'eau  bien  plus  que  l'intérieure,  et  qu'elle  reste, 
malgré  l'agitation  et  le  broiement,  sous  forme  de  membranes 
rouges  et  tenaces.  L'eau  bouillante  en  dissout  beaucoup  plus,  et 
forme  une  liqueur  rouge  foncée  qui  se  trouble  fortement  par 
le  refroidissement;  mais  une  grande  partie  de  la  substance  rouge 
membraneuse  résiste  toujours  à  son  action.  Je  conclus  de  cet 
examen  que  ce  kino  est  formé  par  le  mélange  inégal  d'une 
gomme  insoluble  et  d'un  suc  rouge  astringent  qui  ont  coulé  si- 
multanément du  végétal;  mais  je  n'ai  pu  les  séparer  par  aucun 
moyen. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  traité  un  grand  nombre  de  fois 
38  grammes  de  gomme  astringente  par  de  l'eau  froide  d'abord, 
puis  chaude,  enfin  bouillante,  sans  avoir  pu  décolorer  le  résidu, 
j'ai  obtenu  des  liqueurs  qui  formaient  pendant  leur  évaporation 
des  couennes  rouges  composées ,  comme  la  matière  elle-même, 
de  gomme  et  de  matière  colorante.  Toute  la  liqueur  réduite 
à  200  grammes ,  formait  un  magma  très-épais  et  opaque  pré- 
sentant l'apparence  d'un  mélange  de  poudre  de  cochenille  et 
dVau.  En  chauffant  pour  liquéfier  le  magma,  et  y  ajoutant  de 
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Vt3t6(A ,  où  éh  fbiltiait  une  liqUéiit*  i^ugè  trè^-foùèée  et  bu  j 
(npité  visqueux  tout  aussi  coloré ,  et  dVilIeurs  peu  abondant. 

tië  ràidu  de  la  goiiime  astringente  qui  résiste  k  Teau  pesait 
6v<**,4,  ou  16,S4  pour  100.  Il  n'était  pas  épuisé  de  principe 
colorant  que  l'alcool  lui  enlevait  ensuite  en  partie. 

La  gomme  astringente  traitée  par  l'ammoniaque  liquide, 
étendue  de  partie  égale  d*eau ,  se  gonfle  beaucoup ,  devient  vis- 
queuse et  se  dissout  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  dans 
l'eau.  La  liqueur  est  épaisse  et  d*un  rouge  brun  très-Foncé.  Ce- 
pendant la  dissolution  n'est  pas  complète ,  et  lorsqu*on  décante 
la  liqueur  et  qu'on  lave  le  résidu ,  on  y  trouve  des  parties  de 
gomme  gonflée^  et  en  gf ande  partie  décolorées.  La  liqueur  am- 
tnoniacale  évaporée  fortne  un  magma  très-considérable  ^  ayant 
la  consistance  de  l'empois,  et  se  réduisant  à  une  très-petite 
quantité  de  matière  solide ,  par  une  dessiccation  complète. 

SO  gramities  de  gomme  astringente  ttbement  pulvérisée  ont 
été  traités  par  l'éther.  Ce  liquide  acquiert  promptemeht  une 
légère  teiAte  rerte  qui  disparait  ensuite  soûs  une  couleur  jaune 
^lus  intense.  Après  4  traitements  successifs,  on  a  distillé  l^éther 
et  od  a  obtenu  seulement  25  centigt-ammes  d'un  produit  rou- 
geâtrè  qui  se  dissolvait  en  partie  dans  l'eau  froide ,  davantage 
dans  l'eau  bouillante ,  mais  en  laissant  un  résidu  insoluble  rou- 
geâtre,  poisseux  et  un  peU  odorant.  La  dissolution  aqueuse  se 
irbublait  en  refroidissant  et  formait  un  précipité  rougeâtre. 

La  gomme  astringente  pulvérisée  (  36  grammes  )  traitée  par 
l'Alcool  à  90  dfgrés  centésimaux ,  s'y  gonfle  considérablement 
(bîétt  plus  que  dàûi  l'eau  froide  par  conséquent  )  et  forme  uût 
inasse  un  peu  Cohérente  et  gélhtinifônne,  qu'il  faut  étendre  de 
beaucoup  d'alcool  pour  pouvoir  décanter  le  liquide  en  quantité 
suffisante  et  le  filtrer.  Là  filtratiôn  est  trèis-lénte,  et  une  ibis  que 
te  papiek-  âftérVî  et  s'éSt  deftsécbé,  tl  hé  peut  plus  être  employé 
jK>ur  Une  nouvelle  filtratiôn,  parce  qu'il  Se  trouve  encollé.  Il 
faut  donc  se  bôt-ner  à  passer  la  liqueur  à  travers  un  linge  serr^. 
Ou  à  fait  ainsi  plusieurs  traitements,  dont  les  deux  derniers 
à  l'alôoôl  bouillant.  Les  liqueurs  réunies  ont  fourni  lOt^^-,  6 
d'uti  extrait  sec,  très-friable,  brillant,  d'un  rouge  bruil^  d'une 
tôveur  à  peiné  astringente ,  et  â  peine  soluble  dans  la  bouche. 
Il  est  dé  même  très-petl  solublé  dans  l'eau  froide^  qu'il  colore 
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seulement  d'une  teinte  paillée.  Ce  soluté^  tout  fûble  qu'il  est, 
rougit  le  tournesol  et  colore  le  chlorure  ferrique  en  vert  très- 
foncé  y  formant  ensuite  un  précipité  vert  bouteille.  Il  est  un  peu 
plus  soluble  dans  Talcool,  qu'il  colore  lentement  en  rouge;  il  est 
très-soluble  dans  l'ammoniaque,  avec  laquelle  il  forqieunli' 
quide  visqueux  et  d'un  rouge  brun  très-foncé. 

La  partie  de  la  gomme  astringente  formant  le  résidu  du  trai- 
tement alcoolique  pesait  sèche  18  grammes.  Ce  résidu,  bouilli 
trois  fois  dans  un  litre  d'eau,  ne  lui  a  cédé  que  4,5  de  matière 9 
et  s'est  réduit  à  13,45  gram.,  ou  44,8  pour  100. 

Voici  le  résumé  des  propriétés  de  la  gomme  astringente  trou- 
vée à  Londres  en  1 83 1 . 

Elle  est  dure,  tenace,  non  friable,  dure  sous  la  dent,  à  peine 
soluble  dans  la  bouche  et  d'un  goût  peu  astringent*  Elle  se  gonfle 
dans  l'eau  froide  sous  forme  de  mucilage  et  en  lui  cédant  seu- 
lement un  peu  de  son  principe  colorant.  Elle  se  dissout  davan- 
tage dans  l'eau  bouillante  et  se  trouble  fortement  par  le  refroi- 
dissement. Epuisée  par  de  longues  ébuUitions,  elle  laisse  16,84 
pour  100  de  résidu,  formé  principalement  des  inipuretés  qui  s'y 
trouvent  mêlées. 

Elle  ne  cède  à  Téther  que  0,83  pour  100  d'une  manière  com- 
plexe qui  n*est  pas  de  l'acide  cachutique.  Elle  est  peu  soluUe 
dans  l'alcool  froid ,  plus  soluble  dans  l'alcool  bouiUant  et  lui 
cède»  par  des  ébullitions  réitérées,  36  pour  100  d'une  matière 
colorante  rouge  d'une  nature  acide  »  fort  peu  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'aloool  froid.  Cette  matière  a  beauooup.de  rapport  avec 
l'acide  rubinique,  et  n'en  diffère  peut-être  que  par  son  mélange 
avec  un  peu  de.  matière  gommeuse  qui  donne  à  ses  solutés  con- 
centrés la  consistance  d*un  magma  demi-gélatineux. 

Car,  indépendamment  de  la  matière  colorante  rouge  y  cette 
exsudation  naturelle  contient  certainement  une  autre  subttanee 
que  je  ne  puis  désigner  autrement  que  sous  le  nom  de  matitre 
gemmemCi  bien  qu'elle  soit  insoluble  dans  Teau^  et  qufelle 
jouisse  de  la  singulière  propriété  de  se  gonfler  et  de  prendre  une 
consistance  gélatineuse  dans  l'alcool,  même  absolu^  Il  est  d'aU- 
leurs  un  fait  que  je  ne  puis  expliquer  :  c'est  que,  tandis  que  la 
gOitime  astringente^  traitée  pdr  l'eaU  fix^ide  d'abord  et  eu^ite 
bouillante,  ne  m'a  laissé  que  16,84  pour  100  de  résidu,  cette 
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même  substance,  épuisée  par  Talcool  d'abord  et  fiar  l'eau  ensuite, 
ait  laissé  44,8  parties  insolubles. 

Dans  tous  les  cas ,  les  propriétés  de  cette  exsudation  naturelle, 
produite  à  ce  qu'il  parait  par  le  butea  frondosa^  sont  trop  diffé- 
rentes de  celles  du  suc  astringent  décrit  par  Roxburgh  et  par 
M.  £.  SoUy,  pour  qu'il  ne  faille  pas  l'en  distinguer. 

{La  suite  au  numéro  prochain,) 


SB 


Toile  véricante. 

* 

Par  M.  Gaeoitb,  pharmacien  à  Fos. 

Poix  noire  purifiée ia5  grammes. 

Cire  blanche 3o 

Ganthari<les  en  poodre  fine.  ...    60 

Eiienoe  de  térébenthine i5 

Huile  d'olires 8 

• 

On  purifie  la  poix  en  la  faisant  dissoudre  dans  un  poêlon  et 
la  passant  à  travers  un  linge  serré. 

On  prend  la  poix  ainsi  purifiée  ;  on  la  fait  fondre  dans  un  vase 
de  terre  yerni  et  sur  un  feu  doux ,  ayec  la  cire  ;  on  ajoute  les 
cantharides , l'huile  et  l'essence  de  térébenthine  ;  le  mélange  bien 
opéré ,  on  projette  une  petite  quantité  d'emplâtre  dans  de  l'eau 
froide,  on  le  malaxe:  s'il  n'est  ni  trop  poisseux  ni  trop  cassant, 
'on  l'étend  sur  de  la  toile  cirée  du  côté  verni ,  en  se  servant  du 
sparadrapier  ou  d'un  couteau  à  sparadrap  légèrement  chauffé  ; 
ce  dernier  mode  est  préférable ,  la  toile  vésicante  est  moins  char* 
gée  d'emplâtre. 

Selon  la  poix  noire  employée ,  la  quantité  de  cire ,  d'huile  et 
d'essence  peut  varier  ;  mais  on  retranche  ou  on  ajoute  de  l'une 
ou  l'antre  de  ces  trois  dernières  substances ,  et  surtout  on  essaye, 
par  le  refroidissement  dans  l'eau ,  si  l'emplâtre  possède  une  con- 
sistance convenable  pour  être  étendu  sur  la  toile. 

On  ne  devrait  jamais  se  servir  de  vases  en  cuivre  pour  pré- 
parer des  médicaments  dans  lesquels  entre  la  cire.  Aussi  de- 
vra-t-on  faire  liquéfier  la  masse  emplastrique  dans  un  vase  de 
terre  verni. 

On  ajoute  les  cantharides  â  la  masse  emplastrique ,  à  l'aide 
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d'un  tamis  lâche  9  et  Ton  agite  à  mesure  afin  de  les  diviser  et 
qu'elles  n*y  forment  pas  de  grumeaux. 

On  ne  préparera  qu'une  quantité  de  bandes  proportionnée^ 
à  la  vente. 

Avant  de  les  rouler^  on  étendra  sur  toute  la  longueur  du 
papier  huilé  :  celui-ci  se  prépare  en  prenant  du  papier  coupé 
de  la  largeur  de  la  bande ,  huilé  des  deux  côtés  et  essuyé.  Il  est 
utile,  en  livrant  un  vésicatoire,  de  couper  une  rondelle  de  ce 
papier  de  même  grandeur,  de  Fy  appliquer  afin  qu'il  n'adhère 
pas  au  papier  d'enveloppe. 

On  ne  camphrera  jamais  ces  vésicatoires  avec  un  soluté  d'é- 
ther  camphré,  mais  bien  avec  du  camphre  finement  pulvérisé. 
A  cet  effet ,  on  chauffera  légèrement  la  toile  vésicante. 

De  toutes  les  formules  publiées  sur  l'emplâtre-vésicatoire , 
il  n'en  est  pas,  à  mon  avis,  d'un  plus  facile  usage  et  de  meil- 
leure conservation. 


Réclamation. 

A  l'occasion  d'une  formule  récemment  proposée  par  M.  Félix 
Boudet,  pour  la  préparation  des  pastilles  de  manne,  M.  Cadet 
de  Gassicourt  nous  prie  de  rappeler  qu'il  a  publié  en  1835  , 
dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  la  formule  suivante  : 

Sacchar<H:ondit  iolide  de  manne. 

Pr.  :  Manne  en  larmes  bien  blanche  et  parfaitement  triée.     1  partie. 
Sacre  quatre  cassons ,  en  pondre 3  parties. 

Pilez  longtemps  et  soigneusement  la  manne  dans  un  mortier 
de  marbre,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  le  sucre  en  poudre  et  environ 
trente-deux  grammes  d'eau  par  mille  grammes  de  mélange  ; 
faites,  selon  l'art,  des  tablettes  à  l'emporte -pièce,  et  laissez-les 
sécher.  Chaque  tablette ,  du  poids  d'un  gramme  environ ,  con- 
tient le  quart  de  son  poids  de  manne  ;  c'est  le  double  de  ce 
qu'elle  contiendrait  d'après  l'ancienne  formule. 
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Henné  Miiitalt. 


—  Slangers  aozquels  let  meiilef  ie  grèt  expoienk  lëè  onTricrt  i 
tnô^^eii  dtf  M  atiSboëri  pik'r  M.  J.  î^femôT.  —  M.  Morfti ,  daiis  mat  h6U 
Itè  a  rinititfct  le  5  jàiilet ,  ii^àlé  let  bitftiëë  )>mÂsdtltte  diS  morUllttt 
qai  résultent  fatalement  de  l'emploi  des  nrealei  en  grès  dont  se  strrcmt 
léi  pcrsdnnet  employées  par  les  t'abrieants  d'armes  et  les  quincailliers. — 
Ces  pauvres  ouvriers ,  incessamment  courbés  dans  une  atmosphère  hu- 
mide, respirent  du  matin  an  soir  la  matière  siliceuse  qui  s'échappe  des 
meules  au  contact  de  l'acier.  —  C'est  sou&  forme  àe  laryngites,  de  bron- 
chites  clironiqùeft»  de  ptithisies,  que  Retraduisent  les  ierribleR  efttti  de 
èël  tioilssiéhes  MfAératés.  ^  Dans  lès  fabH^aei  d'atnies  blahctlél,  |>^é^[tfe 
tous  les  ouvriers  succombent  avant  quarante  à  qnarailté>einq  âhs.  ^^  île 
56  ouvriers  aiguiseurs  inscrits  sur  les  registres  des  manufactures  d'armef 
te  1829  à  1841,  4)  n'avàîëfit  pâsàllèiht  plûS  dé  vlngt-dntt  ans  déserTiee. 

^Les  personnes  occupées  aux  travaux  de  quincaillerie  sont  également 
décimées,  et  le  chef  d'une  grande  maison  qdi  exploite  ce  genre  d'industrie, 
se  plaignait  d'avoir  perdu  en  quatre  ans  cinq  de  ses  meilleurs  ouvriers. 

M.  J.  Peujot  s'est  proposé  récemment  de  diminuer  autant  que  possible 
les  chances  excessives  de  mortalité  qui  atteignent  les  aiguiseurs.  Il  s'est 
efforcé  de  rendre  infiniment  f>1us  tares  tes  rapturei  de  hneules,  de  pré- 
server leà  Ouvriers  de  Thilhiidiié  et  surtdtit  dé  là  potiiftlère  que  dads 
leurs  mouvements  rapides  elles  projettent  sur  eux.  —  M.  Peujot  a  fait, 
pour  arriver  à  ce  bdt  ^  uttfe  hèttl-ëitàe  applidàtidii  AU  t^htilateur  ordinaire 
À  Fenlèvement  de  la  poussière  des  grès. 

—  Sur  le  orétinîsme  des  grandes  ▼îlles  et  ton  anelogie  siTee  oeloî 
dèë  Alpes  )  pAh  le  docteut  BfcHâttio.  '^  Stiilrànt  bè  ittldedh  i 

1^  11  existe  ton  crétiitisme  dans  les  grandes  rilles  f  opnlenses  et  en«oi6- 
brées,  tout  comme  il  en  existé  nn  dans  les  Alpesi 

3*  Le  crétinisme  des  villes  s'observe  dans  les  carrefours,  les  habita- 
tions étroites,  obscures  et  profondes,  comme  dans  les  gorges  et  les  yal- 
lées  profondes  des  Alpe^  ; 

3^  Le  crétinisme  des  villes  se  c[istin|uè  peù'ée  éëlûi  ieï  Âlpèé;  ia 
marche  est  peut-être  pltls  rapide  et  sa  terminaison  par  marasiné  plftl 
commune  ; 

4*  Les  causes  sont  :  une  atmosphère  étonffiée ,  froide ,  humide ,  satarée 
d'effluves   pernicieuses  ;    l'absence   des  rayons  solaires  ;  une    chaleur 
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ininlEsante  ;  une  nourriture  peu  substantielle,  surtout  pauvre  en  ma* 
tiére  animale  ;  la  solitude  et  la  privation  de  toute  espèce  de  culture 
intellectuelle  ;  le  manque  de  propreté  et  d'antres  soins  ; 

5^  Toutes  ces  influences  pervertissent  l'hématose,  produisent  une  dys- 
crasie  scrofuleuse,  rachiiique,  scorbutique,  anémique,  chlorotique«  et 
émoussent  les  sens  faute  d'exercice. 


îons  oonsidérables  apportées  aa  régime  oes  qaarantai- 

.  —  Le  rapport  si  remarquable  fait  à  l'Académie  de  médecine  par 
M.  Prns  sur  la  peste  et  le  régime  quarantainaire,  la  longue  et  solennelle 
discussion  qui  a  suivi,  commencent  à  produire  d'heureux  résultats. 

Le  ministre  du  commerce  a  eu  le  courage  de  résister  aux  réclamations 
rétrogrades  et  intéressées  de  l'inteodance  de  Marseille,  comme  le  prouve 
Fordoonance  suivante  récemment  promulguée  : 

Art.  1*'.  —  Les  provenances  des  pays  suspects  de  peste  ne  seront  plus 
rangées  que  sons  le  régime  delà  patente  nette  ou  de  la  patente  brute. 

Il  y  aura  patente  brute  lorsqu'il  existera  dans  le  pays  de  provenance 
ou  dans  les  contrées  en  libre  communication  avec  ce  pays,  soit  une 
épidémie  pestilentielle,  soit  des  circonstances  qui  seraient  de  nature  à 
faire  craindre  pour  la  santé  publique.  La  patente  de  santé  du  navire 
devra  être  délivrée  ou  visée  le  jour  même  ou  la  veille  du  jour  du  départ 
du  bâtiment. 

Art.  a.  —  Les  bâtiments  arrivant  en  patente  nette  des  ports  de  la  Tur- 
quie d'Europe  et  d'Asie  ou  de  l'Egypte,  et  ayant  un  médecin  sanitaire  à 
bord  et  des  gardes  de  santé  commissionnés  par  notre  ministre  secrétaire 
d'Etat  de  l'agricnlture  et  du  commerce ,  seront  admis  à  la  libre  pratique 
lorsqu'il  se  sera  écoulé  dix  jours  pleins  depuis  leur  départ  du  port  de 
provenance. 

Art.  ^.  —  Les  bâtiments  arrivant  en  patente  nette  des  ports  de  la  Tur- 
quie d'Europe  et  d'Asie,  la  Syrie  exceptée,  et  n'ayant  pas  de  médecin 
sanitaires  bord,  continueront  à  être  soumis  à  une  quarantaine  d'obser- 
vation de  trois  jours  pleins  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  et  de 
vingt-quatre  heures  dans  les  ports  de  l'Océan  et  de  la  Manche. 

Art  ^é-^heê  bâtiments  arrivant  en  patente. nette  des  ports  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte,  et  n'ayant  pas  de  médecin  sanitaire  à  b6rd,  seront  soumis 
i  une  quarantaine  de  cinq  jours  pleins  à  dater  de  leur  arrivée. 

Art.  5.  —  Les  provenances  en  patente  brute  de  la  Turquie  d'Europe 
et  d'Asie,  de  l'Egypte,  seront  soumises  à  une  quarantaine  de  dix  jours 
pleins  à  partir  de  l'arrivée ,  sans  distinction  des  bâtiments  ayant  ou 
n'ayant  pas  de  médecin  sanitaire  à  bord. 

Art.  6.  —  Les  provenances  en  patente  nette  de  la  régence  de  Tunis 
seront  admises  en  libre  pratique  immédiatement  après  la  vérification 
des  papiers  de  bord. 
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Art.  7.  —  Les  marchandises  eo  pitente  nette  ,  quelles  qae  soient  leur 
provenance  et  leur  natare,  pourront  être  librement  débarquées  aussitôt 
après  leur  arrivée ,  lorsqu'il  se  sera  écoulé  dii  jours  an  moins  depuis 
celai  du  départ. 

Dans  le  cas  de  patente  brute,  les  marchandises  dites  susceptibles 
seront  soumises  à  une  quarantaine  de  trois  jours  pleins  à  partir  du  joar 
de  leur  débarquement  au  lazaret. 

Art.  8.  —  Si,  pendant  la  traversée  ou  durant  la  quarantaine,  il  sur- 
vient des  cas  de  peste  on  des  maladies  suspectes,  le  bâtiment,  les  passa- 
gers et  les  marchandises  seront  soumis  à  une  quarantaine  spéciale  dont 
la  durée  sera  déterminée  par  l'administration  sanitaire  du  port  d'arrivée, 
sauf  l'approbation  du  ministre. 

Art.  9.  —  Des  médecins  français  dési^^nés  par  le  ministre  du  commerce 
seront  institués  dans  ceux  des  ports  du  Levant  où  leur  présence  sera 
reconnue  nécessaire  pour  assurer  Taccomplissement  des  mesures  pres- 
crites dans  l'intérêt  de  la  santé  publique. 

Ils  constateront ,  avant  le  départ  de  chaque  bâtiment ,  Tétat  sanitaire 
du  pays;  la  patente  de  santé  sera  délivrée  sur  leur  rapport. 

Les  médecins  sanitaires  embarqués  à  bord  dés  bâtiments ,  veilleront, 
pendant  la  traversée ,  à  l'exécution  exacte  des  dispositions  qui  seront 
ordonnées  par  le  ministre  du  commerce,  pour  la  purification  en  mer  des 
effets  et  vêtements  des  passagers. 


—  L'èthérisation  oonvenublement  dirigée  peut-elle  déterminer  la 
■sort? — Nous  n*avons  pas  hésité,  lorsque  la  découverte  de  Jakson  s'est 
produite  en  France ,  à  lui  prédire  un  grand  avenir.  Nous  étions  ferme- 
ment convaincu  de  son  immense  utilité .  et  nous  n*avons  jamais  partagé 
les  craintes  exagérées  que  les  alarmistes  ont  prop.igées  contre  l'éthéri- 
satton.  — Depuis  plus  de  six  mois  que  cette  pratique  a  été  répétée  en 
France,  dans  le  reste  de  l'Europe  et  en  Amérique,  après  des  milliers 
d'essais,  aucune  observation  authentique  et  irréfragable  de  mort,  ré- 
sultat direct  de  l'inhalation  éthérée,  n'est  venue  démentir  les  magni- 
fiques espérances  qu'avait  suscitées  cette  découverte. 

Le  fait  suivant,  qui  vient  d'être  livré  à  la  publicité,  est-il  de  nature 
à  modifier  l'opinion  régnante  au  sujet  de  l'innocuité  de  Téthérisatiou 
pratiquée  avec  les  précautions  convenables? 

Examinons:  —  «Un  homme,  atteint  d'un  peu  de  toux  et  de  malaise, 
entre  dans  un  hôpital  de  Paris.  L'interne,  dans  le  but  de  lui  arracher 
une  dent  sans  le  faire  souffrir,  le  soumet  à  l'éthérisation .  — Trois  séances 
ont  lien  en  trois  jours  sans  produire  l'insensibilité — La  première  ten- 
tative a  lieu  pendant  ao  minutes,  la  seconde  est  d'une  demi-heure, 
la  durée  de  la  troisième  n'est  pas  indiquée.  Enfin ,  de  guerre  lasse ,  la 
dent  est  arrachée  avec  accompagnement  des  douleurs  ordinaires.  —  Peu 
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I  après  le  malade  est  pris  d*an  délire  loqaace  et  saccombe.  —  L*examen 

t  do  oerTeaa  révèle  les  traces  d'une  inilammation  violente  de  ses  mem* 

branes.  • 

^  —  Cette  mort  est-elle  due  à  Téthérisation?— Dans  le  cas  d'affirmative 

la  méthode  employée  a-t'Clle  pu  contribuer  à  produire  cet  accident? 

— 11  est  impossible  de  répondre  absolument  à  la  première  question.— 

.  Il  est  certain  qu'une  méningite  a  pu  se  développer  spontanément  ches 

I  le  malade.  —  Si  Télher  est  coupable  de  la  méningite  dans  le  cas  actuel , 

I  comment  se  fait-il  que  parmi  tant  de  personnes  soumises  aux  inhalations 

I  éthérées  depuis  plus  de  six  mois  aucune  n'ait,  que  nous  sachions,  été 

frappée  de  cette  phlegmasie?  —  Comment  expliquer  qu'un  médecin 

d'Algérie  ait  employé  avec  succès  cette  même  éthérisation  dans  des  cas 

de  méningite  cérébro  spinale. —  li  faut  nécessairement  admettre,  si  l'on 

attribue    la  maladie  du  cerveau  à  Téiher,  ou  une  idiosyncrasie  bien 

extraordinaire  chez  le  patient,  ou  un  procédé  d'éthérisation  différent  des 

méthodes  ordinaires. —  Or,  c'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu.  Deux  jours 

de  suite  le  malade  a  été  longuement  éthérisé.  On  n'indique  pas  combien 

de  temps  a  duré  la  troisième  séance ,  mais  il  est  probable  qu  elle  a  été 

an  moins  austi  prolongée  que  les  deux  précédentes. 

Ordinairement,  avec  un  bon  appaieil,  bien  manié,  Tinsensibilité  est 
obtenue  en  une,  deuxt  cinq,  dix  minutes  au  plus.  Le  malade  en  ques- 
tion a  respiré  de  la  vapeur  d'éther  trois  jours  de  suite,  à  dose  deux  et 
trois  fois  pins  forte  que  l'immense  majorité  des  personnes  soumises  à 
remploi  d«  ce  moyen. —Comment  s'étonner  dès  lors  des  résultats  extraor- 
dinaires qui  se  sont  produits. 

En  résumé  t  i®  Il  nous  paraît  impossible  de  démontrer  que  dans  le 
cas  actuel  la  méningite  ait  été  le  résultat  de  Téthérisation  ;  ^^  En  ad-* 
mettant  une  relation  de  cause  à  effet  entre  l'inhalation  éthérée  d'une 
part,  la  maladie  cérébrale  de  l'autre,  il  nous  paraîtrait  rationnel  d'at- 
tribuer en  grande  partie  la  mort  à  la  répétition  et  à  la  prolongation 
exagérée  des  séances. 

—  Terminons  en  établissant  que  le  meilleur  moyen  d'ôter  tontes  les 
chances  possibles  de  danger  à  l'éthérisation ,  consiste  à  rendre  l'opéra- 
tion aussi  courte  que  possible ,  car  moins  longtemps  le  patient  aura  res- 
piré les  vapeurs  d'éther,  à  dose  égale ,  moins  les  accidents  consécutifs 
seront  à  redouter.  — L'incident  qui  prolonge  le  plus  souvent  les  séances 
est  la  toux  spasmodique  produite  par  le  contact  irritant  de  l'éther  sur 
les  bronches  (x).  L'inhalation  est  suspendue  à  chaque  quinte,  l'éther 


(])  Même  quand  ce  fluide  est  parfaitement  pur,  comme  noas  nous  en 
sommes  assuré  sur  nons-méme. 
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absorbé  s*exhale,  et  toat  est  à  recommeDcer.-^  Lu  première  chose  à  oh- 
tenir  c'est  In  tuièrnnce  de  la  muqueuse  respiratoire.  On  y  parvient  en  di> 
ininaant  graduellement  sa  sensibililé  à  l'aide  de  doses  minimea  d'abord, 
puis  successivement  croissantes  de  vapeurs  d'éther.  —  Dés  qae  la  toux 
est  sopprimée,  Faction  stupéfiante  marche  rapidement,  et  rintentibilîté 
se  manifeste  presque  attisit6t(x). 

~  Maladie  mortelle  des  oa  oa^sée  par  Templof  eztérievr  do  tmm 
blîmé.  —  Le  fait  suivant  prouve  i*  que  le  mercure  peut,  comme  on  Ven 
a  souvent  accusé,  produire  à  lui  seul  et  sans  combinaison  avec  la  syphi- 
lis, <\e»  affections  graves  du  système  osseux;  a*  que  l'absorption  cutanée 
est  assez  active  pour  entraîner  des  accidents  mortels,  quand  elle  s'exerce 
fur  une  substance  suffîsamment  toi^ique. —  •  Un  berger,  âgé  de  38  ans, 
s'occupe  plusieurs  jours  de  suite,  et  pendant  plusieurs  heures,  à  frotter 
des  moutons  galeux  avec  une  solution  de  8  gramme^  de  sublimé  (dento- 
chlorure  de  mercure  )  dans  620  d'eau.  —  Bientôt  des  vomissements  et 
de  la  salivation  surviennent.  Le  ibalade  interrompt  son  travail  pendant 
qifinze  jours,  puis  il  le  reprend  ;  mais  une  rechute  le  force  à  le  suspendre 
de  nouveau.— Au  bout  d*un  certain  temps  un  des  péronés  se  tuméfie, 
un  gonflement  douloureux  se  manifeste  sur  le  front  :  une  opération  est 
pratiquée,  elle  révèle  une  perforation  du  crâne.  De  nouveaux  accidents 
se  montrent  vers  les  poignets ,  et  le  malade  succombe  épaisé  par  la  dou- 
leur et  la  suppuration. 

—  Avis  aux  naturalistes  qui  manient  le  subljnfé!  — On  ne  saurait  trop 
leur  recommander  de  ne  jamais  tenir  plongée^  pendant  longtemps  leurs 
n^ins  dans  une  solution  de  deuto-chlofure  de  mercure,  avant  de  s'être 
pourvi^s  de  gants  en  caoutchouc. 

r*  ^pflueBoe  ^a  sel  oommon  si|r  la  oompos î^f^n  ^n  *f(>^  «  P^^ 
JjH,  Piouyi^7.  —  Ce  médecin  ,  dans  une  communication  récente  faite  â 
l'Académie  des  sciences,  rappelle  qu'il  a  insisté  d'une  manière  toute  par- 
ticulière sur  l'u&ige  du  sel  marin  comme  tonique  et  comme  modificateur 
du  sang.  Il  répète  Tavoir  employé  avec  beaucoup  d'avantage  dans  la 
scrofule,  la  chlorose,  l'anémie.  Depuis  il  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas 
ntile  de  rechercher  sur  qaelles  parties  constituantes  du  sang  portent 
les  modifications  qui  lui  sont  imprimées  par  le  chlorure  de  sodium. 
—  Pour  résoudre  ce  problème,  M.  Plouviez  a  fait  analyser  son  sang 
â  deux  époques  différentes,  \a  première ,  pendant  qu'il   prenait  ch^yqne 

(1)  On  arrive  facilement  â  ce  résultat  â  l'aide  de  Tappareil  très- 
ingénjeux  de  Laër,  lequel  est  muni  en  outre  d'^  jea  de  soomm  in- 
faillible. 


—  207  — 

joar  10  i^ammes  de  sel  coroman  de  plas  que  de  coutume,  la  seconde 
alors  qa*il  avait  cessé  depuis  plus  de  deux  mob  de  prendre  cette  dose 
inusitée. 

Yoici  tes  deux  analyses  : 

Première  époque.   Deuxième  époque. 

Bau 767,60  779.9^ 

Globules.   .  « 143,00  i3o,o8 

Fibrine a,a5  a, 10 

Albumine. 74>®o  77*44 

Matières  {grasses i,3i  i,i3 

fiels  et  maiières  «xtractiTes 11,84  9*33 

.  '  u   .       .  .  * 

1000,00  lOOOjOO 

Matières  sehMes  daue  l'eau. 

Chlorure  de  sodiuiii. 6,10  4i4o 

~r      de  potassium, ,  »,3o  •,27 

Phosphate  4e  spu4e. . , 1,68  1,37 

Sulfate  d^  spn^e.  •  .  •  « *»4^  *>44 

Carbonates  «ilcaliof • •  ,56  »  ,4^ 

Perte.   •  .  .  . ^  »,i8  »,io 

Matières  insolubles  dans  Veau, 

Php.sp)»a(ç  dç  <^^A>)^-. t  •  **7^  f  f^3 

Cj^rbpn^^e  e^  fftlf^l^  ^/|  clla^J.  ,  •  «jSS  «,34 

y?y4§  4e  (er ,.,..,.  i,5o  i,a4 

11,84  9,33 

Lee  chiffres  comignés  dans  la  deuxième  colonne  ae  diffèrent  guère 
des  moyennes  physiologiques.  La  première  colonne  donna  les  différence! 
qui  doivent  être  attribuées  au  sel  marin.-r-Qn  voit  que  sous  l'influence 
de  cet  aliment,  pris  à  une  dose  élevée,  le  chiffre  àfi*  globifles,  eelui  du 
chlocare  4e  sodium  et  du  fer  a  augmenté,  tandis  que  l'eau  et  l'albumine 
ont  un  peu  diminué.  —  Ces  résultats  paraissent  confirmer  les  observa- 
tions chimiques  de  M.  Plouviez;  mais  ces  analyses  aurajeriit  besoin  d*étre 
répétées  un  grand  noml>re  de  fois. 

—  Ifature  des  éTadiiatîoDs  mtestmales  des  obolèrniaei ;  par  M.  le 

professeur  A:vobal. —  M.  Andral  s*est  livré  à  Texamen  chimique  et  mi- 
CfQsçQpic^ji^ç  du  liquide I  aiialogi^e  à  une  décoction  grumeleuse  de  riz, 
q^e  ceadenl  les  malades  atteints  de  cho|éra.-r-  Des  faits  eiposés  dans 
soii  travail,  il  ^  tiré  les  concluiioqs  suivantes; 
V  La  matière  blanche  qui  r^^ljt  rin|f sùn  des  çhçlériquef  n*est  pas 
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une  partie  même  d«  tang,  ainsi  qaon  l'a  soarent  répété  :  on  n'y  tronve 
ni  albamine  ni  fibrine  ; 

a*  Cette  matière  n'est  antre  chose  que  du  macos  modifié; 

3*  Le  caractère  microscopiqae  esNentiel  de  cette  matière,  c'est  la  pré- 
sence de  globules  à  noyaux  semblables  à  ceux  que  Ton  trouve  dans  le 
pas,  bien  que  cette  matière,  sons  aucun  autre  rapport,  ne  ressemble 
au  pus; 

4*  L'examen  du  sang  des  cholériques  montre  que  l'albumine  d«  sémm 
s*y  maintient  dans  une  proportion  normale  ; 

5*  La  théorie  qui  rapporte  la  cyanose  cholérique  à  une  grande  dé- 
perdition de  sérum  du  sang,  ne  saurait  être  admise. 

Trulteosent  de  lu  fièvre  typhoïde  pur  le  soif  are  Boîr  de  miof  i 

par  M.  le  docteur  Sbsbes.  —  Suivant  cet  ana'omisie  distingué,  qui  a, 
le  premier,  conjointement  avec  M.  Petit,  fait  l'histoire  de  la  fièvre 
typhoïde,  cette  maladie  ne  serait  qu'une  petite  vérole  intettimale  au 
lieu  d'être  cutanée»  —  Dana  un  mémoire  récent,  M.  Serres  cherche  a 
établir  une  identité  presque  complète  entre  le  fond  et  la  forme  de  ces 
deui  maladies,  abstraction  faite  de  leur  siège.  Pour  lui,  entre  l'affec- 
tion de  la  peau  et  celle  de  l'intestin  pas  une  seule  différence  essentielle. 
Ainsi ,  éruptions  cutanée  et  intestinale  discrètes ,  éruptions  cutanée  et 
intestinale  conflaentes.  —  Ainsi  même  rapport  dans  les  deux  cas  entre 
rétendue  de  l'éruption  et  l'intensité  de  la  fièvre.  —  De  ces  propositions 
M.  Serres  conclut  que  la  variole  et  la  fièvre  typhoïde  étant  deux 
maladies  trés-analogues  sons  le  irapport  de  leur  essence  et  de  lenn 
manifestations,  elles  doivent  guérir  par  les  mêmes  moyens; — Que  le 
mercure  qui  fait  avorter  les  boutons  de  variole  doit  agir  d'une  manière 
identique  sur  les  boutons  intestinaux  de  la  fièvre  typhoïde.  En  consé- 
quence il  propose  de  la  combattre  par  les  moyens  suivants  : 

1*  Chaque  matin  nne  friction  mercnrielle  de  8  à  lo  grammes  sur  le 
ventre  des  typhoïdes  ; 

a*  Tous  les  deux  jours  4^6  pilules  de  sulfure  de  mercure  préparées 
comme  il  suit  : 

Pr.   Sulfure  de  mercure i  gramme. 

Gomme  adragant \  .  .  o,5o 

Sirop  s tit^, 

F.  S.  A.  4  pllnles. 

On  peut  d*ordinaire  continuer  ce  traitement  pendant  8  à  lo  jours  sans 
qu'il  se  produise  de  salivation.  Il  a  pour  résultat  de  modérer  la  diarrhée  i 
le  ballonnement  du  centre,  le  délire ,  la  fièyre.  —  Il  u'abrége  pas  la  ma- 
ladie ,  mais  il  la  mitigé  considérablement. 

D'  E.  B. 
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C0mpte5  renlruB  ies  "Sraoaui  it  (t^tmie. 


E.  ROPP.  —  Emploi  dn  papl6r  fulminant  pour  la  con« 
•traction  des  ballons  aérottatlqnof  rempila  d'hyw 
droflrène. 

Le  papier  est  la  matière  première  la  moins  coûteuse  et,  à  part 
la  baudruche,  la  plus  légère  qui  puisse  être  employée  pour  les 
aérostats.  Mais  il  est  si  poreux ,  si  perméable  aux  gaz,  qu'il  u'a 
pu  servir  jusqu'ici  qu'à  la  construction  des  montgolfières,  c'est* 
à-dire  de  ces  immenses  ballons  qui  doivent  leur  force  ascension- 
nelle à  la  dijGférence  de  densité  qui  existe  entre  l'air  échauffé  et 
l'air  froid. 

Gomme  cette  différence  n'est  jamais  très-considérable,  on  est 
dans  la  nécessité  de  construire  les  montgolfières  sur  une  dimen- 
sion énorme ,  afin  de  gagner  par  le  volume  ce  qui  manque  à  la 
légèreté  de  l'air. 

La  diffusion  des  gaz  à  travers  le  papier  non  préparé  est  tellement 
rapide  qu'il  est  presque  impossible  de  remplir  de  gaz  hydrogène 
un  ballon  construit  avec  cette  matière ,  et  de  le  faire  monter  ;  ou 
bien,  si  l'on  est  parvenu  à  ce  résultat,  il  ne  tarde  pas  à  redes- 
cendre. Suivant  M.  Emile  Kopp  (1) ,  le  papier  à  lettres  le  plus 
mince  possible ,  pourvu  qu'il  ne  présente  ni  trous  ni  fissures , 
plongé  dans  l'acide  nitrique  monohydraté  et  mélangé  avec  de 
Tacide  sulfurique,  devient  tellement  dense  et  compacte  qu'on 
peut  parfaitement  y  introduire  de  l'hydrogène  et  l'y  conserver 
pur  pendant  assez  longtemps. 

A  la  vérité  le  poids  du  papier  augmente ,  par  cette  opération , 
dans  le  rapport  de  1  à  1  1/2,  toutefois  il  est  encore  assez  léger 
pour  servir  avec  avantage.  Si  Ton  s'arrange  de  manière  que  le 
ballon  prenne  feu  à  une  certaine  hauteur,  il  produit  un  phéno- 
mène d'ignition  très-brillant  et  sans  danger  ;  la  combustiou  est 
instantanée  et  complète ,  et  ne  donne  pas  de  flammèches  qui , 
tombant  sur  des  objets  combustibles,  puissent  y  mettre  le  feu. 


(x)  Aûvtu  teUnt.t  t.  XXlX,  p.  191. 
Jowm.  de  Pk&rm,  «I dé  Chim.  %•  stf ■11.  T. XII.  (Septembre  1S47.)       î^ 
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PÉLIGOT.— Bar  la  compatitloii  des  sèU  d'antimoine. 

Les  recherches  de  M.  Pélîgot  (1)  sur  la  composition  des  seb 
d'aDÛiHoine  dëfnooirent ,  de  coooçrt  ayec  les  résullau  antërieun 
da  même  chimiste  sur  les  sels  d'urane  »  que  la  loi  de  M.  Berzëlius 
qui  admet,  dans  les  sels,  une  constance  de  rapport  entre  Toxy- 
gène  de  l'acide  et  l'oxygène  de  la  base ,  n'est  pas  d'une  application 
générale.  Selon  M.  Péligot,  il  existe ,  en  effet ,  des  oxydes  R*0* 
qui  se  comportent  comme  les  oxydes  RO ,  et  saturent  la  même 
quantité  d'acide  pour  former  un  sel  neutre  ;  il  suppose  d'après 
cela  j  que  les  premiers  se  composent  de  (R'O'vO,  le  radical  oxy* 
dé  R'O'  jouant  le  même  rôle  que  R.  Les  sels  d'urane  présente- 
raient une  semblable  constitution  ;  les  sels  d  antimoine  seraient 
dans  le  même  cas. 

Dans  le  système  unitaire,  où  les  sels  sont  considérés  comme 
des  types  moléculaires  uniques ,  dont  une  certaine  quantité  de 
métal  peut-être  échangée  pour  un  autre  métal,  simple  ou 
composé ,  les  difficultés  soulevées  par  les  résultats  de  M.  Péligot, 
ne  peuvent  pas  se  présenter^  car  la  toi  de  saturation  prend  une 
interprétation  toute  différente.  En  effet,  dans  ce  système, 
un  oxyde  est  lui-même  un  sel;  en  agissant  sur  un  sulfate,  par 
exemple,  il  n'en  déplace  pas  la  base,  car  le  sulfate  est  un  type 
unique,  au  même  titre  que  l'oxyde;  mais  l'oxygène  de  l'oxyde 
se  porte  sur  le  métal  contenu  dans  le  sulfate,  tandis  que  le 
métal  de  l'oxyde  se  rend  à  la  place  de  ce  dernier  métal. 

Le  système  dualistique  est  forcé  d'interpréter  différemment 
la  double  décomposition  des  sels ,  suivant  qu'elle  a  lieu  entre  un 
sel  oxygéné  et  un  oxyde,  entre  deux  sels  oxygénés,  ou  entre  un 
sel  oxygéné  et  un  sel  haloîde.  Le  système  unitaire  a  le  même  rai- 
sonnement pour  les  oxydes  comme  pour  les  sels  ;  il  distingue  dans 
ces  composés,  il  est  vrai,  le  métal  et  le  non-métal,  mais  il  ne 
prétend  pas  connaître  la  manière  dont  ces  deux  parties  sont 
groupées  dans  la  molécule. 

Sulfates  d'antimoine.  —  En  traitant  à  chaud  l'oxychlorure 
d'antimoine  (SbOCl)  par  l'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient 

(x)  annales  de  Chim^  et  de  Phys.,  t.  XX,  p.  a83. 
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tin  sel  qui  se  dépose  sous  forme  de  cristaux  aiguilla,  en  même 
temps  qu'il  se  dégage  de  Tacide  hydrochlorique.  Ce  sel,  de  même 
que  le  sulfate  suivant ,  ne  peut  être  obtenu  à  l'état  de  siccité  que 
par  un  séjour  prolongé ,  soit  dans  le  vide ,  soit  dans  l'air  parfai- 
tement sec ,  sur  des  plaques  poreuses  de  terre  de  pipe. 

M.  Péligot  a  trouvé  dans  ce  sel  :  SO"  51,9  —  53,1,  oxyde 
d'ant.  60,2  —  44,3.  Il  déduit  de  ces  nombres  la  formule  [Sb*0», 
4S0*] ,  qui  exige  :  SO*  51,2  et  oxyde  d'ant.  48,8.  Ces  rapports 
sont  bien  extraordinaires  ;  je  ne  sais  comment  les  traduire.  Le 
sel  ne  renfermerait-il  pas  les  éléments  de  l'eau?  On  aurait  alors 
[H«0,Sb*0»,4SO»]  et  puisque  Sb*0*  réduit  H^,  de  manière 
que  Sb^=:Sba  devient  l'équivalent  de  H,  cette  formule  devien- 
drait dans  le  système  unitaire  ; 

SO*(SbaiHi) 

Un  autre  sulfate  a  été  obtenu  sous  forme  de  petits  cristaux 

brillants  en  traitant  l'oxyde  d'antimoine  par  l'acide  sulfurique 

de  Nordhausen.  M.  Péligot  y  a  trouvé  :  oxyde  d'ant.  63,0 — 

64,1  ;  SO'  37,1— 35,0^  nombres  qui  s'accordent  assez  bien  avec 

[Sb«0S2S0']. 

Le  même  chimiste  a  obtenu ^  en  outre,  des  mélanges  des  self 
précédents  en  diverses  proportions.  En  les  traitant  par  Teaii 
chaude ,  on  obtient  un  sous-«el  dont  la  composition  est  repr^ 
sentée  par  [2Sb'0',S0'];  l'analyse  de  deux  autres  échantillons^ 
oonduit  à  [SSb90^S0^2H'0] . 

SauMiUrak  éP antimoine,  ^^  Ce  sel  a  été  obtenu  sous  forme 
de  cristaux  nacrés  en  faisant  dissoudre  à  froid  de  l'oxyde  dans 
Tacide  nitrique  fumant,  et  ajoutant  de  l'eau  à  la  dissolution. 
M.  Péligot  le  représente  par  pSb'^O'^N^O»].  N'y  aurait-il  pas 
aussi  les  éléments  de  l'eau?  Je  ne  connais  pas  un  seul  sous^nitrate 
qui  ne  les  renferme. 

Sow-chl6rure$  cTanfîmotne.— La  poudre  d'Algaroth,  obtenue 
en  traitant  le  beurre  d'antimoine  par  l'eau  froide,  renferme 
fSbClO].  Cest  donc  un  sous -chlorure  de  la  composition 
C1M-|-M*0,  car  Sb^  représente  ici  M. 

En  traitant  par  Teau  chaude,  le  beurre  d'antimoine ,  ou  bien 
Toxyde  dissous  dans  un  grand  excès  de  HCl,  on  obtient  un  autre 
sous-chlorure  en  cristaux  denses  et  brillants.  Ceux-ci  renferment 
[a*Sb^O*]  ;  c'est  un  souAH:hlorure  de  la  formule  GlM-|-4  M*0. 


I 
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TartraUs  JFanHmoine.  —  En  abandonnant  à  un  long  repot 
une  dissolution  sirupeuse  de  tartrate  d'antimoine ,  obtenue  en 
faisant  dissoudre  de  l'oxyde  dans  l'acide  tartrique,  H.  Péligot  a 
obtenu  un  tartrate  d'antimoine  en  cristaux  volumineux ,  déri- 
vant d'un  prisme  rectangulaire  droit. 

M.  de  la  Provostaye  a  déterminé  la  forme  de  ce  sel  (1}« 
Il  est  très-soluble  dans  l'eau ,  et  tombe  en  déliquescence  à 
l'air  humide,  M.  Péligot  y  a  trouvé  :  Carbone  18,9—19,0; 
hydrog.  3.5  -  3,5  ;  oxyd.  d'ant.  31,5.  A  160»  il  perd  23,1  pour 
100  d'eau.  Ces  résultats  équivalent  aux  rapporU  [2C*H^CHy 
Sb«0»,12H«0].  Je  crois  qu'avec  13H*0  la  formule  serait  plus 
exacte.  On  aurait  alors  pour  le  type  tartrate  (Sbz  =  Sb?  rem- 
plaçant H)  • 

Tartrate  normal C*0«H« 

Tartrate  d'antimoine.  .  .  C*0*(lI2SbaJ)+2  aq. 

En  versant  de  l'alcool  dans  une  dissolution  concentrée  du  tar- 
trate d'antimoine  précédent,  on  obtient  un  précipité  qui,  des- 
séché à  160»,  renferme  [C*H*0%Sb«0\H«0],  c'est^-dirc 

Précipité  à  i6o«.  .  .  C*0»(H»Sba»). 
M.  Péligot  a  aussi  analysé  le  sel  découvert  par  M.  Knapp ,  et 
qui  s'obtient  en  mélangeant  des  dissolutions  d'acide  tartrique 
et  d'émétique*  Le  sel  était  en  cristaux  bien  homogènes,  et  con- 
tenait :  Carbone  19,5— 18,7;  hydr.  2,7—2,7;  oxyded'ant.  31,0. 
Formule  de  M.  Péligot  :  [2C«H*0«,Sb«0»,K«0,8H"0].  Je  le 
considère  comme  le  correspondant  du  tartrate  acide  précédent. 

Tartrate  d  antimoine.  .  .  C^0*:HJSba4)+  3  aq. 
Sel  de  Knapp C^O<(U^K^>bai)+  aq. 

OxakUes  d'antimoine,  — On  obtient  un  sous-oxalaU  crbtallin, 
insoluble  et  présentant  toujours  la  même  composition ,  soit  en 
faisant  bouillir  une  dissolution  d'acide  oxalique  avec  de  l'oxyde 
d'antimoine,  soit  en  traitant  la  poudre  d'Algaroth  par  l'acide 
oxalique,  soit  en  versant  de  l'acide  hydrochlorique  dans  une 
solution  chaude  d*oxalate  antimonico-potassique,  soit  enfin  en 
ajoutant  de  l'acide  oxalique  à  la  solution  de  ce  dernier  sel. 

M.  Péligot  a  trouvé  dans  cet  oxalate  :  Carbone  10,1  — 10,6 

(i)  Annales  éU  Chim,  etde  Phys.,  t.  XX,  p.  3oa. 
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—  10,6;  oxyde  d'antim.  66,7—65,6;  eau  3,8—^4,5  —  4,0. 
Ces  résultats  correspondent  aux  rapporU  [2C'0',Sb*0',H'0] 
qui  sont  ceux  d'un  sous-sel  C'0*M'  -j-  OM*  : 

Type  soas-ozaJate. .  .  .  CH)^M^) 
Sel  d'anamoine CK)*(Sba*H). 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Péligot  à  lanalyse  de  VaxahUe 
antim(mico-potamque  ne  s'accordent  pas  avec  la  composition 
[6C'0^3K'0,Sb*OS6H*0]  attribuée  à  ce  sel  par  M.  Bussy  (1). 
M.  Péligot  a  répété  bien  dea  fois  la  préparation  et  l'analyse  de 
ce  composé  ;  une  première  série  d  analyses  lui  à  donné  12,0  à 
12,7  de  carbone,  et  11  à  12  pour  100  d'eau;  la  formule  de 
M.  Bussy  exige  12,7  carbone  et  9,5  dVau.  De  nouvelles  analyses, 
où  l'on  avait  ajouté  de  l'oxyde  d'antimoine  à  la  matière ,  pour 
éviter  que  la  potasse  ne  retînt  de  l'acide  carbonique ,  ont  donné 
une  proportion  de  carbone  notablement  plus  forte*  Yoici  les 
résultats  de  cette  deuxième  série  d'analyses  :  Carbone  13,7-*- 
14,4  ;  eau  8,9  — 10,1  ;  oxyde  d^antim.  24,8  —  26,2.  Enfin  d'au-  ' 
très  analyses  ont  fourni  12  pour  100  d'eau. 

M.  Péligot  croit,  d'après  cela ,  que  les  différences  tiennent  à  ce 
que  le  sel  cristallise,  suivant  les  circonstances,  avec  des  quaor 
tités  d'eau  variables ,  et  il  propose  les  deux  formules  [7G*0^, 
Sb*0»,3K'0,8H»0]  et  [7C»OSSb«OS3R«0,6H«0]. 

Ces  rapports  sont  bien  compliqués  et  tout  à  fait  insolites. 
Comme  M.  Péligot  n'a  pas  dosé  la  potasse  »  il  est  permis  de  sup- 
poser qu  il  a  entre  les  mains  des  sels  potassiques  différents ,  des 
espèces  d*émétiques ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance 
quel'oxalate  antimonico-potassique  est  un  sel  assez  altérable.  Au 
reste,  sa  seconde  formule,  traduite  dans  le  système  unitaire, 
deviendrait  (Sba  =:  Sb-^ ,  éq.  de  H). 

[CK)*(H|KiSba^)  +  5jaq. 

En  terminant  l'exposé  de  ses  expériences,  M.  Péligot  fait 
remarquer  qu'aucun  des  oxalates  analysés,  «  ne  possède  la  com- 
position que  la  théorie  lui  avait  assignée  par  avance ,  confor- 
mément aux  règles  ordinaires  de  la  constitution  des^  sek  >  ;  et  il 
propose  en  conséquence  l'adoption  d'un  radical  composé  (Sb'O*) 

(i)  Journ,  dêph^rm^f  décembre  i838,  p.  5o9« 
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^Hl  appelle  antimonyh.  Les  tels  d'antimome  l'éoriiaieftt  «Ion 
de  la  manière  suivante  t 

Oxyde  d*antimonyle (Sb*0*)0, 

SoDs-chlornre  on  poudre  d'Algarotli*  (Sb*0*)Ci% 

Salfate  acide 4S0>,(SbH>«)0, 

BUttlfate aSO«,(Sb«0«>0,  etc. 

Sans  doute^  le  système  duaUatîque  rend  presque  ipdîspenaahU 
l'adoption  d'un  semblable  radical ,  mais  cette  hypothèse  devient 
entièrement  inutile  dans  le  système  unitaire.  En  effet ,  sî  l'on 
écrit  l'oxyde  d'antimoine  Sb*0'  et  Teau  H'O,  il  est  évident  que 
8b*  devient  Téquivalent  de  H' ,  quantité  d*hydrogène  qui  peut 
être  convertie  en  eau  par  l'oxygène  combiné,  dans  l'oxyde  d'an- 
timoine ,  avec  cette  quantité  de  métal.  On  a  donc  Sb*  ss  H*  oa 
Sb*  a=  H.  Lors  donc  que  l'antimoine  remplacera  l'hydrogène 
dans  un  acide ,  on  aura  toujours  Sbj  s=Sba  k  la  ptaœ  de  H  ;  et 
ee  mode  de  remplacement  est  entièrement  le  même  que  celui 
que  déterminent  tous  les  autres  oxydes  (fer  ^  alumine ,  chrome) , 
que  nous  écrivons  avec  3  éq.  d'oxygène* 

LVmétique  de  bismuth  (  1  )  n'a-t-il  pas  identiquement  la  naénie 

composition  que  l'émélique  d'antimoine  séché  à  190^? 

Émétiqae  de  bismuth CH)*(H*KBitt*) 

*-      dantimmne CK)«(H«KSba>) 

De  même,  l'émétique  uranique  de  M.  Péligot  [G*H*0*,1TH)S 
8b«0»,4H*0]  n'est-il  pas  à  son  tour  :  {Va  a=  U^). 

Ëmëtiqae  uranique CH)'($ba*Uo^}  +  3aq. 

H.  ROLBE.  —  Formation  dos  aoldoo  oUoriipio  ai  par- 
ohloiiqna  par  voie  ^alraaiiiaa. 

Lorsqu'on  décompose  une  solution  concentrée  de  métfaolate 
de  potasse  trichloro- sulfuré  (2),  par  un  fort  courant  obtenu 
aveo  quatre  éléments  de  Bunsen ,  on  n'observe  pas  d'abord 
d*faydrogène  au  pôle  négatif,  tandis  que  du  chlore,  du  gat  car^ 
bonique  et  enfin  de  l'oxygène  se  dégagent  au  pâle  positif.  An 
moment  ou  la  décomposition  commence ,  la  solution  présente 

(l)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  t.  XI,  p.  377. 

(a)  Comptes  rendus  ds»  trav,  de  chimie  ^  1^4^»  P<  19s. 
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une  réaction  franchement  acide,  due  à  la  formation  de«  acidet 
sulfurique  et  hydrochlorique  libres.  Plus  tard ,  la  quantité  de 
ces  acides  augmente ,  et  Tliydrogène  apparaît  au  pôle  négatif; 
quand  Tacide  hydrochlorique  est  tout  à  fait  décomposé  et  que 
le  dégagement  du  chlore  a  cessé ,  la  solution  qui  contient  beatt^ 
coup  d'acide  sulfurique  libre  et  du  bisulfate  de  potasse  ^  déposa' 
de  petits  octaèdres  de  perchlorate*  Toutefois  la  formation  de  ce 
dernier  sel  est  précédée  de  celle  du  chlorate ,  car  si  Ton  éva* 
pore  la  solution  avant  qu'elle  soit  entièrement  décomposée ,  on 
obtient  une  certaine  quantité  de  plaques  rhombes  de  chlorate 
de  potasse. 

Les  observations  précédentes  ont  conduit  M.  Kolbe  (1)  à  laif# 
de  semblables  ^expériences  sur  d'autres  sels. 

Lé  chlorure  de  K  a  été  décomposé  de  la  même  manière  pif 
on  fort  courant;  il  est  immédiatement  devenu  alcalin,  et  il 
s'est  dégagé  du  chlore  et  de  Thydrogène.  La  formation  du  chlo^ 
rate  de  K  qui  a  eu  lieu  dans  ces  circonstances ,  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  conséquence  de  l'action  chimique  ordinaire 
du  chlore  sur  la  potaisse  caustique.  Toutefois,  on  a  aussi  obtenu 
du  chlorate,  après  qu'on  eût  mélangé  de  l'acide  sulfurique  au 
chlorure  avant  de  le  décomposer. 

Une  solution  d'acide  hypochlorique  Cl'O^  a  donné  de  l'acide 
chloiique  et  d^  l'acide  perchlorique  libres,  en  même  temps 
qu'une  quantité  considérable  de  chlore. 

Une  solution  concentrée  de  sel  ammoniac  dégage  H  au  pôle 
négatif,  mais  ni  0  ni  Cl  au  pôle  positif.  La  lame  de  platine  se 
recouvre,  à  ce  dernier  pôle ,  de  petites  gouttelettes  huileuses  de 
chlorure  d'azote,  lequel  se  décompose  avec  une  explosion  plus 
ou  moins  violente,  dès  que  les  deux  pôles  sont  mis  en  contact. 

Le  cyanure  de  K,  en  solution  aqueuse,  est  converti  par  le 
courant  en  cyanate. 

L'auteur  se  propose  de  continuer  ces  recherches. 

(0  CommuDication  faite,  en  décembre  1846,  k  la  Société  diimiqoe  dt 
Londres.  UlmUtut  3o  juin  i847>  ^^  7<^4* 
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F.  HRUSCHAUER.  —  tnflnenoa  de  la  Gomposltloii  du 
•ol  ftnr  la  dlctribation  des  plantée. 


On  sait  que  la  flore  de  oertaios  terrains  est  sourent  si 
rente  de  celle  d'autres  terrains,  qu'elle  peut  servir  de  guide  au 
géologue.  Ainsi ,  telles  plantes  sont  particulièrement  propices  aux 
terrains  calcaires ,  telles  autres  ne  prospèrent  que  dans  le  gneiss 
ou  le  micaschiste.  Cependant,  on  trouve  quelquefois  des  ano- 
malies dans  cette  distribution  des  plantes ,  et  il  arrive  que  des 
▼égëtaux  qui  semblent  spécialement  attachés  à  un  sol,  par 
exemple  à  un  sol  calcaire,  se  rencontrent  par  exception  dans 
un  autre,  par  exemple  dans  un  sol  argileux. 

M.  Hruschauer  (1)  a  observé  une  semblable  anomalie  dans 
les  environs  de  Crraetz.  Il  a  trouvé  en  abondance,  sur  le  gneiss 
micaschisteux  de  Guttenberg,  l'^rica  kerbacea^  L.  qui  passe 
pour  appartenir  spécialement  aux  sob  calcaires. 

Voici  la  composition  de  ce  gneiss  : 

Silice 6^,59 

Eau 'i,09 

Protozyd«  de  fer.    .     3,48 

Alnmine 32,76 

Magnésie o,43 

Chaux 1,16 

Potasse a,o!i 

Soade 3,37 

Acide  salfariqae.  .  .     1,78 

C'est  un  mélange  de  mica  talqueux ,  de  quarz  et  d'orthose. 

L'auteur  a  ensuite  analysé  les  cendres  de  l'érica  venu  dans 

ce  terrain ,  pour  les  comparer  avec  les  cendres  de  Térica  venu 

dans  le  calcaire. 

I.  II. 

Erlcâ  do  calcaire  do 
Erica  du  gneiss.  transition. 

OiytèBO.  Ox7ffèM. 

Potasse  (a) 14,  i3  a.Sg  34,o4  5.70 

Soade 9,48         a,4a  0,49         0.1a 

(1)  Jnnnl,  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LIX,  p.  198. 
(a)  Ces  résultats  ont  été  calculés,  défalcation  faite  du  charbon  et  de 
Tacide  carbonique. 
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Chani ai  «06          5,91  a5,65          7.^0 

Magnésie i5,54          6^96  11,41          4«37 

Oxyde  de  fer 1,91             »  4,ai 

Salfate  de  chaaz 4«4o             ■  3*^3 

Acide  phosphoriqae  (1).    .  •     ai,44            *  11, 5a             » 

Silice 8,04            »  6,99 

Chlorare  de  sodiam 4*<>o           *  '**^ 

100,00                       16,68  100,00                      17*4^ 

On  rencontre ,  dans  le  calcaire  de  transition  de  Saint-Gothard , 
près  de  Graetz,  plusieurs  graminées  connues  par  la  forte  quan- 
tité de  silice  qu'elles  renferment.  Yoici  l'analyse  des  cendres  de 
ces  végétaux  : 

L  II. 

SeaUri^  cmnUêa 

Futuca  glauea  Sehrad.  Àrd. 

Oiygène.  Oxygéna. 

Potasse 16,66          'i,8i  9,34          i,56 

Soode. ia,oa          3,07  8,76         a,a4 

Chaax :  .  .  .    ao,i8         5,66  i3,o4         3.66 

Magnésie 8,i4         3,ia  6,4^         a,4a 

Peroxyde  de  fer a,88           •  5,95 

Salfate  de  chaaz 7,45           »  9,98 

Acide  phospboriqae io,65            >  i5,54 

Silice 31,17            *  37,30 

Chlomre  de  sodiam o,85            •  3,77 


» 
» 


100,00        i4»66  100,00  9,9a 

Outre  les  graminées  précédentes ,  on  rencontre  en  abondance 
dans  le  même  terrain  les  espèces  suivantes  :  Seseli  glaucum  L. , 
Convallaria  polygonatum  £.,  Cynanchum  Finceioxicum  P., 
Anthericum  ramosam  L. ,  Bupkthalmum  salicifolium  X..,  Mel- 
liUs  melissophyllum  L, ,  Géranium  sanguineum  L-  »  Coronilla 
coronata  Dec.  j  Sarbus  Aria  Crantz. ,  Pyrus  Amelanckier 
fVUldt  etc*  M.  Hruschauer  a  déterminé  la  composition  de  la 
cendre  du  bois  et  de  l'écoroe  des  deux  dernières  : 

(1)  D'où  Tient  le  phosphore,  puisque  le  sol  n'en  renferme  pas,  du 
moins  d*après  Tanalyse  de  M.  Hraschaaer?  C.  G. 
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l.  II. 

SorUêÊ  Jria,  ekéer. 

OxygèDt.  OxygèBito 

PotiMe io,Qi          1,7)  4»2i  0,70 

Sonde. .  .' .     16.93         /^.oS  7,80  i,j)9 

Ghaax 53,90        i5,i3  76,64  ai,5i 

Magnésie 9,03          3*47  5, 10  1,96 

Oxyde  de  fer 0,60            •  0,44  » 

Sttlfate  de  ch.iuz 1,6:            *  1,4^  • 

Acide  phosphoriqae 8,40            *  ^t^a  ■ 

Silice 0,3^           *  o,53  v 


■4  «        I  II  «■Wi^VH—*^  ^^.saMa^» 


100,00        ^,4o  loo^oo         26.1e 

L'examen  des  cendres  des  deux  éricas  fait  voir  que  celle  du 
gneiss  renferme  presque  autant  de  chaux  que  celle  du  calcaire; 
la  différence  est  compensée  par  de  la  magnésie. 

La  forte  quantité  de  chaux  contenue  dans  les  deux  graminées 
démontre  que  ces  végétaux  ont  aussi  besoin  d'un  sol  calcaire* 
Il  en  est  de  même  du  Sorhus  Ària  et  du  Pyru5  Amtlanchier  dont 
les  cendres  renferment  des  quantités  de  chaux  énormes. 

PERSOZ.  —  Sur  les  pyrophotphates  doublai. 

On  sait,  par  Stromeyer,  que  plusieurs  pyrophosphates  inso* 
lubies  dans  l'eau  sont  dissous  par  les  pyrophosphates  alcalins  et 
donnent  ainsi  des  pyrophosphates  à  deux  métaux;  les  phosphates 
correspondants  ne  se  comportent  pas  ainsi.  M.  Persoz  (1)  a  pu- 
blié une  note  sur  ces  pyrophosphates  doubles. 

On  peut  obtenir  ces  sels  par  deux  méthodes  :  la  première 
consiste  à  verser  du  pyrophosphate  de  K  ou  de  Na  dans  rwt 
solution  saline,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité; 
on  recueille  alors  sur  un  filtre  le  pyrophosphaté  insoluble,  et, 
après  l'avoir  lavé ,  on  le  met  en  digestion  avec  le  pyrôphosphate 
alcalin  ;  la  dissolution  achevée ,  en  abandonne  le  tout  à  l'éva^ 
poration  spontanée.  Ce  procédé  fait  perdre,  par  les  lavages,  tin^ 
certaine  quantité  du  pyrophosphate  insoluble,  et  ne  donne  pas 
facilement  des  cristaux. 

La  seconde  méthode  n'est  qu'une  modification  de  la  première: 

(i)  Annales  de  Chim.  et  de  Phys,^  t.  XX,  p.  3 19. 
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elle  consiste  à  ne  pas  séparer  le  pyrophosphate  précipité ,  mais 
à  le  redissoudre  immédiatement  par  un  excès  de  pyrophosphate 
alcalin*  M.  Persoz  recommande  l'emploi  de  solutions  étendues. 
Le  pyrophosphate  double  cristallise  en  dernier  lieu,  quand  on 
opère  avec  du  pyrophosphate  de  Na.  Avec  le  pyrophosphate  de 
K,  c'est  ce  sel  qui  reste  dans  les  eaux  mères,  et  le  pyrophos- 
phate se  dépose  après  la  cristallisation  du  sulfate  ou  du  chlo* 
mre. 

Le  pyrophosphate  magnésico-sodique  n'a  qu'une  existence  de 
courte  durée;  la  dissolution  abandonnée  à  elle-même  ne  tarde 
pas  à  se  troubler  et  à  se  prendre  en  masse. 

Le  pyrophosphate  uranico-sodique ,  d'un  jaune  pur,  est  extrê- 
mement soluble.  Sa  dissolution  peut  être  amenée  au  même  de- 
gré de  viscosité  qu'une  solution  concentrée  de  gomme  arabique, 
sans  cristalliser.  Elle  n'est  décomposée  ni  par  l'hydrogène  sul- 
furé, ni  par  Thydrosulfate  d'ammoniaque. 

Le  pyrophosphate  chromico-potassique  n'a  pu  être  obtenu 
qu'en  dissolution.  Il  n'est  pas  non  plus  précipité  par  les  réactifs 
précédents. 

Le  pyrophosphate  aluminico-sodique  est  un  sel  incolore,  très- 
soluble,  dont  la  solution  peut  être  concentrée  directement  sans 
éprouver  de  décomposition  ;  mais  elle  finit  par  se  troubler  en 
abandonnant  du  pyrophosphate  aluminique ,  qui  se  dépose  en 
même  temps  qu'un  sous-sel. 

Le  pyrophosphate  ferrico-sodique  est  incolore  et  très-soluble. 
On  peut  en  évaporer  la  solution^  sans  la  troubler,  jusqu'à  con< 
sistance  sirupeuse,  mais  il  s'opère  alors  une  séparation  partielle 
comme  dans  le  sel  d'alumine.  Traitée  par  l'hydrogène  sulfuré, 
la  solution  du  pyrophosphate  ferrico-sodique  prend  une  teinte 
cachou,  sans  qu'il  y  ait  dépôt  de  soufre  ;  l'hydrosulfate  d'ammo- 
niaque y  développe  une  couleur  verte  intense,  comparable  à 
celle  du  manganate.  Au  bout  d*un  certain  temps ,  il  se  forme 
un  précipité  qui  disparait  au  lavage ,  en  donnant  au  liquide  une 
couleur  vert  brun. 

M.  Persoz  représente  ce  sel  par  les  rapports  [(ll/îP*0*  -J- 
Pe*0«)  +  (P'0»,2Na«0)  +  H«0]. 

Le  pyrophosphate  ferroso-sodique  n'existe  qu'en  dissolution. 
n  est  complètement  précipité  par  ThydrosulCate  ammoniqne. 


—  220  — 

M.  Penoz  admet  deux  yariëtés  de  pyropho$phaH  cuwrteo- 
Modique.  Le  premier  «el,  bleu  de  ciel,  serait  [P'0*,2C»a*O + 
P«0*,2Na«0  +  12H«0];  l'autre,  d'un  bleu  de  ciel  tendre,  au- 
rait pour  formule  [P«0»,2Cu«0+3(P«0»,2Na*0)  +24H*0  ]. 

Le  pyrophosphale  cuivrico-poUusique  est  extrêmement  soluble. 

Le  pyrophosphate  aurico-iodique  parait  s'obtenir  sous  la  forme 
d'un  liquide  sirupeux, 

M.  Persoz  promet  un  travail  plus  étendu  sur  les  pyropfao»- 
phates  précédents,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  sels  semblables. 
Il  insiste  en  terminant ,  sur  les  applications  dont  quelques-uns 
d'entre  eux  lui  paraissent  susceptibles  dans  la  thérapeutique, 
dans  l'impression  des  ti^us,  et  dans  la  dorure,  en  raison  de 
l'état  masqué  sous  lequel  semblent  s'y  trouver  certains  métaux. 

C.   CLEMM.  —  sur  la   préparation    du    cyanure    de 

potassium. 

L'auteur  communique  sur  la  préparation  du  cyanure  de  po- 
tassium (1)  quelques  observations,  dont  nous  extrayons  les 
passages  suivants. 

Lorsqu'on  fait  fondre  au  rouge  faible  un  mélange  intime  de 
8  p.  de  ferrocyanure  de  potassium  anhydre  et  de  3  p.  de  carbo- 
nate de  potasse  sec ,  dans  un  creuset  en  fer  et  couvert,  jusqu'à  oe 
qu'il  soit  devenu  limpide  et  paraisse  blanc  après  le  refroidisse- 
ment ,  tout  le  ferrocyanure  se  trouve  réduit.  La  masse ,  retirée 
alors  du  feu,  cesse  de  développer  du  gaz,  et  le  fer,  mis  en  li* 
berté,  se  sépare  si  complètement  au  fond  du  creuset,  qu'on 
peut,  avec  un  peu  d'adresse ,  en  séparer  par  décantation  presque 
tout  le  cyanure.  La  pureté  du  produit  dépend  nécessairement  de 
celle  du  carbonate  ;  il  importe  surtout  que  celui-ci  soit  exempt 
de  sulfate. 

Dans  cette  opération,  il  se  forme  d'abord  du  cyanure  de 
potassium  et  du  carbonate  ferreux ,  et  ce  dernier  sel  se  réduit 
par  l'action  de  la  chaleur  et  du  cyanure  nouvellement  produit. 
Cette  décomposition  ne  s'effectue  d'ailleurs  d'une  manière  com- 
plète ,  que  si  l'on  entretient  suffisamment  la  chaleur.  La  quan- 

(l)  Annal*  der  Chem,  und  Pharm.^  t.  LXI  f  p*  aSi. 
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ûté  de  cyanate  renfermée  dans  la  masse  dépend  évidemment 
de  la  durée  de  la  fusion. 

PEYRONE.  —  Action  de  l'ammoniaqne  sur  le  chlorure 

de  platine. 

Nous  ayons  fait  connaître ,  dans  les  Comptes  rendus  de  Tannée 
dernière,  page  62,  plusieurs  nouveaux  isomères  du  sel  vert  de 
Magnus,  obtenus  par  M.  Peyrone.  Ce  chimiste  a  publié,  depuis, 
quelques  détails  (1)  relatifs  à  l'action  du  sulfite  d'ammoniaque 
sur  ces  composés. 

Quand  on  fait  réagir,  à  l'ébullition,  environ  poids  égaux 
de  sulfite  d'ammoniaque  et  de  sel  vert  de  Magnus  [NH'PtCl], 
on  obtient  une  poudre  blanche ,  tirant  sur  le  vert ,  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau  froide,  et  à  peine  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  M.  Peyrone  représente  ce  corps  par  la  formule 
[Pt«N*H«*0*,2S0«  +  2  (Pi«N«H«0,SO»)  ]. 

Si  l'on  emploie  le  sulfite  en  excès ,  et  qu'on  prolonge  l'ébulli- 
tion,  on  obtient  une  solution  qui  renferme  un  corps  soluble 
dans  l'eau  en  toutes  proportions,  et  se  précipitant  par  l'alcool 
sous  la  forme  de  gouttes  huileuses  qui  se  recueillent  au  fond  du 
vase  en  produisant  une  masse  visqueuse.  Celle-ci  ne  se  concrète 
qu'après  avoir  été  en  contact,  pendant  longtemps,  avec  de 
l'alcool  de  36*. 

Ce  corps,  qu'on  obtient  aussi  comme  produit  final  dans 
l'action  de  Tammoniaque  sur  une  solution  de  bichlorure  de 
platine  entièrement  décolorée  par  l'acide  sulfureux ,  n'a  jamais 
présenté  une  composition  constante. 

On  observe  toutefois  que  l'alcool  employé  à  précipiter  le 
corps  huileux-  se  trouble  par  le  repos,  et  dépose  peu  à  peu  une 
petite  quantité  de  flocons  blancs  qui  renferment  [Pt*N*H"0*, 
2S0»+N*H«0,S0«]. 

Le  corps  orangé ,  bomère ,  cristallisant  en  octaèdres ,  s'attaque, 
dans  les  mêmes  circonstances,  par  le  sulfite  d'ammoniaque^ 
bien  plus  aisément  que  le  sel  vert  de  Magnus.  Il  produit  deux 


(l)  JnnaL  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  LXI,  p.  178.  Extrait  d'an  mémoiitt 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  le  a3  jaillet  1846. 


oorpf  blancs,  dont  l'on  se  présente  sons  k  forme  d*iiiie  poussière 
semblable  k  la  magnésie  calcinée ,  insolable  dans  l*eau  froide  , 
se  dissolyant  à  peine  dans  Teau  cLaude^  l'autre  corps  se  dissout 
dans  l'eau  en  toutes  proportions ,  et  en  est  précipité  par  l'alcool 
sous  la  forme  de  gouttelettes  huileuses ,  transparentes  à  Fétat 
liquide,  et  d'un  blanc  tirant  sur  le  bleu  après  la  solidification. 

Les  analyses  du  premier  corps  s'accordent  entièrement  avec 
celles  du  corps  blanc,  légèrement  verdàtre,  qui  se  produit  ins- 
médiatement  avec  le  sel  de  3Iagnus. 

L'autre  a  la  formule  [Pt»JS*H^*0',2SO«  +  2(N»HK).SO*)]. 

Le  corps  jaune  isomère,  obtenu  directement  (1),  et  le  corps 
jaune  obtenu  par  réduction  ne  sont  pas  identiques  ;  ib  Tarient 
sous  le  rapport  des  propriétés  physiques  et  chimiques.  Le  pre* 
mier  n'exige,  pour  se  dissoudre,  qu'environ  33  parties  d*eaii 
bouillante,  l'autre  environ  140  parties. 

Si  l'on  se  place  dans  des  circonstances  semblables,  de  manière 
à  prendre  en  excès  le  corps  platiné  et  à  maintenir  le  mélange  en 
ébuUition ,  le  corps  isomère,  pbienu  directement,  se  convertit 
en  petites  aiguilles  blanches,  de  l'aspect  d'une  matière  grasse  et 
renfermant  [Pi«N*H»*0«,2SO«  +  2  (N«H»0,SO«)  +  Pi*N«II«a« 
+  H«0]. 

Le  corps  isomère,  préparé  par  voie  de  réduction,  donne, 
dans  les  mêmes  circonstances ,  un  produit  cristallisant  en  tables 
rhombes,  très-aplaties ,  transparentes  et  incolores  [F t*N*H^^O*, 
2S0«  +  Pt'N'H^Cl*  -f  2H'0]. 

Les  deux  corps  isomères  étant,  au  contraire,  traités  par  un 
excès  de  sulfite  d  ammoniaque ,  on  obtient  des  résultats  tout 
difTérents.  Le  premier  donne  des  produits  si  compliqués  que 
M.  Peyroue  n'a  pas  encore  pu  les  étudier  \  l'autre  se  convertit 
entièrement ,  par  la  réduction ,  dans  le  sel  de  Boeekmann 
[Pt*N4l**0«,2S0»]. 

Les  combinaisons  chlorées  qu'on  obtient  en  traitant  ces  corps 
isomères  par  l'ammoniaque ,  donnent  à  froid ,  sous  l'influence 


(i)  Ou  obtient  ce  corps  en  grande  quantité,  en  versant  par  petites 
portions  de  la  potasse  caastiqae  dans  une  solution  de  chlorure  platinenx 
neutralisé  par  du  carbonate  d'ammoniaque ,  et  maintenant  à  la  tempé- 
rature d'environ  i3*  e. 
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dn  sulfite  d'ammomaque ,  un  produit  crUtalliBant  en  aiguilles 
quadrilatères,  transparentes,  à  peine  solubles  dans  l'eau  froide, 
et  se  dissolvant  dans  100  fois  leur  poids  d'eau  bouillante.  Ce 
corps  pressente,  à  la  température  ordinaire,  la  composition  [Pi* 
N«H«0,S0«+Pt«N*H"0%S0»+2H'0].  Les  mêmes  chlorures  se 
oonverlissent ,  par  l'ébuUition ,  dans  le  sel  de  Boeckœaim,  en 
développant  de  l'ammoniaque. 

BAS  WSKY.  —  composés  platinlqucto  dérlyés  du  sel  vert 

•  ds  niaçnus. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  mois  (mars  1B47),  une 
note  de  M.  Raewsky  sur  quelques  composés  platiniques.  L'au- 
teur communique  aujourd'hui  (1)  de  nouveaux  détails  sur  ces 
corps. 

Si  l'on  fait  agir  un  grand  excès  d'acide  nitrique  sur  le  sel  vert 
de  Magnus,  on  obtient,  au  lieu  du  sel  nitrique  de  Gros,  deux 
sels  nitriques  d'une  composition  différente  ;  un  de  ces  sels  est 
susceptible  de  donner,  par  double  décomposition,  les  phosphate, 
chlorhydrate,  chromate,  oxalate  et  chromate  de  la  même  base. 
En  poursuivant  l'étude  de  ces  combinaisons ,  M.  Raewsky  a  été 
conduit  à  regarder  comme  certaine  l'existence  d'une  nouvelle 
série  de  sels  platiniques,  et  par  conséquent  d'une  base  nouvelle. 

L'autre  nitrate ,  contenu  dans  les  eaux  mères  qui  résultent  de 
Taction  de  l'acide  nitrique  sur  le  sel  de  Magnus ,  est  blanc  après 
plusieurs  cristallisations  ;  sans  cette  précaution  il  conserve  unelé- 
gère  teinte  jaunâtre.  Il  cristallise  en  petits  prismes  aiguillés  et 
brillants,  et  déflagrepar  la  chaleur,  en  donnant  un  sublimé  de  sel 
ammoniacal ,  de  l'eau ,  et  un  résidu  de  platine  métallique.  Sous 
l'influence  de  la  potasse  caustique ,  il  jaunit  et  produit  un  préci- 
pité qui  se  dissout  à  la  température  de  Tébullition  ;  en  même 
temps  il  se  dégage  beaucoup  d'ammoniaque.  A  froid ,  le  sel 
n'éprouve  pas  cette  décomposition.  L'acide  sulfurique  étendu 
ne  semble  pas  l'attaquer  ;  mais  si  l'on  ajoute  au  mélange  du 
cuivre  métallique,  il  se  développe  des  vapeurs  rutilantes. 

Le  nitrate  d'argent  ne  trouble  pas  la  solution  du  nitrate  de 
M.  Raewsky.  Ce  sel  renferme  :  [Pt*Ci«,0%N*H",N«0»]. 


(1)  Compttê  rendue  de  UAead. ,  t.  XXIY,  p.  ii5i. 
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Dans  la  formation  de  ces  sels,  il  se  produit  beaucoup  de  ▼«- 
peun  rutilantes ,  de  l'eau,  de  Tacide  hydrocfalorîque;  et  la  solu- 
tion acide,  séparée  du  nitrate  précédent,  donne  par  la  calcioa- 
tion  un  abondant  résidu  de  platine. 

La  composition  du  premier  nitrcUe^  appartenant  à  la  nouvelle 
série ,  n'est  pas  celle  indiquée  par  l'auteur  dans  sa  dernière  note. 
Il  renferme  plus  d'oxyf;ène ,  d'après  les  nouvelles  analyses ,  sa- 
voir [Pi*Cl,0^,N*H",N«0»]. 

Ce  nitrate  est  assez  soluble  dans  l'eau ,  surtout  à  chaud.  On 
obtient  facilement  d'autres  sels  par  double  décomposition. 

Le  phosphate  est  blanc  ;  il  cristallise  en  petites  aiguilles  douées 
d'un  grand  éclat,  groupées  en  étoiles,  et  qui  se  feutrent  facile- 
ment quand  on  les  exprime  entre  des  doubles  de  papier  Joseph  ; 
il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  et  presque  insoluble 
dans  l'eau  froide.  Il  renferme  [2(Pi«Cl,OJ,N*H"),H«0,P*0»]. 

Uoxalate  constitue  une  poudre  blanche,  grenue  et  cristalline, 
peu  soluble  dans  l'eau  chaude ,  et  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide }  de  sorte  que ,  pour  l'obtenir  à  Tétat  de  pureté  convena- 
ble, il  suffit  d'un  simple  lavage.  Plusieurs  analyses  ont  conduit 
aux  rapports  [Pi«Cl,(H,N*H",C*0»]. 

Le  carbonate  forme  une  poudre  blanche  et  grenue  à  laquelle 
M.  Raewsky  assigne  la  formule  [Pi«Cl,Of,N*H»%CO«]. 

Enfin  le  cA/orure  est  aussi  une  poudre  blanche  et  grenue, 
qu'on  obtient  aisément  en  décomposant  le  nitrate  platinique  par 
l'acide  hydrochlorique.  Il  est  assez  soluble  dans  l'eau  froide  et 
beaucoup  plus  dans  l'eau  chaude.  M.  Raewsky  y  a  trouvé  [Pt* 
C1',0,N^H^',GI'].  Ce  serait  donc  une  combinaison  sortant  tout 
à  fait  de  la  série  précédente,  et > appartenant,  à  la  série  du  sd 
nitrique  contenu  dans  les  eaux  mères. 

F.  W.  CI^EUENS.  — Sur  la  préparation  du  potassium. 

M.  Clemens  de  Vevey  (1)  propose  de  modifier  de  la  manière 
suivante  l'excellent  appareil  de  M.  Brunner  pour  la  préparation 
du  potassium. 

L'appareil  consiste ,  comme  celui  de  M.  Brunner ,  en  un  vase 

(l)  Supplèm,  à  la  Bibllot.  univtrs,  de  Gtnève^  i5  jaiB  l847* 
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cylindriqae  de  fer  d*à  peu  près  1  pied  de  long  sur  1/2  pied  de 
large  ;  les  cruches  à  mercure  sont  excellentes  pour  cet  usage. 
D'un  côté  de  ce  cylindre  se  trouve  une  ouverture  d'un  pouce  de 
diamètre,  dans  laquelle  on  adapte  à  vis  un  canon  de  pistolet 
d'un  pouce  de  long  ;  ce  canon  s*emboite  ensuite  dans  une  al- 
longe qui  a  la  forme  d'un  genou,  et  dqnt  l'autre  extrémité 
plonge  dans  un  réservoir  d'huile  de  naphte. 

Après  avoir  enduit  le  cylindre  de  terre  grasse,  et  y  avoir 
introduit  le  tartre  grillé,  on  le  place  dans  le  fourneau,  sans  ce- 
pendant y  adapter  le  genou;  Pendant  que  le  cylindre  se  chauffe, 
on  place  dans  le  canon  du  pistolet  une  feuille  de  tôle  mince, 
roulée  de  manière  à  le  tapisser  exactement ,  mais  le  dépassant , 
en  haut ,  d'un  pouce  et  demi  au  moins. 

A  un  demi-pouce  de  l'extrémité,  cette  feuille  de  tôle  doit 
avoir  un  arrêt  qui  l'empêche  d'entrer  dans  l'appareil.  Au  bout 
de  quelque  temps ,  le  cylindre  formé  par  la  feuille  de  tôle  est 
bouché  et  collé  contre  les  parois  du  canon  de  pistolet  ;  on  donne 
alors  un  coup  de  marteau  contre  l'extrémité  pour  le  détacher, 
puis  on  le  remplace  immédiatement  par  un  second ,  un  troi- 
sième ,  etc.  y  selon  les  cas. 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  retirant  ces  tubes ,  d'employer  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  d'être  brûlé  par  les  frag- 
ments de  potassium  qui  sont  quelquefois  projetés.  On  peut  con- 
server dans^  le  naphte  le  contenu  des  tubes ,  car  ils  sont  souvent 
fort  chargés  de  potassium.  Ces  tube$  de  sûreté  n'empêchent  pas 
d'ailleurs  d'adapter  le  genou  par-dessus. 

W.  HEINTZ.  —Nouvelle  méthode  pour  doser  le  eonfk^. 

M.  Heintz  (1)  propose  de  doser  le  soufré  des  matières  organi- 
ques par  la  combustion  avec  l'oxyde  de  cuivre,  sous  l'influence 
d'un  courant  d'oxygène.  L'appareil  consiste  dans  un  tube  ordi- 
naire de  combustion  auquel  on  adapte  un  tube,  semblable  à 
celui  qui  sert  dans  la  détermination  de  l'azote,  d'après  le  pro- 
cédé de  MM.  Will  et  Yarrentrapp.  Ce  dernier  est  rempli  d'une 
lessive  de  potasse  exempte  de  sulfate.  Le  tube  de  combustion  est 
étiré  en  pointe  à  l'extrémité  qui  doit  recevoir  le  tube  à  potasse  f 

(i)  Anmalêi  de  Poggend»^  t.  LXXI,  p.  i45. 
/Mink  dfPftflriR.*!  de  CMm.  S*  êttuM^l.  XII.  (Septombra  1S4T.)       1& 
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ce  tvcourbé  à  angle  obcus;  la  pointe  s'engage  dans  b  hr^wAt 
onverte  de  ce  dernier,  et  y  est  ftxé^  au  moyen  d'un  tube  en 
eaoatcliouc  ;  de  celte  manière,  Tacide  sulfurique  et  Taclde  snl- 
fureui  qui  peuvent  se  dégager  par  une  trop  forte  calcinatMMi  da 
•ulfale  de  cuivre,  viennent  se  rendre  dans  la  potasse,  sans  qu'il 
•>n  perde  la  moindre  trace. 

Quand  la  calcination  est  achevée,  on  vide  la  potasse  dans  on 
flacon  contenant  une  solution  chaude  de  cLlorate  de  potasse 
dans  l'acide  11  y droclilorique  ëtendu;  Tacide  sulfureui  se  cod- 
vertit  ainsi  en  acide  sulfurique.  On  relire  alors  tout  le  conteno 
du  tube  à  combustion ,  et  on  le  fait  dissoudre ,  a  une  douce  clia- 
leur,  dans  le  liquide  précédent.  La  solution  étant  opérée ,  on 
précipite  par  du  chlorure  de  baryum. 

Comme  preuve  de  l'exactitude  de  cette  méthode ,  M.  Heintx 
eite  trois  analyses  de  taurine  qui  lui  ont  donné  : 

Soofre.  .  .  a5,(>8  i^f^Cd  s5,49' 
Le  calcul  en  exige  25,60.  M.  Heintz  avait  opéré  sur  0,174  à 
0yl9i  gr.  de  maûîre.  Il  importe  de  faire  marcher  la  combustion 
avec  assez  de  lenteur  pour  qu'il  n'apparaisse  pas  de  vapeurs 
dans  les  tubes.  Celte  méiliode  n'exige  l'emploi  que  de  très-peu 
de  matière ,  et  paraît  surtout  être  avantageuse  pour  l'analyse 
des  matières  protéiques. 

■L  WEIDENOUSCII  —Composition  de  ralbomiao  de 
.    poisson  et  de  poale  ;  dosage  du  eoofte. 

Le  liquide  dont  la  chair  est  imprégnée  ,  renferme  de  Talbn- 
mîne  qu'on  peut  en  extraire  par  l'eau.  La  sohition  se  coagule 
par  la  chaleur  et  donne  une  albumine  parfaitement  blanche 
qu'on  épuise  par  l'alcool  et  Téthor. 

M.  Weidenbusch  (1)  a  trouvé  dans  l'albumine  de  brochet  : 


Carbone.  .  . 
Hydrogène. . 
A&otâ.  .  •'• 
Soufre.  .  .  . 
Oxygène.  . 
Geiidres.    .  . 


5i,Ci^  53,5o 

7,3t  7,a6 

iG.48  10.05 

i,6i  1.57 

21,76  3i,8a 

o,»o  0,20 


100,00  100  00 


(1)  Annal,  dêr  Chêm,  une  Phmrm,^  S.  LXi,  p.  S^i. 


LV&tamine  êe  p(mle  a  donné  : 

Carbone 53,o5  53,3 1 

HydrogéDe.  ...  7,10  6,96 

Aiote i5.8a  i^,Oq 

Boofre i,55  1,57 

Oxygène ss.39  aa,38 

Cendres.  .  .  .  •  0,19  o;jg 

100,00  iuo,oo 

I^  soufre  a  été  dosé  de  la  manière  suivante.  On  a  mélangé  la 
fubstanco  avec  un  excès  de  nitrate  de  baryte ,  et  on  a  ajouté  au 
pro4ujtde  l'acide  nitrique  fumant,  de  manière  à  former  une 
bouillie  fluide.  Ce  mélange  a  été  maintenu  au  bain  de  sable 
jusqu'à  destruction  complète  de  toute  matière  organique.  La 
masse,  desséchée  ensuite  à  100®  et  fondue  dans  une  capsule  de 
platine,  a  été  traitée  à  cliaud  par  de  l'acide  acétique,  de  ma- 
nière à  dissoudre  tout  le  carbonate  et  à  ne  laisser  que  du  sulfate 
insoluble. 

LIIÇBIG,  HEINTZ.  —  Recherches  de  chimie  animale. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  chair  des  animaux  récem- 
«lent  tués  présente  une  réaction  sensiblement  acide  ^  AL  Berzé* 
UttS  attribue  oette  propriété  à  la  présence  de  l'acide  lactique, 
lanssebasev  d'ailleursbur  des  preuves  analytiques.  Pour  faire 
cesser  cette  incertitude ,  M.  Liebig  s  est  livré  à  cet  égard  à  une 
série  de  recherches  (  I  ) . 

l^iorsqu'ou  lave  à  i  eau  froide  de  la  cbair  d'animaux  récem- 
ment tués,  hachée  bien  menue,  on  obtient  un  liquide  rougeàtre 
^i  se  décolore  presque  entièrement  par  l'ibuilition  en  donnant 
un cOiigulum  d'albumine.  Le  liquide  limpide,  lo^;èrement  jau- 
nâtre ,  pré8en4e  une  acidité  très-prononcée  el  un  goûi  de  bouillon 
fort  agréal)le.  Neutralisé  par  l'eau  de  baryte,  il  précijûte  du 
phosphate  de  baryte  et  du  phosphate  de  magnéiiei  il  devient 
légèrement  alcalin,  sans  qu'il  reste  de  baryte  en  dissolution. 
Ces  précipités  ayant  été  sépnrés,  on  en  retire,  par  une  évapora- 
tiou  convenable,  des  cristaux  de  la  substance  découverte  par 


■«•« 


(1)  Compté»  r€mdm  éê  fAead,  en  t^tmtêês^  U  lUUV,  r»6l|  st  t^S. 
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M.  Chcvreul  dans  le  bouillon  de  Tiande ,  et  à  laquelle  ce 
miste  a  donné  le  nom  de  créatine. 

Par  une  plut  forte  concentration ,  il  se  forme  des  cristaii^ 
aciculaires  ;  plus  tard  encore  la  matière  se  prend  en  une  bouillie 
épaisse^  formée  de  cristaux  très-fins,  groupés  concentrîquement. 
Ces  deux  matières  sont  des  $eli  de  poiasie  ou  de  ehaïuc  y  formés 
par  des  acides  azotés  nouveaux . 

La  dernière  eau  mère  renferme  du  laetate  de  potasse.  Pour 
en  extraire  l'acide  lactique  libre,  M.  Liebig  traite  cette  eau 
mère  par  de  l'alcool,  et  y  ajoute  une  dissolution  alcoolique 
d'acide  oxalique  ;  la  potasse  se  sépare  ainsi  à  l'état  d'oxalate  ; 
puis  il  ajoute  de  l'éiher,  tant  que  le  liquide  se  trouble.  Il  se 
précipite  ainsi  plusieurs  matières,  et  l'acide  lactique  reste  en 
solution.  M.  Liebig  Ta  combiné  à  la  chaux ,  et  analysé  le  laetate, 
qui  lui  a  donné  les  rapports  [C*H*®0',Ca*0-|-4  aq.]. 

Il  a  également  préparé  et  analysé  le  laetate  de  zinc  ainsi  oJ!>- 
tenu  [C«H*«0SZn«0+2aq.]. 

M.  Liebig  a  constaté  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  le 
bœuf  et  dans  le  renard.  Eu  opérant  sur  des  centaines  de  livres 
de  viande,  il  a  pu  se  procurer  assez  de  créatine  pour  étudier  ce 
corps. 

M.  Chevreul  en  a  déjà  indiqué  les  propriétés  physiques  (!)• 
Voici  la  description  que  ce  chimiste  en  donne:  Elle  est  solide  » 
incolore ,  nacrée,  inodore,  insipide,  sans  action  sur  les  papieis 
réacti£i,  cristallisable  en  prismes  droits  rectangulaires,  d'une 
grande  limpidité;  sa  densité  est  de  1,35  à  1,34.  Lorsqu'on  la 
chauffe,  elle  pétille,  perd  de  leau  à  100®,  fond  sans  se  colorer, 
puis  se  décompose  en  donnant  des  produits  ammoniacaux* 

M.  Liebig  a  trouvé  ce  corps  dans  la  chair  de  bœuf,  de  veau, 
de  mouton ,  de  cochon ,  de  cheval,  de  lion  et  de  brochet  ;  il  1'* 
aussi  trouvé  dans  le  cœur  du  bœuf,  mais  non  dans  le  cerveau, 
le  foie,  le  poumon  et  les  reins.  Il  pense  qu'il  fait  partie  de  b 
chair  de  tous  les  animaux. 

La  créatine  cristallisée  renferme 

C*U*JM»0*+  aq. 
(1)  TrêUé  ée  Qimie  àt  M.  Tliénard,  t.  Y,  p.  i^ 
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Elle  perd  aq.  es  12,18  p.  100  par  la  deMÎccatioa  à  100*.  Elle 
est  neutre  ou  indiffërente ,  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines 
«t  dans  les  acides  faibles  et  peut  en  être  extraite  de  nouveau 
sans  altération  ;  mais  en  présence  des  acides  énergiques ,  elle  se 
convertit  en  un  alcaloïde  nouveau  auquel  M.  Liebig  donne  le 
non^  de  crétUinine,  Cette  métamorpliose  s'effectue  par  une  éli- 
mination d'eau;  en  effet,  cet  alcaloïde  renferme 

C*H'W»0. 

n  est  plus  soluble  que  la  créatine  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
La  dissolution  a  une  saveur  caustique  comme  Tammoniaque  ; 
elle  bleuit  le  tournesol  rougi ,  se  combine  avec  tous  les  acides 
et  forme  des  sels  d'une  grande  beauté  ;  son  chloroplatinate  est 
remarquable  par  la  grosseur  et  la  belle  couleur  dorée  des  cris^ 
faux.  Ceux-ci  appartiennent  au  système  du  prisme  oblique 
rhomboïdal. 

Par  Tébullition  prolongée  dans  Teau  de  baryte,  la  créatine 
se  dédouble  en  urée  et  en  un  autre  alcaloïde  : 

C*n»l!f*0»+H*0=CH*N«0+C»H'WO«. 

Cet  alcaloïde  est  isomère  de  la  lactamide  de  M.  Pelouse  (1)  ; 
il  est  fort  soluble  dans  l'eau.  Quand  sa  solution  aqueuse  est 
concentrée,  il  s'en  dépose,  par  l'évaporation  spontanée,  de  gros 
cristaux  très-brillants,  ayant  la  forme  du  sulfate  de  magnéiie, 
insolubles  dans  l'alcool  et  dans  l'étlier.  Cet  alcaloïde ,  assez  vo- 
latil ,  se  sublime  déjà  à  une  température  qui  n'atteint  pas  celle 
de  l'eau  bouillante. 

M.  Liebig  mentionne,  en  outre,  comme  produit  accidentel 
de  la  réaction  de  l'eau  de  baryte  sur  la  créatine,  un  acide 
azoté  C*H'M*0*  qui  aurait  le  même  carbone  que  l'acide  urique. 

Faute  de  matière ,  M.  Liebig  n'a  encore  pu  recueillir  que  des 
renseignements  incomplets  sur  les  acides  azotés  qui  accompa- 
gnent la  créatine  dans  l'extrait  de  viande. 

Quarante  poules  maigres  ont  fourni  environ  24  grainmes  de 
créatine  ;  56  livres  de  viande  de  bœuf,  en  ont  donné  16  grammes, 
et  100  livres  de  viande  de  cbeval,  36  grammes. 

Les  extraits  de  toutes  les  viandes  sur  lesquelles  M.  Liebig  a 


<t)  Et  de  TarétluM.  .     C.  G. 


I 
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#p^é.  évafKyréi  {nsqu'A  siccitë  et  calcinét  au  roiigé»  0h€  lM«é 
une  ceiifin?  blanclip ,  ne  contenant  que  des  pliotphaiet  de  K  (t 
de  N.i;  le  r.ipport  île  ces  sels,  contenus  dans  le  sang  et  dans 
rextrnitde  TÏaiide  dos  mêmes  animaux,  est  fort  différent.  Ainsi, 
par  exemplt*,  pour  1  éq.  de  K,  le  san5  de  IxEuf  renferme  lî  4 
13  éq.  de  Na,  rt  ce  rapport  est  interse  dans  l'extrait  aqueux  de 
la  cliair  du  même  animal. 

M.  Henneberg,  é\ève  de  M.  Liebig,  a  trouve  que  le  sang  des 
poules  renferme  du  silicate  de  Na  ou  de  K,  ce  qui  explique 
l'énorme  quantité  de  silice  qui  a  été  signalée  dans  les  plumes 
de  ces  oiseaux, 

EnHa,  M.  llciniz  (1)  a  démontré,  par  l'analyse,  que  la  sub- 
stance nouve!le,  trouvée  naguère  par  M  PeUeiiknfer  (2),  dans 
Vurine,  est  aussi  identique  avec  la  créatîne  de  M.  ClievreuL 
Selon  M.  Heiiiiz,  la  crraiinese  couibine  avec  le  chlorure  de  sine 
pour  former  une  combinaison  particulière  crislallisable  et  ren- 
fermant [CMrM'0,ZuCI].  Il  est  probable  que  cette  combinaison 
est  un  produit  de  décomposition  renfermant  déjà  l'alcaloïde  si- 
gnalé par  M.  Liebig. 

G.   BARRESWILL.  —  Déaliydratattoo  âm  l'adte  ralft- 

rigue. 

Quand  on  distille  de  Tacide  salfurique  concentré  avec  it 
Tàcide  phoâplioriqueanliydre,  il  passe  det'acideftulfuriqueail- 
liyJre  et  il  reste  de  l'acide  pliosplioriqile  vitreux.  tJne  circon- 
stance remarquable,  c'est  l'innocuité  du  mélange  d'acide  sulfu- 
riqiie  inonobydraié  et  d'acide  pbospborique  anbydre  sur  les 
tnatièrcs  organiques,  telhs  que  le  papier,  le  coton,  qui  sont 
Instantanément  détruits  par  l'acide  de  Saxe  (1). 

PLESSY,  MILLON.  — Déshydratation  êm  plâtN» 

Selon  M.  Plessy  (4),  les  faits  avancés  par  M.  Millon  (5)  sur  la 

(l)  A'tnnUsfle  Pog^rend  ,  t-  LXX,p-  4^^* 

(a)  A'tnat,  (ier  Chem,  und  Pharm.^  t.  LU  ,  p.  67. 

(3)  Comfttei  rendu»  de  CAcad. ,  t.  XXV,  p.  3o* 

(4)  Ibid.  t.  XXIV,  p.  0J8  et  8ta. 

(d)  J^km.  de  Chim,  et  de  Pharm.,  t  XI»  p.  3«8. 
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dÀhydratatîon  du  plitre  ne  seraient  pas  entièrement  exacte.  €« 
sel,  comme  on  sait ,  renferme  21  p.  100  d  eau  =  2  (^quitalents  ) 
M.  Millon  admet  que  tous  les  sulfates  de  chaux  éprouvent,  par 
la  clialeur,  une  perte  dVau  fractionnée,  et  drgagenl  d'abord  let 
trois  quarts  de  leur  eau  dliydratation.  Cet  efTet  se  manifesté  entua 
105"  et  110^  pour  le  plâtre  naturel,  ainsi  que  pour  le  sulfata 
artificiel  et  cristallisé;  il  a  d^jà  lieu  entre  80  et  85®  pour  le  sul« 
fate  précipité. 

Tandis  que  M.  Millon  ne  réussit  donc  à  enlever  au  plâtre  que 
15  p.  lOO  dVatt,  M.  Plessy  constate  une  perte  plus  forte.  Trois 
expériences  faites  sur  du  gypse  de  Montmartre,  a  110^  dans 
l'air  dessécUé  et  à  l'air  libre,  ont  donné  19,0—18,2—17,0 
p.  100  d'eau. 

Peut-être  M.  Plessy  serait-il  parvenu  à  déshydrater  entière- 
ment le  plâtre ,  en  le  maintenaut  à  la  même  température  dans 
un  courant  d'air  sec. 

Au  reste,  voici  ce  que  disent  les  expériences  antérieures  de 
M.  Graham.  Le  plâtre,  desséché  dans  le  vide  sur  Tacide  sulfu- 
rique,  perd  1  éq.  d'eau  ;  chauffé  à  l'air  jusqu'à  132**,  il  se  dés- 
hydrate complètement,  et  le  produit  se  laisse  gâcher.  Mais 
quand  il  a  été  chauffé  à  204'*,  il  ne  se  gâche  plus  et  se  comporte 
alors  comme  l'anhydrite. 

J.  PIERRE.  —  Action  de  rbydroirto^  ralfiiré  sur  !• 

chlorure  de  silicinm. 

Lorsqu'on  fait  passer,  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  an 
rongt»,  de  l'acide  sulfhydrîque  et  du  chlorure  de  silicium  en  va* 
peur,  il  s'effectue  une  réaction  dont  les  produits  sont  le  gaz  hy- 
drochlorique  et  un  liquide  fumant  qu'on  peut  condenser.  Ce 
dernier  contient  âUssi  du  soUfre  en  suspension,  lequel  se  séparé 
par  le  repos  à  l'état  cristallisé. 

Mv  Pierre  (1}  a  soumis  ce  liquide  à  lanalyse,  après  Tavlnr  rec- 
tifié. Il  y  a  trouvé 

ii«Cl«5. 

Le  chlorure  étant  Si'Cl*,  cVst  donc  un  cKloroÈulfurè  âe  êilt' 
ciwn  analogue  au  élilorosulfure  de  phosphoi'ë  de  Scrullas  ;  li 

(l)  CompUê  rendus  diVAèad.^  t.  XXIT,  p.  ^l4- 
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réaction  te  conçoit  :  H*  de  l'hyclrogëne  sulfuré  a  enlevé  Cl*  da 
clilorure  pour  former  2HC1 ,  et  S  a  remplacé  le  chlore  enlevé. 

Ce  chlorosulfure  est  limpide,  incolore,  et  doué  d'une  odeur 
qui  tient  de  celle  du  chlorure  de  Si  et  de  Thydrogène  sulfuré. 
Il  est  fumant  et  présente  une  densité  de  1^45  à  15^.  Lorsqu'on 
le  projette  dans  Teau  il  donne  lieu  à  un  dégagement  abondant 
de  H'S  et  à  un  léger  dépôt  de  soufre  ;  il  bout  au-dessous  de  1 00*. 
Sa  densité  de  vapeur,  prise  à  214^,  a  été  trouvée  égale  à  4,78. 

A.  WURTZ.  ^snr  quelques  combinaiioiis  cjanlqaes. 

M.  Wurtz  fait  connaître  (1)  une  réaction  qui  offre  le  moyen 
le  plus  commode  pour  préparer  Vacide  cyanurique  ,*  elle  consiste 
à  faire  passer  un  courant  de  chlore  sec  sur  de  l'urée  fondu.  Il 
se  produit  de  l'acide  cyanurique,  du  sel  ammoniac,  de  Tacide 
hydrochlorique  et  de  l'azote.  On  traite  le  résidu  par  Teau  froide 
qui  dissout  le  sel  ammoniac ,  tout  en  laissant  l'acide  cyanurique 
que  l'on  fait  ensuite  cristalliser  dans  l'eau  bouillante. 

Voici  la  réaction  : 

3CH*N»N«0+3Cl«=:N*+5HCI+H*NC14-C>H»N»0«. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  l'acide 
prussique  aqueux ,  obtenu  par  la  distillation  du  mélange  de 
ferrocyanure  de  K  et  d'acide  sulfurique  étendu,  le  liquide  laisse 
dégager  une  vapeur  qui  se  condense  en  gouttelettes  dans  les 
parties  froides  de  l'appareil.  Ge  produit,  lavé  à  l'eau  et  distillé 
sur  du  chlorure  de  calcium,  répand  une  odeur  qui  irrite  vive- 
ment les  bronches  et  surtout  les  yeux ,  au  point  de  déterminer 
un  larmoiement  très-abondant.  11  est  incolore  et  bouta  20«.  Sa 
vapeur  brûle  avec  une  flamme  violette.  Il  se  dissout  sensible- 
ment dans  l'eau ,  et  cette  dissolution  précipite  en  blanc  le  ni* 
traie  d'argent. 

M.  Wurtz  y  a  trouvé 

C»C1*HNS 

c'est  donc  du  chlorure  de  cyanogène  solide  dans  lequel  1  éq. 
de  chlore  est  remplacé  par  l'hydrogène  ;  cette  composition  lui  a 
valu  le  nom  de  chlorohydrure  de  cyanogène. 


(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.^  t.  XXIV^  p.  436. 
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Mis  en  contact  avec  du  chlore  sec ,  il  se  convertit  tout  entier 
en  chlorure  de  cyanogène  solide  et  en  acide  hydrochlorique. 

C*Cl»HK»+Cl*=C»Cra»+HCl. 

Pour  obtenir  le  chlorure  de  cyanogène  liquide^  M.  Wurtz 
traite  le  chlorohydrure  par  Toxyde  rouge  de  mercure.  Pour 
éviter  une  réaction  trop  vive ,  il  est  bon  de  mélanger  cet  oxyde 
avec  du  chlorure  de  calcium  fondu  et  pulvérisé  et  de  refroidir 
fortement  ce  mélange.  Après  quelques  heures  de  contact,  on 
distille  au  bain-marie  et  Ton  voit  alors  se  condenser  un  Hquide 
incolore. 

Ceicii-ci  irrite  fortement  la  muqueuse  des  bronches  et  pro- 
voque le  larmoiement.  11  est  plus  dense  que  Teau,  bout  à  16**  et 
se  prend  à  —  7®  en  une  masse  cristalline  formée  par  de  longues 
larmes  transparentes  j  sa  vapeur  est  incombustible.  11  tombe  au 
fond  de  l'eau,  en  s'y  dissolvant,  cependant,  d'une  manière  sen- 
sible. Cette  dissolution  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent.  Lors- 
qu'on y  ajoute  une  goutte  de  potasse  et  qu'on  neutralise  ensuite 
par  l'acide  nitrique,  on  observe  une  effervescence  de  gaz  carbo* 
nique  et  la  liqueur  neutralisée  précipite  par  le  nitrate  d*ai^ent. 

U  constitue  un  nouvel  isomère  du  chlorure  de  cyanogène ,  et 
se  représente  par 

C*C1«N«. 

GAHOURS.  —  Aotlon  do  mélange  d*acld«  snlfari^nM 
•t  d'acide  nitrique  fumant  sur  lea  snlistances  or^A* 
niques. 

M.  Gahours  (1)  a  démontré  par  une  série  d*expériences  que 
le  mélange  d'acide  sulfurique  et  diacide  nitrique  fumant  est  un 
réactif  précieux  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  les  éléments  nitriques 
dans  une  substance  organique. 

Uéther  salicylique  du  tnélhylêne  (saliméthol  normal  G.)  donne 
les  deux  dérivés  : 

C*(H«X«)0» 
et  D(H«X«)0«, 

(I)  Comptes  rendu»  de  fJcad.,  t.  XXIV,  p«  553. 
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Traitas  jiàt  lâ  potassé,  ces  deux  produits  ^  d^cotrtpôèent  en 
une  substance  isomère  deTacide  nîtro-pîcrique  (pliefliate  trîtiîtri- 
que  G  ),  mais  qui  en  diffère  cxtrémenieut  par  l'ensemble  de  ses 
propriétés. 

h* acide  anisique^  isomère  de  IVlher  précédent^  donne,  avec  Ib 
mélange  nitro-sulfurique,  de  V acide  anisique  iriniiriquêy  sus* 
teptible  de  former  arec  la  potasse  et  Tammoniaque  des  teb 
d'une  grande  beauté* 

En  traitant  i'dei^e  henxolque  à  une  douce  chaleur  par  un  mé* 
lange  d'acide  sulfiiriqiie  et  d'acide  nitrique  dont  le  poids  est  av 
moins  dotiie  fois  celui  du  premier  acide ^  H.  Cabours  a  obtenu 
Vacide  benzoltque  hinitrique. 

Traité  par  l'acide  nitrique  fumant,  l'acM^  cuminiquB  donné 
Vacide  nitro-cuminique  ;  prir  le  liiélange  nitro-sulfurique  on  ob- 
tieht  Vacide  cuminique  binitrique. 

Vacide  salityliqUe,  tniié  par  la  liqueur  nitro-sulfuHqtie, 
donne  d'abord  de  Vacide  indigotique ^  si  Ton  a  soin  de  bien  re^ 
froidir  ;  mais  si  Ton  élève  la  température,  une  réaction  violebtë 
s'établit  et  l'on  obtient  facilement  de  Vacide  nitro-picrique  ; 
tette  itiéme  diétamorphose  est  accompagnée  d'uil  dégagement 
de  C0«. 

Si ,  au  lieu  d'employer  l'acide  nitrique  seul,  on  opère  avec  la 
liqueur  nitro-sulfurique,  on  pput  transforiner  en  quelques  mi* 
Dutes  le  befiMoêne  de  M.  Deville  C^H'  en  MUo^ns  UûUrique 

Lorsqu'on  traite  le  mésilylène  par  le  mélange  nitro-sulfuri- 
que, on  obtient  instantanément,  et  sans  que  la  température  s'é- 
lève, une  substance  cristalline,  susceptible  de  se  sublimer  à  une 
douce  chaleur,  sous  la  forme  d'aiguilles  déliées  d  une  blancheur 
éclatante.  Ce  produit  a  pour  formule 

le  mésitylène  étant  Q^IV. 

Le  cuméne  fournit  du  oumêne  nitrique  par  Tacide  nitrique 
fumant,  et  du  cuméne  binitrique  pa^r  le  mélange  niiroKsulfdri- 
que.'  En  faisant  «gir  sur  ces  deux  produits  du  sulihydrate  d'am- 
moniaque, M.  Cahôuri  tt  obtenu  detix  fiOateatbt  âleâlii,  la 


—  185  — 

éumim€t  la  nitnhcuminê^  susceptibles  de  former  arec  les  acides 
des  sels  qui  cristallisent  avec  une  grande  facilite. 

A.  LAL'RENT.— Action  dea  alcalis  chlorés  sur  la  lumière 
polarisée  et  sur  Téconooiiie  animale. 

On  ne  manque  pas  d'exemptes  qui  prouvent  que,  danji  lès 
substitutions  chlorées  régulières,  le  volume,  la  forme,  la  cou- 
leur, la  capacité  de  saturation  et  les  propriétés  cliimiqufs  foil- 
damentiles  ne  changent  pas  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  exa- 
miné l'action  de  ces  corps  chlorés  sur  la  lumière  polarisée  et  siir 
l'économie  animale. 

M.  Laurent  (1)  a  fait  quelques  recherches  sur  ce  sujet.  Il  a 
comparé  les  propriétés  de  la  cinchonine  et  de  la  strychnine  avec 
celles  de  leurs  dérivés  chlorés  et  bromes. 

Il  a  pris  un  équivalent  de  chacun  des  sels  suivants  : 

Bicblorhydrate  de  cinchonine.* C»*H«»N»0,ïHCl 

—  decinclioi.ii.ebichlorée   .  .  .  C'»vn««Cl»)N*().aHCl 

—  de  cinclionine  bibroroée.  .  .  .  C«(ll*»Dr«;N*0.allCl 
fiibrotnhydratc  de  dncbonino  bicblorée.  C»vli«»CI^K*0,:illBr.' 

Ces  sels,  dissous  dans  la  même  quantité  d'eau ,  ont  été  iilti'6- 
duits  dans  l'appareil  de  M.  Biot  : 

le  premier  détiila  lamièt^ds.  4  «  4  •  iS**  5o  ven  la  droile. 

le  deuxième  dévia  la  lumière  de.  .  .  .  14* 

lé  IrmMèéné  «lôvia  bi  lumière  de.  .  .  .  i3*  à  i{)  disdolation 

U  quatrième  dévia  la  lumière  de.   .  .  .  iS"*  à  j4|  légèrement  jaunâtre. 

Pour  examiner  l'action  des  alcalis  sur  Téconomie  animale , 
M.  Laurent  a  choisi  la  strychnine.  Il  a  d*abord  combiné  oette 
base  avec  l'acide  sulfurique,  puis  il  7  a  fait  fiasser  un  courant 
de  chlore.  Il  a  ainsi  obtenu  le  sulfate  d'une  nouvelle  base  qui  a 
précisément  la  composition  du  sulfate  de  strychnine,  avec  cette 
différence  que  1  at.  d'hydrogène  y  est  remplacé  par  1  at.  de 
tblore;  et)  chose  remarquable,  ce  nouveau  sel  renferme  exacte- 
ment, comme  le  sulfate  ordinaire,  7  at.* d'eau.  Quelques  oen- 
D^mtnes  dd  Sulfate  ordinaire  et  du  sulfate  chloré  ont  été  ad- 
iblnistréé  k  deux  chiens  de  moyenne  lalllè  :  oes  deux  animaux 

(1)  Comptée  TtHâui  de  rjêéd.,  U  <IJUV#  p.  aiy. 
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ont  succombé  arec  la  même  promptitude  sous  les  attaques  ik 
tétanos. 

M.  Laurent  discute  ensuite  les  théories  que  M.  Berzëlîus  a 
émises  sur  4a  constitution  des  alcaloïdes  chlorés,  et  démoDtit 
tout  ce  qu'elles  ont  d'incohérent  et  d'invraisemblable.  Il  ter- 
mine par  un  tableau  des  combinaisons  ammoniacales  du  mer- 
cure. A  l'aide  de  la  théorie  de  l'ammonium,  et  en  supposant  que 
l'hydrogène  dé  ce  métal  peut  être  remplacé  par  d'autres  niéiaiu 
(mercuricum,  mercurosum,  etc.),  on  peut  grouper  ces  combi- 
naisons en  un  certain  nombre  de  types  qui  corre:>pondeiiC  aux 
sels  les  plus  connus. 

Ainsi,  de  même  que  dans  les  sels  ammoniacaux,  formés  par 
un  acide  et  l'arainoniaque,  on  peut  admettre  l'existence  d'iin* 
métal  composé    NH^   remplaçant    l'hydrogène    dans  l'acide, 
M.  Laurent  suppose  dans  les  combinaisons  ammoniacales  mé- 
talliques : 

un  caprammoniam N(H*Co), 

an  mercarammoniana.  •  .  .  N^HUI^^), 

etc.  y  rempbçant  ce  même  hydrogène.  Cette  hypothèse  découle 
tout  naturellement  de  celle  de  l'ammonium  et  en  est  un  complé- 
ment nécessaire. 

W.  HEIXTZ.  —  DMaflre  de  Faolda  orl^e. 

L'auteur  résume  de  la  manière  suivante  (1)  les  résultats  aux- 
queb  il  est  arrivé  sur  le  dosage  de  Tacide  urique  contenu  dans 
l'urine. 

On  peut  aisément  doser  l'acide  urique ,  en  le  précipitant  à 
l'aide  d'un  acide,  que  l'urine  soit  normale  ou  qu'elle  contienne 
du  glucose,  de  l'albumine  ou  les  principes  solubles  du  sang.  Si 
l'urine  ne  renferme  pas  d'albumine ,  on  peut  employer  l'acide 
hydrochlorique  ;  dans  le  cas  contraire ,  l'acide  acétique  ou  Fa- 
cide  phosphorique  ordinaire  conviennent  le  mieux  à  cette  opé- 
ration. 

La  perte,  occasionnée  par  l'insolubilité  imparfaite  de  l'acide 
urique,  s'élève  â  0,09  pour  1000  de  l'urine  employée;  cette 

(X)  Atinal.  de  Poggend, ,  t.  LXX ,  p.  laa. 
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perte  ne  s'accrott  point  imr  la  pr^enœ  du  glucose ,  de  l'alba- 
mine  ou  d'autres  principea  solubles  du  sang ,  et  même  elle  se 
compense ,  dans  tous  les  cas ,  par  l'excédant  de  poids  qu'occa- 
sionne la  précipitation  simultanée  d'une  certaine  quantité  de 
matière  colorante. 

Si  l'urine  renferme  de  la  bile ,  la  perte  en  acide  urique  peut 
être  plus  forte  ;  elle  ne  dépasse  pas  toutefois  0,25  pour  1000  de 
l'urine  employée. 

J.  PIERRE.  —  solnblllté  da  chlorure  d'argent. 

M.  Pierre  a  publié  une  Note  (1)  sur  la  solubilité  du  chlo- 
rure d'argent  dans  Tacide  faydrochlorique.  Il  a  observé  que  cet 
acide^  à  l'état  concentré,  peut  dissoudre  au  moins  1/200  de  son 
poids  de  chlorure  ;  quand  il  a  été  étendu  de  deux  fois  son  poids 
d'eau  9  il  peut  en  retenir  en  dissolution  plus  de  1/600  de  son 
poids. 

Ce  fait  est  important.  J'ai  déjà  insisté  moi-même  sur  cette  so- 
lubilité (2)  qui  me  parait  être  la  cause  de  la  différence  que  pré- 
sentent les  nombres  obtenus  par  MM.  Berzéiius  et  IVJarignac 
sur  le  nombre  théorique  exprimant  le  poids  atomique  du  chlore, 
d'après  la  loi  des  multiples  du  docteur  Prout. 

DELBOS.  —  sur  les  amidei  de  la  naphtalldame 

M.  Delbos  (3)  a  obtenu,  avec  la  naphtalidame,  une  nouvelle 
sérié  de  combinaisons  semblables  aux  amides  et  aux  anilides. 

Carbamide  napktalidamique.  CH*^M*0.  — L'oxalate  neutre 
de  naphtalidame,  soumis  à  la  distillation  sèche,  fond  d'abord 
en  perdant  de  l'eau  de  cristallisation.  Bientôt  après  la  masse 
entre  en  effervescence ,  et^l  se  dégage  alors  de  l'eau,  et  volumes 
égaux  de  CO  et  CO',  en  même  temps  qu'il  distille  de  la  naphta* 
lidame  et  le  nouveau  composé.  La  masse  jaunâtre  qui  se  trouve 
dans  le  récipient,  bouillie  longtemps  avec  de  l'alcool,  est  ainsi 


(i)  BêCUêU  des  Trapm  de  la  Sodélè  d'èmulat,  pour  Us  scienc,  ^harm», 
a?ril  1847,  p.  107. 

(2)  Comptes  rândui  des  trav.  de  ehi/n.^  1846,  p>  97. 

(3)  Complet  rendu»  de  I^Acad.,  t.  XXIV,  p.  101. 
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prirée  de  toute  la  naphtalidame  dont  elle  ëtait  mélangée,  et  Iniw 
la  carbainide  naplitalida inique  à  l'ëlat  de  puretë. 

Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  Iéf>ère  d*aiie 
grande  blancheur  et  d'un  aspect  un  peu  soyeux.  Il  n*esc  pas 
yolatil  sans  décomposition  ;  il  distille  à  une  température  aasex 
élevée  en  même  temps  qu'une  portion  se  décompose  en  se 
cliarbonnant.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  fort  peu  solubfe  dans 
l'alcool  bouillant  qui  le  dépose  par  le  refroidissement  sous  la 
forme  d'unç  poudre  composée  d'aiguilles  microsca^JÎfuef.  Lei 
acides  étendus  et  la  potasse  ne  l'attaquent  point. 

Plusieurs  analyses  ont  conduit  à  la  formule 

C"H"N*0. 

Voici  comment  s'explique  sa  formation.  L'ozalate  Attf  trç  éUnt 
C«O^Ii«  +  2  IG^^JPN),  donne 

c«niwN«o^=c"H»«rî«o + an^o + co. 

Mais  comme  il  se  dégage  en  même  temps  de  l'acide  carboni- 
que et  de  la  naphtalidame  par  suite  de  la  décomposition  d'une 
partie  de  Toxalate  employé,  il  faut,  pour  expliquer  la  réaction 
dans  tous  ses  détails,  prendre  deux  proportions  d'oxalate  neutre 
de  naphtalidame  : 

Çarbamide  naphlalidamique  sulfurée  C*41*'J5'S.  —  L'espèce 
sulfurée  de  la  çarbamide  naplitalidamique  se  produit  par  l'ao- 
tion  directe  du  sulfure  de  carbone  sur  la  naphtalidame.  Lors- 
f uon  met  du  sulfate  de  carbone  en  contact  avec  une  dissolu- 
tion de  naphtalidame  dans  l'alcool  absolu  ,  il .  e  dépose,  au  bout 
d'un  jour  ou  de  deux,  une  substance  blanche  cristalline  qui  re- 
couvre les  parois  du  vase.  Les  eaux  mères  retiennent  en  dis- 
solution de  l'hydrosulfate  de  naphtalidame. 

Si  l'on  emploie  des  dissolutions  fort  et  ndues  de  naphtalidame 
et  de  sulfure  de  carbone  dans  l'alcool,  la  çarbamide  naphtalida* 
mique  sulfurée  se  dépose  eu  aiguilles  btauches  et  très-brillanteSk 
Elle  est  insoluble  dans  i'eau,  i'aicool  et  Le  sulfure  da  carboae. 

^^■—  ■  '        '     m  i.iii  _.iiin  ^»^.^— li^— j 

(1)  S'il  se  dégage  volâmes  égaux  de  CO  et  de  CO*,  ainsi  que  l'aifinBe 
ploi  haut  M.  Delbos»  cette  équation  ne  peal  pas  être  exacte.    C.  G* 
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yanaljBç  a  dkiniië  paur  )a  formule  de  oe  produit 

C"ii»«rî«s. 

Sa  formation  s'explique  par  l*ëquation  suivante  : 

aÇ»»H9N-|-CS*=C«Il»*N«S+H*S. 

Bouillie  avec  une  dissolmioa  alcoolique  de  potasse,  i^ette  subv 
stance  échange  de  loiyg^oe  pour  le  soufre,  et  régép^e  la  çàK* 
^^m\iç  papbtalidauiique,  £u  effet, 

C«lHll«S  +  ttH)r=C"ll»3î«0+H«S. 

M.  Delbos  a  aussi  obtenu  de  nouvelles  combinaisons  ayec  la 
naphtalidame  et  d'autres  réactifs,  tels  que  les  chloridçs ,  les 
fluorides,  etc.  11  en  donnera  la  description  dans  ub  autre  inén 
fpoire. 

LOUYET.  —  Sur  la  Téritable  natnre  de  Faeide  hydro- 

fluorique. 

On  avait  admis  jusqu'à  présent  que  l'acide  liydrofluoriquç 
tnliydre  pouvait  être  condensé  et  formait  alors  un  liquide.  D'a- 
près les  expériences  de  M.  Louyet  (1),  il  n>n  est  pas  ainsi  :  l'a- 
ide obtenu  anhydre  à  l'aide  de  l'acide  phosphorique  anhydre  ^ 
^t  ga^ux  à  la  température  de —  12°  C.  et  à  la  pression  ordi* 
lULire  j  l'acide  liquide  renferme  de  l'eau.  Le  gaz  liydroQuoriqu^ 
est  extrêmement  fumant  par  suite  de  sa  grande  affinité  pour 
Ve^u  \  il  attaque  très- peu  le  verre  à  Tétat  anhydre,  et  M.  Louyet 
ppnse  qu'il  serait  peut-être  possible  de  le  recueillir  sur  le  mercure 
d^us  UUC  cloche  de  verre  bien  sèche. 

JAÇQUELAIIV.  —  Action  de  Tacide  sulfarlqne   sur  le 
bichromate  de  potasse;  étude  de  quelques  sulfates. 

M.  Jaoquelaiu  (2)  a  publJué  quelques  expériences  relatives  à 
Vaotion  de  l'acide  aulfurique  i>ur  le  bichromate  de  potasse.  U 
signale  la  présenoe  de  l'oxyde  da  chlore  dans  loxygène  préparé 
arec  era  deux  agents ,  quand  ils  ne  sont  pas  exempts  de  chlorure , 
si  indique  oomiaent  oo  se  procure  à  volonté,  à  l'aide  de  oetta 
léacûon,  un  sulfate  de  chi'oiae  «4  de  potasse  anhydre ,  puis  d# 

<])  Comptes  rendus  del'Actui,,  t.  XXiVt  p.  4^4* 
(a)  Ibid.,  p.  439  et  441. 
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l'alun  de  chrome ,  puis  du  sulfate  de  potasse  anhydre ,  et  du  sul- 
fate hydraté  de  même  base. 

Ce  chimiste  présente  ensuite  quelques  observations  sur  les 
modifîoationsque  la  solution  violette  de  Talun  de  chrome  éprouTe 
de  la  part  de  la  chaleur;  on  sait  qu'elle  devient  alors  verte. 
Suivant  M.  Jacquelaîn ,  elle  n'est  plus,  dans  ce  dernier  état ,  de 
Talun  de  chrome;  dans  une  circonstance  déterminée,  elle  se  dé- 
double en  2  équivalents  de  sulfate  de  potasse  et  en  un  composé 
dout  la  formule  serait  3[3(SO»},Cr*0']  ,SO*,KO,  que  l'on  peut 
traduire  ainsi  dans  le  système  unitaire  (1)  : 

SO*(Cry^?Ki). 
nn  sa  Ifa te  neutre  étant SO^(M*;. 

L'alun  de  chrome  violet  n'est  donc  pas  un  isomère  de  raina 
vert.  Au  reste,  les  expériences  de  M.  Jacquelain  ne  font  que 
confirmer,  sous  ce  rapport ,  celles  de  M.  Fischer. 

M.  Jacquelain  admet  dans  l'alun  de  chrome  et  dans  l'aluù  ordi- 
naire, écrits  d'après  la  notation  dualistique,  22  atomes  d'eau. 
Cette  composition  n'est  pas  exacte.  J'ai  moi-même  déterminé 
Teau  contenue  dans  l'alun  ordinaire,  en  le  calcinant  avec  de  la 
litharge  ;  j'ai  ainsi  obtenu45,5pour  100,  quantité  qui  correspond 
exactement  à  24  atomes.  M.  Fischer,  de  son  côté ,  a  obtenu 
42,60  pour  100,  avec  l'alun  de  chrome ,  et  cette  proportion  s'ac* 
corde  également  avec  24  atomes. 

La  correction  que  M.  Jacquelin  voudrait  donc  faire  subir  à 
la  formule  des  aluns  n'est  pas  justifiée  par  l'expérience.  Ce  chi- 
miste suppose  que  les  anciennes  méthodes  d'analyse  auraient 
donné  des  résultats  inexacts^  et  il  prétend  s'être  mis  à  l'abri  des 
erreurs  en  prenant  la  précaution  de  convertir  en  sulfates  ou  chlo- 
rures alcalins  les  sulfates  des  sesquioxydes  ou  chlorures  corres- 
pondants. Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d*opérer  ainsi  pour  déter- 
miner la  proportion  de  l'eau  de  cristallisation  :  pourquoi  doser 
l'eau  par  différence  si  l'on  peut  l'apprécier  directement  par  un 
procédé  rigoureux?  Il  parait  aussi ,  d'après  cela,  que  le  procédé 
d'analyse  employé  par  M.  Jacquelin  n'est  pas  fort  exact,  puis- 
qu'il lui  fait  commettre  une  erreur  sur  l'eau ,  dosée  par  diffé- 
rence. 

(i)  CrjëneCrf,  chromicuni. 
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jânalyse  d?une  nouvelle  eau  ferrugineuse  arsenicede  déamcerte  â 

CasséjmUê  (Â.veyroa), 

Par  O.  Hbnet^  membre  de  TÂcadémie  royale  de  médecine ,  etc. ,  etc. 

Le  département  de  TAyeyron ,  si  riche  en  minerais  de  fer. 
Test  encore  en  sources  ferrugineuses.  Celles  qui  sourdent  à 
Gransac ,  connues  depuis  un  temps  immémorial ,  sont  remar- 
quables par  leurs  propriétés  médicales  ainsi  que  par  leur 
composition  chimique.  Une  source  nouyelle,  ferrugineuse  aussij 
mais  d'une  composition  différente,  a  été  découverte  dans  la 
commune  de  Casséjouls,  arrondissement  d'Espalion,  même  dé- 
partement, mais  à  une  grande  distance  des  précédentes. 

Cette  eau  sourd  au  milieu  d'une  pâture  appelée  la  côte. 

Le  terrain  dans  lequel  elle  apparaît  parait  être  une  roche  de 
fer  spathique. 

L'eau  est  très-limpide  et  incolore  à  son  point  d'émergence; 
die  laisse  dégager  des  bulles  de  gaz  carbonique ,  présente  une 
saveur  atramentaire  et  dépose  à  l'air,  dans  son  parcours ,  une 
grande  quantité  dé  dép6t  rouge  ocracé. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  se  trouble  d'abord  en 
s'irisant  à  sa  surface ,  et  bientôt  elle  laisse  séparer,  sous  forme  de 
petits  flocons  détachés  ^  une  matière  ocreuse. 

L'eau  intacte,  très-limpide  et  sans  couleur,  a  donné  les  ca- 
ractères suivants  : 

Le  papier  bleu  de  tournesol  y  a  viré  de  suite  au  rouge. 

L'infusion  récente  de  noix  de  galle  y  a  produit  une  colora- 
tion lie-de-vin,  puis  violacée. 

Le  ferro*cyanure  jaune  de  potassium  a  donné  une  légère  teinte 
bleue  se  détachant  en  un  précipité  plus  tard. 

Le  ferrO'Cyanure  rouge  de  potassium ,  un  abondant  précipité 
bleu. 

Jonni.  4ê  Pkarm.  êi  de  CMm,  V  atiB,T.  XII.  (Octobre  tS4T.)  1^ 


iA  ekhmrê  d^or  a  fourni  un  dépôt  riolet  d'or  réduit. 

Le  mlfhydraie  de  soude  un  précipité  noir. 

Le  nitrate  d'argent  un  précipité  caiileboté  de  chlorure^  et  une 
teinte  rouge  rosée. 

Le  protosulfate  de  fer  uni  à  r  acide  sulfhydrique^  un  précipité 
noir  imtftutatié. 

Le  phosphate  de  soude  y  a  décelé  la  chaux  et  la  magnésie. 

V ammoniaque  \  ont  donné  lieu  à  un  précipité  yerdâtre  passant 

La  potasse        \     à  Pair  au  vert  foncé,  puis  au  rouge  ocracé. 

Le  chlorure  de  bargum  n'y  a  fourni  qu'une  trace  I^ère  de 
•ulfate  insoluble  dans  un  excès  d'acide ,  et  lent  à  se  former. 

Enfin  dans  le  résidu  des  sels  de  Tévaporation  restés  solublesy 
le  chhrure  de  platine  et  le  perchlorate  de  soude  ont  indiqué 
la  potasse.  Du  reste,  pas  de  niêrate  ni  de  phosphate^  mais  de  la 
tfliœ,  sans  doute  à  l'état  primitif  de  silicate. 

Ayant  eu  à  notre  disposition  une  certaine  quantité  du  dépôt 
ocracé  formé  par  l'action  de  l'air  sur  l'eau  de  Gasséjouls ,  nous 
y  avons  cherché  ia  présence  de  certains  principes  qui  deraîent 
a'y  trouyer  plus  accumulés  et  plus  sensibles  que  dans  l'eau  elle- 
même. 

Ce  dépôt  fut  d'abord  lavé  à  l'eau  distillée,  puis  une  oerCabe 
quantité ,  dont  le  poids  avait  été  déterminé  sec ,  fut  traitée  par  la 
potasse  pure.  Nous  obtînmes  une  liqueur  brune  renfermant  ks 
substances  désignées  sous  les  noms  d'ûeiée  erénique  et  apœri- 
nique*  Ce  que  l'alcali  avait  laissé  intact  renfermait  principale- 
ment de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  silice,  de  l'alumine 
et  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse ,  celui^  en  tr^SHninime 
quantité ^  enfin,  des  traces  non  douteuses  ifun  principe  arse- 
nical. 

Pour  démontrer  très-évidemment  ce  principe,  signalé  dans 
plusieurs  eaux  ferrugineuses  d'Allemagne  par  M.  Yalchnaer,  et 
trouvé  depuis  dans  quelques  autres  de  même  nature  par 
MM.  Ghatin  et  Figuier,  etc.,  j'ai  pris  une  certaine  quantité  du 
dépôt  décrit  ci- dessus,  bien  lavé  préalablement^  et  je  l'ai  carbo* 
nisé  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  très-pur  ;  cela  fait,  j'ai  étendu' 
le  résidu  d'eàu  distillée.  Le  liquide  acide  n*a  fourni  par  les 
moyens  chimiques  aucun  indice  de  cuivre  ;  soumis  alors  dans 
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un  appareil  à  dégagement  d'hydbrogène  pur,  haaé  sur  les  prin- 
opes  de  Marsh,  on  a  obtenu  un  gaz  qui,  brûlé,  a  fourni 
sur  un  disque  de  porcelaine  des  taches  miroitantes  reconnues 
pour  être  de  Varêtnie.  Quant  à  l'eau ,  elle  a  été  soumise  a  l'ana- 
lyse en  soiTant  les  modes  assez  ordinairement  employés. 

L'élément  ferrugineux  ayant  été  reconnu  en  grande  par- 
tie y  dans  l'eau  primitive ,  à  l'état  de  bicarbonate  ferreux ,  nous 
l'avons  dosé  en  totalité  à  l'aide  d'une  solution  de  ferro-cyanure 
jaune  de  potassium  récente  ^  faite  au  40*,  après  avoir  bien  per- 
oxyde tout  le  fer  et  l'avoir  &it  dissoudre  dans  l'adde  chlorhy- 
drique  pur. 

La  dissolution  privée  lepltAS  poisible  (f  acide  fut  étendue  d'eau 
distillée  en  grande  proportion,  et  l'on  y  versa  avec  précaution 
la  solution  de  ferro-cyanure  potassique  au  40«,  jusqu'à  cessation 
de  précipité  bleu  ou  de  coloration  bleue.  En  mêlant  à  la  solu- 
tion de  fer  du  chlorure  de  sodium  pur,  on  favorise  beaucoup  la 
séparation  au  bleu  de  Prusse.  Par  quelques  tâtonnements  et 
quelques  filtrations  on  arrive  assez  prbmptement  à  l'apprécia- 
tion cherchée. 

Jç  me  sers  pour  l'affusion  de  la  liqueur  titrée  au  40',  soit  du 
sulfhydromètre  de  M.  Dupasquier  (comme  je  l'ai  dit  déjà  dans 
une  analyse  de  diverses  eaux  de  la  Corse ,  faite  jpour  l'Académie 
de  médecine),  soit  de  tout  autre  vase  dans  lequel  j'ai  pesé  la  li- 
queur destinée  à  l'essai. 

Ainsi  j  sachant  à  l'avance,  par  des  expériences  précises  sur  des 
quantités  de  sesquioxyde  de  fer  pur  dissous  convenablement, 
combien  ces  quantités  exigent,  soit  de  mesures  sul/hydrométri-- 
ques ,  soit  de  grammes,  etc.,  de  la  liqueur  titrée  pour  être  era- 
tiérement  précipitées  en  bleu  de  Prusse,  j'établis  aisément  ce  que 
représentent  les  nombres  que  les  épreuves  m'ont  fournis  pour 
l'eau  minérale  analysée  ,  et  au  moyen  de  calculs  j'arrive  sans 
peine  à  étabUr  la  proportion  du  principe  ferrugineux,  soit  en 
carbonate  j  bicarbonate  y  crénate  ou  sulfate  ^  d'après  les  essais 
antérieurs  et  accessoires  obtenus. 

L'eau  de  Gasséjouls  appartient  au  genre  des  eaux  ferro^ar-^ 
lofiatfei  acidulaf  et  sa  composition  peut  être,  d'après  les  résul- 
tats de  Vanalyse,  établie  ainsi  qu^il  suit,  savoir  : 


\ 
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gag,  1000  grammef  oa  i  liln. 

Asote.  .  .  .' traces. 

Acide  carb^niqa^  ''^"^ ^  **"  ▼olume. 

(de  chaux.    .     l  - 

de  magnésie     J    '    *    ^♦^*' 

Bicarbonate.  :  .  .     |   ^e  Protoxyde  de  fer.     o.omi^^Tj^"' '^^' 

Clilor  are  He  sodium O,o0o 

Sel  lie  potisfte traces  sensibles. 

Sulfate  de  chaux.     I  , 

Silice  alomine.  .  ,      ) "**''*♦ 

Manganèse,  •• indices. 

Prtnape  arsenical  (arséniate  sans  doute).  .  •  sensible  surtout  ^lan.s 

le  dépôt  ocrac^« 

o,a5o 
grammes. 

La  quantité  des  principes  fixes  est  de.  • o,a5o  )    j^qoo 

Et  celle  de  Tean. 999*7^  ) 

L'eau  de  Cass^jouls  peut  prendre  rang  surtout  à  côté  des  eaux 
deSpa,  de  Bussang,  de  Forges,  avec  lesquelles  elle  présente 
une  grande  analogie. 

Quant  à  Vanenic  qui  s'y  trouve ,  il  n'y  est  qu'en  proportion 
on  peut  dire  homœopathique,  et  s'il  n'ajoute  rien  aux  propriétés 
médicales  de  cette  eau,  dues  au  fer  principalement ,  il  ne  saurait 
avoir  d'acti<Mi  nuisible  sur  l'économie  animale»  vu  sa  très-mi* 
nime  quantité. 
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Des  fermentaHom. 

Par  G.  Blozidkau  ,  professeur  de  physique  au  collège  royal  de  Rodez* 

On  dit  qu'une  matière  organique  est  en  fermentation  lorsque, 
abandonnée  à  elle-même^  elle  subit  spontanément  un  change- 
ment dans  sa  nature.  Le  corps  qui  prend  naissance  darfs  l'acte 
de  la  fermentation  ,  le  résidu  en  quelque  sorte  de  cette  opération 
possède  presque  toujours  des  propriétés  différentes  de  celles  de 
la  substance  qui  a  concouru  à  la  former,  et  il  peut  en  général 
être  représenté  dans  sa  constitution  par  les  éléments  de  la  ma- 
tière fermentescible ,  dont  quelques-uns  des  principes  se  sont 
dédoubl(%  et  transformés  en  matières  plus  simples. 

Une  substance  organique  ne  peut  pas  généralement  se  modifier 
d'elle-même,  ou  sans  la  présence  d'un  corps  auquel  on  donne  le 
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tiofm  de  firtnmt  Ainsi ,  du  sucre  peut  se  conserver  indéfiniment 
sans  changer  de  nature  j  alors  même  qu'il  a  été  mis  en  dissolu- 
tion dans  l'eau ,  si  on  ne  vient  à  ajouter  une  matière  organique 
capable  de  déterminer  la  fermention.  Quel  est  le  rôle  que  joue 
le  ferment  dans  cette  opération  ?  en  vertu  de  quelles  forces  dé- 
o,o2à  termine-t-il  le  mouvement  des  molécules  de  la  matière  fermen- 

tescible  ?  fournit-il  quelques-uns  de  ses  éléments  à  cette  sub- 
stance, ou  bien  est-il  simplement  spectateur  des  phénomènes 
qu'il  détermine  par  une  action  de  présence  ?  Yoilà  des  questions 
qui  sont  encore  enveloppées  d'un  voile  bien  épais ,  et  que  nous 
chercherons  à  soulever  en  faisant  usage  des  méthodes  qui  ont 
été  mises  en  pratique  par  les  différents  observateurs  qui  se  sont 
livrés  à  l'étude  des  fermentations,  c'est-à-dire  que  nous  em- 
ploierons à  la  fois  le  microscope  et  l'analyse  chimique ,  et  que 
nous  suivrons  ainsi  pas  à  pas  les  modifications  qui  s'accom- 
plissent au  sein  des  liquides  soumis  aux  expériences. 

L'honmie  a  su  de  tout  temps  déterminer  la  fermentation  des 
substances  organiques ,  car  Tusage  des  liqueurs  fermentées  re- 
monte à  peu  près  à  l'origine  du  genre  humain  ;  mais  ce  n'est  que 
depuis  fort  peu  de  temps  qu'il  s'est  occupé  de  rechercher  ce  qui 
se  passe  dans  un  phénomène  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
modifications  auxquelles  la  matière  peut  se  prêter,  et  dont  l'in- 
dustrie a  su  tirer  un  si  heureux  parti. 

Leuwenhoëk  est  le  premier  qui  ait  fait  usage  du  microscope 
dans  l'étude  des  fermentations  :  ce  fut  en  1680  que  ce  savant 
put,  à  l'aide  de  cet  instrument ,  constater  que  la  levure  de  bière 
était  composée  de  globules  dont  il  attribuait  Torigiiie  à  ceux  de 
la  farine  employée  dans  la  confection  du  moût  de  bière.  Plus 
tard,  M.  Gagniard-Latour  étudia  à  Faide  du  même  instrument 
la  fermentation  alcoolique,  et  fit  cette  remarque  importante, 
que  les  globules  du  ferment  possèdent  la  propriété  de  germer  et 
de  se  multiplier  pendant  la  fermentation.  Ces  résultats  fuient 
confirmés  par  les  travaux  que  M.  Turpin  entreprit  sur  le  même 
sujet  ;  mais  aucun  de  ces  chimistes  n'a  étendu  ses  recherches 
jusqu'aux  autres  espèces  de  fermentation ,  et  personne  n'a  suivi, 
le  microscope  à  la  main ,  ce  qui  s'accomplit  au  sein  d'un  liquide 
dans  lequel  se  produit  la  fermentation  visqueuse ,  ou  bien  en- 
core les  fermentations  butyrique,  lactique,  acétique,  etc.  C'est 
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éUmenis  de  la  matière  organique,  et  qui  après  s'être  emparé  de 
ces  éléments  laisse  ceux  qu'il  n'a  pu  s'assimiler  soit  parce  qu'ils 
sont  réunis  sous  une  forme  trop  stable  pour  que  l'acte  de  la 
régétation  fût  capable  de  les  désunir,  soit  que  ces  produits  ne 
fussent  pas  assimilables. 

Dans  cette  manière  de  Toir  la  fermentation  n'est  plus  un  fait 
isolé  s'appliquant  seulement  à  la  décomposition  que  le  sucre 
éproure  lorsqu'on  le  met  en  présence  de  la  levure  de  bière , 
c'est  une  réaction  qui  deyient  générale  et  dont  la  végétation  fst 
la  cause. 

Ce  développement  des  germes  végétaux  ,  que  nous  avons  pu 
suivre  dans  toutes  les  matières  en  fermentation,  s'observe  égale- 
ment dans  un  grand  nombre  de  matières  organiques  en  dissolu- 
tion :  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu  se  produire  sur  l'acide 
gallique,  le  tannin ,  le  snlfo-cyanure  de  potassium ,  lebenzoate, 
le  succinate  d'ammoniaque ,  les  tartrates ,  oxalales  ,  citrates  de 
potasse  et  d'ammoniaque,  et  une  foule  d'autres  substances  orga- 
niques. L'étude  de  ces  cryptogames,  l'examen  des  modifica- 
tions qu'ils  font  éprouver  aux  substances  sur  lesquelles  ils  se 
développent  nous  occupent  depuis  longtemps.  Un  jour  nous 
ferons  connaître  les  effets  si  remarquables  de  ces  végétations 
qui  viennent  changer  les  rapports  existant  entre  les  molécules  : 
pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  signaler  ce  qui  arrive 
dans  le  cas  de  fermentations  ordinaires,  et  dès  à  présent  nous 
sommes  en  mesure  de  formuler  une  loi  générale  relative  aux 
causes  qui  déterminent  les  fermentations. 

Nous  disons  qu'une  substance  est  fermentescible  toutes  les 
fois  que  par  sa  nature  elle  est  propre  à  favoriser  le  développe- 
ment du  germe  d'un  végétal  mycodermique  qui  l'accompagne 
toujours  et  qui  a  besoin  pour  croître  d'acide  carbonique  et  d'am- 
moniaque. Par  suite  de  la  végétation  des  mycodermes,  les  sub* 
stance  neutres  azotées  et  non  azotées  telles  que  le  sucre ,  l'albu- 
mine, la  caséine,  éprouvent  un  mouvement  dans  leurs  molécules 
qui  les  détermine  à  se  réunir  sous  une  forme  utile  au  dévelop- 
pement du  végétal ,  et  ce  mouvement  se  transmettant  aux  an- 
tres substances  réagissantes  produit  en  elles  des  changements 
isomériques. 
Nous  pourrions  dès  à  présent ,  en  faisant  l'étude  des  diverses 
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fermentations  que  nous  avons  signalées,  reconnattre  que  notre 
formule  s^applique  à  tous  les  cas  ;  mais  avant  d  examiner  cha- 
cune des  fermentations  en  particulier,  nous  allons  énoncer 
quelques  principes  que  nous  avons  constates  par  expérience  et 
qui  nous  ont  servi  de  guides  dans  l'interprétation  des  phéno- 
mènes. 

l'*  Toute  fermentation  est  précédée  du  développement  de 
germes  végétaux  au  sein  même  du  liquide  tenant  eo  dissolution 
des  matières  fermentescibles.  Ces  végétaux  sont  quelquefois  en 
si  grand  nombre,  qu'ils  rendent  le  liquide  visqueux  et  produi- 
sent ce  qu*on  est  convenu  de  nommer  la  fermentation  visqueuse. 
Le  résultat  de  cette  végétation  est  en  général  la  formation  d'un 
acide  qui  augmente  en  quantité  au  fur  et  à  mesure  du  dévelop- 
pement du  végétal  mycodermique. 

2"  Les  germes  végétaux  qui  se  trouvent  unis  à  la  matière  or- 
ganique et  font  fonction  de  ferments  sont  d'espèces  très-variées, 
et  ils  se  développent  ou  restent  inactifs  suivant  que  le  milieu 
dans  lequel  ils  sont  plongés  est  contraire  ou  favorable  à  leur 
développement.  Chacun  de  ces  végétaux  est  capable  de  déter- 
miner une  fermentation  particulière. 

3^  Encore  bien  que  les  végétaux  qui  se  développent  dans  les 
différentes  fermentations  soient  de  nature  diverse  ,  leur  compo- 
sition est  presque  toujours  la  même:  ce  sont  des  végétaux  azot^, 
et  les  éléments  qui  les  constituent  sont  le  carbone  :  l'oxygène  , 
l'hydrogène  et  l'azote ,  unis  à  peu  près  dans  les  mêmes  rapports 
que  ceux  qui  constituent  les  matières  azotées  neutres  telles  que 
Talbumine.  Le  carbone  introduit  dans  le  végétal  est  le  résultat 
de  la  décomposition  de  Facide  carbonique  -,  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène proviennent  de  Feau  ;  l'azote  est  le  résultat  de  la  décompo- 
sition de  l'ammoniaque.  Ces  éléments  sont  fournis  au  végétal 
mycodermique  aux  dépens  des  substances  neutres  azotées  et  non 
azotées ,  et  par  suite  ces  substances  éprouvent  un  changement 
dans  leur  nature. 

Les  principes  que  nous  venons  d'énoncer  ne  sont  que  l'ex- 
pression des  faits  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer. 

1*  Toute  fermentation  est  précédée  et  accompagnée  du  déve- 
loppement d'une  quantité  innombrable  de  germes  végétaux  qui 
d'abord  apparaissent  sous  forme  de  globules  et  qui  bientôt  se 
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développent  et  l'allongent  Mnu  form^  de  tige»  «  ou  bien  oonaer* 
yent  la  forme  globuUire  et  forment  îHqvb  à  la  wrfaoe  d«»  li- 
quides de  fauMes  membranes  qui  ne  sont  que  la  réunion  d'urne 
quantité  presque  infinie  de  ces  germes. 

Si  Ton  met  en  présence  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  réagir 
l'un  sur  l'autre  du  petit-lait  et  du  sucre ,  et  qu'on  examine  l» 
liquide  au  bout  de  quelques  jours ,  on  voit  qu'il  est  devenu  tel- 
lement visqueu);  qu'on  peut  retourner  le  vase  sans  répandre  soa 
contenu.  En  examinant  au  mierosçope  une  goutte  de  œ  U^ 
quide ,  on  découvre  qu'elle  renferme  un  nombre  considérabln 
de  globules  isolés  et  de  tiges  très-déyeloppées  qi4  s'encbevê^ 
trent  les  unes  dans  les  autres  et  communiquent  au  liquide  cettQ 
viscosité  qui  accompagne  presque  toi^jours  un  commencement 
de  fermentation.  Lorsque  le  mycoderme  qui  sf  foripe  dans  Tin*- 
térienr  du  liquide  est  parvei^u  à  son  entier  développemoit , 
alors  il  se  porte  4  la  surface  pour  y  consommer  le  dernier  acte 
de  son  existence  yégéutive  et  entrer  en  pleine  fr^otifiGation. 
iilors  on  voit  le  liquide  se  recouvrir  d'une  poussière  tantôt 
blanche,  tantôt  colorée  et  qui  est  formée  par  l'accumulation 
des  sporules  du  cryptogame.  Le  liquide  reprend  M  limpidité,  et 
çn  le  soumettant  à  l'analyse  chimique  on  reconnaît  qu'il  pos- 
sède une  réaction  acide  due  soit  à  de  l'acide  acétique ,  soit  k  de 
r^cide  lactique  ou  butyrique ,  suivant  Tespèce  de  végétal  qui 
s'est  développé  dans  son  intérieur.  Dans  quelque»  cas  l'adda 
est  remplacé  par  une  matière  neutre,  la  mannite,  dont  la  com- 
position ne  diffère  de  celle  des  acides  que  nous  venons  de 
nommer  qu'en  ce  qu'elle  contient  plus  d'hydrogène. 

La  production  d'un  acide  ef  t  le  résultat  de  la  végétation  d'u» 
mycoderme,  et  en  général  une  réaction  acide  est  une  condition 
essentielle  au  prompt  développement  de  ce  végétal»  Ainsi  nous 
avons  eu  l'occasion  d'observer  que  lorsqu'on  fsit  réagir  le  euoie 
et  le  petit  lait,  il  s'établit  aussitôt  an  seiu  de  ce  liquide  uns 
végétation  puissante ,  et  au  bout  de  quelques  jours  le  fi^nioiUium 
glatêcum  a  parcouru  toutes  les  phases  de  son  existenca  en  mo- 
difiant profondément  les  substances  qui  ont  concouru  à  son  dé** 
veloppement,  tandis  que  si  on  rend  le  petit  lait  alcalin  e*  y 
dissolvant  du  carbonate  d'ammoniaque,  la  fermentation  ne 
peut  plus  s'y  établir,  et  oe  n'est  qu'après  un  laps  de  tempe 
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long  qu'an  yûît  sa  développa  quelques-rm»  des  g^rnes  qm  wi$ 
cette  circonstaBce  de  l'alcalinité  du  liquide  auvaieut  depuii 
longtemps  produit  une  végétation  puissante. 

Un  fait  qui  se  rattache  à  la  fermentation  visqueuse  t  est  la 
modification  qu'éprouvent  quelquefois  les  vins  et  à  la  suite  de 
laquelle  ils  perdent  leur  limpidité  et  deviennent  filants.  Cette 
maladie  des  vins  est  due  au  développement  dans  leur  intérieur 
des  germes  du  pemdlliufn  glaucum ,  dont  la  végétation  est  ac- 
tivée par  la  présence  de  l'albumine  végétale  qui  se  trouve  en 
eitcës  au  milieu  d'un  liquide  peu  riche  en  alcool. 

L'acide  formé  dans  les  diverses  fermentations  n'est  souvent 
que  le  produit  d'un  simple  changement  isomérique  dans  la  sub- 
stance fermentescible;  d'autres  fois  il  résulte  de  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'oxygène  à  l'une  des  substances  réagissantes. 
En  effet ,  la  végétation  d'un  mycoderme  a  toujours  lieu  aux  dé- 
pens de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque,  qui  se- décom«- 
posent  dans  l'intérieur  même  du  végétal,  lequel  s'empsjre  du 
carbone  et  de  l'azote ,  et  rejette  l'oxygène  qui  se  porte  alors  soit 
sur  l'hydrogène  de  l'ammoniaque,  soit  sur  l'une  des  substances 
réagissantes  9  et  transforme  cette  dernière  de  corps  neutre  qu'elle 
était  en  un  acide. 

Le  dégagement  de  gaz  provenant  de  la  végétation  du  myco- 
derme  se  constate  facilement  lorsqu'une  liqueur  éprouve  la  fer- 
mentation visqueuse;  car  lorsqu'on  vient  à  plonger  dans  le 
liquide  en  fermentation  une  baguette  en  verre,  une  partie  ^e  la 
substance  s'y  attache  entraînant  avec  elle  une  grande  quantité 
de  petites  buUes  de  gaz,  qui  restent  ^ées  aux  tigelles  du  végétal 
répandu  dans  l'intérieur  du  liquide  ^  et  que  l'on  reconnaît  Éta- 
lement pour  des  bulles  de  gaz  oxygène.  Quant  à  l'hydrogène  qui 
provient  de  la  décomposition  de  l'ammoniaque  et  de  la  fixation 
de  l'azote  dans  le  cryptogame ,  tantdt  il  se  combine  à  l'oxygène 
et  forme  de  l'eau  ;  tantôt  il  se  fixe  sur  l'une  des  substances  réagif- 
santes ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  cas  de  la  production  de  la 
mannite;  d'autres  fois,  enfin ,  il  se  dégage ,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  la  formation  butyrique. 

2°  Le  nombre  des  germes  mycodermiques  qui  accompagnent 
une  substance  neutre  azotée  est  toujours  fort  considérable,  est 
en  outre  ces  germes  sont  d'espèces  difTéi^tes*  AuMiy  daua  la 
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kvire  de  bière  on  peut,  à  l'aide  du  microscope,  reconnaibe 
deux  sortes  de  germes  bien  distincts  :  le  torvula  cerivistœ  et  k 
pénicillium  glaucum.  Les  germes  du  torvula  se  multiplient  aree 
ttoe  grande  rapidité ,  mais  ils  ne  poussent  point  de  tiges  et  ne 
se  développent  pas  sous  forme  de  rameaux.  Le  pénicillium 
glaucum  se  multiplie  d*abord  sous  forme  de  globules  ;  mais 
bientôt  ces  globules  s'allongent,  se  réunissent  et  forment  des 
arborescences.  On  peut  constater  de  plusieurs  manières  la  diffé- 
rence du  mode  de  développement  de  ces  deux  espèces  de  germes. 
Nous  avons  placé  sur  une  lame  de  yerre  une  goutte  d'eau  sa- 
crée à  laquelle  on  avait  ajouté  un  peu  de  levure  de  bière  \  et 
nous  avons  renfermé  cette  lame  ainsi  préparée  dans   un  lieu 
obscur  et  bumide.  Au  bout  de  peu  de  jours  les  germes  durent- 
cillium  s'étaient  développés  sous  forme  de  rameaux  et  avaient 
recouvert  la  lame  de  verre  d'une  végétation  blanche  et  flocon- 
neuse. Quant  aux  germes  dviUorvula  ceriviiiŒj  ils  s'étaient 
multipliés ,  mais  ils  n'avaient  point  donné  naissance  à  des  ra- 
meaux. On  peut  séparer  ces  deux  espèces  de  germes  par  le  lavage 
et  la  filtration  de  la  levure  de  bière.  Les  germes  du  pénicillium  j 
étant  beaucoup  plus  petits  que  ceux  du  torvula^  passent  au  tra- 
vers du  filtre ,  tandis  que  ces  derniers  restent  sur  le  filtre.  Si  on 
prend  le  liquide  qui  a  passé  à  la  filtration,  et  si  on  le  met  en  rap- 
port avec  de  l'eau  sucrée,  on  voit  se  développer  dans  ce  liquide 
les  rameaux  du pentct//ium,  et  la  fermentation  lactique  remplace 
la  fermentation  alcoolique.  Quant  aux  globules  qui  sont  restés 
sur  le  filtre,  lorsqu^on  les  met  en  présence  de  l'eau  sucrée,  ils 
déterminent  à  l'instant  même  la  fermentation  alcoolique. 

Si  Ton  prend  du  caséum ,  et  qu'après  l'avoir  intimement  mé- 
langé à  l'eau  sucrée,  on  abandonne  ce  mélange  à  lui-même ,  on 
observe  au  bout  de  peu  de  temps  à  sa  surface  un  grand  nombre 
de  végétaux  mycodermiques  d'espèces  différentes.  Au  nombre 
de  ces  végétaux  se  trouve  en  première  ligne  le  pénicillium^ 
puis  un  mycoderme  blanc  formé  par  la  réunion  d'une  masse 
de  globules  qui  se  groupent  en  forme  de  petites  tiges  monili- 
formes,  et  enfin  un  mycoderme  qui  se  recouvre  de  sporules 
verts.  Ce  dernier  est  souvent  accompagné  d'un  cryptogame  de 
couleur  rouge  orangé  qui  nous  a  présenté  les  caractères  de 
Vaidium  aurantiacum. 
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On  peut ,  en  changeant  la  nature  de  la  réaction  du  liquide  au 
sein  duquel  s'opère  la  fermentation,  modifier  complètement  les 
produits  qui  tendent  à  se  former,  en  favorisant  ou  retardant  le 
développement  de  tel  ou  tel  mycoderme.  Ainsi,  sous  certaines 
conditions,  Teau  sucrée  en  présence  du  caséum  devient  bientôt 
acide  par  suite  du  développement  du  penicitlium  qui  se  déve- 
loppe dans  son  intérieur,  et  change  le  sucre  en  acide  lactique. 
Dans  d'autres  cas  c'est  le  mycoderma  vint  qui  prend  naissance  » 
et  alors  le  sucre  se  change  en  acide  acétique. 

3*^  Nos  observations  ont  porté  principalement  sur  quatre  végé* 
taux  mycodermiques  :  le  torvula  cerivisiœ^  le  pénicillium  glati- 
eum^  le  pénicillium  globulosum  et  le  mycoderma  vini.  Encore 
bien  que  nous  nous  soyons  trouvé  dans  l'impossibilité  de  faire 
une  analyse  complète  de  chacun  de  ces  végétaux ,  nous  avons 
pu  constater  par  un  procédé  très-simple  qu'ils  étaient  tous 
azotés  :  il  nous  a  suffi,  après  les  avoir  desséchées,  de  les  calciner 
dans  un  creuset  d'argent  après  y  avoir  ajouté  un  peu  de  potasse, 
pour  sentir  un  odeur  ammoniacale  fortement  prononcée,  et 
pour  pouvoir  constater  la  présence  de  l'ammoniaque  au  moyen 
du  papier  de  curcuma.  En  faisant  intervenir  les  réactions  chi- 
miques sous  le  microscope,  c'est-à-dire  en  désagrégeant  les 
filets  rameux  du  pénicillium  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique, 
on  trouve  que  les  articles  qui  composent  ces  filets  sont  formés 
d'une  double  enveloppe  dont  la  partie  extérieure  oifre  les  pro- 
priétés de  la  cellulose ,  tandis  que  la  cavité  tubulaire  présente 
le  caractère  des  substances  azotées. 

La  plupart  de  ces  mycodermes  sont  difficilement  attaqués  par 
les  réactifs,  et  sous  ce  rapport  ils  ressemblent  à  \aL  cellulose.  Ainsi 
l'acide  azotique  les  colore  en  jaune  sans  les  désagréger  ;  la  potasse 
même  bouillante  ne  les  dissout  pas  d'une  manière  sensible,  et 
l'alcool  parait  sans  action  sur  quelques-uns,  tandis  qu'il  fait  coa- 
guler certains  autres ,  leur  communique  une  apparence  gélati- 
neuse et  les  rend  élastiques  à  tel  point  qu'on  peut  les  étirer  en  fils. 
Les  éléments  de  ces  divers  végétaux  mycodermiques  ont  du 
être  empruntés  aux  matières  en  fermentation,  car  ces  végétaux 
se  forment  alors  même  quon  soustrait  les  liquides  à  Tinfluence 
de  l'air,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  alors  des  modifications  que 
subissent  les  substances  réagissantes. 
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La  yëgétation  des  cryptogames  mycoderttiîques  se  dëveloppe 
sous  les  mêmes  influences  que  celle  des  ulves ,  des  conferyes  , 
en  un  mot  des  végétaux  inférieurs  qui  prennent  naissance  an 
milieu  de  Teau.  Or,  en  étudiant  la  nature  des  gaz  que  dégagent 
ces  végétaux ,  on  y  trouve  de  Toxygène  et  de  Thydrogène ,  ainsi 
que  Tout  constaté  MM.  Liebig  et  Morren;  le  premier  de  ces 
gaz  provenant  sans  doute  de  Tacide  carbonique  dont  le  carbone 
a  été  fixé  y  le  second ,  de  l'ammoniaque  dont  l*azote  s'est  com- 
biné aux  éléments  de  la  plante.  Ces  gaz  se  trouvant  à  Tétat  nais- 
sant sont  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  entrer  en 
combinaison  ;  aussi  l'oxygène  doit- il  tendre  à  acidifier  les  corps 
neutres  avec  lesquels  il  est  en  rapport ,  ou  bien  à  se  combiner  à 
^hydrogène  pour  donner  naissance  à  de  l'eau.  Dans  le  cas  où 
cette  dernière  combinaison  n'a  pas  lieu ,  l'hydrogène  peut  se 
porter  sur  un  autre  corps  et  donner  naissance  à  une  substance 
hydrogénée,  ou  bien  rester  à  l'état  de  liberté. 

Actuellement  que  nous  connaissons  les  conditions  sous  les- 
quelles les  fermentations  se  déterminent ,  et  quels  sont  les  pro- 
duits qui  prennent  naissance,  nous  allons  passer  en  revue  les 
différentes  espèces  de  fermentations ,  et  nous  verrons  se  confir- 
mer les  résultats  que  nous  avons  énoncés. 

D$  la  fermentation  alcoolique. 

L&  fermentation  alcoolique  se  détermine  en  général  en  faisant 
réagir  de  la  levure  de  bière  sur  de  Teau  sucrée.  C'est  la  levure 
de  bière  que  l'on  considère  comme  la  cause  déterminante  de  la 
transformation  du  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique  :  elle 
méritait  par  conséquent  de  fixer  en  premier  lieu  notre  attention. 
L'examen  microscopique  et  chimique  de  cette  substance  nous  a 
appris  quelle  doit  être  considérée  comme  une  matière  organique 
neutre  et  azotée ,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  l'albumine 
et  la  caséine ,  et  contenant  les  germes  de  deux  espèces  de  myco- 
dermes ,  dont  l'un  se  trouve  en  nombre  immense  sous  forme  de 
globules  sphériques  et  diaphanes  qui  se  multiplient  avec  une 
grande  rapidité,  mais  qui  demeurent  toujours  à  Tétat  d'isole- 
ment et  ne  forment  point ,  en  s'unissant ,  de  tiges  ni  de  rameaux. 
Le  diamètre  de  ces  globules  est  d'environ  1/100  de  milli- 
mètre. La  fermentation  alcoolique  est  le  résultat  de  la  multi- 
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plicatîon  de  ces  globales  qui  forment  autant  de  petite  v^étaux» 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  iorvula  cereviriœ.  Les  globules 
que  Ton  rencontre  arec  ceux  du  tarvula  sont  beaucoup  plus 
petits  que  ces  derniets,  ils  atteignent  au  plus  1/400  de  milli- 
mètre; ce  sont  les  germes  du  pefiiciltiuih  glaucum^  dont  le  dé- 
veloppement suit  celui  du  torvula  cerevxsiœ  y  et  qui  peut  trans- 
former en  acide  lactique  le  sucre  qui  n^a  pas  été  détruit  par  la 
première  fermentation. 

Nous  avons  pu  faire  succéder  à  la  fermentation  alcoolique  la 
fermentation  lactique ,  en  faisant  réagir  30  gr.  sucre ,  10  gr. 
ferment,  SOO  cent,  d'eau,  la  température  du  milieu  ambiant 
étant  de  25®.  La  fermentation  s'est  aussitôt  déterminée  dans  la 
masse,  et  au  bout  de  deux  jours ,  alors  que  nous  n'avons  plus 
aperçu  aucun  dégagement  de  gaz ,  nous  avons  examiné  le  li- 
quide, dont  la  réaction  était  très-faiblement  acides  et  qui  con- 
tenait encore  du  sucre  et  une  certaine  quantité  d'alcool ,  ainsi 
qu'il  noua  a  été  facile  de  nous  en  assurer  en  absorbant  l'eau  par 
du  carbonate  de  potasse  et  communiquant  l'inflammation  au 
au  liquide  surnageant  le  carbonate.  Une  fois  ce  premier  résul- 
tat obtenu ,  nous  avons  laissé  le  liquide  abandonné  à  lui-même, 
et  nous  n*avons  pas  tardé  à  voir  se  développer  dans  son  inté- 
rieur les  tiges  nombreuses  du  pénicillium ,  en  même  temps  qu'il 
prenait  une  réaction  et  une  saveur  de  plus  en  plus  acides.  Après 
quinze  jours  d^expérience ,  la  liqueur  ne  contenait  plus  de  traces 
de  sucre ,  ce  dernier  était  complètement  transformé  en  acide 
lactique.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  comment  on 
peut  séparer  les  deux  espèces  de  germes  qui  se  trouvent  dans  la 
leviire  de  bière ,  et  déterminer  dans  une  liqueur  sucrée ,  avec 
fun  d'eux  la  fermentation  alcoolique ,  et  avec  l'autre  la  fermen- 
tation lactique  (1). 

Pour  en  revenir  aux  globules  du  tùrvula  eerivisiœ  f  nous 
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(t)  M*  Ttarpin  ày^tlt  eu  I*oct&slon  d'obsfei-Ver  té  dëvelopjpement  du  p«- 
mieUlium  dans  an  lipide  qai  airiit  subi  la  ferrtiéntitioh  alcoolique ,  cttlt 
^ae  i«s  (globales  d«  lertoent  pobvaieBt  se  trantfortntr  en  teax  du  pënl- 
cilliom.  C'est  aoe  erreur  da  même  ordre  que  celle  qili  avait  fait  uroire 
à  ce  micrographe  que  les  globules  da  lait  se  transformaient  en  globules 
du  pénicillium. 
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dirons  que  nous  avons  suivi  avec  soin  la  série  de  leurs  transfor- 
mations. Nous  avons  remarqué  en  premier  lieu  que  lorsque  le 
ferment  est  en  train  de  se  régénérer ,  ses  globules  paraissent  s'a- 
gîter  dans  tous  les  sens;  ils  deviennent  de  plus  en  plus  volumi- 
neux et  produisent  de  petits  appendices  qui  demeurent  pendant 
quelque  temps  attachés  à  Tutricule  mère  ;  ils  y  prennent  un  cer- 
tain accroissement,  puis  s'en  détachent  pour  vivre  isolément  et 
donner  bientôt  eux-mêmes  naissance  à  de  nouveaux  globules. 
Les  globules  du  ferment  se  multiplient  ainsi ,  à  tel  point  que  le 
brasseur  retire  souvent  du  cuvier  dans  lequel  il  fait  fermenter 
le  sucre  provenant  de  l'orge  germé ,  sept  à  huit  fois  plus  de  levure 
qu'il  n'en  a  introduit. 

La  levure  de  bière  n'est  pas  la  seule  substance  qui  puisse  dé- 
terminer la  fermentation  alcoolique  :  il  existe  plusieurs  matières 
albuniinoïdes  qui  possèdent  cette  propriété ,  que  l'on  retrouve  en 
particulier  dans  le  jus  du  raisin.  Si  on  examine  ce  jus,  on  trouve 
qu'il  renferme  une  grande  quantité  d'albumine  végétale,  au 
milieu  de  laquelle  se  rencontrent  des  globules  de  même  forme 
et  de  même  espèce  que  ceux  de  la  levure  de  bière,  et  qui ,  tant 
qu'ils  se  trouvent  renfermés  dans  le  grain  de  raisin  et  que  l'al- 
bumine n'est  pas  mise  en  rapport  avec  eux ,  ne  sauraient  se 
développer  et  par  suite  déterminer  la  fermentation. 

Le  blanc  d'œuf ,  l'albumine  cérébrale ,  contiennent  encore  les 
globules  du  torvula  ;  mais  lorsque  ces  derniers  se  trouvent  mis 
en  rapport  avec  une  matière  animale ,  leur  action  est  moins  éner- 
gique et  a  besoin ,  pour  s'exercer ,  d'une  température  plus  éle- 
vée. Il  est  quelques  substances  qui  arrêtent  la  fermentation' 
alcoolique ,  il  en  est  au  contraire  d'autres  qui  Tac  tiennent. 
Parmi  les  premières  on  doit  citer  la  créosote  ,  les  essences,  le 
nitrate  d'argent ,  le  bi-chlorure  de  mercure.  Tous  ces  corps  ne 
possèdent  la  propriété  de  préserver  de  la  décomposition  les 
matières  organiques  que  parce  qu'ils  s'opposent  au  développe- 
ment des  germes  mycodermiques  qui  se  trouvent  dans  le  fer- 
ment. Parmi  les  substances  qui  activent  la  fermentation  alcoo- 
lique se  trouvent  presque  tous  les  acides  oiiganiques  qui  peuvent 
fournir,  par  leur  décomposition,  de  l'acide  carbonique  :  tel  est 
en  particulier  Tacide  tartrique  et  les  composés  qu'il  forme  en 
s'unissant  aux  bases. 
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Du  ferment  qui  a  servi  à  dëterminer  la  fermentation  alcoo- 
lique dans  une  liqueur  sucrée  devient  de  moins  en  moins  propre 
à  produire  cette  fermentation  dans  d'autres  liquides.  C'est  une 
conséquence  des  réactions  qui  s'accomplissent  pendant  les  fer- 
mentations, et  qui  ont  pour  effet  de  changer  la  nature  de  l'al- 
bumine qui  accompagne  toujours  le  ferment  et  qui  doit  fournir 
l'ammoniaque  nécessaire  au  développement  du  (orvula.  M.  Thé- 
nard  avait  déjà  constaté  :  1®  que  la  levure,  en  agissant  sur  le 
sucre ,  perd  de  son  azote  ;  2*^  que  dans  l'intérieur  de  tout  liquide 
fermenté  se  trouve  contenu  un  peu  de  lactate  d'ammoniaque. 
Lorsqu'on  fait  fermenter  du  moût  de  bière  pour  la  fabrication 
de  ce  liquide,  le  même  effet  ne  s'observe  plus  parce  que  l'albu- 
mine végétale  fournie  par  l'orge  germé  se  trouve  toujours  eu 
quantité  suffisante  pour  servir  au  développement  des  globules 
du  ferment  ;  et  pour  restituer  au  ferment  inactif  toute  son  éner- 
gie, il  suffit  d'y  ajouter  une  certaine  quantité  d'albumine 
végétale. 

De  la  fermmiaihn  lactique. 

Le  caractère  de  la  fermentation  lactique ,  c'est  d'être  toujours 
précédée  de  la  fermentation  visqueuse.  Toutes  les  fois  que  nous 
avons  vu  une  matière  sucrée  se  transformer  en  acide  lactique, 
nous  avons  observé  que  cette  matière  devenait  le  siège  du  déve- 
loppement du  pénicillium  glaucum,  dont  les  tiges  et  les  ra- 
meaux rendent  le  liquide  si  épais  qu'on  éprouve  beaucoup  de 
peine  à  le  faire  écouler  hors  du  vase  qui  le  contient.  Quelques 
chimistes  avaient  émis  l'opinion  que  le  sucre  ne  se  transforme 
en  acide  lactique  que  sous  l'influence  d'une  réaction  neutre  ou 
alcaline  aidée  par  la  présence  d'un  corps  gras.  Il  nous  a  été  fa- 
cile de  constater  que  ces  conditions  n'étaient  pas  nécessaires ,  et 
que  la  seule  chose  indispensable  était  de  ptacer  la  matière  su- 
crée dans  des  conditions  telles  que  le  pénicillium  glaucum  pût 
se  développer  avec  facilité. 

Yoici  dans  quelles  circonstances  nous  sommes  parvenu  à 
transformer  le  sucre  en  acide  lactique. 

1*^  Nous  avons  pris  300<^<^  de  petit-lait  provenant  de  la  coagu* 
lation  d'un  litre  environ  de  lait  pur.  Après  avoir  séparé  le  coa- 
gulum,  le  liquide  limpide  résultant  de  la  6ltration  a  été  placé 
Jowm,  de  Pkarm.  êidê  Ckim.  3*  stfniB.  T.XII.  (Octobre  1S4T.)  17 
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dans  une  longue  éprouvette  et  abandonné  à  lui-même  à  une 
température  qui  a  varié  entre  22"  et  25\  Nous  avons  suivi  de 
jour  en  jour  et  pendant  un  mois  la  marche  des  opérations  qui  se 
sont  opérées  au  sein  de  ce  liquide.  Au  bout  de  quelques  heures, 
le  liquide  s'est  troublé^  il  est  devenu  opalin ,  et  une  goutte  sou- 
riiise  à  l'examen  microscopique  a  laissé  voir  un  grand  nombrede 
globules.  Après  douze  heures  de  repos,  la  surface  du  liquide  pré- 
sentait quelques  plaques  formées  par  Tagglomération  de  ces  glo- 
bules. Après  vingt-quatre  heures,  il  s'éuit  produit  une  pellicule 
qui  recouvrait  entièrement  la  siirface  du  liquide,  dans  Tinté- 
rieurduquel  nageaientles  ùge  du  pénicillium  g  laucum^  lesquelles 
donnèrent  bientôt  naissance,  par  leur  réunion,  à  un  végétal 
d'une  forme  régulière  ,  constitué  par  des  tiges  qui  partent  d'un 
centre  et  rayonnent  autour  de  ce  point.  Alors  le  liquide  com- 
mence à  prendre  une  consistance  sirupeuse  et  il  s'attache  après 
une  tige  de  verre  que  l'on  plonge  dans  son  intérieur.  Bientôt  le 
mycoderme  se  porte  à  la  surface  du  liquide  et  l'on  voit  de  jour 
en  jour  augmenter  l'épaisseur  de  la  pellicule  blanchâtre  qui  ne 
tarde  pas  elle-même  à  se  recouvrir  de  cette  végétation  flocon- 
neuse et  aérienne  que  produit  le  pénicillium  alors  qu'il  est  en 
pleine  fructification. 

.  Après  un  mois  d'observation ,  nous  avons  enlevé  la  fausse 
membrane  qui  recouvrait  le  liquide  et  nous  avons  soumis  ce 
dernier  au  traitement  suivant.  En  ajoutant  de  Talcool ,  les  glo- 
bules qui  nageaient  dans  l'intérieur  du  liquide  se  coagulent  et 
donnent  naissance  à  une  masse  glutineuse  que  l'on  peut  étirer 
en  fils  :  cette  masse ,  blanche  à  Torigine ,  devient  jaunâtre  par 
duite  de  son  exposition  à  l'air,  et  ressemble  tout  à  fait  à  de  la 
gomme.  Nous  avons  constaté  Texistence  de  cette  végétation  dans 
toutes  les  fermentations  lactiques  que  nous  avons  produites  par 
les  divers  procédés  qui  nous  restent  à  décrire. 

Après  avoir  traité  le  liquide  par  l'alcool ,  nous  l'avons  saturé 
avec  de  la  chaux ,  puis  filtré  et  concentré  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse; nous  avons  reprisée  résidu  par  Talcool  bouillant,  au 
sein  duquel  nous  avons  vu  se  déposer,  par  le  refroidissement, 
des  cristaux  de  laclate  de  chaux.  La  quantité  d'acide  lactique 
obtenue  dans  cette  circonstance  n'a  pas  été  très-considérable  , 
car  cet  acide  ne  provenait  que  de  la  transformation  du  sucre 
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contenu  dam  le  pedt-lait,  maïs  il  nous  a  été  facile  d'augmen- 
ter la  pfoduction  de  cet  acide  en  modifiant  légèrement  les  con- 
ditions de  Texpérience. 

ff*  Nous  avons  pris  300~-  de  petit-Ialt ,  auquel  nous  ayons 
ajoute  40*^  de  sucre ,  dissous  dans  100*^*  d'eau,  et  nous  avons 
introduit  le  tout  dans  une  ëprouvette  que  nous  avons  abandon- 
née comme  précédemment  à  elle-même  sous  l'influence  d'une 
température  de  H^  à  25".  Les  conditions  étaient  les  mêmes  que 
dans  le  cas  précédent  ;  li  n'y  avait  de  différence  que  dans  la  quan- 
tité de  sucre  de  canne  surajouté.  L'addition  de  cette  substance 
B*a  point  modifié  la  nature  de  la  fermentation  ,  elle  n'a  fait  que 
la  rendre  plus  active  ;  aussi  le  pénicillium  s'est-il  développé  avec 
plus  de  rapidité  et  d'abondance,  et  au  bout  de  vingt  -  quatre 
heures  le  liquide  était  comme  coagulé ,  tant  la  végétation  du 
pénicillium  avait  été  puissante.  Une  pellicule  épaisse  s'était  for- 
mée à  la  surface  du  liquide^  et  c*est  du  réseau  inextricable  du 
tissa  formé  par  l'entre-croisement  des  tiges  du  mycoderme  que 
se  sont  élancées  les  tiges  aériennes  destinées  à  porter  les  germes 
reproducteurs. 

Le  liquide ,  examiné  de  jour  en  jour ,  présente  une  réaction 
de  plus  en  plus  acide ,  et  enfin ,  après  un  mois  d'observations , 
on  Ta  soumis  au  traitement  précédemment  indiqué .  et  nous  en 
avons  extrait  25  grammes  de  lactate  de  chaux. 

D'après  cette  expérience ,  il  parait  bien  démontré  que  c'est  le 
sucre  qui  donne  naissance  à  l'acide  lactique.  Mais  comment  le 
pénicillium  a-t-il  pu  se  développer  en  si  grande  abondai^ce  au 
sein  de  ce  liquide?  C'est  sans  doute  à  Talbumine  qui  se  trouve 
en  dissolution  dans  le  petit-lait  ainsi  qu'à  la  réaction  acide  que 
ctet  eifet  est  dû.  Le  sucrie  éprouve  une  transformation  isoniérique 
et  se  change  en  acide  lactique  ;  l'albumine  cède  au  cryptogame 
l'ammoniaque  et  l'acide  carbonique  qu'elle  contient,  et  sa  com- 
position se  rapproche  alors  de  celle  des  corps  gras.  Ces  dernières 
substances  sont  elles-mêmes  absorbées  dans  l'intérieur  du  my- 
coderme, ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  désarticulant  ses  tifi;es 
À  l'aide  de  l'acide  sulfurique ,  qui  laissent  voir  alors  dans  leur 
intérieur  quelques  gouttelettes  de  corps  gras.  Une  autre  portion 
de  ces  corps  gras  se  trouve  oxydée  par  l'oxygène  provenant  de 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique ,  et  est  transformée  en 
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acide  butyrique  en  même  temps  qu'une  partie  à,u  sucre  se  trouve 
changée,  par  l'addition  de  Thydrogène  de  Tammoniaque,  en 
mannite. 

En  examinant  avec  soin  les  produits  de  la  fermentation  lac- 
tique, on  trouve  qu'ils  renferment  presque  toujours  ks  sub- 
stances que  nous  venons  de  mentionner,  c'est-à-dire  outre  l'acide 
lactique,  de  la  mannite  et  de  l'acide  butyrique. 

3^  Nous  avons  pris  un  morceau  de  membrane  sèche(  c'était  un 
fragment  de  la  vessie  d'un  cochon) ,  ei  après  l'avoir  bien  lavée  , 
nous  l'avons  introduite  dans  un  vase  renfermant  30gram.de  sucre 
dissous  dans  300  gram.  d'eau.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
le  liquide  était  devenu  visqueux  y  il  avait  pris  un  aspect  opalin  ; 
et  en  Texaminant  au  microscope ,  nous  avons  reconnu,  comme 
dans  le  cas  précédent,  que  cet  effet  était  dû  à  la  présence  des 
tiges  dupenicillium  qui  commençaient  même  à  s'accumuler  à  la 
surface  du  liquide  pour  y  former  une  fausse  membrane  delà  na- 
ture de  celles  que  nous  avons  déjà  mentionnées.  Au  bout  d'un 
mois  le  sucre  était  entièrement  transformé  en  acide  lactique ,  et 
la  membrane  avait  éprouvé  une  altération  profonde.  Elle  avait 
cédé  une  partie  de  son  tissu  dont  les  éléments  avaien,t  servi  au 
développement  du  pénicillium^  et  à  la  suite  de  cette  modification, 
elle  avait  pris  un  aspect  rougeâtre  et  était  devenue  très-coriace. 

4"*  Non-seulement  le  sucre  est  susceptible  d'éprouver  la  fer- 
mentation lactique  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'énon* 
cer ,  mais  encore  l'amidon  peut  subir  cette  métamorphose.  Si 
l'on  prend,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Frémy,  de  l'orge  germée,  et 
qu'on  la  broie  dans  un  mortier,  et  qu'après  l'avoir  laissée  exposée 
pendant  quelque  temps  à  l'action  de  l'air,  on  la  mette  en  rap- 
port avec  de  l'eau,  ce  liquide  ne  tardera  pas  à  devenir  visqueux, 
à  se  recouvrir  d'une  pellicule  formée  par  les  tiges  du  pénicillium^ 
à  prendre  une  réaction  acide ,  en  un  mot  à  offrir  les  mêmes  phé- 
nomènes que  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Dans  ce  cas , 
sous  l'influence  de  la  diastase ,  l'amidon  s'est  transformé  en 
sucre  de  raisin  ,  et  ce  dernier  ,  par  l'action  de  l'albumine  végé- 
tale ,  s'est  changé  en  acide  lactique  ;  car  c  est  cet  acide  que  Ton 
retrouve  en  abondance  dans  le  sein  du  liquide,  et  cet  acide 
s'est  formé  sous  les  mêmes  influences  que  celles  que  nous  avons 
précédemment  énoncées. 
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5^  Loraqn'onfftlyandoiine  à  lui-même  le  jtn '«iicré  de  la  bette* 
rave,  on  roit  souvent  se  produire  la  fermentation  lactique.  Cet 
effet  est  dû  à  ce  que  le  suc  possède  une  réaction  adde;  On  peut 
retarder  le  développement  de  cette  fermentation  en  communi- 
quant au  liquide  une  réaction  alcaline ,  et  c'est  le  but  de  l'opé- 
ration que  Ton  pratique  dans  les  JBaJbfriques  de  sucré  et  que  l'on . 
nomme  la  défécation. 

L'acide  lactique  prend  souvent  naissance  dans  l'économie 
animale  :  on  le  trouve  en  effet  parmi  les  produits  de  la  diges- 
tion ;  il  s'y  ferme  sans  doute  par  suite  de  Taction  qu'exercent 
les  membranes  animales  sur  les  substances  sucrées  introduites 
dans  l'estomac. 

(Lu  nHie  énf  Mnnéro  proekaik,) 


^^atxaacU  tt^htoxu  naturelle* 


Note  8ur  quelques  ùmetêeoommofMdam  le$  phatmaiies^  où  iU 
âéêfuieent  dwêr^m^ubitances  amylacées. 

Par  M.  Li  Duc,  pharmacien  k  Versailles. 

Il  y  a  peu  de  pharmaciens  qui  n'aient  remarqué  dans  fenr 
officine  que  beaucoup  de  racines,  semences  et  plantes  entières 
sont  dévorées  par  un  petit  ver  blanc ,  assez  semblable  par  sa 
forme  au  vér  blanc  des  jardiniers ,  ayant  comme  ce  dernier 
rhabitude  de  se  plier  en  cercle  quand  on  le  touche^  mais  en 
différant  considérablement  par  sa  taille;  car,  dans  son  pins 
grand  développement,  il  atteint  au  plus  5  millimètres  de  fon- 
gueur.  On  conçoit  qu\in  Anssi  piétit  animal  peut  vivre  long- 
temps inaperçu  ;  mais  sa  ruse  le  favorise  encore  davantage ,  car 
il  a  la  précaution  de  ne  ronger  d'abord  que  l'intérieur  des  sub- 
stances dans  lesquelles  il  vit ,  et  de  n'attaquer  la  partie  externe 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  pour  en  sortira  l'état  parfait^ 
s'accoupler  et  perpétuer  son  espèce. 

La  femelle  de  celui  qui  nous  occupe  dépose  un  assez  grand 
nombre  d'œufs  sur  la  substance  qu'elle  a  jugée  propre  à  la  nour- 
riture de  sa  progéniture  :  les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs , 
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auantôt  leur  naûsaxioey  dirigent  leurs  travaux  de  maiiitee  à 
s'enfoncer  dans  Tintérieur;  le  trou  qu'ils  font  en  se  dirigeant 
ainsi  est  si  petit,  qu'il  est  pour  ainsi  dire  invisible,  l'aniixial  ne 
l'élargissant  qu'au  fur  et  à  mesure  du  besoin ,  c'est-à— <lire  à 
raison  de  son  accroissement.  «Ce  n'est  donc  que  lorsqu'il  a.  dé- 
troit tout  rintérieur  qu'on  s'aperçoit  de  son  existence,  et  sou- 
yent  trop  tard  pour  y  porter  remède. 

Ce  Yer  est  la  larve  d'un  ColéopUre  de  la  famille  des    TV- 
rédyleSj  appartenant  au  genre   f^rillette  (Anobium)  j  et  l'es- 
pèce est  celle  du  Pain  {Anobium  paniceumf  Latr.)*  Ce  petit 
Colëoptère  a  environ  3  millimètres  de  longueur  sur  2  de  lar- 
geur dans  les  plus  grands  individus  ;  il  est  d'un  brun  clair  ; 
le  corselet  est  très-«intré  et  convexe,  recouvrant   la  tète    en. 
forme  de  capuchon  ;  les  ëlytres  sont  striées-ponctuëes  longi— 
tudinalementy  et  recouvrent  deux  ailes  membraneuses  servant 
au  vol;  les  antennes  sont  composées  de  onte  articles,  dont  les 
trois  pénultièmes  sont  dilatés  en  dents  de  scie  du  côté  interne  ; 
les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles.  Tout  le  corps  est  re- 
couvert d*un  duret  soyeux  de  couleur  fauve. 

Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'une  substance  est  attaquée  par  cet 
insecte  ^  voici  le  moyen  qu'il  faut  employer  pour  détruire  en 
même  temps  les  œufs,  les  larves  et  l'insecte  parfait  :  on  place 
la  substance  dans  le  bain-marie  d'un  alambic ^  on  chauffe  de 
manière  à  porter  l'eau  de  la  cucurbite  en  ébuUition,  et  on  la 
maintient  dans  cet  état  pendant  une  heure  ou  deux ,  suivant  la 
grosseur  des  parties  soumises  à  l'opération  et  jusqu'à  ce  que  les 
larves  ou  les  insectes  renfermés  dens  l'intérieur  aient  cessé  de 
vivre. 

Si  l'on  avait  à  opérer  sur  ^e  grandes  masses,  on  pourrait  em- 
ployer l'étuye^  pourvu  qu'elle  fût  échauffée  de  80  à  100 degrés; 
ou  le  four  du  boulanger ,  lorsqu'il  est  assez  refroidi  pour  ne  pas 
roussir  du  papier  qu'on  y  met  pour  essai. 

Ce  moyen  ne  garantit  pas  indéâniment^  ^lais  en  y  veillant 
ensuite ,  on  est  certain  de  se  débarrasser  de  cet  insecte  mal- 
faisant. 

Toutes  les  espèces  de  vril^ettes  sopt  des  animaux  éminem- 
ment destructeurs  ;  ce  sont  elles  qui  détruisent  les  boiseries  en 
les  perforant  en  tous  sens.  La  vrillette  opiniâtre  {Anobium  per-- 
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iinaXf  Latir.)  détruit  les  meubles  et  les  liTres  et  les  réduit  en 
poussière;  cette  poussière  n'est  que  le  résultat  des  déjections  de 
la  larve. 

Le  mâle,  pour  appeler  sa  femelle  ,  frappe  vivement  et  plu- 
sieurs fois  Jésuite  sur  la  planche  où  il  se  trouve,  et  la  femelle  lui 
répond  de  la  même  manière  ;  telle  est  la  cause  d'un  petit  bruit 
qu'on  remarque  souvent  le  soir  au  printemps ,  lorsque  tout  est 
tranquille ,  bruit  qu'on  a  compara  au  battement  d'une  moQtre , 
et  qui.  a  reçu  le  nom  populaire  d'horloge  de  la  mort. 

Une  autre  espèce  de  Goléoptère  du  genre  Dermeste  {Dernustes^ 
L.  )  1  se  rencontre  aussi  assez  fréquemment  dans  les  officines  ; 
cet  insecte  a  environ  0^.010  de  longueur  sur  O'^.0O4  de  largeur; 
il  est  brun  noirâtre ,  garni  de  poib  écailleux,  gris,  peu  fournis 
sur  les  élytres ,  mais  très-épais  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  au 
point  de  faire  paraître  ces  parties  d'un  blanc  argenté  ;  les  an- 
tennes sont  composées  de  onze  articles  ,  dont  les  trois  derniers 
forment  une  massue  ovoïde ,  un  peu  aplatie  et  perfoliée  :  le  ca- 
ractère qui  distingue  cette  espèce  des  autres  du  même  genre 
est  une  petite  épine  bien  prononcée,  terminant  chaque  élytre 
du  côté  de  la  suture. 

Par  la  forme  il  ressemble  un  peu  aux  grandes  espèces  de 
Trillettes,  mais  il  en  diffère  par  les  caractères  dont  je  viens  de 
parler  et  par  d'autres  organiques ,  puisqu'il  appartient  non-seu- 
lement à  un  autre  genre ,  mais  encore  à  une  autre  famille ,  celle 
des  Nécropfaages ,  mot  qui  signifie  mangeur  de  mort  (vexpà^, 
^u>)  ;  et  en  effet ,  tous  les  insectes  de  cette  famille  se  nourrissent 
de  cadavres  d'animaux  ou  de  matières  animales  en  décomposi- 
tion, telles  que  peaux  et  pelleteries,  plumes ^  charognes,  etc. , 
surtout  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  larve.  Cependant  celui  qui 
nous  occupe  fait  une  exception  très-remarquable  auf  habitudes 
de  la  tribu ,  puisqu'il  se  nourrit  de  substances  végétales.  C  est 
en  examinant  des  souches  de  salsepareille  dans  lesquelles  j'avais 
remarqué  des  trous  ayant  le  diamètre  d'un  tuyau  4e  plume  à 
écrire,  que  je  le  découvris  la  première  fois.  Cet  insecte  ne  se 
trouvant  décrit  dans  i^ucun  des  ouvragesique  je  possède  pu  que 
j'ai  pu  me  procurer,  je  le  désigne  provisoirement  sous  le  nom 
de  Dermeste»  ofRcinarum;  j'avais  d'abord  pensé  à  le  nommer 
Dermeste  de  la  saliepai'etlle ,  croyant  qu'il  vivait  exclusivement 
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de  cette  plante,  mais  plus  tard  je  remarquai  que plusieui 
oeanx  de  manne  que  je  venais  de  recevoir ,  étaient  peroes   de 
trous  dans  leur  longueur,  et  que  ces  trous  étaient  assez  sem- 
blables à  ceux  que  j'avais  vus  dans  les  souches  de  salsepax-eille, 
ce  qui  me  parut  très-curieux  ;  je  me  mis  donc  à  ramasser  tous 
les  morceaux  troués  afin  de  les  examiner ,  et  je  découvris    tlans 
l'un  une  larve  de  Dermeste  très-reconnaissable  par  sa  forme  et 
sa  villosité ,  et  surtout  par  deux  touffes  de  poils  très-longs  ter- 
minant le  corps ,  et  qui  recouvrent  deux  espèces  de  cornes  ;  et 
aussi  par  sa  tète  écailleuse ,  par  ses  mandibules  très-dures  et 
tranchantes,  etc.  Cette  découverte  me  fit  penser  que  je  pouvais 
bien  trouver  mon  Dermeste  de  la  salsepareille ,  ce  qui  en  effet . 
eut  lieu ,  car  je  le  découvris  au  fond  d'un  trou.  Il  n'était  donc 
plus  possible  de  douter  que  ce  Dermeste  ne  vécût  indistincte- 
ment de  substances  ligneuses  amylacées  et  de  mucoso-sucré  : 
peut-être  même  vit-il  aussi,  comme  ses  congénères,  de  matières 
animales.  Cela  étant  ainsi ,  le  nom  de  sarsaparillœ  ne  lui  con- 
venait pas  ;  je  choisis  donc  celui  d'officinarum  sous  lequel  je  le 
désigne  jusqu'à  nouvel  ordre. 

On  le  détruit  facilement  ;  il  suffit  de  le  chercher  dans  sa  re- 
traite et  de  l'en  extraire  avec  un  petit  morceau  de  bois,  car  les 
individus  sont  peu  nombreux  ;  mais  comme  ils  sont  assez  gros 
et  voraces ,  ils  causent  d'assez  grandes  pertes  dans  les  lieux  où 
ils  s'adonnent. 

Il  existe  encore  dans  les  pharmacies  d'autres  insectes  qui 
détruisent  plusieurs  substances  ;  mais  ils  appartiennent  à  une 
autre  classe,  celle  des  Arachnides ,  à  la  famille  des  Âcaridés  et 
au  genre  mite,  qui  dévore  certaines  matières  officinales,  telles 
que  les  fruits  pectoraux ,  les  cantharides ,  etc.  Sur  chacune  de 
ces  substances  vit  une  espèce  différente ,  appartenant  ordinaire- 
ment à  des  genres  divers.  La  mite  des  fruits  pectoraux  est  la 
même  sur  tous  ;  celle  des  Cantharides  diffère  de  celle  des  fruits , 
mais  elle  est  la  même  sur  toutes  les  espèces  d'insectes  conser- 
vés ;  on  s'en  débarrasse  facilement  en  employant  le  moyen  que 
je  donne  pour  la  destruction  de  la  vrillette  (1). 

(0  II  y  a  très-longtemps  que  j*ai  proposé,  pour  conserver  les  cantha- 
rides et  toates  les  autres  substances  médicinales ,  de  les  exposer  pendant 
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Ohserv€Uion  sur  la  mousse  perlée^  par  M.  Ormanget. 

La  mousse  perlëe ,  que  l'on  a  considérée  comme  une  plante  de 
Tordre  des  Fucus ,  doit  être  classée  parmi  les  Zoophytes  ;  elle 
appartient  réellement  au  genre  jéntipathes  de  Pallas,  dont  elle 
possède  tous  les  caractères  : 

u4ntipathes  (Pallas).  —  Axe  solide ,  corné  ou  vitré,  recouvert 
d*une  chair  sensible,  des  creux  de  laquelle  sortent  les  polypes  : 
dans  les  uns  Taxe  est  ramifié  dès  sa  base ,  d'autres  en  éventail  ou 
en  spirale;  hérissé  d'épines  très-fines. 

Synonymie  :  Antipathes  polymorphus  (Ormancey).  Chondrus 
polymorphus  (Lamouroux).  Fucus  crispus  (Linné  et  Turner). 
Catragaheenj  ou  mousse  marine  perlée  (Guibourt). 

Ce  zoophyte  habite  les  mers  du  Nord ,  l'Ecosse,  la  Norwége  , 
llrlande,  etc.  :  dans  ces  contrées,  il  sert  de  nourriture;  en 
France  et  en  Angleterre,  de  médicament  (1). 

DeseripHon  de  ranimai  mort. 

Du  Polypier.  —  L'axe  ou  la  substance  branchue  du  polypier 
est  de  consistance  gélatineuse ,  variant  beaucoup  dans  sa  forme 
et  dans  sa  longueur,  de  2  centimètres  à  12;  dans  sa  largeur  de 
3  centimètres  à  20;  porté  par  un  pédoncule  dichotome,  pinné. 
Yue  au  microscope ,  sa  composition  est  un  assemblage  de  petits 
corps  ellipsoïdes ,  allongés ,  unis  les  uns  aux  autres  ;  on  ne 
découvre  aucune  trace  de  canal ^  de  filaments  ni  de  nervures, 

a  ou  3  joars  à  l'étave,  et  de  les  renfermer,  lorsqa'elles  sont  parfaitement 
sèches,  dans  des  vases  fermés  au  lut  gras.  Je  possède  é)^alement  des 
cantharides  qui  ont  été  préparées  en  i834  >  par  M.  Wislin ,  pharmacien  à 
Gray.  Ces  cantharides  ont  été  renfermées  sèches  dans  des  bouteilles  de 
verre;  ces  boateilles  ont  été  fermées  avec  un  bouchon  de  Héçe  assujetti 
avec  une  ficelle,  et  elles  ont  été  chauffées  dans  l'eau  bouillante,  suivant 
la  méthode  d'Appert.  La  conservation  de  ces  cantharides  est  encore  par- 
faite aujourd'hui.  G.  G. 

(i)  Lorsqu'on  emploiera  cet  antipathes  polymorphus  comme  médi- 
cament ,  il  faudra  avoir  le  soin  de  rejeter  les  aies  pourvus  de  polypes  ; 
ce  sont  ces  derniers  qui  donnent  aux  décoctions  l'apparence  laiteuse 
qu'elles  ont  quelquefois.  (Sel  de  chaux  en  dissolution). 
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caractères  des  fucus,  Sèche,  elle  est  cornée;  soumise  au  calorique, 
elle  brûle  en  se  carbonisant  sans  donner  de  flamme  ;  elle  décré- 
pite, et  réparid  Une  odeur  de  substance  ànimalisëe ,  semblable  à 
peu  près  à  de  la  corne  brûlée. 

Des  polype$, — Les  polypes  forment  un  réseau  de  couleur 
grisâtre,  qui  enveloppe  de  toutes  parts  le  polypier.  Yu  au   mi- 
croscope ,  il  est  composé  de  trois  ordres  de  pores  ou  cellules  :  les 
premiers  ;  qui  s'aperçoivent  à  l'œil  nu;  les  seconds,  qui  sont 
infiniment  petits  9  entourent  les  premiers  ;  ils  sont  recouverts 
d'une  épiderme.  Enfin  les  derniers  sont  situés  à  l'extrémité  de 
chaque  épine,  lesquelles  sont  placées  sur  la  marge  des  gros 
pores  i  leur  nombrç  est  irrégulier  :  tantôt  elles  circonscrivent 
toute  la  marge ,  alors  on  en  compte  huit  ;  d'autres  fois  deux 
pores  sont  entourés  par  deux  ou  trois.  Leur  grosseur  et  leur 
longueur  varient  beaucoup.  Ces  épines ,  qui  ne  sont  que  les  ten- 
tacules de  l'animal,  ont  une  organisation  très-remarquable: 
leur  base  est,  en  général,  plus  large  que  l  extrémité  ;  celle-ci  est 
coupée  en  biseau  de  dehors  en  dedans  :  là ,  et  dans  son  épais- 
seur, on  remarque  un  lacis  de  fibres  efi  zigzag  qui  servent  sans 
doute  à  l'animal. à  dilater  ou  à  rétrécir  cet  orifice,  lequel  doit 
remplir  une  fonction  importante   dans  Torgantsme  ;   lès   uns 
absorberont,  et  les  autres  exhaleront.  Ils  font  une  légère  effer- 
vescence avec  les  acides. 

Je  crois  que  les  caractères  qui  viennent  d'être  assignés  ne 
peuvent  être  révoqués  en  douté  ;  ainsi ,  le  catalogue  des  zoophytes 
sera  enrichi  d'un  individu  de  plus  au  détriment  de^  nombreux 
fucus.  Je  pense  cependant  que  le  genre  antipatlies  et  les  suivants 
ont  besoin  d'être  étudiés  de  noùvèaii ,  car  daiis  leurs  descriptions 
on  remarque  des  dispositions  organiqiies  différentes ,  qui  seraient 
suffisantes  pour  former  des  genres  nouveaux. 

Ordinairement  il  est  d*usage  de  conserver  le  nom  le  plus 
ancien,  mais  souvent  cet  usage  peut  induire  en  erreur;  faisant 
une  rectificatioti ,  il  est  convenable  de  la  rendre  dtirable.  Ainsi, 
le  nom  spécifique  de  crispuÉ  né  peut  être  ëoâServé,  par  cette 
raison  que  le  polype  n'est  pas  crispé  :  il  n'a  cette  propriété  qtie 
mort  et  desséché;  car,  si  on  le  fait  ramollir,  il  reprend  Sa  forme 
droite  primitive,  avec  toutes  ses  variétés  de  contbrmatîon.  te 
sont  donc  ces  variations  qui  m'onf  bat  adopter  et  conserver  le 


—  267  — 

BOm  de  polyfnorphui  de  Lamouroiix,  oomme  plus  exaet  et 
exprimant  une  des  propriétés  du  polype. 

On  ptendra  les  conclusions  suivantes  ' 

V  Le  carragahen  ne  peut  rester  dans  les  fucus,  puisqu'il  n'a 
aucun  de  leurs  caractères,  ni  canal ^  ni  nervures,  ni  racines; 

2*  Il  possède  au  contraire  tous  les  caractères  d'un  être  orga- 
nisé s  mouvement  volontaire  des  tentacules ,  sensibilité  ;  deux 
corps  distincts,  Fun  sécrété  par  l'autre,  simulant  une  plante; 
puis  .des  cellules  ou  animaux  ;  en6n  l'organisation  complète  des 
zoophytes  et  des  polypes  corticaux; 

3^  Il  ne  peut  conserver  le  nom  linnéen  ; 

4^  Enfin  ^  son  nom  sera  à  l'avenir  :  Antipaihes  polymoT- 


Mémoire  sur  tes  ttACS  astringents  connus  sotis  les  noms  de  Cachou , 

Gambir  et  Kino, 

par  M.  GuiBOUHT. 
(Smte  de  lai  page  aoo  ,  cahier  de  septembre.) 

N»  31.  Kino  de  l'Inde  orientale: 

Ce  kino  y  qui  est  regardé  en  Angleterre  comme  la  véritable 
sorte  officinale,  y  a  porté  aussi  pendant  longtemps  le  nom  de 
kino  d' j4mboine  ^  et  celte  désignation  a  jeté  beaucoup  d*obscurité 
sur  son  origine.  Mais  il  paraît  certain  aujourd'hui  qu'il  est  ori- 
ginaire de  la  côte  du  Malabar,  parce  que  toutes  les  importations 
dont  on  a  pu  suivre  la  trace  sont  venues  de  Bombay  et  de  Telli- 
chery. 

Ce  kino  est  en  très-petits  fragments  d'un  noir  brillant,  noirs 
et  opaques  lorsqu'ils  sont  entiers,  mais  transparents  et  d*un 
rouge  de  rubis  lorsqu'ils  sont  réduits  en  lames  minces.  Il  est 
très-friable  et  se  divise  facilement  en  particules  très-petites  sous 


(l)  Il  existe  de  si  grandes  différences  de  forme  ,  de  consistance,  d'or- 
ganisation et  de  nature  même  de  substance  ,  entre  la  mousse  perlée  'et 
le  corail  noir,  c|di  est  l'est>ècè  principale  du  genre  antipathes,  que  nons 
Qons  permettrons  d'élever  des  doutas  sur  la  convenance  du  changement 
da  clafiificatiOD  proposé  par  raaleor,  R« 
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l'effort  des  doigt».  11  est  entièremeot  inodore ,  se  i«tnollit  dans 
la  bouche ,  s'attache  aux  dehts ,  colore  la  salife  en  rouge  foncé 
et  possède  une  saveur  astringente  très-marquée.  H  est  facilement 
soluble  à  froid  dans  L'eau  et  dans  l'alcool ,  tt  leur  communique 
une  couleur  rouge  de  sang.  Sa  poudre  a  la  couleur  du  colcotliar. 
11  paraît  avoir  été  séché  en  couche  mince  dans  des  vases  à,  suiv 
face  cannelée ,  car  il  offre  presque  toujours,  sur  une  de  ses  Taces, 
des  cannelures  parallèles  et  réguUères.  Cette  substance,  toujours 
identique  avec  elle-même  et  bien  préparée,  est  une  des  plus  re- 
marquables de  ce  grouppe. 

M.  Royle,  professeur  de  matière  médicale  au  collège  royal  de 
Londres ,  a  tout  récemment  publié  une  notice  sur  l'origine  de 
cette  substance  et  parait  l'avoir  bien  déterminée.  Ayant  trouTé 
dans  la  maison  de  la  Compagnie  de  l'Inde  orientale,  à  Londres , 
des  échantillons  de  ce  kino  avec  la  marque  de  Anjarakandi,  il 
parvint  à  savoir  que  ce  nom  était  celui  d'une  feime  appartenant 
à  la  Compagnie  et  située  à  quelques  milles  seulement  de  Telii- 
chery.  Ayant  alors  dirigé  ses  investigations  de  ce  côté ,  il  reçut 
par  l'entremise  du  D'  Wight,   botaniste  distingué  résidant  à 
Coimbatore,  une  lettre  du  D'  Kennedy,  datée  de  Cannamore, 
15  novembre  1844,  qui  accompagnait  des  spedmen  de  feuilles, 
fleurs  et  fruits  de  l'arbre  qui  produit  le  kino  à  Anjarakandi , 
avec  un  échantillon  de  ce  kino  lui-même.  L'examen  des  specimm 
a  démontré  à  M.  Wight  que  l'arbre  était  le  pterocarpus  marsu- 
pium ,  dont  voici  d'ailleurs  la  description  abrégée  faite  sur  les 
lieux  mêmes  par  M.  Kennedy  : 

M  Arbre  très-élevé  et  d'une  vaste  étendue;  feuilles  à  5  ou  7  fo- 
lioles pinnées,  ovales,  un  peu  échancrées  au  sohimet;  épis 
branchus  ;  calice  verdâtre  y  un  peu  tubuleux ,  à  5  dents  ;  corolle 
papilionacée ;  10  étamines  formant  une  gaine  à  la  base,  mais 
séparées  par  le  haut;  légume  pédicellé,  long  de  1]  pouce  1/2 
à  3  pouces ,  à  une  seule  semence ,  entouré  d'une  aile  membra- 
neuse irrégulièrement  arrondie  et  terminée  par  une  petite  pointe 
fine  à  la  marge  ;  fleurs  jaunes  avec  des  veines  rougeâtres.  D'après 
M.  J.  Brown  d' Anjarakandi,  lorsque  l'arbre  est  en  fleurs,  on 
fait  des  incisions  longitudinales  au  tronc,  et  l'on  recueille  le 
suc  rouge  de  sang  qui  en  coule  avec  abondance.  Ce  suc  est 
desséché  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  se  fendille  et  se  divise  en  petits 
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fragments.  Alon  on  en  remplit  des  boites  de  bois  pour  rexpor- 
tation.  » 

Bien  antérieurement  aux  botanistes  précédents^  Boxbuigh 
avait  décrit  le  suc  du  pterocarpus  marmpium  et  avait  émis  ropi-> 
nion  qu'il  ne  différait  pas  du  kino. 

«  Par  les  blessures  de  l'écorce,  dit-il,  il  coule  un  suc  rouge  qui 
se  solidifie  à  l'air  en  une  gomme  d'un  rouge  brun ,  très-friable, . 
fournissant  une  poudre  d'un  brun  clair  comme  celle  du  quin- 
quina. Cette  substance  se  dissout  dans  la  bouche  en  développant 
une  saveur  purement  astringente,  aussi  forte  que  celle  de  la 
gomme  de  bulea^  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoiqp.  Elle  teint 
la  salive ,  mais  peu  ;  la  chaleur  ne  la  fond  pas. 

»  Ce  suc  astringent  est  presque  entièrement  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  ;  les  solutés  sont  d'un  beau  rouge  foncé  ;  le  so- 
luté alcoolique  est  plus  transparent  et  parait  beaucoup  moins 
Mtringent  avec  les  sels  de  fer  que  celui  fait  avec  l'eau.  £n  cela 
ce  suc  diffère  de  la  gomme  du  butea  dont  le  soluté  spiritueux , 
quoique  moins  parfait  en  apparence,  est  bien  plus  astringent 
que  le  soluté  aqueux.  Les  deux  solutés  peuvent  être  mêlés  sans 
décomposition.  En  résumé ,  cependant,  cette  substance  est  telle- 
ment semblable  à  la  gomme  de  butea  qu'une  même  analyse  peut 
servir  pour  les  deux. 

»  Le  spécimen  de  l'arbre  à  la  gomme  kino,  dans  l'herbier  de 
Banks ,  est  parfaitement  semblable  au  pterocarpus  marsupium. 
Il  est  probable  que  c'est  le,  même,  ou  un  arbre  très-voisin,  n 
(Roxburgh ,  Flora  indica^  t.  III ,  p.  234.  ) 

En  présence  d'aussi  grandes  autorités ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
conclure  que  le  pterocarpus  marsupium  produit  le  kino  de 
l'Inde.  Il  existe  cependant  un  fait  contraire  à  cette  conclusion  : 
c'est  que  M.  A.  Gibson,  attaché  à  Téublissement  médical  de 
Bombay,  et  qui  cite  lui-même  «  le  kino  y  produit  par  le  pterO' 
corpus  marsupium,  »  au  nombre  des  produits  astringents  de  la 
cote  occidentale  de  l'Inde,  ait  envoyé  à  M.  E.  SoUy,  comme  pro- 
venant de  Tarbre  ci-dessus»  une  substance  tout  à  fait  différente 
du  kino  de  l'Inde.  Cette  substance,  dont  je  dois  un  petit  échan* 
tiliou  à  M.  Pereira  y  est  sous  forme  d'une  masse  noirâtre,  tenace, 
comme  un  peu  molle,  et  possède  un  goût  acidulé,  modérément 
astringent.  Elle  se  dissout  peu  dans  l'eau  froide,  et  y  laisse  un 
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rendu  patean,  considérable  et  qai  garde  la  forme  des  motaëmtu. 
Cette  substance  ressemble  beaucoup  au  suc  d'acacia  d'Egypte. 
Est-ce  par  erreur  qu'elle  a  été  attribuée  au  pieroearpus  frujtrsu- 
pium.'jesuis  porté  à  le  croire;  mais  il  est  toujours  singulier  que 
Roxburgb  ait  donné ,  pour  les  sucs  astringents  du  hutea  frott^iosa 
et  du  pterocarpus  marêupium^  une  description  semblable  qui 
convient  parfaitement  au  kino  de  Tlnde,  et  que  les  matië 
envoyées  comme  ayant  été  produites  par  ces  deux 
diffèrent  complètement ,  non-seulement  entre  elles ,  mais  eii<x>re 
du  véritable  kino. 

Examen  chimique  du  kino  de  Vinde, — Il  résulte  d'un  éck&o-» 
tillon  du  kino  analysé  anciennement  parYauquelin ,  et  qui  av'aîc 
été  conservé  par  Robiquet ,  que  ce  kino  est  celui  de  l'Inde ,  de 
sorte  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  derenroyer  au  mémoire  «le 
ce  chimiste,  imprimé  dans  les  Annalesde  Chimie^t.  XLVf ,  p.  341. 
Je  me  bornerai  à  remarquer  que  les  propriétés  de  ce  kino ,  de 
même  que  celle  des  autres  espèces ,  peuvent  varier  suivant  leor 
ancienneté  dans  le  commerce  ou  dans  les  pharmacies.  Ainm 
Roxburgh  annonce  que  le  suc  du  ptefocarpui  marsupium  esC 
presque  entièrement  soluble  dansTeau  et  l'alcool,  et  le  kino  que 
l'ai  vu  moi-même,  récemment  arrivé  de  l'Inde  de  18l5à  ISSO, 
était  d'une  grande  transparence,  d'une  couleur  claire,  et  pos- 
sédait une  grande  solubilité ,  même  à  froid ,  dans  Teau  et  l'al- 
oool  ;  mais  depuis  ce  temps  ce  suc  est  devenu  d'un  rotige  foruil 
beaucoup  plus  foncé ,  d'une  apparence  opaque  et  d'une  solubi* 
lité  moins  marquée. 

Ce  kino ,  de  même  que  celui  examiné  par  Vauquelin ,  hisse 
aujourd'hui  beaucoup  de  matière  insoluble  dans  l'eau  froide 
(0,60  de  son  poid>) ,  et  0,20  seulement  dans  l'eau  bouillante.  La 
partie  insoluble  dans  Teau  est  presque  entièrement  soluble  dans 
l'alcool.  Ce  même  kino  est  beaucoup  plus  soluble  à  froid  dans 
l'alcool  que  dans  Teau ,  et  forme  un  liquide  épais  et  d'un  rouge 
brun  foncé,  qui  filtre  difficilement.  Le  résidu  insoluble,  bien 
épuisé  par  l'alcool,  ne  pèse  que  0,19  (0,26d*après  Vauquelin),  et 
constitue  une  gomme  rouge  soluble  dans  l'eau.  Le  kino  entier 
incinéré  produit  0,036  de  cendre  formée  de  carbonate  de  chaux , 
silice,  alumine  et  peroxyde  de  fer. 
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ti^  3%  Kiwf  de  rtfe  Mmricé. 

J'ai  reçu  sous  ce  nom,  de  M.  Pereira,  un  peli^ échandllon 
d'un  kÎDt)  qui  offre  les  plus  grands  rapports  avec  celui  de  l'Inde. 
Il  est  en  fragments  du  poids  de  1  à  2  grammes ,  qui  ont  iait 
partie  d'une  masse  plus  considérable  ,  dont  la  surface  primiti- 
vement exposée  à  Tair  est  d'un  brun  terne,  tandis  que  les  sur- 
faces produites  par  la  fracture  de  la  masse  sont  conchoïdes  et 
très-brillantes.  Ce  kino  parait  noir  et  opaque  vu  eu  masse,  mais 
les  éclats  très- minces  sont  transparents  et  d'un  rouge  de  rubis. 
Il  est  moins  frajgile  que  le  kino  de  l'Inde ,  ce  qui  explique  pour- 
quoi il  se  conserve  eh  fragments  plus  volumineux.  Il  parait 
gommeux  sous  la  dent  et  est  pourvu  d'une  saveur  très*astrin-> 
gente.  Je  lui  trouve,  lorsqu'on  le  respire  dans  le  bocal  qui  k 
contient,  une  faible  odeur  animalisée,  un  peu  analogue  à  celle 
de  la  colle  de  peau.  Il  m'a  paru ,  de  même  que  le  kino  dellnde, 
vf^oip&  copplétement  solpble  dans  l'eau  que  dans  l'alcool. 

N«  33.  Fakaali  de  File  Bourbon. 

M.yire;adécrit,dan8le7(^rna/dePAar9?UK^(t*X^)P*I27jy 
deux  sucs  desséchés,  apportés  de  Tiije  Bourbon  sous  le  nom  dç 
pdUtali  ou  fa^mili.  L'un  étai^  très-sec  et  facile  à  4f^^f  ^^  petite 
fragment  vitreux,  transparents  e^d'un  roifgede  grepat;  il  était 
facilement  solul^le  dans  T^au,  avec  laquelle  ii  forngiait  un  soluté 
d'un  rouge  foncé» 

Lie  second  e^traijt  avait  la  consistance  de  la  poix  noire ,  et  se 
délayait  facilement  dans  l'eau ,  avec  laquelle  il  formait  un  mé- 
lange d'un  jaune  brunâtre  -,  il  était  d'unjs  saveur  amère  en  même 
temps  qu'astringente ,  et  qui  s'étendait  jusqu'au  pharynx ,  même 
lorsqu'on  le  goûtait  légèrement. 

M,  Yirey  a  pensé,  en  raison  du  rapport  qui  existe  entre  l^ 
nom  donné  à  ces  deux  substances  et  celui  de  tagale  ou  takale 
que  porte  le  mangUer  dans  plusieurs  des  îles  malaises  et  philip- 
pines, que  ces  deux  extraits  pouvaient  fêtre  produits  p^r  deu^ 
espèces  de  rhizoph&ra.  Cette  opinion  me  parait  fondée  pour  1|^ 
premier  de  ces  deux  extraits ,  et  probablement  aussi  pour  le  hin^ 
de  Vile  Maurice  (qui  me  parait  être  la  même  substance) ,  parce 
que  le  manglier  rouge  {rhizophùra  mangle) ,  qui  croit  tout  aussi 
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bien  dans  l'Inde  quVn  Amérique ,  produit ,  dans  cette  denûère 
partie  du  monde ,  un  extrait  sec  tout  à  fait  semblable  aux  pré- 
cédents, et  qui  sera  décrit  plus  loin  sous  le  nom  de  kifur  d^  la 
Colombie.  Mais  je  regarde  comme  un  suc  tout  à  fait  différent  le 
fakaali  amer  de  Bourbon  dont  j'ai  du  un  petit  échantîIloD  à 
M.  Duprey  (du  Havre).  Ce  suc,  tel  que  je  Fai ,  est  entièrement 
desséché ,  et  divisé  en  petits  fragments  anguleux  d'un  Tolume 
assez  égal  et  un  peu  plus  considérable  que  ceux  du  kino  de 
rinde  ;  il  possède  une  saveur  astringente  accompagnée  d'une 
amertume  très-marquée  et  persbtante,  et  suivie  d'une  âcreté 
sensible*  Sa  poudre  a  la  couleur  du  colcotbar  ;  enfin  il  forme 
avec  Teau  une  liqueur  trouble  et  d'un  rouge  de  brique.  Je  ne 
puis  former  aucune  conjecture  sur  le  végétal  qui  produit  ce 
dernier  suc. 

N""  34.  Site  Mirxngmt  naturel  de  l'eucalyptus  resinifera  (1). 

Ce  suc ,  qui  n'est  pas  une  résine  comme  pourrait  le  faire  sup- 
poser le  nom  spécifique  de  l'arbre  qui  le  produit,  découle  natu- 
rellement de  l'arbre  et  se  dessèche  sur  le  tronc  ,  à  la  manière 
d'une  gomme  ;  maïs  on  en  augmente  tellement  la  quantité  au 
moyen  d'incisions  faites  à  l'écorce  ,  qu'un  seul  arbre,  au  dire  du 
voyageur  White ,  peut  en  fournir  60  gallons  (227  litres).  Tel 
qu'on  le  trouve  naturellement  desséché  sur  l'arbre,  il  est  en 
masses  très-irréguUères ,  dures ,  compactes ,  formées  de  petites 
larmes  longues,  contournées,  agglutinées,  et  presque  confon- 
dues ensemble.  (Celui  rapporté  par  M.  Lesson  formait  une  masse 
caverneuse,  mélangée  de  débris  d'écorce,  qui  ressemblait  assez 
bien  extérieurement  à  du  mâchefer.)  Il  est  noir  et  opaque  à  sa 
surface ,  mais  l'inlérieur  est  vitreux ,  transparent  et  d'un  rouge 
foncé.  Il  est  inodore ,  sauf  une  seule  fois  que  je  lui  ai  trouvé 
une  légère  odeur  aromatique ,  due  aux  fruits  de  l'arbre  dont  il 

(^i)  Eucalyptus  resinifera^  arbre  d'une  très-grande  taille  qai  croit 
exclusivement,  ainsi  qae  tons  ses  congénères ,  à  la  Noavelle-Hol  lande  et 
à  rile  Dieroen.  Il  appartient  â  la  famille  des  m3nrtacées  et  à  la  tribu  des 
leptospermées.  L'eucalfptut  robusta  est  encore  plus  élevé,  et  est  an  des 
plas  grands  arbres  connus,  puisqu'il  s'élève,  sur  un  tronc  de  8  à  ii  mè- 
tres de  circonférence ,  à  une  hauteur  de  5o  à  58  mètres. 
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était  accompagné;  il  possède  une  certaine  ténacité,  se  pulvérise 
difficilement  et  donne  une  poudre  d'un  rouge  brun  ;  il  s'attache 
aux  dents  et  développe  une  saveur  médiocrement  astringente. 
Mis  à  macérer  dans  Teau ,  il  se  gonfle  et  devient  mou  et  gélati- 
neux *,  il  se  dissout  compléUtnent  dans  l'eau  bouillante ,  à  cela 
près  des  parties  ligneuses  qu'il  peut  contenir;  son  dissoluté 
aqueux  est  précipité  par  l'alcool.  Toutes  ces  propriétés  indiquent 
que  le  suc  ï^ eucalyptus  résulte  du  mélange  d'une  gomme  avec 
un  suc  rouge  de  la  nature  du  kino  ;  c'est  ce  mélange  qui  le  rend 
plus  tenace  et  moins  astringent  que  le  kino  de  l'Inde.  Il  n'en  a 
pas  moins  été  employé  avec  succès  contre  la  diarrhée  et  la  dys- 
senterie. 

N<*  35.  Autre  me  agiringeni  de  Sidney. 

M.  Joubert,  négociant  françau  établi  à  Sidney,  a  rapporté  de 
cette  ville  un  suc  qu'il  pense  avoir  été  recueilli  sur  un  euca^^ 
lyptui ,  mais  sans  doute  sur  une  autre  espèce  que  le  resinifera. 
Cette  substance  est  en  petites  larmes  isolées ,  longues  et  étroites, 
transparentes  et  d'un  rouge  hyacinthe  très-foncé,  mais  recou- 
vertes d'une  légère  poussière  jaunâtre ,  à  la  manière  du  mastic 
et  de  la  sandaraque.  Ce  suc  est  d'une  astringence  extrême  jointe 
à  une  amertume  très-marquée.  Ces  caractères  le  distinguent  suf- 
fisamment du  précédent  pour  que  j'aie  dû  en  faire  un  article 
séparé. 

N*  36.  Kino  en  masse  deBotany-Bay. 

Kino  de  Murray  (Apparatus  medic.  y  t.  YI,  p.  203}  ;  kino  dû 
Botany-Bay  de  Duncan,  Edinburgh  new  dispensary^  1830, 
p.  448,  Je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  fois  ce  kino  dans  le  com- 
merce à  Paris.  Il  est  en  morceaux  qui  ont  dû  faire  partie  d'une 
masse  qui  aurait  été  coulée  dans  un  vase  en  forme  desébille, 
dont  le  fond  était  garni  de  bandes  de  feuilles  de  palmier;  de 
telle  sorte  que  la  masse  a  pris  la  forme  d*un  pain  rond^  plat  en 
dessus,  convexe  en  dessous,  épais  de  4à  6  centimètres  au  mi- 
lieu, et  aminci  à  la  circonférence.  Bfais  cette  masse  a  été  en- 
suite coupée  en  morceaux  de  500  grammes  environ ,  et  plus  tard 
encore  ces  morceaux  complètement  desséchés ,  fissurés  et  fatigués 
par  le  transport,  se  sont  brisés  en  plus  ou  moins  de  parties. 
Ce  kino  présente  donc  à  la  surface  inférieure  des  gros  mor* 
/•uni.  éê  Pkmrm,  «I  de  CMm.  !•  fÉRii.  T.  XIK  (Oetobra  1S47.  )       18 


ceaux  ane  couche  de  bandes  de  feuilles  de  palmier,  affectant  la 
forme  arrondie  du  vase ,  et  souvent ,  au  milieu  de  la  masse  ,  des 
lanières  étroites  du  pétiole  aiguillonné  des  mêmes  feuilles.  La 
surface  des  morceaux  qui  a  vieilli  à  Tair  est  souvent  recouTerle 
d*une  sorte  d^elHorescence  qui  lui  donne  la  couleur  grise  un  peu 
violacée  du  Iak-dye  ;  d'autres  fois  le  frottement  réciproque  des 
morceaux  les  recouvre  d'une  poussière  d'un  rouge  brun,  ce  qui 
est  aussi  la  couleur  de  la  poudre  ;  mais  une  fracture  récente  est 
toujours  brillante  et  d'un  brun  noir.  La  substance  fracturée  ii*est 
cependant  ni  vitreuse  ni  transparente  ;  elle  est  au  contraire  opa- 
que, inégale  et  rude  au  toucher,  comme  le  produirait  une  pou- 
dre sablonneuse  mélangée  à  la  masse.  Ce  kino  se  broie  facilement 
sous  la  dent,  sans  être  m  pâteux  ni  sablonneux,  et  développe 
une  saveur  astrio^nte  médiocre.  Il  est  inodore.  Il  parait  se  dis- 
soudre compLétemeut  dans  l'eau,  et  forme  une  liqueur  ronge 
trèft-foacée ,  mucilagineuse  et  se  troublant  par  l'alcool.  La  liqueur 
exposée  à  siccité  se  détache  en  écailles  très-fragiles  et  faciles  à 
détacher  y  comme  un  suc  gommeux  desséché.  L'extrait  sec  pèse 
autant  que  le  kino  employé ,  et  il  reste  en  plus  3  pour  100  d'un 
résidu  insoluble  dans  1  alcool. 

Lorsqu'on  traite  ce  kino  par  l'alcool  d'abord ,  il  parait  se  dis- 
soudre en  grande  partie  ;  mais  ces  liqueurs ,  réunies  et  oonserrées 
pendant  quelque  temps,  laissent  déposer  une  substance  rou^, 
brune  et  grenue ,  qui  se  dissout  à  l'instant  dans  l'eau.  La  liqueur 
alcoolique  filtrée  de  nouveau  et  évaporée  fournit  55,6  pour  100 
d'extrait.  Le  dépôt  formé  dans  l'alcool ,  réuni  au  résidu  inso- 
luble ,  pèse  47  pour  100 ,  total  :  102,6.  Ces  résultats  concordent 
tellement  avec  les  caractères  du  suc  naturel  de  V eucalyptus  resi" 
nifera^  que  je  ne  doute  pas  que  le  kino  qui  les  présente  ne  soit 
un  produit  artificiel  obtenu^  à  une  certaine  époque,  par  l'éva- 
poration  du  suc  provenant  d'incisions  faites  à  ce  même  arbre  ; 
mais  d'après  le  docteur  Thompson,  il  n'en  serait  pas  arrivé 
dans  le  conunerce  depuis  l'année  1810  environ. 

'S"  37.  Kino  de  la  JanMque. 

Si  le  lieu  d'origine  indiqué  par  ce  nom  est  exact,  ce  kino  se- 
rait extrait  du  coccoloba  uvifera,  grand  et  bel  arbre  à  bob 
très-dur  et  de  la  famille  des  polygonées,  qui  croît  aux  Antilles. 
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Smbmt»  Mit  dupoeë»  en  gnqppeg,  de  la  gvoatèur  d'une  pedte 
€cnae^  vouges et  d'une  laTeur  aigrelette»  Sonboiaest  rougeâtie, 
et  founiit  pav  décoction  dans  Team  un  extrait  qui  doit  faiie  par- 
tie deakînoa  du  coHimerce,  etvq^i  est  trèa-probablement  celui 
ifpk  £ait  le  lujet  de  cet  artidei  mais  j'en  ai  deux  qualités  que 
jt  Taia  décrire  8^»arément. 

Kino  Januiique  A,  Ce  kino  est  le  premier  que  j'aie  connu,  et 
autant  que  je  me  le  nypellei  le  seul  qui  existât  dans  le  com- 
merce français  de  1808  à  1820.  Il  est  en  fragments  de  4  à  12 
grammes,  provenant  d'une  masse  qui  a  dû  être  coulée  sur  une 
natte  d'écorce ,  et  sur  une  épaisseur  de  28  millimètres  au  plus  ; 
car  un  certain  nombre  de  morceaux  portent  l'empreinte  d'un 
réseau  rectangulaire  qui  paraît  dû  à  une  natte  d'écorce,  et 
aucun  morceau  n'offre  une  épaisseur  plus  grande  que  28  milli- 
mètres. L'extérieur  est  d'un  brun  foncé ,  devenant  rougeâtre 
par  la  poussière  qui  le  recouvre.  La  cassure  est  noire ,  brillante  \ 
un  peu  inégale ,  et  offre  çà  et  là  quelques  petites  cavités  ;  quel- 
ques lamelles  très^aûnces  qui  s'en  détachfsit  paraissent  jouir 
d'une  demi-transparence,  mais  la  masse  est  complètement  opa- 
que. La  poudre  est  d'une  couleur  de  bistre  ou  de  chocolat.  Ce 
kino  parait  inodore  ;  mais  lorsqu'on  le  pulvérise  ou  qu'on  le 
traite  par  l'eaii  bouillante ,  il  offre  une  légère  odeur  bitumi- 
neuse, n  se  pulvérise  facilement  sous  la  dent ,  et  présente  une 
saveur  astringente  et  un  peu  amère.  11  est  peu  soluble  à  froid 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  mais  il  se  dissout  presque  entièrement 
dans  l'eau  bouilLmle,  et  aux  trois  quarts,  dan^  l'alcool  chaud, 
n  ne  se  ramollit  pas  par  la  chaleur. 

Ayant  une  fois  transmis  cette  sorte  de  kino  à  M.  J.  Pereira, 
à  Londres,  un  de  ses  amis  qui  avait  été  médecin  à  là  Jamaïque 
kl  reconnut  pour  être  le  kino  préparé  dans  cette  ile  avec  le 
eoeeolofta  uvifera.  Cest  également  le  troisième  Mno  en  extrait  àe 
Dnncan  (Edinh.  neu).  disp,^  p.  489),  auquel  le  docteur  Wright 
attribue  la  même  origine;  de  sorte  que,  après  beaucoup  d'hési- 
tation, je  me  suis  arrêté  à  cet  avis. 

Kino  JanMque  B,  Je  n'ai  trouvé  qu'une  fois  ce  kino  chez  un 
droguiste  à  Paris.  Il  est  en  fragments  semblables  au  précédent , 
mais  moms  volumineux  et  sans  aucune  espèce  d'empreinte.  II  a 
dûétre  un  peu  mou,  et  la  surface  des  fragments  s'est  un  peu 
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junroQdîe  avec  le  tein|M  ;  il  a  une  cassure  tout  à  fait  ritmwe  ec 
ses  lames  minces  sont  entièrement  transparentes  et  d'un  won^ 
foncé.  La  poussière  qui  se  forme  à  la  surfaee,  par  le  frottemesit 
des  morceaux ,  esc  d*un  rouge  plus  prononcé  et  lui  donne  pre»- 
q^  l'aspect  de  Textrait  de  raUnhia  du  Pérou.  Je  pense  que  œ 
Ûno  ne  diffère  du  précédent  que  par  une  préparadon  plus  aoigaée. 

N""  38.  KiM  brun  tenu. 

Ce  kino  est  en  fragments  plus  considérables  que  les  deux  pré- 
cédents ,  et  que  l'on  dirait  quelquefois  avoir  fait  partie  de  masses 
cubiques  de  35  à  40  millimètres  de  côté.  Il  n'offre  aucune  espèce 
d'empreinte  à  l'extérieur  ;  il  est  d'un  brun  terne ,  tirant  un  peu 
sur  la  couleur  du  (oie  et  d'une  opacité  complète.  Il  a  une  saveur 
astringente  désagréable  et  accompagnée  d'un  goût  de  fumée.  Ce 
kino  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  kino  de  la  Jamaïque ,  dont 
il  n'est  peut-être  qu'une  qualité  très-inférieure. 

N*  39.  JTtno  brun  violacé. 

Cette  substance  est  en  masses  d'un  brun  noirâtre ,  opaques , 
à  cassure  brillante  mais  inégale ,  friables  i  et  donnant  une  poudre 
d'un  rouge  brun  violacé  très-foncé.  Il  a  une  odeur  d'aigre  et 
une  saveur  astringente  d'abord ,  puis  douceâtre  et  tenant  un 
peu  de  celle  de  la  réglisse,  enfin  devenant  d'une  âcreté  très- 
marquée. 

N<»  40.  Kino  crihUeux  du  Mexique. 

Ce  kino  est  sous  la  forme  de  fragments  dont  les  {dus  considé- 
rables ont  le  volume  d'une  noisette ,  et  dont  quelques-uns 
gardent  l'empreinte  d'uue  feuille  à  fibres  parallèles  qui  a  dû  en- 
velopper la  masse  de  laquelle  ils  sont  provenus.  Il  est  comjdéte- 
ment  criblé  de  petites  cellules,  comme  un  extrait  qui  ayant  été 
trop  chauffé  à  la  fin  de  son  évaporation,  s'est  boursouflé  parla 
réduction  en  vapeur  des  dernières  portions  d'eau;  aussi  est-il 
très-léger,  très-friable,  et  à  cassure  très-brillante.  Il  est  d'un 
brun  noirâtre  et  donne  une  poudre  couleur  de  rouille  de  fer.  Ce 
kino,  à  part  sa  forme  particulière,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  kino  Jamaïque  ordinaire. 
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N^  41 .  Kino  noir  et  â  poussière  vtrdAtre. 

Cette  substance,  dont  j'ignore  l'origine ,  est  eu  fragments  pro« 
Tenant  de  petites  masses  à  surface  très-irr^gulière  et  cayemeuse, 
La  surface  primitive  et  ses  parties  caTerneuses  sont  oouyertei 
d'une  poussière  gris  verdâtre.  La  matière  est  compacte  ,  noire 
et  opaque ,  vue  eu  masse.  Cependant  la  cassure  en  est  vitreuse  y 
et  les  lamdles  qui  s'en  dëtacbent  sont  d'un  rouge  hyacinthe 
foncé  et  presque  transparaates.  La  sayeur  est  très-astringente  et 
amère  ayeo  un  goût  un  peu  aromatique. 

N""  42.  Kino  de  la  Colombie. 

En  1835 ,  un  droguiste  de  Paris  me  consulta  sur  l'achat  d'une 
quaiiti^  aasex  conrid^rable  d'un  suc  desséché  cpii  avait  été  ap- 
porté de  Colombie  comme  étant  du  êongéragon^  mais  que 
sn  solubilité  dans  l'eau  et  sa  saveur  astringente  faisaient  facile- 
ment distinguer  de  cette  substance.  Trouvant  à  ce  suc  desséché 
toutes  les  propriétés  du  hi^o  de  l'Inde ,  je  conseillai  au  droguiste 
de  Tacheter  et  de  le  vendre  comme  kino.  J'ignorais  cependant 
l'origine  prédse  de  cette  substance  lorsque,  quelques  années 
plus  tard,  un  négociant  français  (M.  Anthoine)  en  rapporta  une 
nouvelle  quantité  complètement  identique  à  la  première,  et 
m'assura  que  la  totalité  avait  été  préparée  par  lui-même  dans 
un  établissement  situé  près  de  la  rivière  d'Aroo,  à  l'ouest,  du 
golfe  Triste*  dans  la  Colombie;  il  me  dit  avoir  obtenu  cette 
matière  en  faisant  des  incisions  à  l'écorce  des  manglîers  ou  palé- 
tuviers (rAtJeop&ora  mangjis)  qui  sont  très-communs  sur  toute 
cette  c6te ,  et  en  faisant  concentrer  au  soleil  le  suc  lovge  et  très- 
abondant  qui  en  découle.  Cette  origine  me  parait  donc,  tout  1 
&it  certaine. 

Ce  kino  est  sous  la  forme  de  pains  aplatis,  du  poids  de  1,000  à 
1,500  grammes ,  et  qui  gardent  à  l'extérieur  l'empreinte  d'une- 
feuille  de  palmier  ou  de  canne  dinde.  Il  est  recouvert  d'une 
poussière  rouge  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  sangdragon  comr 
mun;  il  se  divise  très-facilement  en  fragments  irréguliers,  à 
cassure  brune,  brillante  et  inégale.  Les  fragments  sont  transpa- 
rents sur  les  bords  et  d*ttn  rouge  un  peu  jaunâtre.  La  saveur 
est  très-astringente  et  amère;  la  poudre  est  d'un  rouge  orangé. 


—  278  — 

Ce  kino  présente  en  masse  une  odeur  faibk  et  indéfinissable, 
mais  qui  peut  le  faire  reconnaître  ;  il  est  en  grande  parde  soluble 
dans  l'eau  froide ,  plus  soluble  encore  dans  l'eau  bouillante  «jni 
se  trouble  en  refroidissant,  presque  complètement  sohible  dams 
rklcool.  Tous  les  solutés  sont  d'une  belle  couleur  ronge. 

Le  kino  de  la  Colombie  étant  dissous  par  infusion  dans  Vi 
concentré  en  consistance  sirupeuse  et  desséché  à  l'étave 
des  assiettes ,  fournit  un  extrait  d'un  rouge  très^fonoé ,  briHaxiC 
et  fragile,  qui  ne  se  distingue  du  Téritable  kino  de  l'Inde 
par  l'absence  des  cannelures  parallèles  que  l'on  obfterte  sur 
certain  nombre  de  fragments  de  celui-ci. 

V  43.  Kino  à  feuiUes  de  btUitier. 

Je  doute  à  peine  que  cette  substance  ne  vienne  de  b  Colombie  , 
comme  la  fM^cédente^  à  cause  de  son  entourage  de  feuilles  de 
balisier  on  de  martmta  ^  que  l'on  retrouve  dans  un  grand  nombre 
de  produits  originaires  de  cette  contrée.  Elle  est  en  pains  à  peu 
près  ronds  et  aplatis  ^  larges  de  12  à  14  centimètres,  épais  de 
2  à  3,  qui  ont  été  formés  en  eoulant  un  extrait  diaud  et  consis- 
tant sur  une  feuille  de  marwUa ,  laquelle  y  reste  attachée  par- 
dessous.  Cet  extrait  est  d'un  brun  presque  noir,  opaque ,  un  peu 
oelluleux  dans  son  intérieur,  d'une  saveur  astringente.  Retiré 
en  masse ,  il  présente  une  odeur  très-faible,  différente  de  œlle 
du  kino  précédent; 

N^  44.  Kmo  de  New-York  on  du  BrisU. 

Ge  kino  a  été  apporté  de  Neir-Tork  en  1837.  B  était  eon* 
tenu  dans  un  sac  de  toîk  étiqueté  eangd/tagonj  et  ce  sao  était 
renfermé  dans  une  balle  d'ipécaeuanha  gris  du  Brésil,  dont  le 
kino  a  conservé  l'odeur  très -longtemps;  mais  maintenant  je  hû 
trouve  une  odeur  presque  semblable  à  celle  du  kino  de  la  Co- 
lombie (n«  42).  II  a  été  brisé  9  parle  transport  pr(d>ablement,  en 
fragments  anguleux  généralement  fort  petits ,  et  dont  les  plus 
gros  n'atteignent  pas  la  grosâeur  du  pouce.  Il  est  recouvert  d'une 
poussière  rouge  terne;  mais  la  cassure  en  est  noire  et  très-bril- 
lante ,  et  les  petites  lamelles  qui  s'en  détachent  sont  rouges  et 
transparentes.  L'absence  totale  de  bulles  d'air  dans  rintérienr 
d^s  fragments,  H  la  forme  arrondie ,  mamelonnée  ou  stalaeti- 
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forme  de  quelques  gros  fragments  qui  n*ont  été  qu'en  partie 
brisés ,  me  portent  à  croire  que  cette  substance  est  un  pro4uit 
d'exsudation  naturelle.  Et  comme  d'ailleurs  elle  présente  tous 
leç  caractères  du  kîno  de  la  Colombie,  je  pense  qu'elle  peut  être 
attribuée  également  au  rhizophora  mangle. 

Le  kino  de  New- York,  traité  par  l'alcool  à  90  degrés,  ne  laisse 
que  9,8  pour  100  de  matière  insoluble.  La  dissolution  est  d'uÀ 
rouge  brun  très-foncé,  épaisse^  et  filtre  très-difficilement.  Traité 
parTeau^  il  donne  seulement  moitié  de  son  poids  d'extrait  et 
laisse  un  peu  moins  de  résidu  qui  est  presque  complètement  so- 
luble  dans  l'alcool.  On  voit  que  ces  propriétés  sont  celles  du 
kino  de  ]a  Colombie  et  du  kino  de  l'Inde. 

N*  46.  Kino  de  la  Fera-Cruz. 

Cette  substance  a  été  apportée  de  la  Yera-Cruz  en  1837.  Elle 
est  en  firagments  généralenÉent  plus  petits  que  la  semence  de 
psyllium ,  mélangés  de  beaucoup  de  poussière  rouge  et  de  débris 
atténués  d'une  écorce  blanchâtre.  Elle  possède  une  saveur  très- 
astringente  et  une  odeur  d'iris  on  de  cainpêche  très-marquée. 
Les  petits  fragments,  examiné»  à  la  loupe  ^  sont  presque  transpa- 
rents ,  d'un  rouge  hyacinthe ,  et  paraissent  tous  avoir  fait  partie 
de  petites  larmes  arrondies  ou  stalactiformes  ;  de  sorte  que  cette 
matière  est  trè»-Gertainement  un  produit  d'exsudation  naturelle. 

Le  kino  de  la  Yera-Cruz  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans  l'eau 
froide.  La  liqueur  est  rouge  et  présente  les  réactions  suivantes  : 

Alcool;  pas  de  précipité. 

EauA  de  chaux;  précipité  lie  de  vin. 

Potasse  causUque;  liqueur  ronge  fonfiée*  trMspairente.  Le  len- 
demain on  la  trouve  prise  en  gelée. 

Acide  nitrique;  précipité  abondant ,  orangé  rouge. 

Nitrate  de  baryte;  précipité  rougeâtre. 

Oxalate  d'ammoniaque  ;  précipité  rougeâtre  abondant. 

Alun;  couleur  de  vin  paillé  ;  en  ajoutant  de  l'aminoniaqUe , 
on  forme  un  précipité  lie  de  vin  pâle. 

Gélatine;  précipité  rougeâtre  abondant. 

Sulfate  de  fer;  précipité  vert  noirâtre,  passant  m  hU^  noir 
par  l'eau  aérée. 

Acétate  de  plomb  ;  précipité  gris  rosé  très-abondânt 
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Soui-^BCétaie  de  plomb;  précipité  gris  rongeâtresale. 

L*odeQr  d*irit  très-marquée  que  présente  le  kioo  de  la  Yen- 
Crus  aurait  pu  faire  croire  qu'il  a  été  produit  par  un  hœtiuh 
toxylum  ou  un  cœsalpinia;  mais  les  caractères  précédents,  qu 
sont  k  peu  près  ceux  des  autres  kinos ,  et  qui  n'ont  aucua  rap- 
port arec  ceux  des  solutés  de  bois  de  campéche  et  de  bois  de 
Sainte-Marthe,  sont  tout  à  fait  opposés  à  cette  supposition. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  au  commencement  de  ce  mémoire ,  le  temps 
m'a  manqué  pour  soumettre  un  aussi  grand  nombre  de  matièrei 
à  un  examen  chimique  plus  complet.  Je  me  suis  donc  borné 
forcément  à  en  donner  une  description  plus  détaillée  et  plus  «com- 
plète qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici,  et  à  en  faire  connaître  l'ori- 
gine, autant  que  cela  m'a  été  possible.  Le  tableau  suiyant  ré- 
sumera les  résultats  auxquels  je  sub  parvenu. 

ÉNUHÉRATION 

DBS    CACHODS,    GAHBIRS    ET    KINOS. 

Vreoûer  gvmipe  :  Cachoi» 
PftEWÈaE  SEcnoii  :  Gadums  de  Yareea  eatêeku, 

I.  CaehoB  en  boules    terne  et   roageAtre;   Cotuy    (Hist.    Dr., 

n'gWîd). 
1.      *—       bran  DoirAtre  «  orbicaUire  et  i^el  de  Ceylen;  kastu, 
3.      •*-      bran  noirâtre  amylacé. 

A.  put  (H.  Dr,  989).]^^^,^ 
D,  intermédiaire.         ) 
4«  Faai  cachon  orbicalaire  et  plat,  formé  d'one  p&te  amylacée. 

DKtntHB  sBcnoii  1  Cachons  de  Vaeaeia  eofseftw. 

5.  Cachon  terne  et  parallëlipipède  on  en  ieoree  et  arbre  (U.  Dr.»  990). 

6.  —  blanc  enfnmé  on  kaihm  suffaed  (H.  Dr.,  ggS). 

7.  —  bran  ronge  polymorphe. 

8.  —  bran  en  gros  pains  parallélipipédes. 

9.  —  bran  siliceax  (U.  Dr. ,  99a). 

10.  Extrait  de  cachon  bran  stlicenx.  • 

11.  Cachon  noir  mncilagineaz(H.  Dr. ,  991). 

(i)  Ce  namëro  indique  l'article  de  Vifistoire  abrégée  des  drogues  sim- 
ples (3*  édition),  où  il  tut  traité  de  la  snbstance.  On  pent  y  recourir  pour 
les  caractères  de  la  substance ,  mais  non  ponr  Torigine  qni  pent  s'y  troa- 
Ter  mal  indiquée. 


i 
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TlionitMi  sicnoR  t  CactioaB  de  Pégn  oa  eadieotUi. 

la.  Cachoa  de  Péga  en  masses  (H.  Dr. ,  997). 
^*  i3,      — >  —      lenticalaire. 

tk  1^.      ,.  —      en  boales. 

3  i5.      —      de  Siam  en  massée  coniques. 

BeozîèBM  groupe  :  GiMBias. 

^.  PREMiftBB  SECTION  :  Gambin  primltift. 

<  16  Gambhr  cubicpie  clair  de  SiD^pore<H.  Dr.,  995). 

j  17.      —  rectangulaire  allongé. 

p  18.      ^-  plat  recta ogalaire. 

19.      —  eo  aigailles ,  de  Singapore* 

ao.      —  brun  hémisphérique  (H.  Dr.  ,993^. 

ai.      —  brun  terne  celluleuz. 

aa,A.  -*  cubique  noirâtre  de  Singapore. 

aa,B.  — *  brun  noirâtre  en  très-petits  cubes ,  de  Java. 

a3.      —  cubique  amylacé  (H.  Dr.  994)* 

Deuxième  section  :  Troehlsqnes  à  base  de  gamblr. 

a4.  Trochifques  de  Gambir  amylacé  {amylacfus  ioMenge  Gambir, 

PsaiiEA). 
a5.  Gambir  aromatique  cylindrique  {cylindrieai  gambir,  PainaA). 
a6.  Cata  Gambra  du  Japon  (du  Mqsénm  de  Paris). 
97.  Gambir  circulaire    estampé  (tmalt   circular  mouided  gmmhir^ 

PiaiiaA). 

T^oisCème  gprevpe  t  Kivos. 

PBEMiftRE  SECTION  :  Klnos  d*Afr)que  et  d*Aeie. 

a8.  Suc  astringent  du  ptêpoearpiu  eriiuicttsê  (de  la  Sénégambie), 

39.  — -  du  buUa/romdQsa ,  d*aprcs  Roiburgh. 

3o.  Gomme  astringente  naturelle  du  buUa/ivudosa  (H.  Dr»^  999)* 

3i.  Kino  de  1  Inde  orientale •  du pteroearpus  mnnupimm^ 

3a.    —      de  rtle  Maurice,  d'un  rAisopAom. 

33.  Facaali  amer  de  Bourbon. 

34.  Suc  astringent  naturel  de  Vêuealjrptui  rêsini/era  (H.  Dr.,  I006). 
35*  Autre  suc  astringent  de  Sidney. 

36.  Rino  en  masse  de  Botany-Bay. 

Deuxièv  section  :  Kinos  d'Amérique* 

37,A.  Rino  de  la  Jamaïque  ordinaire  (li.  Dr.,  1001). 
37,8.      ->  <—         Titremx(fl.  Dr.,  looa). 

38.         —         bran  terne  (H.  Dr. ,  ioo5). 


hivm.  TioUcé  (H.  Dr.,  looS). 

celluleaz  da  Meziqae. 

noir,  à  poaitière  Terdâtre. 

de  la  Colombie,  da  rkisophora  mangt€  (H.  Dr.,  ioo4)* 

à  feaille  de  balisier. 

de  New^York  ou  da  Brésil. 

naturel  de  la  Vera-Cras. 
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46.  Extrait  de  ratanhia  du  Péroa. 

Appendice.*—  Extraits  astringents  n'offrant  qu'un  rapport  éloigné  a^ec 

les  piDduiUi  pMeédenis. 

I.  Extrait  sucré  et  astringent  de  F  Amérique  méridionale. 

-—  —  A.  trouvé  à  la  douane  du  Havre. 

—  —  B.  venu  de  Rio- Janeiro. 

—  —  C.  venu  de  Buenos- Ayres(i). 
a.  Autre  extrait  astringent  d'Amérique ,  en  vessie. 

3.  Extrait  de  buranbem  du  Brésil ,  du  chrysopkyllum  ^yçyphlœum , 

ou  monesia. 
4-  Suc  d'acacia  d*£gypte,  do  Vécada  vera, 
5.  Ruzot.  Extrait  des  bfrberis  aristata,  fycit^  et  autres- 
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Traitemeat  meroariel  de  1a  pustule  maligne  et  du  oli#rJ»OB|  par 

le  docteur  Mâeati.  —  M.  Marati  (de  Naples)  affirme  avoir  trouvé  un 
moyen  de  guérir  constammant  1%  postula  ssalif  ut  et  le  charbon  ,  ces  af- 
freuses maladies  qui  entraînent  si  souvent  en  France  des  mutilations 
déplorables,  quand  elles  ne  se  terminent  pas  par  la  mort. 

M.  Marati  n'emploie  jamais  le  fer  rotige  ni  aiicttn  aatre  canstiqtte; 
il  a  recours  uniquement  aux  frictions  mercnriellet  pratiquées  matin  et 
soir.  —  Il  fait  appliquer  ainsi  xoo  i  ia5  gtammes  de  pommade  sur  les 
parties  atteintes. 

Une  seule  fois,  sur  un  grand  nothbrede  faits,  il  a  va  la  médication 
hydrargyrique  donner  lieu  à  la  salivation.  Chev  tous  leSnralides  de  toat 
ftge  et  de  tout  sexe,  te  mode  de  traitement  a  été  uns  en  «SHge  «r«c  un 
égal  succès. 

— Hacher obes  sur  Taotion  purgatÎTO  de  la  soammonèe  et  du  jalap  i 

par  M.  le  docteur  Willemir.  —  L'auteur  de  ce  travail  a  en  pour  but  de 
contrôler  par  une  série  conclianta  d'expésieiioes  les  aaaertsoils  nom- 

(1  )  Voyez  Journal  de  Pharmacie  d#  l^t»  r  r-  i^^  ^  ^^' 
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bf^lMf  giu  ont  «Ce  émi4(M  $ju  les  pippriétët  dracftiipies.  4e  cçf  deax 
lalistaiicef. 

La  scammonée  et  le  jalap ,  après  avoir  joni  d'une  yog;ne  méritée,  soa^ 
longtemps  restés  en  discrédit.  On  les  accnsait  d'inconstance  dans  learf 
effets,  d'action  irritante  sar  le  tube  digestif;  on  a  même,  dans  ces  der- 
niers temps ,  été  jasqa'à  prétendre  que  les  résines  extraites  de  ces  mé- 
dicaments f  devaient  être  rangées  dans  la  classe  des  poisons.  Enfin ,  on 
s*est  accordé  à  soutenir  que  la  racine  de  jalap  est  bien  plus  active  que 
celle  de  scammonée. 

M.  Willemin  a  pu,  sous  les  au^ices  d'un  éminent  observateur» 
M.  Rayer,  recueillir  deux  cent-dix  faits  d'administration  du  suc  et  de  la 
résine  de  le  scamnonëe  ainsi  qne  de  la'  résine  de  jalap.— Les  scâmm^nées 
qni  ont  servi  aux  expérimentations  ont  été  soigneusement  analysées  par 
M.  Qoévenne.  Lee  proportions  de  résine  qu'elles  renfermaient  ont  varié 
entre  les  chiffres  de  69 ,  76  et  6a  pour  100. 

▼oici  les  conclusions  auxquelles  M.  Willemin  est  pervenu  d'apree 
Tunelyso  de  ses  nombreasès  observations  s 

f  La  seammomée  d'Jlkp  (de  bonne  qualité),  à  la  dose  de  1  gramme, 
procure  ordinairement  trois  ou  quatre  selles. 

a*  On  peut  sans  danger  en  élever  la  dose  fusqu'à  i,5o  gramme;  l'ef- 
htpurgmtiftit  alors  à  peine  égal,  et  quelquefois  inférieur  à  celui  qui  est 
ptoduit  par  un  seul  gramme. 

S*  L'addition  d*UB  aeide  »  une  dose  de  scammonée ,  on  ringeetion 
â'nne  boisson  acide  après  l'administration  de  ce  purgatif,  ne  s'oppose 
pas  sensiblement  k  son  effet. 

4*  L'adjonetion  d'un  alcaK  n*à  pas  pour  résultat  de  rendre  U  ieai»- 
monée  plus  active. 

6*  La  r#itfiie  et  swmmonèê  4  la  dose  de  o,5o  gramme  détermine  à  peu 
pràs  le  même  eflet  purgatif  que  i  gramme  de  su^  4e  tcammoné*,  A  le 
doee  de  1  gramme ,  Tefiet  purgatif  est  moindre  ;  il  diminue  encore  el 
on  rélève  jusqu'à  i  ,5o  gramme  ; 

6»  La  résine  de  scammonée  cause  plus  souvent  de  la  chaleur  à  Testo* 
mae  et  au  fondement  que  eelle  de  jeltp; 

7*  La  résine  de  scammonée  à  la  dose  de  o,5o  gramme  est  un  ezeeU 
lent  purgatif.  Comme  on  ne  connaît  pas  d'avance  la  proportion  de  ré- 
tine contenue  dans  une  scammonée  du  commerce ,  on  doit  de  beaucoup 
hd  préférer  la  résine  ; 

8*  La  résine  de  jalap  à  la  dose  de  o,5o  gramme  purge  aussi  Mon 
qu*une  quantité  semblable  de  résine  de  scammonée. 

Quelques  détaile  doivent  trouver  plaoe  ici  à  propos  de  U  conclusion 
troisième.  M.  ftayer  a  tenu  à  «onetater  positivement  s'il  est  vrai  qu'un 
acide  associé  à  la  scammonée  lut  ète  set  propriété i  purgatives.  Cette 
proposition,  déjà  émise  autrefois,  avait  été  reprise  par  M.  Mialhe,  qui 
recommande  «apvessément ,  quand  on  preeciit  un  purgatif,  de  ne  ja- 
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mais  attocier  de  réfine  à  des  acides  ni  même  à  des  sabstaneet  aisément 
acidifiables.  La  raison  qu'il  donne  à  lappni  de  ce  précepte  est  que  les 
acides  saturent,  en  pare  perte  pour  leffet  médical ,  une  partie  des  bases 
alcalines  contenaes  dans  le  tobe  digestif,  et  qni  en  se  combinant  aaz 
résines  en  facilitent  Faction  et  Tabsorption. 

M.  Rayer  a  constaté  qae  ni  le  boaillon.anx  herbes  ni  la  limonade 
citriqae ,  on  tartriqne  ingérés  concurremment  avec  la  résine  de  scan^ 
monée ,  ne  modifiaient  sensiblement  son  effet  purgatif. 

Il  a  reconnu  aussi  directement  que  la  résine  de  scammonée  est  très- 
peu  soluble  dans  les  carbonates  alcalins.  (Archiv,  de  méJ.,aoàt  i947*) 

— Aoddanla  ooeasMiiBés  pur  le  haaaUeli.— Jusqu'ici  lorsqu'il  a  été 
question  des  effets  de  cet  agent  remarquable,  il  n*a  été  parlé  que  de 
Tinfluence  extraordinaire  qu'il  exerce  sur  Tintellect,  des  hallucinations 
gracieuses ,  des  rêveries  séd Disantes  auxquelles  il  donne  lieu.  Quant  à 
ses  dangers,  quant  à  l'action  toiique  qu'il  peut  exercer  sur  l'économie, 
les  auteurs  n'en  ont  pas  fait  mention.  -^  Le  fait  suivant  prouve  cepen« 
dant  que  le  haschich  ne  saurait  être  administré  sans  de  grandes  pré- 
cautions. 

M.  A...,  étudiant  en  droit,  et  M.  D...,  étudiant  en  médecine ,  poussés 
par  la  curiosité ,  prirent  chacun  quatre  graimmêt  de  hmtchieh  grag.  Au 
bout  d'une  demi-heure  tons  deux  éprouvèrent  de  l'agitation ,  pois  des 
Tcrtiges.  Bientôt  un  sentiment  de  pesanteur  douloureux  vers  l'occiput, 
accompagné  de  contractions  tétaniques  et  intermittentes  des  muscles  du 
cou,  accusèrent  une  stimulation  énergique  des  centres  nerveux  M.  D... 
ne  tarda  point  à  tomber  dans  un  état  de  délire  erotique  des  moins 
équivoques. 

M.  A...,  d'un  tempérament  irritable,  était  de  son  c6té  en  proie  aux 
hallucinations  les  plus  étranges.  A  ses  visions  succédait  un  besoin  fré- 
nétique d'agitation  ;  il  se  redressait  brusquement  et  se  mettait  à  dan* 
ser*  Ses  gambades  dorèrent  qaatre  heures  de  suite  sans  que  la  peau  se 
couvrit  de  sueur.  Mais  chex  les  deux  jeunes  gens  la  face  et  les  mains 
étaient  fortement  ejranotieM,  les  yeux  injectés  et  la  respiration  entre- 
coupée par  on  sentiment  subit  de  constriction  du  thorax. 

Ces  symptômes  finissent  par  inquiéter  les  assistants.  Un  médecia  est 
appelé }  des  pédiluves  sinapisés ,  des  boissons  glacées ,  des  aspersions 
d  eau  froide  sur  la  face  sont  employés  avec  succès.  Mais  une  heure  plus 
tard  M.  A...  se  sentit  défaillir,  ses  idées  se  troublèrent,  tout  mouve- 
ment lui  était  devenu  impossible ,  ses  membres  étant  dans  la  résolution 
la  plus  complète  ;  aussitôt  que  les  paupières  se  fermaient  il  tombait  en 
lipothymie;  il  lui  semblait  entrer  dans  le  néant.  Il  se  prépara  dès  lors 
à  mourir.—  Un  bain  frais  dissipe  bientôt  ces  symptômes  graves,  des  rê- 
vasseries continuelles  signalent  seules  le  reste  de  la  nuit. 

M.  Moreau  (de  Toun)  assura  que  l'extrait  de  haschich  peut  être  im- 


—  885  — 

pttnénMot  porté  à  la  dose  de  i«i««  grammêt.  Les  devz  obtenratioiii  pré* 
^  cédentes  sont  en  opposition  ayec  cette  manière  de  voir,  et  noos  pen- 

sons qa*à  l'avenir  on  ne  devra  pas  commencer  Tadministration  dn  bas- 
.  chich  à  ane  dose  plus  élevée  que  eelle  d'an  gramme.  {Gagettê  des  hâpii,, 

septembre.) 


—  Vin  soillîtSqae  landeiilsé  eontre  ThydropStie;  par  le  docteur 
Ttissna  (de  Lyon).  —  M.  Tei&sier,  médecin  de  THôtel-Dien  de  Lyon , 
s'est  livré  à  des  recberches  suivies  sur  1  efficacité  comparée  des  différents 
bydragogues.  Il  a  reconnu  que  les  drastiques  énergiques  guérisgent  ou 
diminuent  dans  quelques  cas  les  hydropisies;  mais  ils  ont  Tinconvénient 
grave  d'irriter  le  tube  digestif.  L>au-de-vie  allemaude,  le  remède  Leroy, 
Faloès,  rélatérium  sont  dans  çû  cas.  —  Les  diurétiques  paraissent  à 
M*  Teissier  notablement  plus  efficaces  que  les  purgatifs  dans  le  traite- 
ment des  hydropisies;  ils  fatiguent  beaucoup  moins  les  malades  et  peu- 
vent être  employés  à  doses  soutenue»  et  prolongées.  Malbeureosement 
ees  agents  sont  souvent  infidèles.  —  C'est  à  en  découvrir  nn  d'une  effi- 
cacité constante  »  autant  que  possible ,  que  M.  Teissier  s'est  appliqué. 
L*ezpérience  lui  a  démontré  qu*un  mélange  de  vin  blanc ,  de  scille  et  de 
laudanum  remplissait  les  conditions  désirables.  Rien  n*est  plus  simple 
que  la  préparation  de  ce  médicament. 

On  prend  un  demi  litre  de  vin  blanc  sec  ordinaire  :  on  y  fait  macérer 
à  froidf  pendant  douae  heures,  8  grammes  de  poudre  de  scille  fraîche- 
ment pulvérisée  ;  au  bout  de  ce  temps  on  fiUie  et  on  ajoute  6o  gouttes  do 
laudanum  et  Sydenham.— Lorsqu'on  traite  des  personnes  ayant  les  intee- 
tins  irritables,  on  peut  diminuer  la  proportion  de  la  poudre  de  scille  et 
la  réduire  à  4  grammes.  A  cette  dose  l'effet  diurétique  se  produit  encore 
manifestement. 

Ainsi ,  yoiei  la  formule  : 

Pr.  Vin  blanc demi-litre. 

Poudre  de  sdlle 4  *  ^  grammes. 

Laudanum 6o  gouttes. 

On  commence  par  administrer  deux  fou  par  jour  une  cuillerée  k  bou- 
che du  médicament ,  une  le  matin  à  jeun,  une  autre  le  soir,  trois  heures 
après  le  repas.  Chaque  cuillerée  est  prise  dans  une  tasse  de  tisane  su- 
crée.—Si  le  médicament  est  bien  supporté  par  l'estomac,  on  peut,  au 
bout  de  quelques  jours ,  en  élever  la  dose  à  trois  on  quatre  cuillerées  par 
jour.  Ordinairement  l'effet  diurétique  commence  à  se  produire  dès  le 
second  on  troisième  jour.  (BmUet.  de  ihirap,^  août  1847.) 


« 
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De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  4  août  1847. 

Présidence  de  M.  Gaultiea  de  Claubat. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  1*  une  lettre  de  M.  Leduc^ 
pharmacien  à  Versailles,  qui  demande  le  titre  correq[K>ndant  ^ 
2^  une  lettre  de  M.  Chevallier ,  dans  laquelle  ce  chioiitte  an^ 
nonce  qu'il  remet  à  la  Société  une  note  manuscrite  de  MM.  Ed. 
Monde  et  Ad.  Bobierre  sur  la  falsificaHon  des  vinaigres  par 
f  acide  chlorhydrique, 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1**  un  numéro  du 
Journal  des  Connaissances  médicales  ;  2°  un  numéro  du  Journal 
de  Pharmacie  de  Buchner  ;  3°  le  numéro  de  juillet  du  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chioûe  ;  4^  un  numéro  du  Journal  de  Phar- 
macie du  Midi;  5^  un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  ée 
Jacob  Bell  ;  6®  le  programme  du  cours  municipal  de  chimie  ap- 
pliquée aux  arts,  pour  Tannée  1846-1847,  par  M.  Magonty, 
pharmacien  à  Bordeaux  ;  le  7®  bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse. 

M.  Bouchardat  remet ,  au  nom  de  M.  B«aa1id ,  pharmacien 
à  Paris ,  une  notre  écrite  ayant  pour  titre  :  Sur  V acétate  de 
magnésie. 

M.  Figuier  entretient  la  Société  du  travail  qu'il  a  exécuté, 
conjointement  avec  M.  Poumarède,  sur  le  ligneux  et  quelques 
produits  qui  lui  sont  isomères  (1). 

M.  Bouchardat  soumet  à  M.  Figuier  plusieurs  objections, 
surtout  au  sujet  des  vues  qu'il  vient  d'émettre  sur  la  nature  de 
la  pectine.  Il  témoigne  le  regret  que  l'absence  de  MM,  Prémy 
et  Soubeiran ,  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  de  cette  substance, 
prive  la  Société  d'entendre  leur  opinion  à  ce  sujet. 


(i)  Le  mémoire  de  ces  déas  chimistes  ayant  été  imprimé  dans  le  cahier 
d*aoùt*  pa^e  Si ,  nous  croyons  inatUe  d*en  reproduire  ici  l'analyse. 


M.  Pomulfttèdé,  ptésient  à  la  séance,  répond  àvt  objections 
de  M.  Bonchardat. 

M.  Dubail  appelle  Tattention  des  membres  de  la  Société  snr 
rdrdonrtanœ  du  29  oetobre  concernant  la  Tente  des  poisons  i 
il  t^ette  que  les  réclamations  présentées  par  la  Société ,  aa 
sujet  de  cette  ordonnance ,  n'aient  pas  encore  amené  de  résul- 
tat ;  il  demande  quil  soit  fait  de  nouveaux  efforts  pour  que  Tétat 
présent  des  choses  ne  se  prolonge  pas  davantage. 

La  Société  accueille  la  proposition  de  M.  Dubail,  et  remet  à 
la  commission  qui  a  été  déjà  chargée  de  la  question,  le  soin  de 
faire  de  nouveau  les  démarches  nécenaires  auprès  du  ministre 
de  l^igricuhore  et  du  commerce. 

MM.  Blondeau  et  Foy  font  un  rapport  favorable  sur  une  note 
de  M.  Stanislas  Martin  ayant  pour  titre  :  Observations  sur  le 
quinquina  soumis  à  la  fermentation, 

M.  Tassart ,  en  son  nom  et  celui  de  M.  Durozier ,  lit  un  rap- 
port sur  un  appareil  pour  conserver  les  sangsues ,  proposé  par 
M.  Potfaier,  pharmacien  à  Tours* 

Il  décrit  aussi  un  procédé  du  même  auteur  pour  la  prépara- 
tion de  la  pommade  aux  concombres  :  ce  procédé ,  qui  consiste 
à  employer  Teau  distillée  de  concombres ,  ne  semble  pas  devoir 
être  préféré  à  ceux  déjà  connus.  La  Société  adopte  les  conclu- 
sions du  rapport  qui  sont  d'adresser  des  remercîments  à  M.  Po- 
thier  pour  ses  communications. 

M.  Hottot  fait  part  à  la  Société  que  le  sirop  de  tannin  pré* 
paré  avec  90  grammes  de  tannin  et  660  grammes  de  sirop 
simple,  comme  quelques  formules  le  prescrivent,  est  un  mé- 
dicament d^une  saveur  trop  désagréable  pour  être  facilement 
employé.  Il  propose  de  ne  mettre  que  5  grammes  de  tannin  pour 
la  même  quantité  de  sirop. 

H.  Mialhe  lit  une  note  intitulée  :  Le  chlore  peut-il  être  consi- 
dire  comme  contre-poison  des  alcalis  organiques?  L'examen  de 
cette  question,  «fui  est  résolue  négativement  par  M.  Mialhe,  luî 
a  été  sugguré  par  un  mémoire  publié  récemment  par  M.  Flandin*, 
sur  l'empoisonnement  par  les  végétaux  ou  leurs  principes  im- 
médiats en  général ,  par  l'opium  et  par  la  morphine  en  par- 
ticulier. 

M.  Guibourt  présente  au  nom  de  M.  Babaut ,  pharmacien  à 
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,  un  appamil  ninple  et  oommode  pour  la  préparation  des 
huiles  médicales  qui  s'obtiennent  pat  expression,  et  particu- 
lièrement pour  l'extraction  de  riiuile  d'œuf .  A  quatre  heures , 
la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  les  rapports 
des  commissions  chargées  de  présenter  les  candidats  aux  places 
Tacantes  de  membre  résidant  et  de  membre  correspondant.  JLa 
Société  adopte  les  conclusions  de  ces  rapports,  qui  dasent  les 
candidats  dans  Tordre  suivant  : 

Pour  la  place  de  membre  résidant,  MM.  Loir,  Monthiers 
et  Lianoe;  pour  celle  de  membre  correspondant,  MM.  Leduc 
à  Versailles ,  Lepetit  à  Caen,  Clary  à  Figeac ,  Husson  à  Toul. 

Il  sera  procédé  à  ces  nominations  dans  la  prochaine  séance. 


0tblt0Qrap^tr« 

Tabif  ai RBftÂL  A  &*USAGB  DB  LA  PHABMACiB  BB  Fbavcb  ,  Quatrième  édition  (i). 

L'otilité  d'an  tarif  général  à  l'nsage  de  la  pharmacie  a  été  si  bien  re- 
connue par  tous  les  praticiens,  que  ia  3*  édition  vient  d'en  être  com- 
plètement épniuée. 

Les  auteurs  du  tarif  général  ont  saisi  avec  empressement  cette  occasion , 
pour  en  publier  une  4*  édition,  et  y  faire  tous  les  changements,  et  tontes 
les  additions  que  réclamaient  les  progrès  des  sciences  et  Tétat  actuel  de 
la  pharmacie. 

Nos  confrères  trouveront  dans  cette  édition,  comme  dans  les  précé- 
dentes ,  un  moyen  de  classement  des  médicaments  dans  les  officines;  ils 
y  remarqueront  en  outre  l'addition  d*an  tarif  des  manipulations ,  et  deux 
tableaux  des  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles ,  a?ec  leur  origine 
et  leurs  propriétés. 


(i)  Le  tarif  se  vend  5  francs.  Il  se  trouve  chez  MM-  Decaye,  pharma- 
cien, rue  des  Francs- Bourgeois,  19,  au  Marais;  Bernard-Derosne ,  phar- 
macien, me  Saint  Honoré,  1 15  ;  Hnraut  .pharmacien ,  rae  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  9& 
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Compter  ttrùns  its  armant  it  C^hntf . 


MILLON. — Note  sur  la  décompotltioii  du  nltiite 

d'ammonlaqaa. 

On  sait  qa'une  solution  atpieuse  de  nitrite  d'ammoniaque  se 
décompose ,  par  la  chaleur,  en  azote  et  en  eau,  ^n  esLaminant 
cette  réaction,  M.  Millon  (t)  a  reconnu  qu'elle  s'opère  tantôt 
d'une  manière  rapide ,  presque  spontanée ,  tantôt  avec  beaucoup 
de  résistance  ;  yoici  dans  quelles  conditions  :  une  solution  de 
nitrite  d'ammoniaque  peut  être  conservée  des  heures  entières 
dans  un  bain-marie  d'eau  bouillante,  sans  le  moindre  indice  de 
décomposition;  il  suffit  pour  cela  d'ajouter  une  goutte  d*am* 
moniaque  caustique.  Mais  la  même  solution  plongéedansle  même 
bain-marie  peut  se  détruire  en  un  instant  par  une  effervescence 
vive  et  tumultueuse  ;  il  faut  ajouter  alors ,  au  lieu  d'alcali ,  une 
goutte  d'acide  nitrique,  hydrochlorique  ou  sulfurique. 

Comme  conséquence  de  l'expérience  précédente ,  M.  Millon 
a  été  conduit  à  préparer  le  nitrite  d'ammoniaque  de  la  manière 
suivante:  on  fait  arriver  peu  à  peu,  dans  de  Tammoniaque 
caustique  en  excès,  le  produit  ni treux  résultant  de  la  distillation 
du  nitrate  de  plomb  ;  l'ammoniaque  est  placée  dans  un  creuset 
de  platine,  entouré  d'un  mélange  réfrigérant.  On  évapore  dans 
une  atmosphère  close  saturée  de  gaz  ammoniac  et  desséchée  jpar 
de  la  chaux  :  le  nitrate  cristallise  le  premier. 

FA¥RE  BT  SILBBRMAjVN;  —  Chaleur  prodvltci  par  les 

oomblnaisons  ehimi^tiee. 

MM.  Favre  et  Silbermanu  opt  présenté  k  rAcadéuae  (2)  la 
suite  de  leurs  expériences  sur  la  chaleur  dégagée  pendant  les 
combinaisens  chimiques  (3). 


^mmam^immmmmm^m 


(1)  JnmaK  de  Chinh  «<  de  Phy$.^  t.  XIX,  p.  a55. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad  ,  t.  XXIV,  p.  io8i. 

(3)  Voir  les  commanicatioos  antérieures,  dans  les  Comptes  rendus  de 
cette  année,  mars,  p.  aai ,  et  dons  ceux  de  1846,  p.  a55. 

Jamm.  U  Pkârm.  eide  Chim.  s*  sShik.  T.  XII.  (Octobre  1847.)  1 9 
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X.  pécomporitian  des  corps  dimorphes,  ^oth  d'Islande  d 
ariragonite. 

La  châlear  opérant  U  ciécomposition  du  spath.  .  Soo,i  calories  absorbées 
—  ..la  désagrég.  de  l*arragonite.    38,3      —       déçagcei 

;.  --      lil  décomposit.  de  Tarrago- 

nité  desagrégée 299,3      »     absorbées. 

Suirent  quelques  observations  sur  le  phénoinèDe  des  lemniscates 
âins  l'à'Mgdnite ,  ^assàiilt  peu  à  peu  à  Tëtat  de'  spath ,  |>ar  ^ac» 
Hou  dé  Ia  cfialènr. 

Xt.  Chaleur  dégagée  pendant  la  décomposilioh  des  corps  oj^ 
îf^s.-7-Mi^t.  Fàvre  et  Sllbermahii  avaient  avancé,  dans  leur 
dernier  travail,  que  la  décomposition  du  protoxyde  d^ azote ^  au 
lieii  d'absorber  de  là  chaleur,  en  doniiai{  aii  contraire.  Ils  con- 
nrment  aujourd^ui  ce  fait  par  de  nouvelles  expériences. 

1  gr.  d'oxygène  dégagé  par  la  décdinposîiion  de  Veau  oœy^ 
gênée  donne  1,303  calories.  «Si  Ton  considère  qu'au  nombre 
trouvé  il  faudra  encore  ajouter  la  chaleur  de  volatilisation  de 
l'oxygène  que  nous  ne  connaissons  pas ,  mais  qui  doit  être  au 
moins  un  peu  plus  forte  que  celle  de  Teaà ,  ou  près  de  600  ca- 
lories, on  porterait  le  nombre  vers  1950.  te  nombre  devrait 
encore  subir  quelques  corrections ,  car  l'oxygène  était  nécessai- 
rement saturé  de  vapeur  d'eaii  i  cf'où  diminution  du  poids  réel 
d'oxygène  dégagié,  et,  d'autre  part,  diminution  de  calories  prises 
par  cette  eau  vaporisé.  Ces  deux  quantités  tendent  à  augmenter 
le  cniffre  :  ce  nombre  paraît  à,  peu  près  la  moitié  de  celui  que 
nous  avons  trouvé  pour  ce  gaz  brûlant  l'hydrogène.  » 

XII  et  XIII.  Composés  salins.  —  Cette  partie  renferme  un 
^a^4i  wqnib^ç  de  déterminations  faites  sur  les  cooibinaisona  de 
l'acide  sulfuriqy^  ayec  l'eau,  des  bases  avec  les  acides,  sur  la 
dissolution  des  cristaux ,  etc.  «c  Les  acides  présentent  plusieurs 
séries  :  dans  chaeune,  pour  chaque  acide ,  la  (;haleùfr  dégagée  est 
en  raison  inverse  du  poids  de  l'équivalent;  ttia^  (A  les  acides 
sont  pris  dans  des  séries  différentes,  il  nVn  est  plus  alinsi.  Les 
bases  pour  le  poids  équivalent  offrent  tantôt  des  chaleurs  éga- 
les, tantôt  des  chaleurs  différentes.  L'eau  est  celle  qui  oSre  la 
chaleur  la  plus  faible.  >» 

Je  renvoie  à  Toriginal  pour  les  détails  numériques ,  ainsi  que 


pour  les  ço^fidératio^  moléculaires  ffUBe  ks  auteurs  rattachent 
à  leurs  ezpârienoes.  - 

•  •     •  •  •     ■ 

G.  RAlfMELSBERG.^-Snr  la  diitrifoatlon  des  suiMitanoM 
mliiéralbe»  dans  las  différeiitei  |»brties  des  plantes. 

L'examen  chimique  dti  colza  et  des  |)ois  a  conduit  M.  Ram« 
melsberg  (1)  à  ce  résultat  intéressant,  que  les  substances  conte* 
nues  dans  la  graine  did^rent,  sôit  par  la  qualité ,  soit  par  la 
quantité,  de  celles  que  renfermé  la  paille. 

La  graine  de  colza  et  de  pois  ne  contenait  que  de  la  polosse, 
sans  trace  de  soude.  Dans  la  paille^  au  contraire,  il  y  avait  les 
deux  alcalis,  la  soude  cependant  préd^hiinàit. 

Les  deux  plantes  renfermaient  aussi  d^  la  chaux  et  de  la  ma- 
gnésie^ le  premier  oxyde  abondait  dans  la  paille ,  le  second  dans 
la  graine. 

L'acide  phosphorique^  partie  essentielle  des  graines,  ne  se 
trouvait  dans  la  paiUe  qu'en  petite.  quanMté.  Ainsi,  par  exenv» 
pie  y  la  graine  de.  colza  conlenait  8  fois,  }es  pois  3  1/2  Ibis  autant 
d  acide  phpsphoriq[ue  qu'un  même  poids  de  paille  de  ces  v^é^ 
t^ux. 

Ces  ra{^r^  sont  intervertis  quant  aux  chlorure»  et  aux  guU 
fates^  La  paille  en  renferme  des  quantités  considérables  ^  tandis 
qu'il  n'y  efi  a  que  fort  peu  dans  les  graines.  Il  en  est  de  Hdêmé 
de  V  acide  carbonique  produit  par  l'incinération,  des  parties  or- 
ganiques. 

Yoici)  d'ailleurs,  les  détaik  des  expériences  de  M.  Rammels- 

~~'^                               I.  GolJHk  Offuliie.  PaiUe. 

Potasse a5,i8  B,iS. 

Soa^è •  ,  iQfSa 

Chaux PtOi  ao,o5 

Magnésie 11,09»  ^ 

Peroxyde  de  fer 0,6a  J  ^'"^ 

Adde  phosphorique.  .....    4^*9^  4t76 

^     ftaifuriqae.    •••...      0,63  7, '60 

—  carbonique a,ao  15*31 

—  hydrochloriqaa 0,11  ^^'^ 

SUice. 1,11  0.84 

■  ■       ■■■  ^-^— ^™» 

200,00     ,         1 00,00 

...  • .  '  _| • 

(1)  AimtU.  d9  f^afwhrfff  u  UUU.  p.  161. 


c  « 
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n.  Mf.  eratiie. 

PotasM 43,09  .           %^ÈO 

Soade.  .  • »  i^iSo 

Chaux.  .....•.,..•,...      4*77  •  3o,5S 

fl'rÇîyde'dè  tét.  !  î'  ':'.  '.  '.  \]    «^  '       •    «*^ 

491k  phosphoriqme.  •.».,*    ^0^56  931 

—  tiilfariqaei   .   .....      o,44  7>^i 

—  carbonique. 0,79  i6,36 

— ^    nydrochloriqtte.  ....      i,g6  7,i5 

Silice ' '.      0,33  0,6a 


i*ia*i 


100.00  lOOiOO 

O  InJ'l,»!!'.'  ;  • 

Gendres  fournie» par  tOÛ  p.  desubstanoe  : . 

^^^ I  Paille  .    5,« 

p^.  )  Graine.    3,a8 

*^®" 1  Paille  .    4,i5 

Dans  ces  expërîenoes  les  parties  vëgétales  furent  carbonisa  à 
une  douce  chaleur  dans  un  Cfeuset  couvert,  afin  d*é?ller  les 
pertes  et  les  décompositions.  Le  charbon^  réduit  en  poudre  fine» 
jfut  épuîAé  par  Peau  bouillante,  et  l'eitrait  fût  soumis  à  un  exa- 
men particulier.  On  traita  ensuite  le  charbon  restant  par  de 
l*acide  hydrochkiriqfue ,  'oh'  lé  brâla  aprèfi^  l'àroii"  làYé  et  séché , 
ec  l'on  y  ajouta  ks  cendres  du  liquide  adde.  L'acide  carbonique , 
radde  std^rique  et  le  chlore  furent  délerniînéls  â  part. 

•  La  partie  soluMe  dans  lVati;oontéiiuè"dans  les  lÛO  parties  pré- 
cédentes^ avait  la  composition  suivante  : 

••  •"    .■•—•'•*■    •  Colàà.'  '"'''•' "* Pot». 


PaiMe.^     '            Graine.  Paille. 

7.S3                 -'7447  6,74 

i8,63  •                 ^*"  9,90 

0,63  0,09 


■  "  -'t  .''•'Qfaifie 

Potaiae.  ..  *  • ^-4  S>o8 

Soude.   ...  ; » 

Chaux ' .    » 

Magnésie... '.  .    »    '  »'  '  '  o,i5  o,i5 

Acide phoiphorique.   •••  ^f 74  ....*.     .  ^«lo  0,64 

—  sulffirique o,53  .  7,60     .  '.  0^4  ^*^ 

—  carUmique 0,4a  4>77  0,79  4»75 

—  hydtçcblorique.   .«%<o,ii  -       i9<9'    '*'  '    "  i>96  7ti5 

■  '  .    ■        .  '  -    .  ■  'j'    »■»  — ^ 

5,88  58,46  ia,9t  34,93 

Bien  entendu,  les  nombres  précédents  ne  représentent  pas 

toute  la  quantité  des  pardes  solubks,  car  la  structure  propre 


—  »8  — 

au  efadâK»!  wégMt  b'èn.  pavnct  paaf  VciteactioB.  complèle ,  sur^ 
tout  pour  ce  qui  est  des  parties  contenues  dansrla  grâ^ïie;<  '  "* 
M.  Rammebberg  termine  Ce  hiëlbloire  en  rappelant  les  prin- 
cipauz  Tésultats  obtenus  antérieurement  1 1^  d*aiilres  dkimisles, 
à  ranalysedesdiffësentes parties  du maiSf  du blë,  dusei^^de 
Forge ,  de  Tavoîne  et  du  pin»  U  pense  qu'il  serait  pnématiupé  aiii* 
jourd'hui  d*en  déduire. des  conséquenees  génér^des;  toulielois 
il  &%e  son  attention  sur  la  présence  constante  et  la  prédomi- 
nance de  llacide  phospborique  dans  la,  graine»  tândîa  qiia 
cet  acide  ne  sa  trouve  qu'eu  petite  quantité  dans  les  autres  par» 
ties  végétales.  De  mênxe)  la  chauK  est  surtout  abondante  dans 
lapaiUbouleboia,  la  magnésie  se  rencontre  de  prëférenoe  dans 
la  graine.  •      .      .  . 

E.  G.  NIGHOLSON. -^«eelietchaa  auF  la  c^féÊmb 

et  «aa  qpm^lnnilwps» 

» 

•  Nous  avons'  fait  reoiarquér,'  ààoà'  lès  Comptes  rendus  de 
Tannée  dernière  (p.  30$),  tes  cKsâdences  qui  existent  entre  les 
derniers  résultats  de  M.'Pàyen  et  ceux  de  ses  devanciers  re- 
lativement à  la  composition  de  la  caféine. 

Les  nouveaux  résultats  'de' M.  Nîcholson  (1)  ne  sont  pas  fa- 
vorables à  Fopînion  àH  chîm?^  français,  et  s'accfordent,  au 
contraire  avec  ceux  de'MM.'Iiiebig  et  Pfaff,  Woebler,  Mulderj 
Jobst  et  Stenhôuse.  '' 

M.  Nicbolson  a  préparé  ta  caféine  par  le  procédé  ordinaire: 
extraction  par  l'eaû  bouillante,  précipitation  par  l'acétate  de 
plomb ,  décomposition  dti  précipité  par  Itydrogène  sulfuré .  et 
cristallisations  réitérées  de'  la  caféine  dans  l'eau  et  finalement 
dans  1  alcool. 

Les  cristaux ,  séchés  au  bàin-marîe ,  ne  perdaient  plus  de  leur 
poids  par  la  dessiccatioù  à  130^.  Ils  contenaient  : 


1 1 


Carbone.,..    49*^i.     -  49i^       49^^* 
Hydrogène.  •      5|aa         5,33         5,3o 

Ces  nombres  s'accordent  parfaitement  avec  l'ancienne  formule 


(i)  AmtuU,  der  Chêm,  tmd  Pknrm,^  t.  LXII,  p*  71 
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de  la  caféine  (earb.  49,48  —  hydiog.  6,15  — aaote  CB^  — 

oxygène  I6,ôt): 

Le  ckhroplatinaie  de  caféine  s'obtient ,  comme  Ta  déjà  in\di-* 
qaë  M.  Sletihouse ,  en  mélangeant  avec  da  bidilorure  de  pla» 
tine  une  solution  de  caféine  dans  racîde  hydrochlorique  ;  le 
précipité  est  d'un  bel  orangé.  Si  l'on  fait  le  mélange  à  chaud,  le 
tel  se' dépose  en  jolis  grains  cristallins^  qu'on  obtient  purs  aprée 
quelques  lavages  à  l'alcool.  Ces  cristaux  ne  sôtit  que  peu  solublee 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  ils  ne  s'altèrent  pas  à  l'air  et  ne 
perdent  pas«de  leur  poids  au  baîn-marie« 

M.  Nicholson  a  obtenu  à  l'analyse  de  différent»  ëdiantillons  t 
carbone  23,80  —  hydrog.  2,86  —  platine  24,51  —  24,6»  — 
24,60—24,64  —  24,64  —  24,56.  Ces  nombres  s'accordent  par* 
faitewiepW^yec.lafornMJfe  de  IL  8tenhMie  s 

C»B«WO«.HCI,PtCP.  ' 

Le  nitffLte  de  caféine  arjfentiquç  ce  prépaie  en  yçrsant  un 
excès  de  nitrate  d'argent  dans  une  solution  aqueuse  ou  alcooli- 
que de  caféine.  Quand  les  solutiops  sont  concentrées,  cf  sel  se 
sépare  en  demi-sphères  blanches  et  cristallines,  s'attachant  aux 
parois  du  vase.  On  |es  obtient  parfaitement  pures  par  )e  lavage 
à  l'eau  et  par  upe  nouvelle  cristallisation,  f^es  cristaux  de  œ 
sel  ne  s'obtiennent  pas  cj'une  grai^de  dimension;  ^Is  sont  blaxics 
et  ne  s'altèrent  point  à  la  lumière  quan^  ils  sont  secs;  & 
l'état  humid^,  ils  se  colorent  en  viqlet.  lû  ^pnt  peu  solubles 
dans  l'eau  froide^  pli^s  solubles  daqs  l'eau  bouillante  et  dan^ 
I  alcool ,  et  peuvent  être  recpstallisés  sans  su|)ir  d'altératipiu 

Ce  sel  ne  s'altère  pas  non  plus  au  bain-m^ie.  A  fipe  tempé- 
rature plus  élevée ,  il  se  décompose  en  volatilisant  4^  1^  caféine 
et  en  jaissant  de  l'argent  métallique. 

'  M.  Nicliolson  y  a  Irpuvé  }  Ca^oije,  2^,4^;  —  hydrogènfi, 
2,86;  — argent,  29,76-29,82.  Ces  résultats  sont  d'accord  avec 
les  rapports  [C*»H»^N'0»,N«0»,AgH)] ,  c'cst*4-dirc  (1)  : 

C»H"N*0>.NO>Ag. 


-■■^" -  ' •■■'■ -l.-J.;.  f. 


-f*!)  M.  PêH^ot  B  vcijs  obtcira  cette  coinbnunflOD y  n  y  a  troismis.  \Moii 
Précis,  t.  n,p    87.)  ...  .        C«£. 
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Le  éhloramerturtae  d&  caféine  s'obtient  en  tméléï^eàîkt  iifae 
sohitîoki  de  caféitie  aqueuse  ou  alcoolique  avec  un  excès  dé  bi- 
chlorure  de  mercure.  Le  mélange  reste  limpide,  mais  au  boni 
de  quelques  instants,  il  se  t)rend  en  une  masse  de  petits  ck'iÀtaux 
qu'on  purifié  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'eau  ou  dans 
l'alcooi. 

Les  cristaux  pars  de  ce  sel ,  cristallisés  dans  l'eau ,  ^essemUenl  ; 
à  un  baut  degré  ;  à  la  caféine ,  seulement  ils  ne  sotit  pas  si  gros. 
Ik  sont  très-solubles  dans  l'alcool ,  l'eau ,  l'acide  hydrochWl- 
que  et  Tacide  oxalique ,  et  paraissent  se  combiner  avec  ce  dir- 
uiër.  Us  sont  presque  insdli^les  dans  l'éther. 

Ce  sël  ne  perd  pas  de  poids  par  la  dessiccation  à  100*. 

n  a  donné  à  l'ahalysè  :  carbone ,  1H),30;— ^liydrogène,  2,S2; 
—  ttofercure,  42,91.  Ces  résultats  sont  d'accord  aveé  la  formule 

Le  chlùrauraie  de  cafUme  se  {^oduii  quand  on  ajoute  un  excès 
de  chlorure  d'or  à  une  solution  de  caféine  dans  Tacide  hydro- 
chlorique.  Si  l'on  emploie  des  liquides  concentrés ,  le  mélange 
se  prend  bientôt  en  un  magitia  cristallin  d'un  beau  jaune  ci* 
tronné.  On  lave  les  cristaux  â  Teau  froide  ,  on  les  fait  cristalliser 
dans  Talcool ,  et  on  les  dessèche  au  bain-marie. 

Cristallisé  dans  une  solution  alcoolique ,  ce  sel  se  présenté 
sous  la  forme  d'aiguilles  t>rangées ,  allongées  et  d'une  forte  satéur 
métallique.  Il  est  soloble  dans  l'eau  et  l'alcooK  La  sohidbn  étant 
maintenue  en  ébullition ,  se  décompose ,  en  donnant  un  dépôt 
jaune  et  ftoconneux ,  insoluble  dans  Teaù  et  Talcoôl,  solubte 
dans  Tacide  hydrochlot-ique.  Le  Sel  se  décompose  aussi  quand 
on  maintient  la  solution ,  pendant  plusieurs  heures ,  à  la  tem- 
pérature de  68^  j  on  voit  alors  se  séparer  des  paillettes  bHllantes 
d'or  métallique.  .  r 

Le  sel  sec  n'est  pas  altérié  ùat  la  Ibmière  et  petit  être  thailfOi 
à  100*,  sans  qu'il  èe  décompose. 

On  y  a  trouvé  :  tafbohe ,  1^,725  —hydroéfene,  5,1!  ;  —  of , 
37,12-36,93  ;  ce  qui  fait  :  «  :ï    .  .     , 

'c«H««NH)«,HCl,AuCi». 

'OulM  kt  seb  fiécédenlf  ^  la  caféhians  diNine  tncon  iiktovttrs 
autres  que  M.  Nichéin*!  li'a  pas  aartyrts.  - 
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Quand  on  mélange  un«  solution  d^  caféine  aloooUcpiie  et 
bottilLinte  avec  une  solution  alcoolique  de  çyaoure  de  mercure , 
il  se  dépose,  parle  refroidissement,  des  cristaux  qui  ressemblent 
à  un  haut  degré  au  cliloromercurate  décrit  précédemment. 

Une  solution  de  caféine  dans  l'acide  hydrochlorique  donne, 
avec  le  chlorure  de  palladium  ^  un  beau  précipité  brun ,  et  la 
liqueur  filtrée  dépose,  au  bout  de  quelque  temps,  des  paillettes 
jaunes  d'une  autre  combinaison,  fort  sembM>les  à  l'iodure.de 
plomb. 

Ia  caféine  ne  précipite  pas  le  sulfate  de  cuivre,  le  protochlo- 
rure d'étain ,  Tacéti^te  de  plomb ,  le  protosulfate  de  mercure. 
Bouillie  avec  du  percblorure  de  fer,  elle  donne»  par  le  refroi- 
dissement, un  précipité  brun  rouge;,  entièrement  soluble  dans 
reau,.et  qui  parait  être  un  sel dpubl^ semblable  aux  précédents. 

W.  CRUM,  E.-F.  TESCHEMACHER ,  R.  PORRETT.^Snr 

la  coton-poiïdro. 

M.  Walter  Crum  a  copimuniqué  à  la  Société  philosophique 
de  Glasgow.  (1)  une  note  sur  un  mode  d'analyse  des  corps  ni* 
trogénès.        >     .  . 

Pour  donner  une  idée  de  ce  procédé,  Fauteur  l'applique  au 
dosage  du  nitrate  de  potasse.  Il  fait  passer  quelques  cristaux  de 
oe.seldans  un.  gros  tube  gradué  renversé  sur  le  mercure,  puis 
un  peu  d'eau.  Quand  le  sel  a  été  dissous  »  il  y  fait  arriver  de 
Vacide  ii^lfuriqu^i  il  se  produit  ainsi  du  bipxyde  d'azote,  et 
tout  l'acide  nitrique  est  converti  en  ce.gaz.  On  fait  alors  passer 
dans  le  tube  une  solution  de  sulfate  de  fer  réceniment  bouillie  ^ 
le  gaz  est  rapidement  absorbé,  excepté  une  petite  portion  qu'on 
agite,  dAns  un  petit  tube»  avec. de  nouvelle  .solulion,.  afin  de 
Tabsorber  aussi.  Le  volume  du  deutoxyde  absorbé  donne,  par 
le  calcul,  la  proportion  de  Tacide  nitrique. . 

£n  appliquant  ce  procédé  à  l'analyse  du  coton-poudre  ^ 
M.  Crum  (2)  a  trouvé  des  résultats,  s'acoordant  sensiblement 
avec  les  rapports  [C"H»*0%3NW] .  . 

(i)  rinstitat,  n*  706,  i4  juillet  1847. 
.   <a>  Oompares  les  réntltoU  de  MM.  Pelooce,  Pél%ot,  Fioièi   Do- 
monte  et  Ménard,  etc-,  eommiuiifiiés. plus  ibattt* 
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Sienx  notes  relatives  au.  coton-poudre,  ont  aiusi  élé  c(niimaif<^ . 
niquées  à  la  Société  chimique  de  Londres.  L'une,  de  M.  Tescben 
mâcher,  est  relative  au  mode  «de  formation  de  cette  substance, 
et  a  principalement  en  vue  les  questions  d'économie  qui  s'y  rat- 
tachent. Les  évaluations  de  l'auteur  tendent  à  prouver,  si  l'on 
se  base  sur  les  prix  actueb  du  salpêtre  et  de  l'acide  nitrique , 
que  la  préparation  du  coton-poudre  ne  saurait,  par  les  moyens 
actuels ,  se  préparer  d'une  manière  économique. 

Quelques  analyses  du  coton-poudre  ont  conduit  MM.  Tesche- 
macher  et  Porrett  aux  relations  [G"H*<0%4N'0*]. 

J'ajouterai  aussi  que  M.  Porrett  (1)  suppose  dans  le  coton 
poudre  l'existence  d'un  alcaloïde  particulier  ;  mais  les  expérien- 
ces sur  lesquelles  il  se  base ,  ne  me  semblent  pas  avoir  la  portée 
qu'il  leur  attribue. 

FLANTAMOUR.  «-  Vrooédé  povr  dor«r  les  roots  dm 

montres  et  des  chronomètres. 

Les  roues  (2)  des  montres  sont  munies  d'un  pignon  d*acier  qui 
ne  doit  pas  recevoir  la  dorure ,  ce  qui  s'oppose  à  Temploi  du 
dorage  galvanique.  Le  procédé  ordinaire  de  dorage  au  mercure 
est  également  impraticable  dans  ce  cas ,  parce  qu'il  s'opère  tou- 
jours sur  une  surface  amalgamée  au  moyen  d'une  dissolution 
acide  de  mercure  dans  l'eau-forte,  qui  détruirait  complètement 
les  pignons  d'acier. 

M.  Plantamour  indique  un  procédé  qui  réussit  parfaitement 
et  qui  consiste  à  faire  usage ,  pour  Tamalgamation  de  la  surfiK» 
à  dorer,  d'une  dissolution  de  deuto-uitrate  ammoniacal  dans 
une  solution  de  nitrate  d'ammoniaque  contenant  de  Tammo* 
niaque  en  excès.  Par  ce  moyen,  la  roue  s'amalgame  sans  que  le 
pignon  d'acier  soit  altéré^  et  l'on  achève  la  dorure  au  moyen  de 
l'amalgame  d'or  par  le  procédé  ordinaire. 

TH«  ROWNfiY«— Analyse  du  Terre  de  Bohème. 

Le  verre  réflractaire,  qui  est  si  avantageux  pour  les  tubes  à 

<i)  Llnttitiit,  Hid,^  p.  299. 

(a)  Snpplém.  â  la  Bibliodi»  «ÛTeffsdle  de  Générera*  17,  juin  1847* 
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ooMibutctoii ,  a  été  gbttlute  à  une  nottreHe  Atmly^  par  M.  A^ 
mas  Rowney  Cl). 
Cette  analyse  a  donné  : 

Silice.  .  .  • 7*^*'^ 

Châttx 10,43 

AlomÎBt. Oy3o 

Ptroiyée  de  fer«   ...  0,1 1 

Magpésie. o,^ 

Protpx.  de  manganèse.  0,46 

Soade «    3,07 

Potasse Il  «49 

■  I  ri 

Le  iç^iport  ift  YoTi^g^ue  poateuu  «Uns  les  boMi  et  Tacîde  nt  ae»- 
siblement  comme  1:6- 

Ces  résultats  sont  peu  éloignés  de  ceux  qui  avaient  été  obte- 
iiitf4)0iia4''auiri^  qnôttcés  de  vqrra  de  Bebéine.  Wtùak  d'aiHsuis 

ces  dernières  anaifses  x   ^ 

Berthîer.  Domas.  Gros.  PéligoC. 

Silice.    .    ..........  ji,n  69,4  71^  56 

Goaax 10,3  9,9  10,0  S 

Aluinine. 0,4  9.6  a,a  i 

Prâtoiyde  de  fer ô,3  ^  3,9  • 

Prôtozyde  de  UMigtouése*  .    o,a  —  o,ii  » 

Negnésie •—  —  a,3  • 

Soade.    .    .  •  .  •  • 9,5  T"  "*'  * 

Potasse 13,1  11,8  11,0  i5 

m^^^m^^mm  «iH^H^M^HH  ^^Ê^mt^mi^  ^■■^^mmb 

98,1         100,0        loi. a        100 

On  trouve ,  dans  l'édition  allemande  de  la  Chimie  de  Graham, 
une  analyse  de  M*  Otto ,  laquelle  indique  :  silice ,  74,0  ;  cbanx^ 
7,2;  alumine  et  fer,  0,1  ;  potasse^  lè,ô.  Cette  eompositton  est 
remarquable  par  la  forte  quantité  de  potasse  j  toutefois  le  rap- 
port de  l'oxygène  y  est  aussi  de  1 : 6. 

A.  DELESSE.  —  Composition  des  feldspaths. 

Dans  un  grand  travail  géologique  qtké  H.  Déleise  ('2}  viebt  de 

(l)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm»,  t.  LXII^  p-  83. 

(a)  Mémoire  sur  ïa  constitution  minèraîogiquè  et  chimique  des  rocKti  dès 
Vosges ,  dans  les  Mémoires  de  la  iociétà  d'émtslàtioÀ  du  i^ubr\  ifef^*'^^"Côm- 
inabiqtië>ar  reutéaé-.  '  t 
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pnbliev,  on  trouve  pluÂevrs  analyses  de  feldspatlis  qne  nom 
allons  rapporter.  Les  études  de  M.  Delesse  portent  prineipalement 
sur  la  dassification  des  roches  non  stratifiées  au  moyen  de  la  mi-* 
aéralogie  ehimiqne  :  on  sait  que  les  feldspatlis  en  forment  tou-* 
jours  la  base ,  et  les  minéraux  de  cette  famille  constituent  donc 
la  plus  grande  partie  de  l'écorce  du  globe. 

Les  diverses  espèces  de  feldspaths  ne  présentent  que  de  trts-lé*- 
§èves  différences  dans  leurs  caractères  minéralogîques  ;  elles  ap*- 
pnrtiennent  toutes  aux  deux  derniers  systèmes  cristallins,  et  les 
angles  de  leurs  formes  primitives  sont  à  peu  près  les  mêmes.  De 
plus,  leurs  propriétés  chimiques  sont  presque  identiques  et  leur 
conposîtion  tstsoumiseà  une  loi  commune.  Si  Ton  ajoute  à  cela 
que  les  caractères  minéralogiques  qui  servent  à  les  classer  sont 
en  petit  nombre  et  en  outre  fqrt  incertains ,  surtout  lorque  les 
feldspaths  sont  engagés  dans  les  roches ,  on  conçoit  pourquoi  il  est 
si  di£Gicile  de  les  distinguer  entre  eux ,  bien  qu'ils  appartiennent 
à  une  famille  bien  naturelle.  IVl.  Delesse  insiste  ici  sur  la  nécessité 
de  consulter  l'analyse  chimique ,  dans  l'appréciation  des  diffé- 
repts  types  de  roches  dont  les  ieldspaths  forment  la  base. 

Sans  nous  arrêter  sur  les  développements  géologiques^  nous 
passerons  immédiatement  aux  analyses  des  feldspatlis. 

La  montagne  sur  laquelle  est  bâti  le  village  de  Belfahy^  dans 
la  Haute-Saône,  est  formée ,  en  plus  grande  partie ,  par  un  por- 
phyre contenant  un  feldspath  labrador  blanc  ou  blanc  ver- 
dâtre,  d'une  densité  de  2,719,  d'une  dureté  un  peu  plus  petite 
que  6,  c'est-à-dire  un  peu  inférieure  à  celle  de  l'adiilaire  du  Saint- 
Gothard  etÀ-cêm  du  labrador  du  Groenland.  11  est  facile  de  coi^- 
stater  sur  les  fragments  isolés  de  ce  feldspath  qu'il  appartient 
au  système  du  prisme  oblique  non  symétrique. 

M.  Delesse  y  a  trouvé  : 

I.  U.  m.      Horaïuitt.         Oxyde.        Raipo^ 

Silice SS,79        13,90  »  62,89  27,480 

Alumine »  ST,I4        27,64        27,39       12,801  K»  ,.,        s 

Peroxyde  de  fer.  ...  m  uu  i,24  i,24  o,S8i  (  ''*>*"^      * 

Oxyde  manganeux.  .  .      »  0,30  »  0,30  o,067  \ 

Cbavx m  0.01  S^TT.  6,ff  1414  i 

Magnésie.  .   :..;..  ti'afco  \*          »  l  »      l  i  so»       . 

Boude m  »  5,29  5,29         1,353  (   *»*^*        * 

Pamae.  .  .  i  t  «  «  :  :      »  »  t;n        4,5S       0,778  I   ' 

Eaa 2,28         »  2,28     72,027/ 

La  présence  de  l'eau  dans  ce  feldspath  est  vrèÊ-rtpaBKtqmMt  ; 


—  aoo  — 

cette  eai^  n'est  pas  hygrométrique ,  car  le  minâral  avait  d'aboid 
été  séckë  à  uoe  douce  chaleur,  et  M.  Déleste  a  constaté  «fu'étain 
mis  dans  leau  après  la  calciaatîon ,  il  ue  reprend  pas  leau  qu'S 
a  perdue.  L'analyse  a  d'ailleurs  été  faite  sur  des  crisuux  trè»  pqg 
et  très-nets. 

Dans  d'autres  échantillons,  M.  Delesse  a  trouvé  2,550  ^*  2,417 
eau.  Des  essais  analogues ,  faits  sur  des  feldspadis  labrador  ap- 
partenant à  des  roches  de  la  même  famille,  lui  ont  mtmtré 
la  quantité  d'^au  est  d'autant  fdus  grande  que  le  feldspath  a 
teinte  plus  verdâtre  et  un  aspect  plus  cireux  :  elle  diminite 
coatrai|[e  ou  elle  devient  nulle  quand  sa  teinte  tire  sur  le  gris. 

M.  Delesse  représente  le  labrador  de  BelDahy  par  ks  nqiporti 
suivants  : 

3l{CaH),HK)),SiH)»+  AlH)s,SiH)«J . 

a[Wa»0,Si»0>  +  AI*0«,Si»0»J, 

[KH),Si«0»  +  AlH)»,St»0»]. 

Il  admet,  avec  H.  Schérer  (1),  Tisomorphisme  polymère,  et 
suppose  que  3  at.  dVau  peuvent  remplacer  1  atome  de  chaux. 
Il  fait  ainsi  rentrer  la  composition  précédente  dans  celle  des  la- 
bradors ,  analysés  par  MM.  Abich,  Segeth  et  Le  Hunte. 

M.  Delesse  a  également  analysé  le  feldspath  du  porphyre  vert 
antique  des  anéiennes  carrières  de  la  Laconie.  C'est  encore  un 
labrador  semblable  aux  précédents.  Il  est  d'un  blanc  légèrement 
verdâtre,  et  présente  une  densité  de  2,883. 

Il  renferme  : 

Moyesiie.  Oiygèna.        lippoiti. 

Silice 53,20  »  53,20  »              27,043        « 

Alamine .  »  .  .  27,57  27,05  27,31  12,704   I      !•  AAA         « 

Peroxyde  de  fer i,os  i,0S  i,03  o,sio  }     "»'^" 

Protox.  de  mangan traees  »  uni' 

Cbaax 8,o8  8,01  8,02  ...2,253   J 

Magnésie  (différ.)  ....  •  i,oi  i,oi  0,390  l      A.«t       i 

Soude »  3,52  ,8,52  0.900  ?      *»••*       ' 

Potane.    .  : »  3,40  8,40  0,577    I 

Eaa 2»04  2,37  3,51  ^2,231    / 

100,00 

Le  labrador  de  TyfholensUdden  en  Norwége  a  donné  : 


>  ■ Il        ■  I   1 1  1,1.1 


(i)  Gabier  de  janvier  de  ces  comptes  rendns.— /ourit.  de  Fhmrm.  et  de 
Chim,t  t.  XI,  p.  58. 
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^'  MèjwÊè»  a^cn^Êê,   mijiortfc. 

.;              fliliM M,6S        5S,TS  a  B5,T0  90,94        6 

r           Alimime 35,4T        24,08  »  9S,3S  H»f0|<««<        •       ^ 

l^         Porozyde  dé  fer.  • .  .  .     i,7i        ijt  »  i,Ti  o,53(">''      ' 


Cbaux. 
Magnésie 
Soude.  •  , 
Pousse,  , 

Em. . . . 


S.01  a  4,04  1,S0\ 

0,72  •  0,72  0,20  i 

»  7,04  7,04  1,00}  4,St 

»  8,5S  S,SS         0,00 1 

0,T7  »  0,77  t0,62/ 


Ce  dernier  feldspath  est  remarquable  par  sa  forte  proportion 
de  silice  ;  on  remarque  aussi  que  Teau  y  est  bien  plus  faible  que 
dans  les  feldspaths  précédents. 

BINEAU. — DoMiTO  àa  carbonate  de  cliaiUL 

M.  Bineau  a  décrit  (1)  un  procédé  d'analyse  ayant  pour  but 
l'ëîaluation  prompte  et  facile  du  carbonate  de  chaux  contenu, 
soit  dans  les  pierres  calcaires ,  soit  dans  les  marnes  ou  dans  les 
terres  arables ,  soit  dans  les  eaux. 

S'agit-il  d-une  matière  solide ,  on  introduit  dans  une  cornue 
tubolée  la  portion  destinée  à  Tessai^  après  Taroir  finement  pul-^ 
▼érisée  si  c'est  nécessaire  ;  on  ajoute  de  Tacide  hydrochlorique 
faible  et  titré  ^  en  quantité  connue  et  plus  que  suffisante  pour 
la  décomposition  du  carbonate  f  on  chauffe  le  tout  jusqu^u 
moment  où  quelques  gouttes  commencent  à  se  condenser  dans 
le  col  de  la  cornue,  puis  on  adapte  un  récipient  tubulé  et  on 
fait  bouillir  de  nouTeau.  En  opérant  ainsi ,  on  peut  négliger 
sans  inconvénient  Tacide  carbonique  qu'absorbe  le  liquide  di»> 
tiUé.  Quand  Fébullition  a  duré  le  temps  nécessaire  pour  assurer 
une  réaction  complète ,  on  réunit  les  liquides  du  récipient  et  de 
k  cornue ,  et  après  les  avoir  colorés  arec  un  peu  de  dissolution 
de  tournesol  neutre  ^  on  y  verse  avec  une  burette  graduée  une 
solution  alcaline,  caustique  et  titrée,  en  s*arrètant  à  l'instant, 
parfaitement  tranché,  où  la  couleur  passe  au  bleu. 

Si  le  calcaire  est  magnésien,  il  faut  un  supplément  d'opéra- 
tion ,  afin  d'apprécier  la  magnésie  qui  se  confondrait  avec 
ht  chaux  par  son  pouvoir  neutralisant  à  l'égard  de  l'acide.  Il 
suffit,  pour  aehever  l'analyse,  d'ajouter  de  l'eau  sucrée,  puis 


(l)  Mémoires  fie  la  société  royale  étagriciUtnre^  histoire  naturelle  et  arts 
unies  de  Lyom,  3o  Afril  i847<— -Commaniqaé  par  Taatear. 


4iç  9KNViTeU^  dotes  4e  IVlcali  titré ,  tant  qu'il  donne  lieu  à  un 
précipita.'  La  cLaux  re»te  dissoute  k  la  faveur  du  sucre;  la  au^ 
gii^ie  «eule  ^st  précipitée.  Sa  propofrtiont  ou  œlle  de  f^n  cairbo- 
Date  se  déduit  du  volume  d'alcali  consommé  dans  cette  seoonclç 
partie  4e  l'essai. 

Si  l'on  à  outre-passé  la  ^6se  convenable  de'  nqùide'  àlcalioi , 
il  est  facile  d'y  remédier  en  évaluant  l'excédant  :  on  sépace  la 
inàgnësié  ^af  lé  filtre,  et  Ton  détermine  le  volume  d'acide  titxé 
héèessaife  pour  détruire  l'alcaliniié  de  la  liqueur. 

Dans  tous  les  cas,  quand  la  magnésie  a  été  reconnue  et  dosée  , 
il  faut,  pour  calculer  la  proportion  de  la  chaux,  spustraire  de 
l'acide  employé  au  coînmenceinent  de  l'expérience,  non-seule- 
^nt  cdfli\  qui  correspond  à  i'akali  versé  d'abord  poMr  arriver 
à  la  neutralité,  mais  encore  celui  qwû  corrc^ipond  à  l'alcaK  par 
lequel  la  magnésie  a  été  déplacée. 

Afin  d'arriver  à  une  apprécia^n  aussi  exacte  qm  poisiMt 
de  la  magnésie,  il  faut,  à  cause  de  sa  solubilité  sensible^  éviter 
d^opérer  sur  trop  de  liquide.  Au  reste^  la  présence  4u  sucse  ou 
d'un  sel  alcalin  n'accroît  pas  la  aolubilité  de  la  magnésie. 

La  présence  de  i'alumiue  et  d»  peij^xyde  de  fer  a'influe  pas 
sur  les  résultfits  de  l'analyse.  Le.  manganèse  ou  le  Cer  naié  aé 
mtnîmVtm  nuirait  à  l'évaluation  de  la  magnésiç.;  maiauon  k  «Ua 
de  la  chanx.  Au  surplus ,  l'altérj^tÎMi  f^i»(i  Vus  twait  ^roiive^ 
aux  ox^ydes  précipités  fournirait  un.  avettiasemeai:  fimle  à 
saisir. 

Si  la  matière  qu'on,  analyse  renfermait  du  carkomite  de  p9^ 
tasse  ou  de  soudée ,  il  faudrait  en  enlever  ces  sels  pitéalaUement 
pax  les  lavages  à  l'eau,  ou  en  déterminer  la  quantité  pour  la 
défalquer. 

11  est  clair  que  l'acide  nitrique ,  et  même  l'acide  sùUutiqite^ 
pourraient  tout  a(ussi  bien  servir  dans  cette  analyse. 

Considérons  maintenant  le  cas  où  le  carbonate  de  chaux  à 
doser  est  en.  dissolution  dans  Teau.  Si  des  carbonates  de  potasse 
ou  de  soude ,  ^u  d'autres  sels  à  réaction  alcaline  /  ou  bien  des 
matières  organiques  pouvant  donner  de  l'ammoniaque,  se  troa* 
vent  dissous  en  même  temps  que  le  carbonate  de  chaux  ,  il  est 
nécessaire  de  précipiter  celui-ci  par  une  ébullition  convenable- 
ment prolongée,  qu'il  est  commode  d'effectuer  dans  le  vdi&e 


WM9I)  s^ç^e  ^.  tr^i^nt  „  d'siprà^  ia,i9éth94e  dççritç,. le  pré- 
cipité convenablement  lavé.  Quant  à  la  faible  portion  qui  ne  ^ 
précipite  pas,  on  en  pourra  tenir  conopte  approximativement, 
en  admettant  qu«  chaque  décilitre^,  d'e^u  retient  en  dissolution 
quatre  milligramme  du  carbonate  cherché* 

Si  Teau  contenant  le  carbonate  caJç£Ûre  est  exeqiptç  d'autres 
matières  capables  de  neutraliser  les  acides ,  on  ajoute  immédia- 
tement  un  excès  d'acidç  titré .  et ,  avant  dp  vepcser  Talcali  des- 
tiné  à  faire  apprécier  la  portion  excédante.»  Qa>  expulse  l'acide 
carbonique  par  rébuUittkMi.  Yu  rextrêrae  dilution  où  se  trouve 
Tacide  resté  libre ,  on  peut  négliger  la  cfusntité  imperceptible 
qui  se  vaporise ,  et  il  devient  inutile  d'opérer  dans  un  appareil 
distillatoire.  D'ailleurs,  à  l'acide  hydrochlorique  rien  n'empê- 
«br  éa  màmàÈdàt  Vaâde  mdfuriqtfé  titré. 

4 

P.   LA  CAVA.  —  Sur  la  composition  de  la  houille  de 

téêtàné, 

M,  ini  Cava,  ptafesfeur  de  chio^ie  appliqua  aux  arts  nûU- 
Hûres  if  N«gpjM  ^  a;  fait  Tar^alys^  de  la  hpuilie  de.  To^cime  (1 } 

HomUh  imiwre  dm  Honfe  Ma^.  —  pensité  variimt  de  1,36 
à  1,39^  sans  éclat^  brûlant  avec  une  flamipe.  claire ,  donnant 
de^.qu4^i4tii4a  de  cendres  variant  de  9,5  a  1,83^  pour.  lOQ. 

KM  partie»  ont  donné  : 

Matière  volatile.  .  .    4^}43 — 4^,4^. 
<:«ke. 57»57— 56,S4. 

CompositioVi  élémentaîfe. 

Mtyene*    ' 

Hydro^^n^. .....  5,oo 

Oxygène 17.83 

Azote.  .......  0,9a 

-    Cendrer. i4*^^ 

100,00 

•   •       .  •         .        . 

HçmlU  firam  du  Mimifi  Baimbol%,—l^exmté  variant  de  1,38 


»    I 


(i)  jRiQVÇh9  çhi.michg  9vl  carbone  foisUe  di  Toseana^  brochnre  in-8®.  — 
Gommnaiqaé  par  l'aatenr. 
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à  1,40>  l^èr^ment  brillante,  brâlantâtec  one  fiaimiie  ùàiAt , 
âe  gonfl&nt  et  entrant  en  fiuion,  donnant  4,17  poor  100  de 
cendres* 
100  parties  ont  donné  : 

Matière  volatile.  .  .    39,1  —  39,74 
Coke .    60i7--6i,^ 

Compoûtion  élémentaire  : 

Carbone»  .......  76,49 

Hydrogène 4*^ 

Oxygène i3,oi 

Asote.  ••••••••  0^93 

Gendres. 4t7> 

100,00 

4.  FRITZSCHE  et  H.  STRUVG.  ~iiotloii  de  l'aauBQnleqae 

sur  l'acide  osmi^e. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque  caustique  à  une  solution 
d*acide  osmique  dans  un  excès  de  potasse ,  la  couleur  orangé 
foncé  du  liquide  passe  rapidement  au  jaune  clair ,  et  il  se  pro- 
duit un  sel  nouveau  qui  se  séparé ,  à  Tétat  de  poudre  jaune  et 
cristalline ,  soit  immédiatement ,  soit  par  l'évaporation  du  Iit|uide 
à  une  douce  chaleur. 

La  formation  de  ce  nouveau  composé  ne  nécessite  pas  préci- 
sément la  présence  de  la  potasse  ou  d'un  autre  oxyde,  mais  uni- 
quement celle  de  Tammoniaque  :  toutefois  le  sel  ammoniacal 
est  assez  altérable  ^  et  se  décompose  pendant  l'évaporation.  Il 
vaut  donc  mieux  faire  intervenir  un  oxyde  basique. 

L'ammoniaque  se  décompose  avec  l'acide  osmîque  pour  don- 
ner un  acide  azoté  que  MM.  Fritzsche  et  Struve  (1)  appellent 
adde  osman-^smique ,  nom  que  nous  traduirons  par  acide  Of" 
nUamique  ^  car  la  composition  qu'ils  admettent  pour  ce  corps  et 
les  sels  métalliques  dérivés ,  n'est  pas  exacte ,  ainsi  que  nous 
aUons  le  prouver. 

MM.  Fritzsche  et  Struve  donnent  à  ce  nouvel  acide,  supposé 
anhydre,  la  formule  [OsN*,OsO*]  ;  or,  puisque  Pàmmoniaque 
renferme  N*H*  et  l'anhydride  osmique  OsO^,  il  est  évident  que 

(i)  Journ,/,  prakL  Cftam.,  t.  XLI ,  p.  97. 
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tP  de  Tammoniàque  ne  peut  se  décompcMer  qu^ayec  O'  pôuf 
former  de  l'eau.  Que  devîeùt  alors  le  quatrième  équivalent 
d'oxygène?  Ces  chimistes  n'en  tiennent  pas  compte,  bien  qu'ils 
aient  constaté  que  la  formation  des  osmiamates  n'est  accompa- 
gnée d'aucun  dégagement  de  gaz.  Au  reste ,  leurs  expériences 
s'accordent  très-bien  avec  la  formule 

OsO'NcM) 

qui  me  parait  seule  applicable  aux  osmiamates^  d'après  les 
équations 

OsO*-t-NH»=|HK)+0«OÎK 

0*OiN+iOM*=080»N(M). 

Cette  correction  faite,  voici  les  propriétés  des  nouveaux  sels. 

Les  osmiamates  se  décomposent  par  la  chaleur  avec  explosion  ; 
plusieurs  d'entre  eux  éprouvent  la  même  décomposition  par 
l'effet  du  choc.  Comme  produits  de  cette  décomposition  ^  ob 
remarque  l'osmium  métallique ,  de  l'osmiate  ou  un  composé 
osmique  moins  oxygéné.  Il  y  a  toutefois  l'osmiamate  mercureux, 
qui  se  volatilise  sans  explosion ,  quand  on  le  chauffe  brusque- 
ment, et  ce  sel  répand  alors  une  forte  odeur  d'acide  osmique. 

L'acide  osmiamique  n'a  pu  s'obtenir  qu'en  dissolution  dans 
l'eau.  Pour  le  préparer,  on  précipite  avec  précaution  l'osmiamate 
de  Ba  par  l'acide  sulfurique,  ou  bien  on  décompose  l'osmia- 
mate de  A  g  récemment  préparé  et  encore  humide  par  l'acide 
hydrochlorique  étendu.  Après  la  filtration,  on  obtient  ainsi 
une  solution  jaune  clair  qui  se  laisse  conserver  sans  altération 
pendant  quelques  jours ,  si  elle  est  suffisamment  étendue  ;  dans 
le  cas  contraire ,  elle  commence  à  brunir  et  se  décompose  en 
dégageant  du  gaz,  mettant  de  l'acide  osmique  en  liberté,  et 
déposant  une  substance  noire ,  non  explosive  et  contenant  de 
l'osmium.  La  même  métamorphose  a  lieu  quand  on  abandonne 
à  l'évaporatlon  l'acide  étendu,  placé  sous  une  cloche  sur  de 
l'acide  sulfurique. 

L'acide  osmiamique  déplace  non«-seulement  l'acide  carbonique 
des  carbonates,  mais  il  décompose  aussi  le  chlorure  de  K.  On 
obtient  en  effet  des  cristaux  d'osmiamate  de  K ,  si  l'on  aban- 
donne à  l'évaporation  une  goutte  de  l'acide  aqueux  avec  un 
cristal  de  chlorure  de  K,  placé  sur  une  lame  de  verre. 

Jowm.  de  Phturm,  et  de  Chitu.  %•  sSrii.  T.  XU.  (Octobre  184T.)  20 


l&p  pfsu  <J0  ga2  i  Xout^fois  une  pfir/ûe  de  l'acu^  se  décoin  pose  ^  le 
sincfe  recourra  d*uff  .<i^|^^  noir  trè^-ad^éreni ,  et  des  flocopi 
wkptiémi  à  nngçr  dwM  Ifi  liquide  qui  acquiert  l'odeur  de  ^'acide 
•iflaÂqwe.  .Quand  toA^  }'acide  uoa  c^com{M>sé  «'est  .saturé  de 
zinc  y  la  métamorphose  s'arrê^» 

A  froid,  les  acides  n'exercent  aucune  action  décomposante 
sur  Tacide  osmique  et  les  osmia mates.  On  peut,  sans  inconvé- 
nient, ajouter  à  leur  solution  de  Tacide  sulfurique,  nitrique  cpp 
hydroclilorique  ;  mais  la  décomposition  s'effectue  bientôt  quaod 
on  chauffe ,  et  elle  se  manifeste  alors  par  le  dégagement  d'a- 
cide osmique  et  par  le  brunissement  de  la  liqueur;  les  produits 
TlKTient  suivant  la  natuiie  de  l'acide  employé* 

JU»  ofjniaoMte^  s!obtv9iAent,  «oit  directe;p:)i»ut  par  l'i^on 
de  ^'aoide  m^que  sur  we  solution  des  bases  dans  l'ammonia- 
fne  (sels  de  S^a^Ag) ,  sqit  en  précipitant  ,1e  sel  de  K.  par  dps 
aab  ^uUques ,  sçÀt.eofi^  en  décomposa;» 1 1^  fid  de  Agp^r  4^ 

MN»  FriUscbe  et  30*UKe  Wt  consjt^jcé  p^r  .l'ansilyse  une  ces 
sels  ne  icnferment  .p^  d'J^yd^QgiiPe.  XHans  4&ux  ei^périences,  le 
adi  de  K  n'a  donné ,  par  la^mbustion  avec  l'oxyde  de  Gu,  que 
^^072  et  0,033  hydrogène  ;  il  en  faudrait, 0,?4  pour  qu'il  y  eût 
1  éq.  d'hydrogène, 

lies  osmiamates  éprouvent  une  décomposition  intéressant^  d^ 
la  fiart  .de  .i'aclde  hydrocblorlque.  Les  produits  voient  /spivant 
la  amceatration  de  l'acide.  Si  l'on  arrose  d'acide  hyd^ ochlori- 
fœ  concentré  le  sel  de  K,  il  s'établit  imuiédiateiuent  une 
néaotÎMi  éneEgique,  accompagnée  d'un  dégagement  de  chlores 
ou  peutnètre  d'un  oxyde  de  chlore;  Tacide  hydrochlorique 
ftend  alons  une  belle  teinte  pourpre ,  et  les  cristaux  de  Tosinia- 
auite  de  K  se  recouvrent  d'une  croûte  de  petite  cristaux  rouges 
<de  deux  espèces  différentes;  si  l'on  broie  le  sel  employé  et  qu^ 
le  contact  de  l'acide  hydrochlorique  soit  assez  .prolongé ,  tojit 
Vosmiamate  finit  par  se  transformer  ainsi.  MM.  Struve  et 
f  «itzsche  n'ont  pas  encore  réussi  à  élucider  cet(e  métamorphose. 

Si,rw  ajoute  dei'açide  hydrochlorique  étçnd^  à  une  solution 
4'i0swMni»te  d^  ^  ^turée  ^  £f oid  f  il  x^e  s'ei^ectv^  aucui^  dé- 
compositU»Ajk,tPwy<irattffe,q^  ,^t  }^  ^^^ffqnqxft^çfe  ff 
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s*^1;d>lit  qu'à  une  température  plus  élevée.  Elle  est  alors  plus 

€X>inphquee  ;  la  liqueur  ne  prend  que  passagèrement  une  teinte 
rou{(e  et  brune,  en  émettant  bientôt  Todeur  de  iVcide  osinique  V 
lequel  se  dégage  en  abondance  dès  que  le  liquide  est  porté  à 
rébullition.  Si  Ton  évapore  la  liqueur  à  cristallisation  dès 
qu'elle  ne  dégage  plus  d'acide  osmique  ,  on  obtient  un  mélange 
de  sels,  parmi  lesquels  le  microscope  fait  reconnaître  des  tables 
hexagones  yertes ,  des  aiguilles  vertes ,  un  autre  sel  rouge ,  etc. 
Ces  sels  paraissent  se  décomposer  par  IVau ,  ear  on  n'a  pa^  réussi 
à  les  obtenir  cristallisés  par  une  nouvelle  dissolution.  ' 

Osmiamate  de  potasse.  Pour  préparer  ce  sel ,  le  meilleur  pro- 
cédé consiste  à  dissoudre  Facide  osmique  solide  dans  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse  caustique,  additionnée  d'ammoniaque, 
pendant  qu'on  agite  le  mélange.  Le  liquide  prend  alors  une 
teinte  jaune  clair,  et  l'osmiamate  de  R  finit  par  se  déposer  à 
Tétai  d'une  poudre  jaune  et  grenue. 

On  peut  aussi  faire  passer  directement  le  produit  de  la  distil- 
lation des  liqueurs  ôsnliques  dans  utie  lessive  de  potasse  àmmo^ 
iiiâcàle  convenablement  refroidie;  toutefois  il  faut  alorl  éviter 
la  distillation  simultanée  des  vapeurs  nitreuses  qui  exerceraient 
sur  l'osmiamate  une  action  décomposante. 

Dans4e9  deux  cas,  on  évapore  à  une  doooe  cbaleuv  l'eau 
mère  après  qu'elle  a  déposé  l'oamiamate.  Au  lieu  de  la  potassa 
caustique,  on  poumk  aussi  employer  le  carboioate,  mais  avee 
Uioins  d'hivantage. 

On  fait  cristalliser  l'osmiamate  dans  fort  peu  d*eau  bouillante  $ 
il  s'obtient  par  le  refroidissement ,  sous  forme  de  petits  cristaux 
d'un  jaune  citronné.  Ces  cristaux  sont  d'une  belle  dimension 
qtuind  on  abandonne  à  révafk>ration  une  solution  du  sel  saturée 
à  froid  ;  ils  se  présentent  alors  sous  la  forme  d'octaèdres  aigus  à 
base  carrée.  M.  de  Nordenskiôld  en  a  déterminé  les  éléments. 

L'osmiamate  de  K  est  bien  moins  soluble  dans  l'alcool  que 
dani  Peau;  toutefois  il  s'y  dissout  sans  altération,  et  même  il 
ne  s'en  décompose  que  fort  peu  par  Févaporation  de  la  solution. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau. 

Il  ne  renferme  pas  d*eau  de  cristallisation.  On  peut  le  chàuf"> 
fer  jusqu'à  180^  sans  qu'il  se  décompose;  mais  il  prend  alors 


—  308  — 

une  teinte  brune ,  et  il  se  décompofle  brusquement ,  à  une  tem- 
përature  plus  élevée ,  avec  de  violentes  projections. 

Résultats  de  l'analyse  ;  potasse,  16,126;  osmium,  67,9^ 
azote,  4,820.  MM.  Fritzsche  et  Struve  en  déduisent  la  formule 
[K'0,OsN',OsO*]  que  je  remplacerai  par 

0»0»N(K), 

par  les  Taisons  indiquées  plus  haut 

Va$miamate  de  Uiuie  s'obtient  le  mieux  par  le  sel  d'argent 
et  le  chlorure  de  Na.  Cristaux  prismatiques  renfermant  de  l'eau 
de  cristallisation ,  et  fort  solubles  dans  l'eau. 

Vo9miamaU  Hatnnwniaque  se  prépare  de  la  même  manière. 
11  forme  degros  cristaux  anhydres  qui  paraissent  être  isomorphes 
avec  le  sel  de  potasse.  A  125® ,  ils  se  décomposent  avec  explosion. 
Ge  sel  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 

làOsmiamaU  de  baryte  cristallise  aisément  en  aiguilles  jaunes 
et  brillantes  de  quelques  lignes  de  longueur.  Il  est  assez  soluble 
dans  l'eau ,  et  fait  explosion  vers  150®.  Il  a  donné  à  l'analyse  : 
baryte,  23,88;  osmium,  61,07;  azote,  4^269. La  formule  des 
auteurs  est  [Ba'OyOsN',OsO^] ,  que  nous  remplacerons  par 

OsO*N(Ba). 

On  obtient  Yoitniamaie  de  zinc  amtnoniaeal  soit  en  dissolvant 
de  l'acide  osmique  dans  une  solution  d'un  sel  de  zinc  dans  l'am- 
moniaque caustique,  soit  en  mélangeant  une  dissolution  d'adde 
osmique  dans  l'ammoniaque  avec  la  solutiond'un  sel  de  zinc.  Il 
se  dépose  bientôt  une  poudre  jaune  clair  et  cristalline ,  qu'on  sé- 
pare de  l'eau  mère  par  des  lavages  à  l'ammoniaque. 

Cette  combinaison  est  très-stable  ;  on  peut  la  sécher  à  l'air  et 
la  conserver  sans  qu'elleperde  de  l'ammoniaque.  Elle  est  presque 
insoluble  dans  l'ammoniaque ,  l'eau  pure  la  décompose  déjà  i 
froid.  Bouillie  avec  de  l'eau ,  elle  se  décompose  complètement  en 
déposant  de  l'oxyde  de  zinc ,  dégageant  la  moitié  de  son  ammo- 
niaque, et  donnant  de  l'osmiamate  d'ammoniaque.  Analyse  : 
oxyde  de  zinc,  11,28;  ammoniaque,  10,35.  Formule  de 
MM.  Friuche  et  Struve  :  [Zn*0,0sNS0s0*4.2  NW], que  je 
remplace  par 

OsO»N(Zn),aNH'. 

Une  solution  de  nitrate  de  Pb  n'est  pas  précipitée  par  une  so- 
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\t  lution  cçtnceotrée  d'o^miamate  de  K;  ce^^'i^lt  qu'au  bout  de 

quelque  temps  qu'il  s'y  forme  quelques  cristaux  qui  ne  sont 
pas  assez  stables  pour  être  examinés.  Une  solution  d'acétate  de 
plomb  donne  avec  la  solution  des  osmiamates  un  précipité  non 
cnstalUn ,  d'abord  d'un  jaune,  sale ,  maîa  qui  prend  bientôt  une 
teinte  pourpre  en  développant  de  Tacide  osmique. 

Si  l'on  ajoute  une  solution  de  chlorure  de  Pb  à  une  solution 
d'osmiamate  de  K,  ou  bien  aussi  une  solution  de  nitrate  de  Pb 
additionnée  d'acide  hydrochlorique,  il  se  produit  peu  à  peu  un 
précipité  jaune  cristallin ,  que  MM.  Fritzsche  et  Struye  consi- 
dèrent comme  une  combinaison  d'équivalents  égaux  de  chlorure 
et  à^osmiamaie  de  plomb. 

L'osmiamaie  mercureux  forme 'un  précipité  jaune  dair  ^  non 
cristallin,  insoluble  dans  l'eàu.  Vosmiamaie  mercurique  forme 
des  cristaux  prismatiques. 

Enfin  Vosmiamate  (farj^enf  s'obtient  directement  en  dissolvant 
de  l'acide  osmique  dans  une  solution  ammoniacale  d'un  sel  de 
Ag ,  et  sursaturant  ensuite  par  l'acide  nitrique.  On  peut  aussi 
l'obtenir  en  ajoutant  à  une  solution  d'acide  osmique  dans  l'am- 
moniaque d'abord  un  excès  d'acide  nitrique  et  puis  un  sel  de  Âg. 
Il  se  prépare  d'ailleurs  aussi  par  double  décomposition  avec  les 
selsdeAgecleaosioimiateBflolubles.  ' 

L'osmiamate  de  Ag  forme  une  poudre  cristalline  d'un  jaune 
citron,  fort  peu  soluble  dans  l'eau  etdansl'aeide  nitrique  froid, 
plus  soluble  dans  l'ammoniaque  et  pouvant  s'obtenir  en  combi- 
naison avec  cet  alcaloïde.  A  l'abri  de  la  lumière ,  il  peut  être 
desséché  dans  le  vide,  sur  l'acide  suif  urique,  sans  qu'il  noirdsse; 
toutefois,  à  la  longue,  il  éprouve  une  décomposition  et  dégage 
alors  de  l'acide  osmique. 

A  80°,  il  se  décompose  brusquement  avec  une  violente. déto- 
nation ;  le  choc  lui  fait  subir  une  décomposition  semblable.  Oh 
observe  également  une  détonation  violente ,  quand  on  fait  passer 
de  l'hydrogène  sulfuré  sur  le  sel  desséché. 

L'acide  nitrique  le  décompose  aisément  à  chaud  ;  la  liqueur 
commence  alors  par  prendre  une  teinte  brune ,  et  se  décolore  peu 
à  peu  en  dégageant  de  l'acide  osmique. 

Ce  sel  a  donné  à  l'analyse  :  oxyde  d'argent,  32,08—32,060 
— 32,13;  osmium,  55,011.  MM.  Fritzsche  et  Struve  expriment 
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ces  résultats  par  la  formule  [Âg*0,OsN^OsO^]^  que  notu  rem** 

placerons  par  1  expression 

OsO*N(Ag). 

H.  ROSE.  —  Séparation  de  raatlmotiié  at  de  rétaln. 

M.  H.  .Rose  propose  la  mëthode  suivante  (1)  pour  séparer 
l'étain  de  Tantiuioine.  On  verse  sur  les  métaux  de  l'acide  nitrique 
pODcentrë.  Quand  Toxydation  violente  s'est  effectuée,  on  évapore 
la  masse  à  une  douce  chaleur ,  et  l'on  fait  fondre  la  poudre  sèclie 
des  oxydes  ^aLQ$  un  creuset  d'argent, ^vec  un  excès  de  soude 
caustique.  On  ramollit  ensuite  la  masse  fondue  dans  beaucoup 
d'eau,  on  l'y  chauffe ,  et,  après  le  refroidissement  complet,  on 
Jette  Tan  timon  iate  de  soude  sur  un  filtre .  et  on  le  lave  avec  une 
solution  étendue  de  carbonate  de  soude.  On  le  dissout,  tant  qu'il 
est  encore  humide,  dans  un  mélange  d'acide  tartrique  et  d'acide 
hydrochlorique ,  et  l'on  précipite  Tatitimoine  par  l'hydrog^De 
Dulfuré. 

pe  même,  on  aiguise  également  par  l'acide  nydrocmoriqUe  k 
solution  du  stannate  de  soude ,  et  l'on  précipite  l'étain  à  l'état 
de  sulfure. 

R.  HAGEN.-^snr  l'addê  miiolq[«e  at  laa  mnaataa. 

Il  résulte, des  expériences  de  M.  Hagen  (2)  que,  dans  la  for- 
mation de  Tacide  mucique  par  l'acide  muqique  et  le  sucre  de 
lait,  il  se  prodtfjt  cliaque  fois  de  l'acide  oxalique  résultant 
directement  de  l'oxydation  du  sucre  de  lait ,  et  en  très-petite 
quantité  seulement  de  Toxydation  de  l'acide  mucique. 

Le  maximum  d'acide  mucique  s'obtient  par  l'emploi  d'un  acide 
nitrique  moyennemei^t  C9ncentré.  Un  acide  nitrique  trop  oon- 
çentré  donne  u^oins  d'acide  muciqu.e  ;  un  acide  fort  étendu  four- 
liUpresqife  exclusivement  de  l'acide  oxalique.  100  p  de  sucre  de 
lait  ont  donné  comme  maximum  35,9  p.  d'acide  mucique.  Or 
JOO  p.  de  sucre  çte  lait  renferment  40pciur  100 de  carbone,  tan- 
dis qi^e  35,9  p.,d'acide  mucique  n'en  contiennent  que  12,46., O^ 

voit  donc  que  le  tiers  à  peine  du  sucre  de  lait  se  convertit  eE 

'"        ,  ■  ■      '  ■  ■■-■■  — 

(l)  Comptes  rendus  mensuels  ae  l'Acad.  de  Ëerlin\  mai  lo47t  p«  l5i. 
il)  Àunat.  Hc  Poggehâùrff,  t.  IXXl  ;  p.  ôéï. 


àéiàk  ÉMrtiqiid,  tand&  que  le  É«ste  0é  boisfméij  «oit  m  ac 
oxalique ,  soit  en  acide  carbonique. 

Les  mucates  sont  des  sek  bibasiquet;  M.  Hagen  en  a  soum^ 
plusieurs  à  une  nouvelle  analyse. 

Le  miuaU  dépotasse  neutre  s'obtient  en  sat1^'ant  l'acide  mu- 
cique  par  la  potasse  caustique  ou  carbonatée.^Il  se  dépose  d'une 
folution  bouillante,  sous  la  forme  de  grains  blancs  et  cristallins* 
M.  Hagen  a  trouvé  dans  le  sel  séché  à  100^  :  potasse  31,95 —  31, 
79 — 32,0  ;  dans  le  sel  séché  à  150^  s  potasse,  32,25.  Il  suppose , 
en  conséquence,  dî^ns  le  sel  à  lOO*  ;  [C"H",0**,2  K«0  +  aq,]» 
celui  séché  à  lôO*"  lui  paraissant  anliydre,  c'est-à-dire,  dans  la 
notation  unitaire 

Le  sel  acide  s'obtient  en  saturant  par  le  carbonate  de  R  imt 
certaine  quantité  d*acic(e  muciqéie ,  et  ajoutant  au  produit  tdït 
quantité  aacide  inucîque  égale  à  celle  déjà  employée,  il  forme  d^ 
petits  cristaux  transparents  ,  plus  soIùDles  dans  l'eau  que  le  Éà 
neutre;  séché  à  î'air  ou  à  lOO^,  il  présente  la  même  tàmpcfàï'- 
tion  :  [C"H»«0",K«0,H*0+2aq.] ,  ou  dans  ndttè  notiiiéfû  : 

C«H«08(HK)  +  aq. 

Le  mueeUe  de  soude  neutre  s'obtient  en  gros  cristaux  limpides 
que  M.  Hagen  représente  par  [C>*H^'O^S2Na'04-9  aq.]  $  ces 
cristaux  perdent  à  l'air  leur  transparence  et  se  désagrègent. 
Chauffés  à  KHY*,  ils  pé^detft  8  aq.  et  retiennent  avec  énergie  le 
neuvième.  On  obtient  aussi  le  sel  avec  cette  dernière  composition , 
quand  on  évapore  brusquement  la  solution  du  mucate  de  soude  ; 
il  se  dé[  ose  alors  sous  la  formé  d'une  poudré  biancKé. 

(Je  ferai  remarquer  que  les  déterminations  de  fil  fiagen  né 
conceriient  que  la  soude,  el  ne  me  paraissent  pars  ^^blir  d'uiiè 
manière  bien  rigoureuse  les  proportions  de  l'eaii  dé  crlsèat 
iisation.  Sel  cristallisé ,  i8,726;  sel  desséché  à  i6b^,  2!$,â8  — 
23,75.) 

Une  solution  d'acide  mucique  n'est  pas  pfécîpité^  par  le  bàjf- 
fate  de  Mg  ;  mab  il  se  précipite  dh  fHùccUe  de  magnésie  quand 
ad  mëfaudge  du  nucaie  d'ammoniaque  aree  Ce  dèriÂ^  tel.  Ma- 
l^bémi  15^4a5~15^1iS-^lô^45aM.Ha((*i»dé4iiHdeQe»dé- 
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tenmnttioiis  la  fommle  [  G"H><0«S2Mg>0 + 4  aq  J ,  pour  k  sel 
sëché  k  100*.  Dans  la  notatioa  unitaire ,  on  a  : 

C«H80«(Mg«)+Qaq. 

Une  solution  d'acide  mucique  n'est  pas  précipitée  par  le  chlo- 
rure de  Ga  ;  mais  le  mucate  d'ammoniaque  donne  avec  ce  dernier 
sel  un  précipité  de  mucate  de  chaux  ^  lequel  renferme  à  100*, 
(chaux  déterminée:  20,470—20,502)  [C"H"0",2Ca*0  +  3 
àq.],  c'est-à-dire 

Le  mucate  de  Ca  est  soluble  dans  l'acide  acétique. 

Le  chlorure  de  Ba  ne  précipite  pas  l'acide  mucique ,  mais  il 
seproduit  un  précipité  cristallin  par  l'addition  de  l'ammoniaque. 
Quand  on  mélange  une  solution  de  chlorure  de  Ba  avec  une  so- 
lution de  mucate  d'ammoniaque,  le  précipité  ne  se  forme  pas 
immédiatement ,  et  ce  n'est  qu'en  frottant  les  parois  du  verre 
avec  une  baguette  qu'on  le  voit  s'y  déposer.  La  précipitation  s'ac- 
tive par  l'ébullition.  M.  Hagen  a  trouvé  dans  le  mucate  de  baryte 
séché  à  100»  :  baryte ,  41 ,364  —  41,380  —  40,86 ,  nombres  d'où 
il  déduit  la  formule  [C"H"0**,2Ba«0  +  3  aq.]  ou  bien 

C«H»0«(Ba»)-fiaq. 

On  obtient  le  mucate  de  cuivre  en  précipitant  une  solution  de 
mucate  d'ammoniaque  par  le  sulfate  de  Gu.  Il  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poudre  bleuâtre,  insoluble  dans  Teau.  Séché  à 
100<*,  il  a  donné  27,959  pour  100  oxyde  de  cuivre,  d'oùM.  Ha* 
gen  déduit  les  rapports  [C"H*«0",2Cu«0  +  aq.]  ou  bien 

C«H«0«(Cu«)+i  aq. 

Si  l'on  précipite  une  solution  de  sulfate  ferreux  avec  du  mu- 
cate de  soude  ou  d'ammoniaque,  on  obtient  une  poudre  blanche 
qui  ne  s'altère  pas  au  contact  de  Tair.  Chauffé  à  150*  ou  160",  ce 
miUiate  ferreux  se  convertit  en  une  masse  brune  qui  prend  feu 
au  contact  de  Tair.  M.  Hagen  a  trouvé  dans  le  mucate  ferreux 
séché  à  100»:  oxyde  ferreux,  23,384-23,613,  d'où  [C"H"0»S 
2Fe*0  +  4  aq.]  ou  bien 

Ç«fl«0«(Fc«)-h  2  aq. 

Le  mucate  de  phmb  s'obtient  en  précipitant  une  solution  d'a- 
cide mucique  par  l'acétate  de  plomb.  C'est  une  poudre  blanche 
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et  grenue ,  insoluble  dans  l'eau.  Il  retient  encore  de  Teau  à  100*; 
mais  à  150^  il  devient  anhydre  en  prenant  une  couleur  cannelle. 
Le  sel  séché  à  100*  a  donné  :  oxyde  de  plomb,  51,582  —  51^12 
-^51,83,  d'où  [C"H*«0**,2Pb«0+2  aq.]  ;  le  sel  séché  à  150*  a 
donné  64,097  oxyde  de  plomb ,  d'où  [C"fl*«0»*,2Pb*0]  ou  bien 

C«fl808(Pb*). 

M.  Hagen  cite  aussi  quelques  sous-sels. 
hetnucateéP argent  a  donné  54^79  oxyde  d'argent,  et  présente 
la  composition  déjà  admise  par  M.  Malaguti. 

R.  HERMAXN.  -*  Rechercbes  sur  rilméninm. 

Nous  ayons  fait  connaître  l'année  dernière  (1)  les  résultats  de 
M.  Hermann  sur  les  combinaisons  du.  titane,  du  tantale ,  du 
niobium  et  de  l'ilménium  ;  nous  avons ,  de  même ,  soumis  au 
lecteur  (2)  quelques  obsenrations  de  M.  Henri  Rose  sur  les  com- 
binaisons du  tantale ,  du  niobium  et  du  pélopium. 

Yoici  de  nouvelles  recherches  de  M.  Hermann  (3)  sur  les  mêmes 
corps ,  et  destinées  surtout  à  démontrer  que  le  nouveau  métal 
auquel  ce  chimiste  adonné  le  nom  d'ilménium ,  n'est  pas  le  pé- 
lopium ,  trouvé  par  M .  Henri  Rose  dans  les  tantalites  de  Bavière. 

Suivant  M.  Rose  y  le  pélopium  serait  placé  entre  le  niobium 
et  le  tantale ,  comme  le  strontium  entre  le  baryum  et  le  calcium. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ilménium  ,  selon  M.  Hermann.  L'ilmé- 
nium est  un  terme  extrême  dans  la  série  des  substances  tantali- 
ques,  le  tantale  lui-même  en  forme  l'autre  extrême;  cela  résulte 
du  poids  atomique  de  ces  corps,  ainsi  que  de  beaucoup  de  ca- 
ractères de  leurs  combinaisons. 

Une  solution  de  pélopate  de  Na  est  dissoute  par  un  excè»  de 
HCl  en  un  liquide  opalin  ;  l'acide  pélopique  se  comporte  donc , 
sous  ce  rapport ,  comme  l'acide  tantalique.  L'acide  ilméniquo, 
au  contraire ,  est  presque  complètement  précipité  d'une  solution 
d'ilménate  de  Na  par  un  excès  de  HCl  ;  la  précipitation  est  encore 
plus  complète  que  celle  de  l'acide  niobique. 

On  ne  peut  avoir  une  solution  concentrée  d'acide  ilménique 

(i)  Comptée  rêikdm  de*  trav.  de  chimie,  l&l^,  p.  282. 

(1)  Compiei  rendus  des  travaux  de  chimie,  18471  cahier  de  janvier. 

(3)  Journ./.prakt.  Chem,,  t.  XL,  p.  267 . 
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dans  ACi  qu'en  diauffant  cfu  chlorure  d'itmeniam  avec  SCI 
concentre.  Cette  solution  peut  être  ëtenctue  d*eau  sans  se  ttoxir 
ker. 

Quand  on  introduit  du  zinc  dans  une  solution  de  clilorure  de  JI 
étendue  d^eau ,  elle  se  colore  immédiatement  en  Brun.  Quand  l'a- 
cide HGL  est  saturé  de  Zn ,  il  se  sépare  des  flocons  bruns  d'oxyde 
ilménique,  tandis  que  le  Kqaide  surnageant  s'édaircit. 

Si  l'on  ajoute  un  excès  de  HCl  à  la  solotiont  d*OD  pélopate 
alcalin ,  de  manière  à  la  rendre  opaline ,  elle  ne  devient  pas  bleue , 
selon  M.  Rose ,  au  contact  du  zinc  ;  elle  n'acquiert  qu'une  fort 
légère  teinte  grisâtre.  La  couleur  bTéuê  paraft  immédiatement 
après  Taddition  de  l'acide saKori^fuc;  elk  perd  peu  à  peu  de  sa 
]^reté,  mais  sans  derenir  brune. 

Celte  couleur  bleue  se  manifetle  le  mieiu  quand  00.  arrose  d'a- 
cide sulfifriqoe  kf  chlorure  de  Pe  et  qu'on  y  met  ensuite  de  l'eaa 
etdu  Zn.  Dans  les  mêmes  cireonstances  le  chlorure  de  Jl  donne 
tttie  solution  brune  L'aade  ilmëDique  est  doue  la  seule  de»  sab- 
itancei  tantaloïdes  qui  ne  bleoisM  pas  d'abord  par  le  Zn ,  nuûs 
devienne  immédiatement  brune. 

Quand  on  mélange  une  solution  d'ilménate  de  Ma  avec  de  la 
teinture  de  noix  de  galle  et  de  Fackie  hydrochlo^iqiie ,  U  se  pro- 
duit un  précipité  brun ,  si  le  liquide  renferme  un  grand  excès 
de  soude.  Mais  si  l'on  emploie  de  l'ilménate  de  Na  cristallisé,  le 
précipité  est  plus  clair  et  d'une  nuance  tenant  le  milieu  entre  le 
brun  et  l'aurore.  Suivant  M.  Rose,  Tacide  péto^ique  donne  dans 
ces  circonstances  un  précipité  jaune  orangé ,  Vacide  tantalique 
fournit  un  jaune  clair ,  et  l'acide  niobique  un  rouge  orangé 
foncé. 

Le  ferrocyanure  de  K  donne,  avec  l'iloiénatâde  Naet  l'acidte 
hydrochlorique ,  un  précipité  brun  de  la  couleur  du  peroxyde 
de  fer  hydraté.  Le  tantalate  de  Na  donne  un  précipité  jaune  de 
soufre,  le  niobate,  suivant  M.  Rose»  un  précipité  rouge,  et  le 
pélopate  un  précipité  rouge  brunâtre. 

Lorsqu'on  calcine  l'acide  ilménique  dans  un  courant  d^  H , 
il  prend  immédiatement  une  teinte  gris  bleuâtre.  Selon  M.  Rose, 
l'acide  pélopique  et  l'acide  niobiqtie  noircissent  dans  ces  èireon- 
stânces.  L'acicte  tantatiquê  ne  ctiatige  pas  de  cotfleUi'. 

Au  chalumeau ,  l'acide  ilméniqiie  dôimè,  av^c  k  hàtiiit  et  avec 
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le  plio^hate ,  dés  vertes  incolores ,  tant  dans  la  flamme  intérieure 
que  dans  la  flamme  extérieure.  SI  l'on  introduit  dans  les  fondants 
plîis  diacide  ilmënique  qu'ils  n*en  peuvent  dissoudre,  la  partie  in- 
lîbluble  prend ,  dans  la  flamme  intérieure,  utie  teinte  grise,  abso- 
lument comme  l'acide  ilmënique  calbinë  dans  le  gaz  H.  L'acide 
niobt(|ue  donne,  avec  le  phosphate  dans  la  flamme  intérieure , 
un  verre  bleu,  l'acide  péloplque  un  verre  brun. 

lOÔ  parties  d'acide  ilmënique'  expulsent ,  par  la  catcinâtion 
kvec  pàirties  égales  de  carbonale  de  Na ,  27,10  à  29,95  parties 
d'acide  carbonique.  Suivant  M.  Rose ^  l'acide  pëlopique  déplace 
ûiie  quantité  qui  difl'ère  entièrement  de  la  précédente.  Les  équi- 
valents des  dëiix  acides  sont  donc  aussi  difl'ërents. 

L'acide  ilmëniqde  a  une  densité  comjprise  entre  4,1  ei  4,35; 
ce  nombre  atisei  tie  s'accorde  pas  avec  la  densité  de  l'acide  pélo- 
]pt(|ue,  déterminée  par  M  Bose. 

M.  Hermann  conclut,  d'après  cela,  que  l'acide  ilmënique  â 
des  prot)fiétës  tout  autres  q^e  celles  de  l'acide  pëlopique. 

Extraction  de  Vacide  ilménique^  —  L'acide  ilmënique  se  ren- 
contre non-seulement  dans  r^ttéro-llménite ,  mais  aussi  aans  le 
pyrochlore  de  Miask. 

Quand  ryttéro-ilménîte  est  pure,  elle  ne  renferme  comme 
acides  que  de  l'acide  ilmënique  et  de  l'acide  titanique  ;  mais  elle 
est  ordinairement  mélangée  de  colombile ,  de  sorte  qu'on  obtient 
toujours  un  acide ,  renferniant  de  l'acide  niobique  et  pëlopique. 
Un  semblable  produit  colore  le  phosphate,  dans  la  flamme  in- 
térieure, en  bleu  ou  en  brun  ,  suivant  que  l'acide  niobique  où 
Facide  pëlopique  y  domine. 

Yoici  comment  M.  Hermann  fait  l'extraction  de  l'acide  ilmë- 
nique pur. 

On  fait  fondre  le  minéral  «  réduit  en  poudre  fine ,  avec  sii  f(^ 
son  poids  de  bisulfate  de  E  et  Ton  épuise  la  masse  fondue  avec  de 
l'eau  chaude.  On  a  ainsi  sur  le  filtre  de  l'acide  ilmënique  ren- 
{ertnant  de  l'acide  sull^urique.  Si  un  essai  préalable  y  constate 
là  présence  de  l'acide  tungstique,  on  met  le  produit  encore  hii- 
mide  eh  digestion  avec  du  sutfhydrate  d'ammoniaque.  On  ex- 
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ramollir  la  masae  fondue  dans  Teau  froide.  Il  ae  produit  ûnai 
un  liquide  trouble ,  lequel  dépose  par  réchauffement  des  flocons 
transparents  d'acide  ilménique ,  contenant  de  l'acide  sulfuriqœ. 
On  lave  ce  précipité ,  on  le  délaye  encore  humide  dans  l'eau ,  on 
ajoute  de  Tacide  sulfurique  et  Ton  évapore  le  mélange  acide 
jusqu'à  ce  que  l'excès  d'acide  sulfurique  commence  à  se  vapori- 
ser.  On  fait  de  nouveau  ramollir  dans  peu  d'eau  le  résidu  acide, 
on  le  place  sur  un  filtre  et  on  laisse  bien  égoutter  le  liquide  acide  ; 
puis  on  lave  le  résidu  avec  de  Teau,  tant  que  le  liquide  a  une 
saveur  acide.  Le  filtre  retient  ainsi  de  l'acide  ilménique ,  conte- 
nant de  l'acide  sulfurique,  et  qui  ne  colore  plus  le  phosphate ^ 
si  les  opérations  précédentes  ont  été  bien  exécutées. 

Pour  avoir  l'acide  ilménique  pur,  on  soumet  le  produit  à  la 
calcination  de  manière  à  chasser  l'acide  sulfurique. 

On  peut ,  par  le  même  procédé ,  extraire  l'acide  ilménique  pur 
du  pyrochlore  de  Miask. 

L'acide  ilménique  qui  a  servi  aux  expériences  suivantes  avait 
été  extrait  de  l'yttéro-ilménite. 

Équivalent  de  l'ilménium. — 100  parties  de  chlorure  ilménique 
furent  décomposées  par  l'eau  et  l'ammoniaque.  L'acide  ilménique 
précipité  fut  recueilli  sur  un  filtré  et  calciné  ;  le  liquide  filtré 
fut  sursaturé  par  l'acide  nitrique  et  précipité  par  le  nitrate 
d'argent.  On  a  ainsi  obtenu  58,87  pour  100  d'acide  ilménique 
et  53  pour  100  de  chlore  (  1349,66  éq.  de  Targent  et  443,28 
celui  du  chlore).  D'après  cela,  on  obtient  pour  l'équivalent  de 
l'ilménium  : 

en  le  calcalant  d*aprés  le  chlore    •    •...••  786,18 
—  —        d*après  Tacide  ilménique.   .  .  790t70 

M.  Hermann  a  fait  une  expérience  semblable  avec  rilménate 
de  Na  cristallisé,  qui  lui  a  donné  782,90. 

Moyenne  des  3  expériences.  .  .  786,59  srjt. 

hHlménium  métallique  s'obtient  en  calcinant  dans  une  atmo- 
sphère d'ammoniaque  le  chlorure  d'ilménium  ammoniacal.  Nous 
en  avons  déjà  rapporté  les  caractères  dans  le  précédent  mémoire 
de  M.  Hermann. 

'    Voxyde  ilménique  est  cette  substance  brune  qui  se  sépare 
quand  on  expose  à  l'action  du  zinc  une  solution  de  chlorure 
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ilménique  dans  racide  hydrochlorique.  Les  flocons  bruns  atn 
sorbent  Toxygène  et  se  convertissent  peu  à  peu  en  acide  ilménique 
blanc.  I 

M.  Hermann  pense  que  par  la  calcination  de  l'acide  ilmé-^ 
nique  dans  le  gaz  hydrogène ,  il  se  produit  un  autre  oxyde  in- 
termédiaire. 

Nous  ayons  déjà  fait  connaître  (mém.  cité,  p.  297  et  suiv.  ) 
les  caractères  de  i^adde  ilménxqite  anhydre  et  hydraté.  M.  Her- 
mann n'a  pas  réussi  à  obtenir  un  hydrate  d'une  composition 
constante  ;  trois  expériences  lui  ont  donné  des  quantités  d'eau 
variant  entre  16,2  et  24,2  pour  100. 

Le  sulfhydrate  d*ammoniaque  précipite  l'hydrate  ilméni- 
que d'une  solution  étendue  de  chlorure  ilménique.  On  n'obtient 
pas  non  plus  de  sulfure  ilménique  en  mettant  l'hydrate  en  di- 
gestion avec  le  sulfhydrate  ammonique  y  ou  en  faisant  fondre  du 
soufre  avec  de  l'ilménium.  La  meilleure  manière  d'obtenir  un 
sulfure  consiste  à  faire  passer  du  sulfure  de  carbone  sur  l'an- 
hydride ilménique;  le  sulfure  ainsi  obtenu  forme  des  masses 
gris  noir  poreuses,  semblables  au  graphite.  Il  brdle  par  la  cal- 
cination à  l'air,  et  donne  ainsi  de  Tacide  ilménique.  82,5  de 
sulfure  ilménique  ont  donné  75,00  pour  100  d'acide  ilménique, 
d'où  l'on  déduit  :  72,47  ilménium  et  27,53  soufre.  Or  la  formule 
J*S'  exigerait  72,3  ilménium  et  27,68  soufre. 

Les  faits  relatifs  au  sulfate  et  au  chlorure  ilméniques  ont  déjà 
été  rapportés  en  grande  partie  dans  le  mémoire  cité.  Nous  n'y 
ajouterons  que  la  composition  du  chlorure  qui  est  J'Gl*  : 

Analyse.  Calcul. 

UmëDium. .  .  .  47*^^        47*ii 
Chlore 53,00        53,89 

Mais  voici  des  détails  sur  Vilménate  de  soude  cristallisé.  On 
obtient  aisément  cette  combinaison  en  faisent  fondre  Tacide 
ilménique  avec  un  excès  de  soude  caustique;  cette  opération 
peut  s'exécuter  sur  la  lampe  à  esprit-de-vin.  On  décante  la  masse 
fondue,  on  la  pulvérise  et  l'on  fait  bouillir  la  poudre  avec  peu 
d'eau.  L'eau  dissout  d'abord  la  soude  en  laissant  une  poudre 
blanche  :  celle-ci  constitue  l'iiménate  de  Na ,  qui  est  presque  in- 
soluble dans  un  liquide  contenant  beaucoup  de  soude  caustique. 
On  le  recueille  sur  un  filtre  et  on  l'exprime;  on  le  fait  dissoudre 


4ans  un  vase  qu'on  préserve  ensi^ite  4u  contact  de  Tair. 

IL  se  dépose  ainsi  des  paillettes  incolores  et  diaphanes  d'ilménate 
de  Na.  On  peut  aisément  l'obtenir  en  plus  gros  cristaux.  Ceux-ci 
s'eSleurissent  aisément  «i  ^'air^  en  devenant  blancs  e}  opaques  « 
ils  attirent  alors  l'acide  carbonique  et  deviennent  ex^  partie  in- 
solubles. 

Une  solution  d'ilménate  de  Na  »  a^an4onnée  4  l'air  dans  i|^ 
yase  ouvert ,  se  trouble  en  absorbant  raci(|e  çarj^onjque^  ef  déppsç 
une  poudre  blanche  qui  est  l'ilménate  acide  4e  sou4ç. 

100  parties  d'ilménate  de  Na  ont  perdu,  Sur  la  |ampe,  SÇ^Ç 
pour  100  d'eai).  Il  se  compose  donc  de  [Jl'()*,Na*p-j-  5  aq.]  Le 
sel  calciné  à  donné  71,607  acide  ilménique. 

Yoici  les  réactions  qu'on  obtient  avec  une  dissolution  d'ilmé- 
pâte  4^  Na  :  précipité  incolore  et  floconneux,  avec  les  sels  de 
^a,  Sr,  Ça,  Mn,  Pb,  Ag;  précipité  mucilagineux  e^  diaphane, 
avec  le  chlorure  d'aluminium  ^  précipité  jaune  clair,  avec  le  wiç- 
chlorure  de  ferj  précipité  vert-pomme  clair,  avec  le  perchlorure 
de  Çu  et  le  chlorure  vert  de  chrome;  pas  de  précipité  avec  \e 
c)iromate  ^e  K  neutre,  et  avec  le  bichromate  un  pr^pi|i| 
d'acide  ilméniquç. 

Suivent  quelques  observations  sur  la  composition  de  ryttéro- 
ilménite,  de  1  urano-tantalite  et  de  la  colombite. 

£n|in  le  mémoire  est  terminé  par  un  parallèle  entre  les  prin- 
cipales combinaisons  formées  par  le  tantale ,  le  niobium  et  l'il- 
ménium.  Voici  les  équivalents  de  ces  trois  métaux  : 

Tantale i33i,i5=Ta» 

IViobiam ia5i,53s3Nb* 

llEDëniam.    .   .  .     786,59=rJl* 

4.  J^ULLER,  NICKLÈS,— Élément^  de  crista|lo|prap1^e- 

La  cristallographie  tend  heureusement  à  se  répandre  de  plus 
en  plus  parmi  les  chimistes.  Nous  devons  déjà  à  M.  Laurent  (9) 
un  essai  de  rendre  cette  science  plus  populaire.  Voici  un  autre 
petit  traité  qui  se  propose  le  même  but;  il  est  écrit  par  lepro* 
fesseur  Mnljer,  de  Fribourg,  et  fait  partie  de  Tëdition  aile- 

(I)  Css  Comptes  rendos,  cahier  d'août. 


Sande  des  Éléments  de  chimie  de  M.  Graham,  publiée  par 
.  Otto.  M.  Kicklès  en  a  fait  une  fort  bonne  traduction, 
enrichie  de  notes  nombreuses  (un  petit  vol.  in-12.  Paris,  cliez 


Matfaias) . 


mercnra. 


Lorsqu'on  expose  aux  rayons  solaires  des  flacons  de  cUore 
avec  une  dissolution  saturée  et  bouillante  de  cyanure  de  mer- 
cure,  il  se  produit ,  au  bout  d'un  certain  temps,  des  goutte- 
lettes liuileuses  qui  se  rassemblent  au  fond  de  Teau ,  sous  là 
forme  d'une  hi\ile  pesante  et  jaune.  Le  chlore  est  absorbé  avec 
rapidité,  et  il  faut  le  remplacer  jusqu'à  ce  que  la  coloration  ne 
disparaisse  plus.  Pendant  la  réaction  il  se  forme  du  chlorure  de 
mercure,  de  Tacide  chlorhydrique  et  du  sel  ammoniac  qui 
restent  en  dissolution  dans  Teau  ;  du  chlorure  de  cyanogène ,  de 
l'azote  et  de  l'acide  carbonique  se  dégagent. 

M.  Jules  Bonis  (1)  a  étudié  cette  réaction.  L'huile  jaune  A 
qui  s'y  produil  est  d'une  odeur  excessivement  forte  et  irritante , 
6t  provoque  le  larmoiement  à  unliaut  degré.  Elle  est  plus  dense 
que  l'eau  et  insoluble  dans  ce  véhicule  ;  mais  elle  en  est  décom- 
posée et  acquiert  une  réaction  acide.  Elle  est  sol uble  dans  Téther 
et  l'alcool.  Humide  on  sèche  ,ielle  laisse  déposer  à  la  longue*  des 
cristaux  de  sesquichlorure  de  carbone  G-Ci*.  Elle  fait  explosion 
parla  chaleur. 

Ge  corps  si  altérable  a  donné  à  l'analyse  :  carbone  10,47  à 
10,92;  azote  8,34  à  8,43;  chlore  78,49  à  78,89.  M.  Bouis 
en  déduit  les  relations  [C'N*C1**],  qui  exigent  :  carbone  11,6; 
azote  8,9;  ohlore  79,5.  On  remarque  que  la  coïncidence 
n'est  point  parfaite  ;  d'après  cette  formule ,  il  y  aurait  même 
une  perte  de  près  de  2  pour  100  sur  la  somme  des  éléments 
obtenus  à  l'expérienèe.  Mais  il  faut  songer  que  la  substance  est 
très-difficile  à  manier ,  et  une  plus  grande  approximation  n'est 
peut-être  pas  possible.  M.  Bouis  ne  dit  pas  s'il  a  recueilli  de  Teau 
à  la  combustion  de  ce  corps  (2). 

(1)  Annal,  de  chim,  et  de  phys.^  t.  XX ,  p.  44^* 

(a)  Laformnle  G*n*HCF  exigerait:  carbone  ii.4f  «sote  8,9;  hydro- 
gin*  0,3  \  chlore  79,4«  C«  G. 


—  350  — 

Lonqu^on  le  soumet  à  Taction  d*une  chaleur  modérée,  il 
entre  en  ébullition  ;  il  se  dégage  de  l'azote  souillé  de  GO' ,  et  il 
distille  un  liquide  incolore  B  qui  laisse  déposer  par  le  repos  des 
cristaux  de  sesquichlorure  de  carbone  C*C1*. 

Ce  noureau  liquide  est  incolore,  limpide,  plus  pesant  que 
l'eau ,  d  une  odeur  forte  et  irritante.  Il  est  insoluble  dans  Teau  ; 
il  est  soluble  dans  l'alcool,  plus  soluble  dans  l'éther;  il  entre  en 
ébullition  vers  85®,  mais  ce  point  n'est  pas  fixe  et  s'élève  gra- 
duellement. M.  Bonis  a  trouvé  dans  ce  liquide,  débarrasse 
autant  que  possible  du  chlorure  de  carbone  :  carbone  12,36 — 
11,67—12,35;  chlore  81,80— 80,42— 8 1,63  j  azote  4,9  — 
5,1.  M.  Bonis  en  déduit  les  rapports  [G^^NKIl*'],  qui  me  pa- 
raissent bien  compliqués. 

Enfin ,  lorsqu'on  verse  de  l'acide  azotique  sur  le  liquide  A  , 
et  qu'on  chauffe  légèrement,  le  mélange  entre  en  ébullition  et 
dégage  des  torrents  de  gaz  qui  font  voler  les  appareils  en  éclats. 
Il  se  développe  de  Tazote,  du  gaz  GO*,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  beaucoup  de  vapeurs  nitreuses,  mêlées  de  vapeurs  jau- 
nâtres d'une  odeur  très-forte.  La  distillation  donne  des  cristaux 
de  sesquichlorure  de  carbone  G'Gl',  ainsi  qu'un  liquide  incolore 
G,  très-volatil ,  d'une  odeur  encore  plus  irritante  que  celle  des 
produits  précédents.  M.  Bonis  a  trouvé  dans  le  liquide  G  : 
carbone  10,26—10,9  5  chlore  75,86— 75,74  j  azote  8,21  — 
7,85.  Il  représente  ces  nombres  par  les  rapports  [G*N*Cl**0*j , 
qui  exigent  :  carbone  10^9  ;  azote  8,5  ;  chlore  75,5  ;  oxygène 
4,9(1). 

Les  formules  précédentes  ne  se  déduisent  pas  d'une  manière 
umple  de  la  composition  des  cyanures  et  de  l'eau;  celle  notam- 
ment du  coi^M  B  me  parait  inadmissible.  M.  Bonis  suppose  dans 
ces  composés  la  préexistence  du  sesquichlorure  de  carbone ,  et 
part  de  cette  hypothèse  pour  en  expliquer  la  formation. 

(i)  En  supposant  dans  ce  corps  de  Ihydros^éne,  on  aurait  ponr  la  for* 
mQleC*I9*HCrO  :  carbone  10,9;  hydrogène o,a;  azote  S,x  ;chlore75,5. 

C.  G. 
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Cljtmte* 

Nouvelles  obiervaHane  tur  les  deux  variétés  éPadde  arsénieux  ; 

par  M.  BussT. 

L'acide  arsénieux  se  préiente,  comme  on  sait,  sous  deux 
aspects  différents  :  tantôt  il  est  transparent  et  vitreux,  sembla- 
ble à  une  masse  de  cristal,  presque  parfaitement  incolore^ 
d'autres  fois  il  est  opaque ,  blanc,  présentant  l'aspect  de  la  porce^ 
laine  ou  mieux  encore  d'un  morceau  d'émail. 

Le  premier  de  ces  deux  états  appartient  à  Tacide  arsénieux 
qui  a  éprouvé  la  fusion;  le  deuxième  résulte  d*une  modification 
que  subit  le  premier. 

Cette  modification  peut  se  produire,  spontanément^  en  debors 
de  l'influence  de  tout  corps  étranger,  mais  elle  exige  alors  un 
temps  en  général  très-considérable. 

On  peut  aussi  la  produire,  selon  M.  Guibourt ,  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  instantanée ,  par  le  contact  de  certains 
réactifs ,  notamment  de  Tammoniaque  dont  l'action  semble  se 
borner,  dans  ce  cas ,  à  un  effet  de  contact. 

L'on  remarque  quelquefois,  dans  les  échantillons  un  peu 
volumineux  d'acide  arsénieux,  des  couches  d'un  blanc  mat^ 
friables ,  d'un  aspect  fibreux^  d'une  texture  lamelleuse,  qui  sont 
•évidemment  le  résultat  de  la  cristallisation  de  l'acide. 

Cette  portion  d'acide,  qui  me  parait  identique  avec  l'acide 
blanc  opaque ,  s^écrase  très-facilement  sous  le  pilon,  sans  bruit, 
donne  une  poudre  douce  au  toucher  ;  tandis  que  l'acide  vitreux 
se  brise  en  éclats ,  donne  une  poudre  toujours  rude  qui  crie 
sous  le  pilon  lors  même  qu'elle  est  très-divisée. 

Les  deux  acides  opaques  et  vitreux  si  différents  dans  leur 
aspect ,  ne  le  sont  pas  moins  par  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent avec  l'eau. 

L'on  a  été  longtemps  dans  l'incertitude  sur  la  solubilité  de 
l'acide  arsénieux  ;  plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  qui  intéresse  non-seulement  la  chimie  mais  aussi  la  toxico- 
logie, à  laquelle  il  importe  de  connaître ,  dans  leurs  plus  petits 
Jowrm^  éê  Pkmrn,  et  de  Chim.  s*  sSaib.  T.  XII.  (Norembrt  l  S4T.)       ^1 
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détails  f  les  propriétés  de  l'acide  arsénieux  et  les  modifications 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Il  est  remarquable  que  le  peu  que  nous  savons  aujourd'hui 
sur  ce  sujet ,  si  souvent  mis  en  expérience ,  est  complètement 
erroné. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  mes  recherches ,  je  dois  faire 
connaître  d'abord  le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  déterminer 
I4  qu4ntité  d'acide  arsénieux  en  dissolution  dans  l'eau , 

C'est  celui  que  j'ai  employé  dès  l'année  dernière ,  Ion  de 
mes  recl^ercbe^  sur  l'absorption  de  l'acide  arsénieux  par  la 
magnésie. 

Je  me  sers  de  réactifs  titrés  y  suivant  la  méthode  qui  a  été 
introduite  dans  l'analyse  chimique  par  M.  Gay>Lussac ,  mé- 
thode dont  la  science  et  l'industrie  ont  tiré  un  si  grand  parti. 

Le  réactif  dont  je  fais  usage  est  le  permanganate  de  potasse^ 
Qslui  que  M.  Marguerite  a  déjà  appliqué  avec  snccès  à  la  déter- 
mination quantitative  du  fer. 

Lorsqu'on  verse  une  dissolution  rouge  de  permanganate  de 
potasse  dans  une  dissolution  d'acide  arsénieux  ^  le  réactif  |ui 
cède  une  portion  de  son  oxygène  et  le  fait  passer  instantané- 
ment à  l'écat  d'acide  arsénique. 

La  dissolution  ne  commence  à  se  colorer,  par  l'addition  du 
permanganate^  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'acide  arsénieux  ;  l'on  a 
ainsi  dans  cette  coloration  elle-même  un  caractère  très-exact  e^ 
très-facile  à  saisir  pour  reconnaître  le  moment  où  la  tran&for- 
|naCio|i  est  complète.  La  quantité  de  réactif  employé  faitconnaitre 
alors  la  quantité  diacide  arsénieux  existant  dans  la  dissolution. 

L'application  de  ce  procédé  exige  quelques  dispositions  que 
les  chimistes  imagineront  facilement^  mais  que  je  dois  cependant 
faire  connaître. 

Lorsque  les  dissolutions  arsenicales  sont  trop  concentrées ,  et 
qu'on  y  verse  le  permanganate  de  potasse ,  elles  prennent  une 
nuance  jaune  foncé  qui  ne  permet  pas  de  saisir  facilement  la 
coloration  rouge  quand  elle  n'est  que  légère. 

Parce  motif,  et  pour  éviter  la  coloration  jaune  de  la  liqueur, 
coloration  qui  provient  de  la  précipitation  de  l'oxyde  de  manga- 
nèse,  il  convient  d'aciduler  la  dissolution  d'acide  arsénieux  avi 
moyen  d'une  addition  d'acide  chlorhydrique  pur. 


—  m  ~ 

Je  prends  pour  type^  auquel  je  rapporte  touA  les  essais^  une 
dissolution  d'acide  arsënieux  au  millième,  c'est-à-dire  conte- 
nant un  gramme  diacide  par  litre  de  dissolution. 

Cette  dissolution  me  sert  à  titrer  la  liqueur  d'essai  de  perman- 
ganate de  potasse  ;  j'étends  d'eau  cette  dernière  de  manière  à  ce 
que  lO^'*^''  de  la  dissolution  arséniedse  absorbent  de  8  à  15®*«- 
de  permanganate. 

La  liqueur  d'^épreuve  étant  titrée ,  lorsque  je  veux  essayer  une 
dissolution  quelconque  d'acide  arsénieux ,  j'en  prends  lO^*^- 
que  je  verse  dans  un  matras  à  fond  plat ,  très-large  ;  j'y  ajoute 
lOOc.c.  d'eau  distillée  et  6®*«'  d'acide  chlorhydrique  pur 
étendu  préalablement  d'un  volume  d'eau  égal  au  sien  ;  je  verse 
ensuite  le  permanganate  au  moyen  de  la  burette  de  M.  Gay*. 
Lussac ,  divisée  en  dixième  de  centimètres  cubes ,  en  ayant 
soin  d'agiter  la  liqueur,  comme  on  te  fait  pour  les  essais  de  ce 
genre. 

Il  est  convenable ,  lorsque  les  dissolutions  d'acide  arsénieux 
sont  concentrées,  de  les  étendre  d'une  quantité  connue  d'eau  i 
de  telle  façon  que  chaque  centilitre  de  dissolution  ou  KK**- 
n'exigent  pas  au  delà  de  25  à  30^«<^*  de  permanganate  de  potasse. 

Ce  mode  d'essai,  extrêmement  expéditif ,  donne  une  exactitude 
plus  que  suffisante  pour  toutes  les  recherches  auxquelles  je  l'ai 
appliqué,  surtout  si  l'on  a  soin  d'opérer  comparativement- comme 
je  l'ai  fait  : 

Deux  gouttes  de  la  dissolution  de  permanganate  de  potasse 
donnent,  à  la  quantité  d'eau  que  j'emploie,  une  nuance  très- 
sensible  ,  qui  ne  s'affaiblit  pas  d'une  manière  appréciable  dans 
l'espace  de  24  heures  à  l'abri  des  rayons  solaires. 

Je  me  hâte  d'ajouter,  pour  prévenir  toute  fausse  inter- 
prétation de  ma  pensée,  que  je  ne  crois  pas  que  ce  procédé, 
aussi  simple  que  sûr,  puisse  être  employé  utilement  pour  des 
recherches  de  toxicologie  ;  recherches  qui  ont  en  général  pour 
objet  de  déterminer  la  présence ,  bien  plus  que  la  proportion 
de  l'acide  arsénieux. 

Avant  de  faire  aucune  application  utile  du  procédé  qui  vient 

d*être  décrit ,  à  la  solubilité  de  l'acide  arsénieux ,  il  fallait 

s'assurer  que  les  diverses  modifications  de  cet  acide  absorbaient 

*  bien  la  même  quantité  d'oxygène  pour  passer  à  l'état  d'acide 
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anënique  ;  ou  en  d'autres  termefl ,  que  la  différence  de  solubilité 
de  ces  diverses  yariétés  ne  dépendait  pas  d'ua  état  d'oxyda«> 
tion  difft'rent. 

J'ai  fait,  en  conséquence  ,  dissoudre  la  même  quantité  des 
deux  acides  opaque  et  vitreux;  OK^-^â  dans  la  même  quan- 
tité d'eau  ;  les  liqueurs  essayées  ont  exigé  exactement  la  même 
quantité  de  dissolution  de  permanganate. 

Les  différences  qu'on  peut  observer  entre  les  deux  acides 
ne  dépendent  donc  pas ,  comme  on  pourrait  être  disposé  à  le 
croire ,  d*une  différence  dans  leur  état  d'oxydation. 

Je  reviens  à  la  solubilité  de  Tacide  arsénieux. 

L'opinion  admise  aujourdliui  par  les  chimistes  peut  se  résu- 
mer dans  les  nombres  suivants,  qui  se  trouvent  reproduits  dans 
tous  les  ouvrages:  1,000  parties  d'eau  ou  1  kil.  dissolvent,  à 
15*^  centigrades ,  9sf-^615  d'acide  arsénieux  transparent  et 
l2sr-,55  d*acide  opaque. 

Si,  au  lieu  d'opérer  à  la  température  ordinaire,  on  opère  à  l'é- 
bullition  et  qu'on  laisse  refroidir  à  15*>,  la  dissolution  faite  à 
chaud,  l,000gr.  d*eau  se  trouvent  avoir  dissous  I78r*,84  d'acide 
transparent  et  âSKr^jOy  d*acide  opaque,  quantités  très-différen- 
tes,  bien  supérieures  aux  premières  et  qui  semblent  constituer 
une  anomalie  aux  lois  de  la  dissolution. 

On  admet,  d'après  ces  données,  qu'en  toute  circonstance 
Tacide  opaque  est  plus  soluble  que  l'acide  vitreux. 

Mes  expériences  conduisent  à  un  résultat  diamétralement 
opposé  ;  j'ai  toujours  observé  qu'à  froid  comme  à  chaud  l'a- 
cide vitreux  était  plus  soluble  que  l'acide  opaque  dans  une 
proportion  très -considérable ,  et  que  si  Tune  et  l'autre  de  ces 
deux  variétés  présentent  une  solubilité  différente  suivant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  opère  la  dissolution ,  ces  différences 
tiennent  aux  modifications  qu'éprouvent  les  acides ,  soit  pendant 
la  dissolution ,  soit  pendant  le  refroidissement,  par  les  influences 
combinées  de  la  température  et  de  l'eau. 

J'ai  pris  35  gr.  d'acide  vitreux  parfaitement  transparent  ;  ils 
ont  cté  réduits  en  poudre  grossière  et  enveloppés  dans  un  nouet 
de  linge  qu'on  a  plongé  ensuite  dans  une  éprouvette  contenant 
150  grammes  d'eau  distillée;  le  nouet  a  été  suspendu  dans  l'é- 
prouvette ,  de  manière  à  être  recouvert  de  1  millimètre  d'eau 
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•eulement,  et  le  vase  bouché  ;  de  cette  façon,  la  dinolation  s'opë- 
rant  à  la  partie  supérieure ,  et  la  liqueur  saturée  plus  dense 
gagnant  le  fond  du  liquide ,  la  matière  à  dissoudre  se  trouve 
toujours  en  contact  avec  la  portion  la  moins  saturée  ;  la  disso* 
lutioB  peut  s'opérer  ainsi  d'une  manière  régulière  et  l'on  évite, 
dans  ces  expériences  comparatives,  les  incertitudes  qui  résul* 
tent  d^une  agitation  inégale  des  liquides,  du  tassement  de  la 
poudre ,  etc. 

L'on  a  disposé  de  même ,  une  égale  quantité  d'acide  aisénieux 
opaque ,  de  manière  que  tontes  les  conditions  extérieures  fus- 
sent autant  que  possible  semblables  aux  précédentes. 
Les  liqueurs  ont  été  titrées  à  des  époques  déterminées. 
Les  résultats  de  l'observation  sont  réunis  dans  le  tableau  sui*- 
Tant  : 

Solubilité  de  V  acide  anénieux  entre  10»  et  14**. 


DATE 

i 

laOB  YITREDX. 

ACIDE  OPAQOE.         1 

DU  oomiEiicafENT 

Qnattlé 

*' 

Qaantlté 

■'" 

M  L'BZPéBIBNCE, 

d  acld* 

Dlffirenee 

d'aeide 

DlOérence 

43 

diMo|ll« 

oo  quanlUé 

dissoute 

ou  quanilté 

rapportée  à 

disMete 

npportée  à 

aisaaute 

13  aTril. 

uu  lltr« 

Juor 

QD  litre 

Jour 

^ 

de 

par  jvnr. 

de 

•par  jour. 

diMolutlon. 

dlssolatloQ. 

tf. 

»r. 

Wt- 

rr. 

/IftaTiil. 

12%5 

18,235 

18.235 

1,552 

1,552 

[15  id. 

W 

32,t2t 

3.886 

3  00 

1,448 

lis  id. 

11- 

22,705 

0,584 

4.235 

1.235 

Date      Y 17  id. 

10* 

23,205 

0,500 

3.00 

0,7rt5 

Us  iii. 

1Q«.5 

32.91 

—  0.295 

» 

0.538 

des  essais,  i  19  id. 

10%d 

21,806 

—  1,004 

6,077 

0,538 

Isa  id. 

12» 

9 

» 

9,333 

0,405 

IsO  id. 

!»• 

» 

» 

10,830 

0,374 

\  6  Biai. 

IZ* 

11 

» 

12,200 

0,204 

Les  essais  ont  été  faits  chaque  fois  sur  lO^'-^'-  de  dissolution^ 
mais  afin  de  rendre  les  résultats  plus  facilement  comparables,  ils 
ont  été  exprimés  comme  s'ils  avaient  été  faits  sur  un  litre  de 
dissolution.  Pour  avoir  les  nombres  compris  dans  les  deuxième 
et  quatrième  colonnes,  c*est-à-dire  la  quantité  d'acide  dissoute 
jour  par  jour,  j'ai  pris  la  différence  des  deux  observations  suc- 
cessives que  j'ai  divisée  par  le  nombre  de  jours  écoulés  entre  les 
deux  observations. 


Cette  méthode  n'en  œrtaÎDeiaent  pM  ngonnnc,  wagtomiû 
le  nombre  de  joun  écoulés  entre  deux  obeervations  était  con- 
ndérable ,  maU  elle  est  taffiiammeat  exacte  pour  les  coiiséi|tten* 
cet  que  je  déduis  des  obsenrations. 

La  colonne  qni  contient  les  quantités  d'acide  TÎtrcnx  dis^ 
soutes  montre  que  cette  quantité,  après  avoir  atteint  m  maxi- 
mum de  230'',2O5  le  17^  diminue  ensuite  le  18  et  le  19.  Cette 
circonstance  tout  à  fait  imprévue  d'une  diminution  dans  l'état 
de  saturation  d'un  liquide  qui  reste  en  contact  avec  la  matière 
à  dissoudre ,  m'avait  fait  supposer  quelque  erreur  dans  l'espé- 
rience  ;  je  Tai  en  conséquence  abandonnée  dès  le  19«  j'en  ai  dia> 
posé  pour  un  autre  objet,  mais  comme  nous  allons  le  voir  tout 
à  l'heure ,  cette  diminution  tient  à  la  natilre  même  des  choses , 
elle  n'est  point  le  résultat  d'une  erreur,  et  les  deux  colonnes  qui 
expriment  la  solubilité  des  deux  acides  formeraient ,  si  elles 
étaient  complétées  par  une  expérience  assez  prolongée,  deux 
séries  convergentes  dont  le  dernier  terme  serait  pour  l'une  et 
pour  l'autre  le  nombre  14  approximativement 

L'inspection  des  nombres  consignés  dans  le  tableau  précé* 
dent,  montre  en  outre  quelle  grande  différence  existe  dans 
la  solubilité  des  deux  acides,  différence  qui  est  en  sens  con- 
traire de  ce  qu'on  suppose  généralement  $  elle  est  telle  qu'on 
serait  tenté  d'admettre  que  Tacide  opaque  est  tout  à  fait  inso<- 
luble  par  lui-même ,  et  qu'il  ne  doit  sa  solubilité  qu'à  la  trans- 
formation qu'il  pourrait  éprouver  au  cojitact  de  l'eau. 

Je  regarde  cependant  comme  plus  probable  que  l'acide  arsé- 
jiieux  opaque  a  une  solubilité  qui  lui  est  propre .  dans  les  cou^ 
ditions  de  température  et  de  temps  où  l'expérience  a  été  faite , 
et  qu'il  n'éprouve  pas  de  transformation  sous  l'influence  de 
l'eau  dans  ces  mêmes  conditious. 

Si  Ton  examine  en  effet  la  colonne  qui  contient  les  quantités 
d'acide  opaque  dissoutes  jour  par  jour,  on  voit  que  cette  quan- 
tité va  en  décroissant  de  jour  en  jour.  C'est  le  contraire  qui 
devrait  avoir  lieu  si  l'on  admet  que  la  dissolution  est  due  à 
la  transformation  de  l'acide ,  car  cette  transformation  devant 
être  d  autant  plus  considérable  que  le  contact  est  plus  prolongé, 
on  devrait  dissoudre  le  premier  jour  moins  d'acide  transformé 
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que  le  deuxième,  et  ainsi  de  suite,  tandis  que  c'est  jprëcisément 
l'inverse  qu'on  observe. 

Mais  si  l'on  ne  peut  pas  admettre  qu'il  y  ait,  à  la  température 
ordinaire^  transformation  de  l'acide  opaque  en  acide  vitreux ,  il 
ii*en  est  plus  de  même  à  une  température  ilevëe ,  celle  de  100'', 
par  .exemple)  c'est  ce  qui  me  paraît  résulter  des  expériencoé 
suivantes. 

L'on  a  fait  bouillir  48  grammes  d'acide  arsénieux  transpa^ 
rent  réduit  en  poudre  grossière  dans  250  grammes  d'eau  ;  on  4 
maintenu  rëbullitidn  pendant  trois  heures  et  demie  à  une  ausft 
douce  chaleur  que  possible  pour  éviter  la  trop  grande  éva* 
poration  du  liquide. 

On  a  ^ait  bouillir  avec  la  même  quantité  d*eau ,  et  dans  dci 
conditions  semblables ,  ô7  grammes  d'acide  opaque. 

La  dissolution  de  l'acide  transparent  a  paru  s'opérer  avec  pliB 
de  rapidité ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  acides  ne  s'est  conb- 
plétement  dissoUs  ;  on  a  laissé  refroidir  les  deux  dissolatioûs  h 
la  température  de  12^,5  pendant  deux  jours,  il  s'y  est  déposé' 
beaucoup  de  cristaux;  on  a  ensuite  titré  simultanément  les 
eaux  mères  et  l'on  a  trouvé  que  la  première  (  l'acide  transpa- 
rent )  renfermait  SS^r-^TOO  par  litre,  et  la  deuxième  (l'acide  opa- 
que )  328f-,225. 

Cette  dernière  quantité,  bien  qu'inférieure  à  la  précédente, 
est  cependant  tellement  au-dessus  de  ce  qu'on  obtient  par  la 
solution  directe  de  l'acide  opaque  à  la  température  ordinaire 
(13  gr.  par  litre  environ]  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre 
que  l'acide  lui-même  s'est  modifié  par  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante. Cette  transformation  est  rendue  pluâ  probable  encore  ii 
l'on  remarque  que  l'état  vitreux  est  déterminé  dans  les  col^, 
et  en  particulier  dans  l'acide  arsénieux ,  par  l'Influence  de  h, 
chaleur,  et  qu'on  se  place  ici  dans  une  condition  tout  à  fait  con- 
venable pour  opérer  cette  transfortiiation. 

tTne  circonstance  non  moins  singulière,  c'est  que  ii  l'ôrt  agite 
les  deux  dissolutions  précédentes  à  des  intervalles  éloignés'^ 
elles  donnent  chaque  fois  une  nouvelle  quantité  de  cristaux;  ûh, 
les  a  ainsi  agitées  chaque  jour  pendant  un  quart  d'heure  envi- 
ron en  les  laissant  ensuite  reposer  usqu'au  lendemain  pour  les 
titrer. 
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Les  résultats  obtenus  sont  coDsignës  dans  le  tableau  suiyant 

SOLUBaiTt  BB  L*ACIDI  IBSÉNIBCX. 
Solution  saturée  à  chaud  et  refroidie  pendant  deux  jours. 


DATE 
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15- 

!*• 
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12« 
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120 
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10,160 
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1A.470 
U 

14,025 
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rr. 

» 

14,810 
4,650 
1,740 
0)640 
0,435 
0,832 
1,013 
0,470 
—0,625 
0,014 


Qaaitité 

d'acld* 

nmeiiée  à 

1  Uiff« 

de 

dlMOloUoB. 


DISér*! 

oa  qiMBtité 

dépoeèe 
•■Ire  ëe«z 
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32,225 

20,840 

18,070 

18.375 

18,860 

14.030 

14.705 

14,470 

13,806 

14 

14,60 


» 

11,385 

1,870 

0,505 

1,515 

1,021 

0,234 

0,235 

0,564 

—0,194 

—0,60 


L'on  Toit  par  là  qu'à  la  même  température  et  sous  l'influence 
seulement  du  temps  et  de  l'agitation ,  la  quantité  d*acide  dis- 
soute dans  un  litre  de  dissolution,  tombe  pour  l'acide  opaque 
de  32b*'-228  à  138^-805 ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  que ,  sans  faire 
yarier  aucune  des  circonstances  extérieures,  la  liqueur  a  laissé 
déposer  178^-520  d'acide  sur  328^-225  qu'elle  contenait. 

Or^  comme  l'acide  opaque  ne  se  dissout  guère  directement 
que  dans  la  proportion  de  13  grammes  par  litre,  il  me  parait 
impossible  de  ne  pas  admettre,  d'une  part,  qu'il  s'est  transformé 
en  acide  transparent  sous  Tin fluence  de  la  chaleur,  et  que, 
de  l'autre ,  sous  l'influence  du  temps  et  du  refroidissement,  il  a 
repassé  à  la  modification  opaque. 

Du  reste,  cette  dernière  transformation  de  l'acide  transparent 
en  acide  opaque ,  sous  l'influence  de  l'eau  et  du  refroidissement, 
peut  se  conclure  d'un  grand  nombre  d'expériences  ;  elle  résulte 
de  l'inspection  même  du  dernier  tableau ,  qui  montre  que  la 
dissolution  d'acide  vitreux,  abandonnée  à  elle-même,  perd  assez 
d'acide  pour  ne  plus  contenir  que  14  grammes  par  litre  ;  ce  qui 
est  fort  inférieur  à  ce  que  peut  dissoudre  l'eau  directement  à  la 


\ 
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même  température  ;  il  fout  donc  qu'une  portion  de  cet  acîde 
ait  acquis,  avec  le  temps  et  par  le  contact  de  leau ,  une  moindre 
solubilité  ;  c'est-à-dire  se  soit  transformée  en  acide  opaque. 

D'ailleurs,  si  ion  examine  les  cristaux  qui  se  forment  dans 
une  dissolution  d'acide  vitreux ,  on  voit  qu'ils  n'ont  plus  la 
même  solubilité  que  précédemment ,  et  qu'ils  se  comportent, 
sous  ce  rapport ,  comme  l'acide  opaque  lui-même. 

Afin  de  ne  laisser  aucune  incertitude  sur  l'identité  des  disso- 
lutions des  divers  acides ,  lorsqu'elles  ont  été  préparées  par  une 
longue  ébuHition,  j'ai  mis  dans  un  petit  matras  d'essayeur 
5  grammes  d'acide  arsénieux  transparent  réduit  en  poudre  fine 
avec  25  grammes  d'eau  ;  j'ai  opéré  de  même  avec  Tacide  devenu 
opaque  spontanément ,  l'acide  rendu  opaque  par  l'ammoniaque 
et  l'acide  cristallisé  dans  l'eau;  les  4  matras  ont  été  chauffés 
pendant  3  heures  et  demie  ensemble  dans  le  même  bain-marie, 
puis  refroidis  à  13o  pendant  24  heures  et  soumis  alors  à  une 
agitation  continue  pendant  2Q  minutes  ;  24  heures  après  on  a 
titré  les  liqueurs  qui  se  sont  trouvées  contenir  pour  un  litre  de 
dissolution  : 

L*acîde  yitrenx i7>5o 

—  opaque v  .  .  .  17.81 

—  opaque  par  rammoniaqae .  •  I7»ia5 

— >      cristallisé.» 18,00 

Une  circonstance  dont  je  ne  me  suis  rendu  compte  que  fort 
tard,  et  après  avoir  fait  le»  expériences  précédentes,  mais  qui  a 
cependant  une  grande  influence  sur  la  solubilité  de  lacide 
arsénieux,  est  son  état  de  divi^on  qui,,  dans  quelques  cas, 
facilite  la  solution,  et  dans  d'autres,  au  contraire,  la  diminue 
d'une  manière  considérable. 

Pour  apprécier  cette  influence,  j'ai  placé  dans  des  nouets  de 
mousseline  des  acides  arsénieux  à  divers  états  de  division  \  les 
nouets  ont  été  mis  dans  des  éprouvettea,  et  l'on  a  procédé , 
comme  dans  la  première  expérience,  à  la  température  ordinaire  ; 
les  quantités  d'acide  indiquées  par  les  essais  sont  rapportées  à 
un  litre  :  le  tableau  suivant  contient  les  résultats  obtenus, 
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Solybiim  du  «CHiM  arMêni9um  à  différé  iîatt  de  diviêiç»i. 
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L'on  Toit  t>ar  le  tableau  précédent  que  la  divUiou  facilite  la 
disiolutîon  det  addes  opaque  et  oriitallité ,  mais  sans  augmenter 
leur  solubiliC«(  seulement  la  Uqueuc  se  trouve  portée  plus 
promptementà  Tétai  de  saturation ,  ce  qui  n'a  rien  que  de  con- 
forme aux  données  générales  que  nous  possédons  sur  la  solubi- 
lité ^  mais  oe  qui  parait  moins  facilement  explicable  »  c'est  que 
la  solubilité  de  l'acide  vitreux  est  singulièrement  diminuée  dans 
la  même  circonstance,  puisque  l'eau  qui  dissout  408'*7Ô  d'acide 
arsénieux  vitreux  en  fragments  ne  dissout  plus  ,  dans  le  même 
temps,  que  14  grammes  d'acide  arsénieux  porpliyrise. 

Un  fait  aussi  inattténdu  ne  peut  s^expliquer  que  par  la  trans- 
formation en  acide  opaque  que  doit  avoir  subie  l'acide  arsé- 
nieux vitreux. 

Cette  transformation  peut  être  due  en  pttttie  à  la  pulvérisa- 
tion elle-même ,  elle  peut  dépendre  aussi  de  l'action  de  l'eau. 

On  peut  s'ateui'er  de  la  manière  vivante  quéiVcide  vitreux 
se  transforme  6ti  abide  ctistallisé  par  la  setilë  actioft  de  Teau. 

Si  l'on  met  un  fragment  d'acide  vitretix  de  2  à  3  grammes 
dans  un  flacon  long  et  étroit,  qu'on  versé  pardessus  de  IVau, 
40  à  50*",  qu'on  bouche  le  flacon  et  qu'un  rabaudonne,  sahs 
y  toucher,  à  une  tetnpérâture  de  l2  à  13*,  Un  l*éràarqnerâ  au 
bout  de  quelques  jours  qu'il  aura  perdu  de  M  transparence; 


kfc^t.v«ka 


■a     . 


(  I)  Il  n*y  avait  dans  chaque  nouet  qaetro!s  fragments  à  peu  près  égliax. 
(a)  C'est  la  variété  iameUease  dont  il  a  été  question  aa  commence- 
ment cet  article. 


^  881  — 

• 

use  portion  de  Tacide  se  lerâ  dûsoute,  la  liqueur  qui  le  trouva 
en  oontaot  eveo  lui  aufa  aoquis  uoe  densité  Doublement  pluf 
grande  que  celle  du  liquide  supérieur  ;  ce  qui  est  rendu  sensible 
par  les  stries  qui  se  produisent  daas  la  liqueur  lorsqu'on  l'agite  | 
et  l'on  remarque  en  outre  une  certaine  quantité  d'acide  aisé» 
nieux  crbtallisé  qui  tapisse  le  fond  du  vase. 

Il  faut  conclure  de  là  que  l'acide  Titreux,  après  s'être  dissous 
dans  l'eau ,  suivant  la  solubilité  qui  lui  est  propre ,  s'est  trans* 
formé  en  acide  opaque  qui ,  en  raison  de  sa  moindre  solubilité  ^ 
s'est  séparé  sous  forme  de  cristaux» 

C'est  encore  ce  qui  résulte  de  l'inspection  du  tableau  précé- 
dent. La  quantité  d'acide  vitreux,  dissoute  était  le  6  mai  de 
40  grammes;  la  liqueur  était  alors  parfaitement  transparente! 
le  &  elle  avaift  laissé  déposer  beaucoup  d'acide  arsénieux;  la 
quantité  dissoute  n'était  plus  que  de  31^1^-87. 

Les  expériences  précédentes  rendaient  probables  qu'à  une  tem- 
pérature élevée  et  suffisamment  prolongée ,  l'eau  devait  dissoudre 
une  égale  quantité  des  deux  acides;  c'est  ce  que  nous  avons  mis 
bors  de  doute  de  la  manière  suivante  :  Ton  a  placé  dans  le  baiifr- 
marie  d'un  alambic  deux  éprouvettes  contenant  de  l'eau  et  de 
l'acide  arsénieux  suspendu  dans  un  nouet;  l'on  a  opéré  com«> 
parativement  avec  Tacide  vitreux  et  l'acide  opaque,  dans  le 
mémebain-raarie;  les  deux  éprouvettes  ayant  été  maintenues 
pendant  36  heures  à  upe  température  de  96°,  on  a  titré  les 
liqueurs  chaudes  qui  renfermaient  à  cette  température,  savoir: 

Gr. 

La  dissolu tiou  vitrense 7^*9^ A  P^^  litre. 

La  dissolation  opaque 7 8,353 

Si  l'on  opère  la  dissolution  des  mêmes  acide»  à  l'aide  d'une 

ébullition  prolongée,  la  quantité  dissoute  est  beaucoup  plus 

considérable  )  deux  dissolutions  opérées  par  3  heures  d'ébulli*- 

tion  soutenue  et  qui  paraissaient  saturées,  ont  donné  |  essayées 

bouillantes  : 

Gr. 

Acide  vitreux 109,55  par  litre. 

—    opaque 110,00 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte ,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  d'une  observation  fpû  est  exacte  au  fond,  mais  qui  n'a  pas 
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du  tout  la  ngnîfication  qa*on  lui  donne  génëralement  ;  elle 
relative  à  l'acdon  de  Taclde  anënieux  sur  la  teinture  du  tournesoL 

Si  Ton  Terae  une  certaine  quantité  de  cette  teinture  sur  de 
Tacide  opaque  rëduit  en  poudre  et  qu'on  agite ,  non-seulement 
le  tournesol  ne  rougît  pas ,  mais  par  son  mélange  arec  la  poudre 
blanche  la  teinture  présente  une  nuance  gris  de  lin  qui  pour- 
rait faire  croire  à  une  réaction  alcaline;  avec  Tacide  vitreux,  au 
contraire,  la  liqueur  prend  une  teinte  pourpre  semblable  à  celle 
que  lui  donnerait  Tacide  borique. 

Cette  observation  a  pu  paraître  singulière  tant  qu'on  a  sup- 
posé que  Tacide  vitreux  était  moins  soluble  que  l'acide  opaque, 
mais  aujourd'hui  elle  reçoit  une  explication  toute  simple;  elle 
n'est  qu'un  effet  de  la  plus  grande  solubilité  de  l'acide  vitreux, 
et  si  on  abandonne  à  lui-même  le  mélange  de  teinture  de  tour- 
nesol avec  Tacide  opaque,  au  bout  de  peu  de  jours  on  le  Toit 
rougir  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  a  plus  de  différence  appréciable 
avec  le  précédent. 

Tous  les  chimistes  connaissent  la  belle  expérience  de  M.  Henry 
Rose,  qui  consiste  à  faire  dissoudre  de  l'acide  arsénieux  vitreux 
en  excès  dans  de  l'acide  chlorhydrique,  et  à  faire  cristalliser  en- 
suite lentement  la  dissolution  saturée  à  chaud;  la  cristallisation 
de  l'acide  donne  lieu,  dans  ce  cas,  à  de  brillantes  étincelles 
qu'on  peut  multiplier  beaucoup  par  l'agitation  du  vase  qui  ren- 
ferme le  liquide,  de  manière  à  le  rendre  entièrement  lumineux 
dans  l'obscurité. 

M.  Henry  Rose  semble  admettre  que  l'acide  opaque  ne  peut 
pas  produire  le  même  effet,  et  que  lorsqu'on  observe  le  con- 
traire ,  ce  n'est  que  par  exception  et  en  raison  de  petites  por- 
tions d'acide  non  complètement  passées  à  l'état  opaque. 

Tout  en  admettant,  avec  M.  Henry  Rose,  que  la  lumière  ob- 
servée peut  être  due  au  passage  subit  de  l'acide  d'un  état  à 
l'autre,  je  suis  persuadé  qu'on  peut  obtenir  le  même  effet  avec 
les  deux  acides,  attendu  qu'ils  se  constituent  tous  les  deux  au 
même  état  dans  la  dissolution  ;  c'est  ce  que  je  crois  pouvoir 
conclure  des  expériences  suivantes  : 

L'on  a  pris  15  gr.  d'acide  vitreux  et  autant  d*acide  opaque  ; 
chacun  d'eux  a  été  placé  dans  un  matras  d'essayeur  avec  50  gr. 
d'acide  chlorhydrique  étendu  de  partie  égale  d'eau  ;  ils  ont  été 
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chauffa  entemble  an  bain-marie  pendant  une  heure  et  demie^ 
puis  portes  dans  l'obscuritë.  Afin  que  le  refroidissement  fut  plua 
lent,  les  matras  étaient  plonges  dans  un  vase  en  verre  renfer- 
mant un  litre  environ  d*eau  à  100^,  qu'on  a  laissé  refroidir  à  la 
température  de  Tatmosphère. 

La  température  étant  tombée  à  30^,  Ton  a  commencé  à  aper- 
cevoir de  rares  étincelles  dans  les  deux  matras;  celui  qui  ren- 
fermait l'acide  opaque  a  paru  en  donner  davantage  ;  l'agitation 
y  produisait  une  lumière  plus  vive.  En  somme,  le  pliénomène 
s'y  produisait  avec  une  intensité  apparente  plus  considérable. 

Le  lendemain,  vingt-quatre  heures  après  l'expérience,  il  pro- 
duisait encore  une  très-  vive  lumière  par  l'agitation  ;  l'acide  vi- 
treux ne  donnait  rien. 

Trois  jours  après ,  lorsque  aucune  lumière  ne  se  produisait 
plus,  on  a  fait  chauffer  de  nouveau  les  mêmes  matras  au  bain- 
marie  pendant  trois  heures  sans  rien  y  ajouter  (ils  contenaient, 
indépendamment  de  lacide  qui  avait  cristallisé,  une  portion  de 
l'acide  primitif  qui  n'avait  pas  été  dissoute  la  première  fois)  ; 
on  les  a  ensuite  transportés  dans  l'obscurité,  et  les  phénomènes 
de  lumière  se  sont  manifestés  dans  l'un  comme  dans  l'autre  avec 
une  égale  intensité  et  sans  présenter  une  bien  faible  diminution 
sur  ce  qui  avait  été  observé  dans  la  première  expérience. 

J'ai  lait  une  expérience  semblable  avec  30  gr.  des  deux  acides 
et  100  centigr.  d'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau;  les  disso- 
lutions ont  été  chauffées  à  feu  modéré  pendant  une  heure,  puis 
portées  à  l'obscurité;  les  phénomènes  lumineux  se  sont  produits 
cette  fois  avec  plus  d'intensité  dans  l'acide  transparent  ;  l'on  a 
compté  jusqu'à  380  étincelles  dans  trois  quarts  d'heure,  tandis 
que  l'acide  opaque  en  donnait  85  seulement  dans  le  même  es- 
pace de  temps. 

L'agitation  produisait  également  une  lumière  plus  vive  dans 
le  premier  que  dans  le  deuxième. 

Dans  une  troisième  expérience  où  l'on  a  opéré  sur  les  mêmes 
quantités  que  précédemment ,  les  phénomènes  ont  paru  se  pré- 
senter avec  une  égale  intensité. 

De  sorte  que  je  suis  porté  à  admettre  que  dans  le  cas  de  la 
dissolution  des  acides  par  l'acide  chlorhydrique  à  chaud ,  il  y  a 
encore  transformation  de  l'acide  opaque  en  acide  transparent. 
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J'ai  pa  j  en  effet ,  obtenir  anari  de  la  lumière  avec  Tacide 
rendu  opaque  par  l'ammoniaque  qui  certainement  ne  contenait 
pas  d*acide  vitreux. 

11  y  a  toutefois  une  circonstance  contre  laquelle  il  faut  se 
mettre  en  garde  lorsqu'on  répète  ces  expériences,  c'est  que  les 
acides  étant  très  -  inégalement  solubles  dans  Tacide  cblorhy- 
driquCy  du  moins  quant  au  temps  nécessaire  pour  la  dissolution, 
il  en  résulte  que  l'acide  opaque,  moins  facilement  soluble, 
exige  un  temps  plus  considérable. 

Sous  l'influence  d'une  ébuUition  prolongée  ce  n'est  plus  une 
simple  dissolution  qui  s'opère,  mais  une  transformation  par- 
tielle en  chlorure,  de  telle  façon  que  la  dissolution  mbe  à  re- 
froidir ne  donne  plus  des  cristaux  détachés ,  mais  quelquefois 
une  masse  butireuse  mamelonnée  qui,  par  la  chaleur,  se  ra- 
mollit, devient  transparente  et  prend  l'aspect  de  la  térében- 
thine; masse  qui  n'est  probablement  qu'un  chlorure  ou  un  oxy- 
chlorure  d'arsenic ,  tandis  que  l'acide  vitreux  se  dissolvant  plus 
promptement  ne  semble  pas  éprouver  cette  réaction  et  se  sépare 
plus  nettement,  par  le  refroidissement ^  à  l'état  de  cristaux. 

Je  ferai  remarquer  que  dans  toutes  ces  expériences  les  phéno- 
mènes lumineux  ne  m'ont  paru  se  produire  que  lorsque  la  plus 
grande  partie  des  cristaux  étaient  déjà  déposés,  et  en  général 
lorsque  la  température  était  descendue  au-des$ous  de  40^  G. 

En  résumé ,  il  résulte  des  expériences  p^écrdentes  : 

1^  Que  l'acide  vitreux,  loin  d'être  ipqinji  s^lable  q^e  Vat^âe 
opaque,  comme ladmettent  les  chimistes,  est  au  contraire  bçftu- 
coup  plus  soluble  dans  l'eau  que  ce  dernier;  cette  différence  est 
dans  la  proportion  de  trois  à  un  environ ,  pour  la  t^mpératu^ 
de  13^;  ainsi  l'eau  qui  dissout  jusqu'à  40  gr.  par  litre  d'acide 
vitreux  ne  dissout  que  12  à  13  gr.  d'acide  opaque  ; 

2*"  Que  l'acide  vitreux  se  dissout  beaucoup  plus  rapidement 
que  l'opaque  ; 

3"*  Que  pi  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  acides  n'a  une  solubiUté 
constante  qui  lui  soit  rigoureuserpent  propre  ; 

4^  Que  l'acide  opaque  se  transforme  en  acide  vitreux  par  une 
ëbuUitîon  prolongée  avec  l'eau,  c'est-à-dire  qu'il  atteint  alors 
le  même  degré  de  tolubililié  que  l'acide  arsénieux  vitreux,  aolu- 
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btUtë  qui  est  telle  que  110  gr.  d'acide  «eut  aloM  dîftovt  dam 

un  litre  de  liqueur  à  100''  ; 

5^  Que  sous  rinfliience  de  Veau  et  d'une  basse  température 
l'acide  vitreux  se  transforme  en  acide  opaque,  c'est-à-dire  qu'une 
dissolution  d'acide  vitreux  finit  au  bout  d'un  certain  temps  par 
s'abaisser  au  point  de  saturation  qui  apparlient  à  l'acide  opaque  ; 

6°  Que  le  mélange  des  deux  variétés  d'acide  dans  une  même 
dissolution  explique  les  anomalies  observées  dans  la  solubilité 
de  l'acide  arsénieux  ; 

7°  Que  la  division ,  qui  facilite  la  dissolution  de  l'acide  opaque 
sans  augmenter  sa  solubilité,  diminue  considérablement  celle  de 
Vacide  vitreux ,  à  tel  point  que  ce  dernier  acide  réduit  en  poudre 
6ne  et  porpbyrisé  n'est  pas  sensiblement  plus  soluble  à  froid  que 
r^^cide  opaque,  sans  doute  par  l'effet  d'une  transformation  qu'il 
éprouvé ,  soit  au  moment  de  la  pulvérisation ,  soit  par  son  con- 
tact avec  l'eau  ; 

8*^  Que  l'acide  devenu  opaque  par  la  transformation  lente  de 
l'acide  vitreux,  l'acide  devenu  opaque  par  l'action  de  l'ammo*- 
niaque,  l'acide  cristallisé  dans  l'eau  se  comportent  de  même  avec 
l'eau  et  paraissent  appartenir  à  la  même  variété  ; 

9^  Que  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau 
Tacide  opaque  se  dissout  plus  lentement  que  le  vitreux  ;  cette 
circonstance,  qui  modifie  aussi  la  nature  des  produits  qui  se 
forment  pendant  la  dissolution,  explique  pourquoi  les  phéno- 
mènes observés  par  M.  Henry  Rose,  dans  la  cristallisation  de 
l'acide  vitreux,  ne  se  présentent  pas  en  général  avec  autant  d'in- 
tensité dans  la  dissolution  de  Tacide  opaque  ; 

lO'»  Que  la  différence  qu'on  avait  remarquée  dans  l'action  des 
deux  acides  arsénieux  sur  la  teintiu^e  de  tournesol  n'est  qu'ap- 
parente. 

Si  l'acide  opaqile  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol,  c'est 
en  raison  de  son  peu  de  solubilité  et  surtout  en  raison  de  la  len- 
teur de  la  dissolution ,  tandis  que  Tacidc  vitreux  dont  la  disso- 
lution est  prompte  rougit  la  teinture  immédiatement  ;  mais  si 
l'on  fait  l'expérience  comparativement  et  qu'on  abandonne  à 
lui-même  le  mélange  d*acide  en  poudre  et  de  teinture  de  tour- 
nesol, on  ne  tarde  pas  à  voir  la  liqueur  se  colorer  peu  à  peu  en 
rouge  et  toute  différence  disparaître  au  bout  de  cinq  ou  sil  jours. 
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Des  fermentations. 

Par  €•  BLoaDiàu  ,  profetwar  de  phyciqne  aa  collège  rojal  de  Aodes» 

tuiTB  iT  riir. 

De  la  fermeniatùm  aoétiqae. 

Ainsi  que  nous  avons  souvent  tu  8*établir  dans  un  liquide  la 
fermentation  lactique,  lors  qu'on  s'attendait  à  y  voir  se  dcvelop- 
per  la  fermentation  alcoolique  :  de  même  nous  avons  vu  la  fer- 
mentation acétique  remplacer  la  fermentation  lactique  alors 
que  les  circonstances  extérieures  ne  paraissaient  pas  sensiblement 
modifiées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  le  sucre  mis  en  pré- 
sence du  caséura  se  transformer  en  acide  acétique  dans  les 
conditions  suivantes  :  on  a  pris  un  flacon  dans  lequel  on  a  in- 
troduit 500  gram.  de  sucre  en  dissolution  dans  un  litre  d'eau  ; 
et  après  avoir  ajouté  200  gram.  de  caséum ,  on  a  adapté  au 
flacon  un  tube  recourbé  propre  a  recueillir  les  gaz ,  et  on  fit 
rendre  l'extrémité  de  ce  tube  sous  une  cloche  plongeant  dans  le 
mercure.  L'appareil  fut  abandonné  à  lui  -  même  pendant  un 
mois  à  une  température  moyenne  de  20^.  Il  ne  se  dégagea  de 
l'intérieur  du  flacon  aucun  gaz ,  et  il  s'était  formé  à  la  surface 
du  liquide  d'épaisses  moisissures.  Après  avoir  filtré  le  liquide  on 
retira  par  la  distillation  une  grande  quantité  d'acide  acétique. 
Il  resta  pour  résidu  dans  la  cornue  un  peu  de  sucre  incristalli- 
sable. 

La  fermentation  acétique  se  développe  sous  l'influence  d*un 
mycoderme  d'une  espèce  particulière  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  iorvula  aceti.  Ce  mycoderme  est  formé  de  globules 
ovoïdes  qui  se  rapprochent  l'un  de  l'autre ,  se  soudent ,  et  finis- 
sent en  se  réunissant  par  former  une  membrane  très-volumi- 
neuse* Ces  globules  ont  beaucoup  d'analogie  par  leur  forme 
avec  ceux  du  torvula  cerivisiœ ,  mais  ils  en  diffèrent  en  ce 
que  ces  derniers  ne  se  réunissent  jamais  sous  forme  de  mem- 
branes. Leur  mode  d'action  est  le  même  que  celui  du  penidl^ 
lium  glattcum ,  c'est  à-dire  qu'ils  décomposent  ralbuinine  avec 
laquelle  ils  se  trouvent  en  rapport  et  impriment  au  sucre  une 
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modification   isomérique ,   c'est-à-dire  le  changent  en  acide 
acétique. 

Les  vins  que  l'on  abandonne  à  eux-mêmes  sont  susceptibles 
d'ëprouver  deux  sortes  de  fermentations ,  la  fermentation  vis- 
queuse qui  conduit  à  la  fermentation  lactique ,  laquelle,  est  le 
résultat  du  développement  du  pmicilUum  glaucum  dans  l'inté- 
rieur du  liquide ,  ou  bien  la  fermentation  acétique  qui  est  pro- 
duite par  la  végétation  du  torvula  acetL  L'une  et  l'autre  de 
ces  fermentations  n'ont  lieu  que  lorsque  le  liquide  contient  une 
quantité  suffisante  d'albumine  végétale  ;  elles  ne  se  produisent 
pas  toutes  les  fois  que  la  liqueur  fermentée  contient  une  grande 
quantité  d'alcool. 

La  fermentation  acétique  se  développe  encore  lorsque  les 
amidonniers  font  fermenter  dans  l'intérieur  de  leurs  cuves  la  fa- 
rine des  céréales  afin  de  décomposer  le  gluten  qu'elle  renferme. 
Us  obtiennent  comme  résultat  de  cette  opération  un  liquide 
renfermant  une  grande  quantité  d'acide  acétique. 

De  la  fermentation  adipeuse. 

Il  est  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  les  chimistes  et  les 
physiologistes  :  il  s'agissait  de  savoir  si  les  matières  neutres 
azotées,  telles  que  la  fibrine,  Talbumine,  la  caséine  y  étaient  sus- 
ceptibles de  se  transformer  en  matières  grasses.  Les  opinions  ont 
été  fort  partagées  à  ce  sujet.  Les  anciens  chimistes  croyaient  que 
le  cadavre  d'un  animal  enfoui  dans  un  lieu  humide  se  trans- 
formait en  une  matière  grasse  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  gras  de  cadavre.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  M.  Berzelius 
qui  l'étayait  d'une  expérience.  Ayant  soumis  de  la  fibrine  à 
l'action  de  l'acide  nitrique ,  il  crut  reconnaître  que  la  fibrine  se 
dissolvait  en  perdant  de  l'azote  et  développant  de  la  matière 
grasse. 

M.  Qievreul  pense ,  au  contraire ,  que  le  gras  de  cadavre  pro- 
vient de  la  graisse  humaine,  dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  que  dans 
le  gras  cette  graisse  a  été  saponifiée  par  l'ammoniaque.  M.  Gay- 
Lussac  ayant  fait  une  expérience  directe  sur  la  fibrine ,  vit  que 
cette  substance,  soumise  à  la  décomposition  putride ,  laisse  pour 
résidu  une  quantité  de  graisse  qui  n'est  pas  sensiblement  supé- 
rieure à  celle  que  les  dissolvants  peuvent  en  extraire  à  l'état 
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naturel^  il  en  vésulterait  que  la  putréfaeti<m  a'aarail  pour 

effet  que  de  détruire  la  fibre  musculaire  et  de  mettre  la  graiaae 
à  nu. 

La  question  de  la  transformation  des  matières  neutres  azotées 
en  corps  gras  ëtait  donc  bien  loin  d'être  résolue ,  lorsque  jVns 
occasion  d'obsenrer  une  circonstance  dans  laquelle  oette  trans- 
formation a  lieu  d'une  manière  évidente  ,  et  cela  dans  v.n  laps 
de  temps  peu  considérable.  C'est  le  caséum  qui  subit  cette  trans* 
formation  lorsqu'on  le  soumet  aux  manipulations  nécessaires 
pour  le  changer  en  fromage  de  Roquefort  ^  changement  qui  a 
particulièrement  lieu  pendant  le  séjour  de  ce  caséum  dans  Tin- 
térieur  de  caves  très-froides ,  très-humides  et  privées  complète- 
ment de  lumière. 

Le  caséum  qui  forme  la  pâte  du  fromage  de  Roquefort  est  ex- 
trait du  lait  de  brebis,  dont  on  détermine  la  coagulation  à  l'aide 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  des  jeunes  agneaux.  Ce 
caséum  est  pétri  et  dépouillé  du  petit-lait  qu'il  renferme  :  il 
ne  contient  pas  sensiblement  de  matière  grasse ,  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assuré  en  prenant  un  fragment  de  ce  fromage 
avant  son  introduction  dans  les  caves ,  le  faisant  bouillir  dans 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther ,  puis  filtrant  le  liquide.  Nous 
avons  obtenu  comme  résidu  de  l'évaporation  de  ce  liquide  une 
quantité  de  corps  gras  formant  tout  au  plus  1/200  de  la  sub- 
stance sur  laquelle  nous  avions  opéré.  Si ,  au  contraire ,  on  prend 
un  fromage  de  Roquefort  ayant  séjourné  seulement  pendant 
quinze  jours  dans  l'intérieur  des  caves,  en  le  soumettant  au  trai- 
tement précédent,  on  trouve  qu'il  abandonne  une  quantité  con- 
sidérable de  corps  gras  mélangés  à  du  caséum  qui  n'a  pas  encore 
éprouvé  d'altération  ;  et  si  on  examine  le  fromage  après  deux 
mois  de  séjour  dans  l'Intérieur  des  caves ,  on  trouve  qu'il  est  à 
peu  près  complètement  transformé  en  une  matière  grasse  ayant 
beaucoup  d'analogie  avec  le  beurre ,  mais  différant  cependant 
sous  plusieurs  rapports  de  cette  dernière  substance. 

Cette  transformation  d'une  matière  neutre  azotée  en  un  corps 
gras  est  encore  le  résultat  d'une  végétation  m ycodermique  qui 
se  développe  avec  une  grande  énergie  à  la  surface  du  caséum. 
La  transformation  du  caséum  a  lieu  de  la  circonférence  vers  le 
centire,  et  elle  atteindrait  difficilement  ce  point  si  on  n'avait  le 
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soin  de  semer  des  germes  dans  l*iu(érieur  du  &*omage  en  y  in- 
troduisant du  pain  moisi ,  lequel  est  recouvert  de  végétaux 
analogues  i  ceux  qui  prennent  naissance  à  la  surface  du  ca» 
séum. 

Cette  transformation  d'un  corps  azoté  neutre  en  un  oorpa 
gras  nous  parait  un  fait  de  la  plus  haute  importance.  Il  est 
possible  que  cette  transformation  ait  lieu  dans  l'estomac  des  ani** 
maux  sous  VinAuenoe  d'une  température  de  37  à  SS^*  et  de  cir- 
constances qui  noua  échappent  encore.  Peut-4tre  la  matière 
azotée  ne  perd-elle,  pour  se  transformer  en  corps  graa,  que  de 
l'ammoniaque  qu'elle  reprend  ensuite  au  sang,  pour  se  coostif* 
tuer  à  l'état  de  fibrine  ou  d'albumine  et  pouvoir  alor»  être  a^ 
similée  sous  cette  forme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  »  c'est  qu'un 
jeune  mammifère  puise  dans  le  lait  de  sa  mère  toua  les  él^ 
ments  nécessaires  à  son  développement  ;  et  certes  le  lait  ne  con^ 
tient  pas  de  fibrine  toute  faite ,  il  faut  donc  que  œtte  snbv 
stance  se  forme  aux  dépens  des  éléments  du  lait.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  un  fait  irrécusable ,  c'est  que  le  caséum ,  sous  l'in- 
fluence d'une  force  vitale,  se  change  en  iiu  corps  gras  dont  uMi 
aurons  à  étudier  la  nature. 

La  fibrine  se  transforme  également  en  corps  gras  sous  les 
mêmes  influences' que  celles  que  noua  venons  de  mentionner, 
mais  les  végétaux  qui  se  développent  à  la  surface  de  ce  oorpt 
neutre  sont  différents  de  ceux  que  Ton  rencontre  sur.le  caséttm. 
Au  lieu  du  pénicillium  glaucum^  on  voit  croître  un  myooderme 
vert  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  torvula  friridU ,  et 
qui  parait  être  celui  qui  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté 
d'opérer  la  transformation  des  corps  azotés  neutres  en  oorps 
gras. 

De  la  fermentation  butyrique. 

MM.  Pelouse  et  Gélis,  qui  les  premiers  ont  observé  une  fer^ 
mentation  dans  laquelle  il  se  forme  un  acide  qui  par  sa  eom« 
position  se  rapproche  des  corps  gras ,  opèrent  ainsi  qu'il  suit 
pour  donner  naissance  à  cette  fermentation  s  ils  introduisent 
dans  un  flacon  qui  peut  rester  ouvert ,  ou  fermé  par  un  bouchon 
surmonté  d'un  tube  propre  à  recueillir  les  gas  :  1^  une  solution 
dt  8«eie  mwiipisnt  8  ou  10*  au  pèse-sirop  de  Baïuné  ;  %^  une 
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quantité  de  craie  égale  à  la  moitié  du  sucre  employé  ;  à*  une 
quantité  de  caséum  représentant  à  l'état  sec  8  à  10  p.  100  du  poids 
do  sucre  contenu  dans  la  dissolution.  Le  sucre  éprouve  une  pre- 
mière transformation  en  matière  visqueuse;  à  celle-ci  succède 
la  fermentation  lactique ,  et  ce  n*est  qu'en  dernier  lieu  que  ae 
produit  la  fermentation  butyrique.  La  transformation  complète 
du  sucre  exige  de  six  semaines  à  trois  mois  ;  elle  s'accompagne 
d'un  dégagement  de  gaz  carbonique  et  d'hydrogène.  A  l'origine 
c'est  l'acide  carbonique  qui  se  dégage ,  plus  tard  c'est  Thydro- 
gène«  -Quant  aux  produits  fixes,  ils  consistent  en  butyrate ,  lac- 
tate  et  acécate  de  chaux  ;  on  y  trouve  aussi  un  peu  d'alcool  et 
une  très*petite  quantité  d'une  matière  colorante.  En  ne  tenant 
pas  compte  de  ces  deux  dernières  substances  qui  doivent  être 
considérées  comme  accessoires ,  MM.  Pelouse  etGélis  représen- 
tent la  série  des  réactions  qui  donnent  naissance  à  l'acide  buty- 
rique de  la  manière  suivante  : 

D'après  cette  manière  d'interpréter  les  phénomènes ,  il  en  ré- 
sulte que  c'est  le  sucre  qui  se  transforme  en  acide  butyrique, 
après  toutefois  être  passé  par  l'état  d'acide  lactique ,  et  le  caséum 
n'intervient  nullement  dans  cette  réaction ,  si  ce  n'est  comme 
Serment. 

Pour  voir  si  les  faits  correspondent  à  cette  explication ,  nous 
avmis  dû  suivre  la  marche  de  la  fermentation.  Pour  cela  nous 
avons  pris  trois  flacons  d'égale  capacité  et  dans  chacun  desquels 
nous  avons  introduit  40  grammes  de  sucre,  20  grammes  de  craie, 
30  grammes  de  caséum  et  200  grammes  d'eau.  L'un  de  ces  flacons 
a  été  muni  d'un  tube  qui  se  rendait  sous  des  éprouvettes  pleines 
de  mercure  ;  il  était  destiné  à  faire  connaître  la  nature  des  gas 
qui  se  dégagent  de  l'appareil  aux  diverses  époques  de  la  fermen- 
tation. Le  second  et  le  troisième  furent  placés  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  premier,  seulement  ils  demeurèrent  exposés  au 
contact  de  l'air.  L'un  de  ces  flacons  était  destiné  à  faire  con- 
naître la  série  des  modifications  éprouvées  dans  la  nature  du 
liquide  ;  le  troisième  enfin  devait  faire  voir  quelle  était  l'espèce 
de  mycoderme  qui  donnait  naissance  à>la  fermentation,  et 
quelles  éiaieut  les  différentes  phases  de  son  développement.  Ces 
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trois  flaeotts  furent  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  un  apparu?- 
ment  dont  la  température  a  yarié  entre  20.  et  25*  ;  ila  furent 
examinés  régulièrement  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Après  vingt-quatre  heures  de  mise  en  expérience,  on  observa 
qu'il  s'était  dégagé  du  flacon  bouché  40*^  de  gaz  qui  était  à  peu 
près  entièrement  formé  d'acide  carbonique.  Ce  dégagement  fut 
assez  régulier  pendant  les  huit  premiers  jours,  d'observation  :  le 
volume  du  gaz  était  chaque  jour  sensiblement  le  même,  et 
l'hydrogène  ne  se  trouvait  mêlé  à  l'acide  carbonique  qu'en  fort 
petite  quantité.  Pendant  ce  temps ,  on  remarqua  que  le  liquide 
contenu  dans  les  flacons  ouverts  s'était  recouvert  d'une  pellicule 
qui  d*abord  ne  formait  que  de  petites  îles  isolées,  constituées  par 
des  amas  de  globules  qui  bientôt  se  réunirent  autour  d'un  point 
central  et  finirent  par  former  une  pellicule  dans  laquelle  se  ren- 
contraient un  grand  nombre  de  tiges  du  peniciUium  glaucum. 
La  liqueur  était  devenue  filante  et  visqueuse ,  sa  réaction  était 
fortement  acide.  Pendant  que  ces  phénomènes  s'acoomplissaîent 
on  put  se  convaincre  que  le  caséum  se  combinait  à  la  chaux ,  car 
il  se  formait  au  fond  du  vase  dans  lequel  la  réaction  avait  lieu 
une  masse  homogène ,  et  l'acide  carbonique  paraissait  provenir 
de  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux ,  car  c'était  de  la 
partie  inférieure  du  vase  que  partaient  les  bulles  de  gaz. 

Nous  nous  assurâmes  que  le  caséum  était  réellement  combiné 
à  la  chaux ,  car  ayant  pris  le  dépôt  formé  au  fond  du  vase ,  et 
ayant  versé  dessus  de  l'acide  chlorhydrique ,  nous  avons  pu 
dissoudre  la  chaux  et  mettre  le  caséum  en  liberté.  Le  caséum 
avait  éprouvé  une  modification  par  suite  de  laquelle  une  partie 
de  ce  corps  avait  été  changée  en  corps  gras,  car  lorsque  nous 
l'avons  comprimé  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph ,  il  les  a 
tachées  à  la  manière  des  corps  gras.  Après  un  mois  d'observii- 
tion ,  nous  ne  trouvâmes  plus  de  caséum  combiné  à  la  chaux , 
mais  bien  de  l'acide  butyrique  qui  se  dégage  de  sa  combinaison 
lorsqu'on  vient  à  verser  dessus  de  l'acide  chlorhydrique  et 
qu'on  active  la  réaction  à  l'aide  de  la  chaleur. 

Pour  éprouver  une  telle  modification  le  caséum  a  dû  céder 
une  partie  de  ses  éléments  aux  mycodermes  qui  se  développent 
en  si  grande  abondance  dans  cette  fermentation ,  et  le  corps  gras 
résultant  de  la  soustraction  de  l'asote  a  été  brûlé  par  l'oxygène 
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proTeiMDt  de  la  dëoompoâtion  de  l'aâde  carbonique  s  de  là 
la  production  de  l'acide  butyrique.  Quant  aux  acîdet  lactîqœ  | 

et  acétique ,  ili  proviennent  ëvidemment  du  sucre  ^  qui  dans  \ 

ce  cas  a  subi  les  deux  sortes  de  changements  isomériques. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  l'expérience,  le  dégagement  de 
ffÊ%  se  ralentit)  l'hydrogène  à  la  vérité  augmente,  mais  la  pro- 
duction de  l'acide  carbonique  devient  de  moins  en  moins  con- 
sidérable. Cependant  les  quantités  d'acide  en  dissolution  dans 
la  liqueur  vont  toujours  en  augmentant,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
le  oaséum  ait  entièrement  disparu  et  se  soit  changé  en  acide 
butyrique. 

Puisque  la  végétation  des  cryptogames  nécessite  l'absorptioa 
de  l'azote  provenant  de  la  décomposition  de  l'ammoniaque ,  il 
en  résulte  qu'il  doit  y  avoir  dégagement  d'hydrogène  lorsque 
œ  gaa  ne  trouve  pas  à  se  fixer  sur  quelques-uns  des  principaux 
réagissants. 

Dans  quelques  cas  la  fermentation  butyrique  se  produit  sous 
une  autre  forme  que  celle  que  nous  venons  d'énoncer^  et  au  lieu 
de  recueillir  de  l'acide  lactique  ou  de  l'acide  acétique,  nous 
avons  obtenu  de  la  mannite ,  et  dans  ce  cas  la  quantité  d'hy* 
drogène  qui  s'est  dégagée  a  été  trouvée  presque  nulle  :  ce  gai 
s'était  porté  sur  le  sucre  et  l'avait  transformé  en  mannite. 

De  la  fermentation  urinaire. 

De  l'urine  humaine  abandonnée  à  elle*-méme  se  trouble  lé- 
gèrement au  bout  de  quelques  heures.  On  voit  flotter  dans  son 
intérieur  une  substance  floconneuse  qui  n'est  autre  chose  que 
du  mucus  de  la  vessie ,  et  au  bout  de  quarante-huit  heures  on 
voit  se  former  à  sa  surface  de  petites  plaques  qui  finissent  par  se 
réunir.  Ce  n'est  que  vers  le  huitième  jour  que  l'urine  devient 
capable  de  faire  effervescence  avec  les  acides.  Ce  changement 
qu'éprouve  Furine  dans  sa  constitution  présente  un  grand  inté- 
rêt ,  parce  qu'il  nous  apprend  quel  est  le  mode  d'action  du  pé- 
nicillium qui  se  dévoloppe  encore  dans  Cette  circonstance.  En 
effet,  la  membrane  qui  recouvre  l'urine  est  formée  par  les 
tiges  du  penieellium,  et  à  mesure  que  ce  végétal  se  développe 
l'urée  se  transforme  en  carbonate  d^ammoniaque  qui  est  utile 
au  développement  du  végétal. 
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Une  preuve  évidente  que  c'est  le  dével<^ppeinent  du  penicU" 
liufn  qui  détermine  la  transformation  de  l'urée  en  carbonate 
d'ammoniaque ,  c'est  que  si  l'on  prend  les  moisissures  formées 
à  la  surface  de  l'urine  et  qui  résultent  du  développement  4ff 
mycodermesi  et  qu'on  les  introduise  dans  de  l'urine  friche,  à 
Tinstant  même  la  liqueur  se  trouble ,  et  au  bout  de  Tingt-quatjpfs 
beures  la  transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaquQ 
est  complète. 

Ainsi I  dans  le  cas  actuel,  le  végétal  qui  a  besoin  pour  son 
développement  d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque  détermine 
la  fixation  d'un  équivalent  d'eau  pour  transformer  l'urée  en 
une  substance  qui  puisse  servir  à  son  développement. 

Quand  on  ajoute  du  sucre  à  l'urine ,  le  développement  du 
pénicillium  se  trouve  activé,  et  le  sucre  se  trouve ,  au  bout  de 
quelque  temps,  entièrement  transformé  en  acide  lactique. 
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Bmarqu^$  9ur  les  eai^^esde  la  diminution  d'amertume  du  sulfate 
de  quinine  dam  le  café;  par  M.  Qdeveniui. 

Au  premier  abord ,  on  est  disposé  à  rapporter  à  deux  causes 
la  disparition  ou  du  moins  la  diminution  d'amertume  du  sulfate 
de  quinine ,  pris  dans  Finf usion  de  café ,  suivant  la  méthode  de 
M.  Des  Vouves  :  une  réaction  entre  les  éléments  du  café  et  le 
sel  de  quinine  à  mesure  qu'il  se  dissout  (1),  ou  une  action  pure*- 
ment  organoleptique.  Cependant ,  ces  deux  circonstances  ne  sont 
que  secondaires  dans  les  conditions  où  l'on  est  ordinairement 
placé  ;  la  cause  principale ,  c'est  le  peu  de  solubilité  du  sulfate  de 
quinine  dans  le  liquide  dont  il  s'agit. 

Avant  d'exposer  les  expériences ,  notons  un  fait  important  déjà 
signalé  par  notre  confrère  ,  M.  Dorvault  (article  précité) ,  (feet 
que  si  Ton  ajoute  au  café  le  sulfate  de  quinine  préalablement 
disfiOtM  dans  un  peu  d'eau  acidulée ,  l'amertume  n'est  pai  dimi- 

(1)  Dorvault ,  Action  da  café  sar  le  sulfate  de  quinine,  Réptri^h^de 
pharmacie  ,  t.  III,  juin  i^fyj- 
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nuée,  ou  Test  si  peu  que  rien,  quelle  que  soit d'ailleun  la  force 
du  café. 

Avec  la  proportion  de  lô  grammes  de  poudre  de  café  pour 
100  grammes  de  colature  et  0,60  de  sulfate  de  quinine  préala- 
blement dissous  dans  un  peu  d'eau  acidulée,  le  mélange  devient 
trouble  à  une  température  moyenne ,  s'éclaircit  par  l'ébullidoii, 
et  forme  des  flocons  par  le  refroidissement.  Dans  ces  trois  condi- 
tions de  température ,  l'amertume  est  toujours  très-intense. 

Mais  si ,  au  lieu  de  dissoudre  à  l'avance  le  sulfate  de  quinine, 
comme  dans  l'expérience  précédente ,  on  se  contente  d'ajouter 
ce  sel  en  pondre  à  l'infusion  du  café  moyennement  chaude  et  de 
sucrer ,  alors  on  ne  sent  pour  ainsi  dire  plus  que  le  goût  du  café. 
Cette  absence  presque  complète  de  l'amertume  propre  à  la  qui- 
nine tient  surtout  à  ce  que  le  sel  de  cette  base  est  resté  en  simple 
suspension  dans  le  café  et  qu'il  ne  s'en  est  dissous  qu'une  pro- 
portion très-minime.  En  effet  : 

Première  eocpérience  —     0,60  sulfate  de  quinine. 

100       eau  distillée. 

On  laisse  en  contact  24  heures ,  en  agitant  de  temps  à  aulre, 
puis  on  filtre. 

D'autre  part ,  on  a  préparé  une  infusion  de  café  dans  la  pro^ 
portion  de  10  grammes  de  poudre  pour  100  de  colature. 

Les  deux  solutions  mêlées ,  le  liquide  reste  limpide  t  vu  par 
transmission,  et  n'offre  qu'un  simple  reflet  opalin  par  réflexion  ; 
après  24  heures,  il  présente  encore  le  même  aspect  (1).  Il  est 
d'une  amertume  intense ,  et  précipite  par  la  solution  d'iodure  de 
potassium  iodurée  (2). 

Deuxième  expérience^  — On  a  disposé  pour  point  de  compa- 
raison l'expérience  suivante  : 

100  grammes  infusion  de  café  de  même  force  quela  précédente. 

0,60  sulfate  de  quinine. 

On  laisse  de  même  en  contact  24  heures ,  en  agitant  de  temps 
à  autre,  pub  on  filtre  pour  se  débarrasser  de  l'excès  de  sel  resté 

(i)  Si  l'iafosiou  dn  café  est  pins  forte  :  9o  grammes  de  poadre  pour 
cent  de  colatarei  il  y  a  formation  de  flocons  après  quelques  hearea  de 
contact. 

(3)  lodore  depotasBiom  i6,  iode  4i  pour  aaa  5oo. 
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U  indissous,  et  devena  d'un  jaune  brunâtre.  —Ce  liquide  est  bien 

moins  amer  que  le  prëcëdent ,  et  ne  précipite  nullement  par 
If  l'iodure  de  potassium  iodurë. 

I  Ainsi ,  l'amertume  beaucoup  moins  forte ,  l'absence  de  prëci- 

b  pilé  par  le  réactif  ioduré ,  indiquent  que  dans  cette  deuxième 

ï  expérience ,  où  le  sel  de  quinine  avait  été  mis  directement  dans 

I  le  café,  il  y  avait  moins  d'alcaloïde  que  dans  la  première,  où  le 

t  sel  avait  été  préalablement  dissous  par  l'eau  pure  ;  en  d'autres 

i  termes ,  que  le  sulfate  de  quinine  se  dissout  moins  bien  dans  l'in- 

I  fusion  de  café  que  dans  l'eau. 

f  II  ne  parait  pas  qu*il  y  ait  eu  là  dissolution  du  sel  de  quinine» 

puis  précipitation  de  cette  partie  dissoute  par  le  tannin  et  les 

I  matières  colorantes  du  café ,  comme  on  aurait  pu  le  croire  àpriofif 

t  Le  fait  de  la  non-précipitation  du  mélange  des  deux  liquides  de 

I  la  première  expérience  s'oppose  à  cette  interprétation  ;  il  a  dû  y 

avoir  obstacle  à  la  dissolution  du  sel  de  quinine  de  la  part  des 

corps  contenus  dans  Tinfusion  du  café. 

En  outre ,  la  coloration  de  la  partie  du  sulfate  de  quinine 
restée  au  fond  de  l'infusion  de  café ,  sous  forme  d'un  dépôt  jaune 
brunâtre ,  conduisait  à  se  demander  si  cet  excédant  de  sel  n'était 
pas  lui-même  modifié  et  rendu  moins  soluble  par  suite  de  l'ab- 
sorption de  certains  éléments  du  café.  — <-  Dans  le  but  d'élucider 
cette  question ,  on  a  fait  les  expériences  suivantes  : 

TraUième  expérience.  —  40  grammes  poudre  de  café. 

On  tasse  dans  une  cafetière  et  Ton  ajoute  de  l'eau  bouillante 
à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  400  grammes  de 
colature. 

L'on  met  dans  celle-ci  refroidie  :  8  grammes  sulfate  de  quinine. 

On  agite  de  temps  en  temps  pendant  24  heures  et  l'on  filtre. 
L'excès  de  sulfate  de  quinine  ainsi  recueilli  sur  le  papier  est  cou* 
\ëhr  chocolat  clair.  On  le  lave  à  plusieurs  reprises  par  dilution  et 
on  le  sèche.  11  se  présente  alors  sous  forme  d'une  poudre  grisâtre, 
qui ,  délayée  dans  un  peu  de  solution  de  perchlorure  de  fer,  en 
fonce  à  peine  la  couleur  en  verdâtre:  indice  de  la  présence  d'une 
simple  trace  de  tannin.  L'infusion  de  café  dans  lequel  il  a  sé- 
journé conserve  d'ailleurs  la  propriété  de  se  colorer  fortement  en 
brun  verdâtre,  par  le  mètûe  sel  de  fer. 
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Pour  saToir  si  oe  dépôt  de  sel  de  quinine  ^tait  derena 
solubleoaa  fait  l'expérience  eomparaÛTe  suivante  : 

Quatrième  expérience.  —  1  gramme  de  ce  sulfate  de  quinine, 
.teint  par  l'infusion  du  café. 

100  grammes  d'eau  distillée.  D'autre  part , 

1  gramme  sulfate  de  quinine  pur  et  neutre. 

100  grammes  eau  distillée. 

On  met  séparément  dans  deux  vases  et  l'on  agite  de  temps  à 
autre  pendant  24  heures,  la  température  ambiante  étant  de  24  c, 
puis  on  filtre.  Chaque  solution,  limpide  »  pesée  et  évaporée, 
donne  un  résidu  dont  le  poids,  rapporté  à  100  grammes  de  so- 
lution ,  est  de  : 

0,212  pour  le  sulfate  de  quinine  teint  par  le  café. 

0,227  pour  le  sulfate  de  quinine  pur. 

Chiffres  qui  prouvent  que  le  sel  de  quinine  séjournant  dans 
l'infusion  de  café,  même  lorsque  celle-ci  est  faible,  y  perd 
un  peu  de  la  solubilité  dans  l'eau. 

Ainsi ,  non-seulement  il  se  dissout  peu  de  suUate  de  quinine 
dans  l'infusion  de  café,  comme  nous  l'ont  prouvé  les  expériences 
précitées  ^  mais  la  partie  indissoute  subit  elle-même  quelques 
modifications  dans  sa  constitution  ;  elle  absorbe  un  peu  de  tan- 
nin et  des  matières  colorantes,  et  devient  par  là  moins  soluble , 
non-seulement  dans  le  café  lui-même,  mais  aussi  dans  l'eau. 

En  résumé ,  il  ressort  de  ce  qui  précède  que  : 

1°  Le  sulfate  de  quinine  se  dissout  en  moindre  proportion  dans 
l'infusion  de  café  que  dans  Teau. 

Telle  est  évidemment  la  cause  à  laquelle  il  faut  rapporter  la 
propriété  que  possède  le  premier  liquide  ,  de  masquer  l'amer- 
tume du  sel  de  quinine. 

2^  Non-seulement  il  y  a  obstacle  de  la  part  du  café  à  la  disso- 
lution du  sulfate  de  quinine  dans  le  liquide  même  de  Tinfosion, 
mais;  de  pins,  la  partie  restée  indissoute  au  fond  du  vase  ai>- 
sorbe  certains  éléments  du  café  (  entre  autres  du  tannin  et  des 
matières  colorantes}  et  devient  par  là  un  peu  moins  solubie,  non 
pas  seulement  dans  Tinfusion  de  café ,  mais  aussi  dans  l'eau  pure. 

Quant  aux  déductions  pratiques  à  tirer  de  ces  expériences  «a 
point  de  vue  pharmaceutique ,  on  voit  que  : 

Outre  la  nécessité  déjà  signalée  par  M.  Dorvault  dans  son  in* 
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téresMnt  article  (déji  cité) ,  de  ne  point  dissoudre  le  sel  de  qui* 
nine  à  rayance  dans  de  l'eau  acidulée ,  mais  de  le  mettre  en 
poudre  dans  l'infusion  de  café  et  de  le  faire  prendre  ainsi  en 
suspension  : 

1^  Il  est  picéf érable  que  le  café  soit  peu  chaud  au  moment  où 
l'on  ajoute  le  sel  de  quinine ,  la  propriété  dissolvante  du  liquide, 
et  par  suite  le  développement  de  la  saveur  amère  augmentant 
livec  la  température  ; 

2"  Il  ne  faut  pas  employer  de  café  trop  fort ,  car  alors  on  aug- 
menterait la  tendance  à  la  formation  de  tannate  de  quinine ,  sel 
moins  soluble  que  le  sulfate.  Pour  0,60  de  sulfate  de  quinine,  on 
peut  prendre  10  grammes  de  café  pour  100  grammes  de  liquide, 
qu'on  sucre  à  yolonté.  Ces  proportions ,  qui  rentrent  dans  celles 
déjà  indiquées  par  M.  Dorvault ,  suffisent  pour  masquer  l'amer* 
tume  de  la  quinine. 

Quant  aux  inductions  relatives  à  l'action  sur  l'économie  du 
sulfate  de  quinine  ainsi  mélangé  à  l'infusion  de  café ,  ces  obser- 
vations conduisent  naturellement  à  se  demander  jusqu'à  quel 
point  cette  diminution  de  solubilité  ne  peut  pas  nuire  à  l'effet 
du  médicament. 

Il  est  certain  que,  partant  de  ce  principe  général,  inoonte»* 
table  en  physiologie  comme  en  chimie,  que  les  corps  agissent 
d'autant  mieux  qu'ils  sont  déjà  dissous  ou  facilement  attaqués 
par  les  liquides  avec  lesquels  on  les  met  en  contact;  en  reraar* 
quant  d'autre  part,  ce  qui  est  prouvé  par  l'observation  directe, 
que  le  sulfate  de  quinine  dissous  dans  l'eau  acidulée  agit  d'une 
manière  plus  prompte  et  plus  énergique  qu*à  Tétat  de  dissolu^ 
tion  partielle  dans  l'eau  pure  ou  en  pilules,  on  arrive  à  con- 
clure que  le  mode  d'administration  dont  il  s'agit  doit  être  défa- 
vorable. Toutefois,  le  sulfate  de  quinine  est  un  médicament 
dont  l'action  est  presque  toujours  si  prononci^e  et  si  heureuse , 
que  l'on  peut  croire  que,  dans  la  majorité  des  cas  et  malgré  qe  que 
peut  avoir  de  défavorable  ce  mode  d'administration ,  le  remède 
produira  cependant  un  heureux  effet ,  et  que  la*  propriété  que 
M.  Bes  Youves  nqus  a  fait  connaître  n'en  constituera  pas  moins 
une  découverte  utile  pour  les  malades,  en  les  mettant  à  même  de 
prendre ,  pour  ainû  dire  sans  a'en  apercevoir ,  et  au  milieu  d'un 
liquide  agréable,  un  médicament  qui  jusque-là  s'offrait  à  eux 
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aTec  une  saveur  fort  peu  attrayante.  SeulenMtot ,  il  est  bon  cfiie 
le  médecin  sache  œ  que  peuvent  avoir  dejdëfavorable  les  <»r- 
constances  dont  nous  avons  parlé ,  afin  que  dans  les  cas  rebelles 
il  puisse  ou  forcer  un  peu  la  dose  du  sel  de  quinine ,  ou  mictix 
recourir  à  un  mode  d'administration  plus  propre  à  en  faroriser 
les  effets  :  la  dissolution  dans  l'eau  acidulée. 

Du  reste,  les  praticiens  ne  tarderont  pas  à  être  on  ne  peut  miens 
éclairés  sur  cette  partie  importante  de  la  question,  M.  BriqaeC 
s'occupant  de  la  résoudre  par  l'expérimentation  clinique. 


HISTOIRE  DE  LA  PHARMACIE 

ET  DE  LA  MATlkRE  MÉDICALE  (1). 

— Nouveau  fragment;  par  M.  Cap. 
$1^.  Ecole  méthodique.  *—  Aiclépiade.  ^—  Thémi$on. 


Tandis  que  le  flambeau  des  sciences  s'éteignait  en  Grèce  et  en 
Egypte,  la  puissance  romaine  s'élevait  de  jour  en  jour,  et  cona- 
mençaità  jeter  le  plus  vif  éclat.  Le  prestige  qui  s'attache  toujours 
à  la  gloire  avait  fait  refluer  sur  lltalie  la  civilisation  qui  aban^ 
donnait  les  nations  vaincues.  Les  savants ,  les  philosophes,  les 
médecins  accoururent  bientôt  de  tous  les  points  de  la  Grèce,  de 
l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  et  transportèrent  à  Rome,  qui  les 
ignorait  encore ,  les  talents  et  les  connaissances  qui  naguère  fai- 
saient Torgueildes  peuples  aujourd'hui  subjugués.  L'art  médical 
avait  joui  jusque-là  de  peu  d'estime  chez  les  Romains,  et  n'était 
guère  exercé  que  par  des  aventuriers  ou  des  esclaves.  Dans  le 
siècle  précédent  toutefois ,  un  Grec ,  nommé  Archagatus,  avait 
quitté  le  Péloponèse  pour  venir  pratiquer  la  médecine  à  Rome. 
Le  sénat,  frappé  de  quelques  succès  obtenus  par  ce  médecin, 
l'avait  d'abord  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  ;  mais  Archa*- 
gatus   ayant  montré  peu  de  douceur  et  d'humanité  dans  les 
moyens  qu'il  mettait  en  usage,  avait  soulevé  contre  lui  l'opinion 
générale  et  avait  fini  par  devenir  odieux  au  peuple  romain* 

Asdépiade,  qui  vint  à  Rome  à  l'époque  des  victoires  de  Lucul* 


M» 


(j)  Voir  Journal  de  ckimU  et  dépkamuiciê,  t.  Il,  p.  4<>^4^o* 
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b  lus  €t  de  Pompée,  fut  plus  adroit  et  plus  beurtux.  Il  était  né  à 

i  Pruse,  en  Bithynie ,  et  avait  étudié  à  Alexandrie  la  philosophie 

I  et  la  médecine.  Éclairé  par  l'exemple  d'Arcfaagatos,  il  comprit 

I  que  c'était  sur  d'autres  moyens  qu'il  fallait  fonder  chez  les  Ro- 

mains les  succès  de  son  art.  Aussi  réussit-il  bientôt  à  capter  la 
I  faveur  des  grands  comme  celle  du  peuple.  Sa  première  maxime 

I  était  que  la  médecine  doit  guérir  avec  sûreté ,  promptitude  et 

agréablement  :  Tuià^  celeriter  et  jtÂCundê,  Il  commença  par 
combattre  les  abus  de  la  médecine  occulte  {magicœ  vaniMeSy 
Plin.)  qui,  jusque-là,  avait  joui  d'un  grande  faveur  en  Italie.  D 
8*éleva  contre  l'emploi  des  remèdes  violents ,  comme  les  purga- 
tifs drastiques,  les  vomitifs ,  les  excitants  de  toute  nature  ;  il  eut 
recours  à  la  saignée,  mais  avec  modération,  aux  ventouses  sim- 
ples ou  scarifiées,  à  l'usage  des  bains,  des  frictions  légères  sur  la 
peau  et  sur  toute  la  surface  du  corps.  Il  continuait  ces  frictions 
jusqu'au  point  d'endormir  les  malades  ;  sorte  de  magnétisme 
qui  s'accordait  avec  les  habitudes  voluptueuses  des  Romains. 

Ce  fut  lui  qui  employa  le  premier  les  <huche$  {halineœpen- 
Mes)  froides  ou  chaudes ,  sur  les  différentes  parties  du  corps.  Il 
prescrivait  aussi  la  gymnastique ,  l'exercice  sur  l'eau  ou  dans 
une  voiture  douce,  le  mouvement  dans  un  lit  suspendu^  un  ré- 
gime alimentaire  varié,  l'emploi  du  vin  mêlé  à  l'eau  glacée, 
enfin  la  déclamation  ,  le  rire ,  la  danse  ,  le  chant  et  la  musique. 
Il  s'appliqua ,  en  un  mot ,  à  remettre  en  honneur  la  diététique 
et  l'hygiène,  qui  avaient  été  presque  abandonnées  par  les  em- 
piriques, mais,  en  même  temps ,  il  négligea  beaucoup  Temploi 
des  médicaments. 

Parmi  ces  derniers  moyens ,  il  préférait  surtout  les  remèdes 
externes.  Il  appliquait  souvent  les  sinapismes  ;  au  lieu  de  purga- 
tifs, il  préconisait  les  lavements  irritants.  Dans  la  frénésie ,  il 
employait  des  fomentations  sur  la  tête  avec  la  décoction  de  pa- 
vots et  de  jusquiame.  Il  variait  beaucoup  Tusage  des  agents  mé- 
dicinaux et  le  soumettait  à  une  sorte  de  périodicité  ,  méthode  à 
laquelle  on  donna  par  la  suite  le  nom  de  cycle  thérapeutiqtÂ€. 

Asclépiade  avait  des  manières  séduisantes  ,  il  parlait  avec  pu- 
reté et  professait  avec  éloquence  ;  il  avait  étudié  profondément 
la  philosophie  et  savait  en  faire  une  heureuse  application  à  la 
médecine.  Ce  fut  lui  qui  fonda  à  Borne  la  première  école  d'enaei* 


—  850  — 

gnement  inëdicaL  II  contribua  au  perfectionnement  de  l*hy-» 
giëne,  il  simplifia  la  thérapeutique  ;  enfin,  ce  qui  n'est  pas  un 
mëdiocre  mérite,  il  réussit  quelque  temps  à  retarder  les  fatales 
tendances  de  son  époque  vers  les  abus  de  la  médecine  polypfaai^ 
maque. 

C'est  à  Théinison  de  Laodicce  que  se  rapporte  la  véritable  ori- 
gine de  recelé  mctliodique.  Il  rectiGa  les  princ'  >es  d'Asclépiade 
et  introduisît  plus  de  précision  dans  le  système  dont  son  prédé- 
cesseur avait  pose  les  premières  bases.  Ce  système,  qui  prit  le 
nom  de  méthode^  avait  pour  fondement  que  la  vie  est  entretenue, 
soit  par  l'action  des  agents  extérieurs  ,  soit  par  les  relations  qui 
s'exercent  entre  les  diverses  parties  de  l'organisme.  Mais  la  vie 
peut  s'élever  au-dessus  ou  s'abaisser  au-dessous  du  degré  né- 
cessaire à  Tétat  d'équilibre  qui  constitue  la  santé.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  y  a  irritation ,  resserrement ,  strictum  ;  dans  le  se- 
cond, il  y  aabirritation,  relâchement  ou  laxum.  Les  méthodistes 
partagèrent  conséquemment  toutes  les  maladies  en  deux  classes, 
selon  qu'elles  procédaient  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  causes ,  et 
leur  thérapeutique  fut  assujettie  aux  mêmes  principes  comme  à 
la  même  classification. 

Thémison  dotna  plus  d'activité  qu'Asclépiade  à  l'emploi  des 
médicaments.  Il  parait  avoir  été  le  premier  qui  ait  fait  usage  des 
sangsues.  Il  écrivit  un  livre  sur  le  plantain,  auquel  il  attribuait 
d'assez  grandes  propriétés.  On  lui  attribue  aussi  l'invention  du 
Diagrède ,  préparation  à  l'aide  de  laquelle  on  croyait  modifier 
1  acreté  de  la  scammonée,  et  celle  du  diacode  (1),  qui  n'était  alors 
qu'un  mélange  de  miel  et  de  suc  de  pavots.  Les  méthodistes  qui 
succédèrent  à  Thémison  furent  moins  réservés  sur  l'usage  des 
médicaments,  et  donnèrent  parfois  une  réelle  impulsion  à  la  ma- 
tière médicale.  Musa ,  affranchi  d'Auguste  ,  introduisit  dans  la 
thérapeutique  l'emploi  de  la  chair  de  vipères ,  de  la  laitue  ,  de 
Tendive  -,  il  conseillait  dans  l'aphonie  un  mélange  très-efïicace 
de  suc  de  jusquiame,  de  ciguë  et  d'opium.  Il  inventa  plusieun 
antidotes  et  écrivit  sur  la  préparation  des  médicaments.  Eu- 
phorbe ,  son  frère ,  était  médecin  de  Juba,  roi  de  Numidie ,  qui 

<i)  De  /•*,  avM,  et  umiUt  tétt  «l«  piv^t* 
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lui-même  était  naturaliste  et  qui  donna  le  nom  de  son  médecin 
à  la  plante  encore  appel  ie  Euphorhia. 

Philomënus,  qui  appartenai  t  à  la  même  école ,  imagina  l'atllAora, 
préparation  longtemps  célèbre  contre  les  aphthes,  et  dont  la  base 
était  l'espèce  d'aconit  connue  sous  le  nom  à^anthore{aconitum 
anthora ,  L.  ).  Cratévas  fit  connaître  un  antidote  composé  de 
^'  verveine ,  de  rhue ,  de  scordium  et  d'écorce  de  rhamnus,  încor- 

F  pores  avec  du  vin  et  du  miel  ;  Galien  le  cite  avec  éloge. 

B  Plusieurs  autres  sectateurs  de  la  méthode  méritent  encore 

K  d*être  mentionnés  comme  ayant  propagé  l'emploi  de  divers  mé- 

I  dicaments  énergiques  ou  donné  leur  nom  à  quelques  composi- 

{  tions  célèbres.  Apuléius  Celsus ,  Sicilien,  proptosa  contre  la  rage 

un  remède  composé  ayec  l'opium,  le  poivre,  le  castoréumet 
I  d'autres  substances  excitantes.  Il  est  permis  de  révoquer  en 

I  doute  l'efficacité  d'un  pareil  antidote,  ainsi  que  celle  d'un  ecleg*' 

ma  qu'il  employait  dans  la  pleurésie,  et  dans  lequel  entraient  le 
poivre,  la  myrrhe  et  le  miel  attique.  Ce  médecin  vécut  sous  Au- 
guste, il  écrivit  un  ouvrage  sur  les  propriétés  des  plantes  et  un 
autre  sur  Téoonomie  rurale. 

Cornélius  Celsus  vécut  aussi  sous  Auguste  et  sous  Tibère.  Son 
traité  de  la  médecine,  dere  medicây  divisé  en  huit  livres,  dont  le 
cinquième  et  une  partie  du  sixième  sont  relatifs  à  la  pharmacie^ 
est  l'un  des  plus  précieux  monuments  que  nous  aient  légués  les 
anciens  sur  l'art  médical.  Sa  latinité  est  d'une  pureté  et  d'une 
élé[\ance  telles  que  Celse  fut  surnommé  leCicéron  des  médecins, 
et  que  Quintilien  n'hésite  pas  de  le  comparer  à  Platon  et  même 
à  Homère.  Celse  a  donné  la  formule  de  quelques  compositions 
propres  à  calmer  ou  à  procurer  le  sommeil ,  et  il  a  décrit  plu- 
sieurs antidotes,  entre  autres  Vambrosia  de  Zopyre ,  médecin  de 
Ptolémée,  ainsi  que  le  milhridate  -,  mais  comme  il  avait  plus  de 
confianoe  dans  les  médicaments  destinés  à  l'usage  externe,  il 
rapporte  un  bien  plus  grand  nombre  de  formules  de  eaiapcuia , 
de  malagmata  et  d'emplâtres. 

Tibérius  Claudius  Ménécrate  fleurit  dans  le  même  siècle  et 
fut  médecin  des  empereurs.  11  inventa  le  diachylon  (1),  emplâtre 
encore  fort  usité  de  nos  jours ,  ainsi  qu'une  autre  préparation 

"■■■'■■'   '       '  ■  ■ ■  '  ^■^— ^    ■  "  "^^^«^  '  ■  ■— ^^^^•^■■^^■^-^^.^^ 

(i)  D«  ikÀf  avac»  et  x^'^^h  taei  composé  d«  tuot* 
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contre  les  dartres,  composée  de  substances  escarrotiques  et  qœ, 
pour  cette  raison  ,  il  nomma  ecdonofi.  Son  ouvrage  avait  pour 
titre  :  Hologrammatos,  parce  qu  il  y  avait  écrit  en  toutes  letires  les 
doses  des  médicaments,  afin  d'éviter  les  erreurs  auxquelles  s^expo- 
saientles  médecins  qui,  déjà,  afifectaient  de  n'écrire  que  par  signes 
et  par  abréviations^ 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  noms  de  quelques  médecins  da 
même  siècle  qui  s'occupèrent  spécialement  de  pharmacie  et  de 
matière  médicale,  Héras  de  Cappadoce,  qui  écrivit  sur  les  pro- 
priétés de  certaines  substances  nouvellement  découvertes,  Apol- 
lonius Arcfaistrator,  de  Pergame,  qui  publia  un  traité  des  médi- 
caments euports^es  et  donna  la  formule  de  plusieurs  compositions 
énergiques.  Il  employa  avec  succès  dans  l'angine  l'eiMa  fœtida^ 
que  l'on  nommait  ôtt^c  xup£vatxo< ,  parce  qu'on  le    tirait  alors 
de  la  Syrie.    Pampfayle,  surnommé  mygmatopoles^  inventa, 
contre   la  lèpre ,  un  remède  composé   d'arsenic ,    de  sanda- 
raque,  de  cuivre  brûlé  et  de  cantharides  ;  c'était  un  véritable  es- 
carrotique.  Scribonius  Largus  vivait  sous  l'empereur  Claude  et 
le  suivit  dans  ses  campagnes  d'Angleterre.  Il  recueillit  un  grand 
nombre  de  recettes,  mais  sans  choix  et  sans  critique.  11  était  fort 
crédule  et  ajoutait  foi  à  la  plupart  des  remèdes  superstitieux.  Par 
exemple,  il  croyait  à  la  vertu  de  V alléluia,  ^uTp((puXXoVy  contre  la 
morsure  des  serpents,  mais  à  la  condition  que  cette  plante  serait 
cueillie  de  la  main  gauche,  avant  le  lever  du  soleil. 

A  l'exemple  de  Scribonius,  Xénocrate  d'Aphrodisée  rassembla 
beaucoup  de  traditions  £8d)uleu8es  et  vanta  la  propriété  d'une 
foule  de  médicaments  bizarres,  tels  que  le  sang  de  chauve- 
souris,  les  intestins  d'hippopotame  et  d'éléphant,  la  chair  de 
basilic,  le  sang  menstruel,  la  cervelle  et  le  foie  humain,  les  on- 
gles râpés,  le  cérumen  des  oreilles,  etc.  i  il  imagina  aussi  des 
philtres  à  l'aide  desquels  il  pensait  que  l'on  pouvait  agir  sur  les 
penchants  et  les  volontés  d'autrui.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  sur 
les  aliments  tirés  des  poissons. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  croyances  superstitieuses  et  des 
écarts  d'imagination  auxquels  se  livrèrent  un  petit  nombre  de 
méthodistes,  au  sujet  des  médicaments,  on  ne  peut  disconvenir 
que  cette  école  ,  en  général ,  n'ait  travaillé  heureusement  aux 
progrès  de  la  matière  médicale.  Il  est  hors  de  doute  que  l'hy- 
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giène  lui  doive  d'ulilesperfeetiomienieiita.  Ses  aecutean  dëlrui- 
sireot  l'abus  des  pui|;ati£i  drastiques  »  ils  relevèrent  l'emploi  dest 
émollients  à  Tintérieur  comme  à  l'extérieur  ;  ik  attachèrent  une 
grande  importance  au  régime,  aux  aliments,  mais  surtout  à  la 
pureté  de  Tair  qu'on  respire,  et  ik  mirent  en. faveur  quelques 
moyens  de  le  rafraîchir  ou  de  le  modifier,  selon  les  uMladies^ 
Ainsi,  ik  faisaient  usage  de  soufELets  et  de  ventilateurs  pour  re- 
nouveler l'air  des  appartements,  ik  arrosaient  les  planchers 
d'eau  à  la  glace  ou  y  faisaient  étendre  des  feuilles  et  des  branches 
de  ieiitisque ,  de  vigne,  de  grenadier,  de  myrthe ,  de  pin  ou  au^ 
très  plantes  aromatiques.  Ik  ne  donnaient  à  leurs  malades  qu'une 
sorte  de  bouillon  ou  de  tisane  préparée  avec  de  la  fanue  de  fro-. 
ment  ou  d'épeautre  (  triticum  speltOfL.  } ,  que  l'on  nommait 
alica  (1)  et  en  grec  ^<Sv$p<K, boisson  légère,  alimentaire,  dont  les 
anciens  faisaient  grand  cas.  Ik  employaient  aussi  pour  boissoA  le 
mulmm  (2)  ou  méknge  de  miel  et  de  vin,  et  Vhydramel  ou  eau 
miellée. 

Les  méthodistes  avaient  une  série  de  remèdes  reMcAanls  et  une 
autre  de  remèdes  resserranis.  Les  premiers  étaient  la  saignée»  les 
sangsues,  les  fomentations,  les  cataplasmes ,  l'huile  chaude  à 
l'extérieur;  à  l'intérieur,  les  boissons  émoUientes  et  les  légers 
purgatifs.  Les  remèdes  resserrants  étaient,  à  rextérieur,  l'eau 
froide,  l'huile  froide,  le  vinaigre,  les  décoctions  de  plautain,  de 
pourpier,  de  myrthe,  de  roses,  de  joubarbe,  puis  la  craie,  Talun^ 
le  plomb  brûlé ,  le  plâtre  dont  ik  saupoudraient  le  corps  pour 
arrêter  les  sueurs  ou  dont  ik  composaient  des  empUtres  et  des 
épithèmes.  A  l'intérieur ,  ik  faisaient  manger  du  pain  rôti ,  des 
coings  et  faisaient  boire  de  l'eau  froide,  du  vinaigre  et  de  gros 
vin  rouge.  Quelquefois  ik  faisaient  mâcher  de  la  moutarde  ou 
du  poivre  mêlé  avec  du  miel  pour  exciter  la  sécrétion  salivaire  ; 
ce  mélange  se  nommait  apophlegincUisme.  Dans  le  mal  de  tête, 
il  injectaient  dans  les  narines  du  suc  de  bette  noire  ou  de  cycla- 
men, ce  qui  faisait  étemuer. 

Parmi  les  moyens  spéciaux  que  les  méthodktes  introdukirent 

(1)  Voy.  le  <Iict.  de  James,  t.  I,  et  Encycl.  mid.  de  Halle,  1. 1,  p.  674* 
('i)  Le  moi  mulsum   s'employait  aa  lieu  de  tfinum  muisum ,  en  grec 
•fVttfitxi  f  et  Vv^^ifAi)n  se  nommait  en  latin  muUa  poar  aqua  mt$Ua, 

Jomm,  éê  Pkmm.  «l  4ê  Chiwh  S*  8«aii,T.  XIL  (NoTembre  il4T.)       ^ 


—  35k  — 

dÉBi  là  théi  ifit  iHfaïue,  oo  pcnt  cSttt  Ici  JtufMt  [t  ]  on 
anplitvfs  fort  adbérmts  que  Ton  appCquait  sar  les  jamhfs,  le 
A»,  k  poitrine,  ^odqiicfois  sur  la  tète  ,ks  tetnpes  et  le  derant 
da  col  et  que  Ton  arrachait  avec  force.  Ils  étaient  composés  de 
pôiietdlmile  anxqtiels  on  ajoutait  da  poivre,  de  U  pyrètiireoo 
dii  «oafre.  On  employait  aussi ,  an  même  usage ,  les  cataplasmes 
dans  lesqoA  entrait  la  moutarde  pilée  et  que  Ton  Dommaîl 
mn&piffnèg.  Certains  onguents  aromatiques,  appelés  malaçwêota 
mmpieay  serraient  à  oindre  toute  la  surface  du  corps,  Ters  la 
fin  des  maladies,  dans  le  but  d*en  effacer  toutes  les  traces. 

t/àdareé  étut  une  substance  limoneuse  que  lés  rîTière^  dépo- 
nent sur  tes  roseaux  et  que  l'on  employait  en  applicatiort  dans 
eett&înes  afFections  cutanées.  l/aphr<matron  ou  aphraniiron  était 
line  effiorescence  formée  dNin  mélange  de  carbonate  de  chaux  et 
de  Mtede  que  l\>n  tirait  d*Egypte  ;  quelques  auteurs  pensent  que 
défait  le  Sâdpétrè  naturel ,  formé  de  nitrate  de  potasse  et  de  ni- 
trate de  cbaux  ;  on  l'employait  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Le 
ftttutn  'était  une  sorte  de  saumure  préparée  avec  des  intestins 
d'àncbôis  ou  d'autres  poissons,  que  Ton  salait  et  que  l'on  expo- 
lait  AU  solrfl.  On  s'en  servait  comme  d'assaisonnement,  mak 
snrlout  en  application  pour  guérir  certains  ulcères. 

Nous  boiserons  à  cette  courte  liste  l'indication  des  moyens 
thérapcMquéè  employés  par  les  sectateurs  de  la  méthode^  parce 
qtoe  bous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  parler,  avec  détails,  des 
médicaments  sitoples  ou  composés  en  usage  cbez  les  Romains , 
pendant  leà  premiers  siècles  de  notre  ère. 

$  2.  jMârûmèique»  ^  Lespoëtàph&rmaeeuiet. 

Si  notre  but ,  au  lieu  d'écrire  une  histoire  consciencieuse  et 
impartiale,  eût  été  de  chercher  À  relever  aux  yeux  des  lecteurs 
Timportance  ou  l'illustration  de  Tart  pharmaceutique.,  nous 
eussions  déjà  trouvé  plus  d*une  occasion  naturelle  de  faire  res^* 
sortir  certains  faits  propres  à  constater  la  part  que  la  pharmacie 
a  prise  au  développement  des  connaissances  humaines,  à  l'avan- 
cement des  sciences,  et  de  citer  les  personnages  éminents  qui ,  à 
ifiverses  époques,  ont  tenu  à  honneur  de  contribuer  à  ses  progrès. 

(0  De  épiirm  ,  jlmMClie.  ^ , 


—  355  — 

En  remontant  à  sa  première  origine ,  nous  ^eussions  vue,  des 
mains  des  héros  et  des  demi-dieux^  passer  dans  celles  des  souve- 
rains, des  prêtres  et  des  législateurs  ;  nous  l^eussions  vue  plus 
tard  élevée  par  les  philosophes  au  rang  des  sciences,  honorée  ^ 
la  protection  et  des  travaux  personnels  des  plus  puissants  mo- 
narques; enfin,  à  côté  deS  rois  pharniaceutes,  nous  eussions 
placé  les  poètes,  ces  autres  rois  de  la  pensée,  qui  ne  jugèrent  pAs 
indigne  de  leurs  talents  et  du  langage  des  dieux  les  détails  qui 
se  rapportent  à  un  art  destiné  à  soulager  les  souffrance ,  à  cou* 
Server  la  santé,  à  prolonger  la  durée  de  la  vie  des  hommes.  Ces 
vues  générales,  toutes  glorieuses  pout  la  pharmacie,  ont  dû  na- 
turellement se  présenter  à  l'esprit  de  ceux  qui,  jusqu'ici,  Obt 
parcouru  avec  nous  les  fastes  de  cette  branche  de  Fart  de  gué- 
rir ;  c'est  donc  moins  pour  établir  un  rapprochement  de  cette 
nature  que  pour  coûsetver  dans  les  faits  un  ordre  nécessaife,  que 
nous  avons  i^uni  autour  du  niom  d'Andromachus  celui  des  mé- 
decins poëtes  qui,  vers  la  même  époque,  ont  consacré  leurs  vers 
à  des  sujets  puisés  dans  la  matière  médicale,  la  pharmacie  Ou 
lliistolre  naturelle. 

Déjà,  et  dès  l'antiquité  là  plus  reculée,  Bésiode^  Orphée  » 
Musée  avaient  chanté  la  nature  et  les  grands  phénomènes  qu'elle 
présente  ;  Py  thagore  et  Empédocles ,  Parm'énide  et  Epicharme 
avaient  appliqué  la  poésie  aux  détails  de  la  philosophie  et  des 
hautes  sciences  ;  Eudémus  avait  gravé  ses  Vers  sur  la  porte  du 
temple  dTsculape;  Aratus,  Héliodore  d'Athènes,  Nicandre 
avaient  employé  le  rhythme  poétique  k  décrire  les  poisons ,  les 
animaux  venimeux  et  les  moyens  de  combattk-e  leurs  effets  dé^ 
iétères.  Mais  sous  le  règne  des  Césars,  soit  que  les  médecins  de 
cette  époque  s'exagérassent  l'importance  des  médicaments  qu'ils 
avaient  inventés ,  soit  qu'ils  voulussent ,  à  l'aide  d*un  langage 
mesuré,  prévenir  l'altération  de  leurs  formules,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  décrivirent  en  vers  la  cotnposilioo  de  leurs 
antidotes  et  les  procédés  relatifs  à  leur  préparation.  Emilius 
Maeer,  de  Vérone ,  traita  le  même  sujet  que  Nicandre  ;  Philo- 
tas  décrivit  en  vers  la  composition  de  plusieurs  médicaments  ; 
Rufus ,  dans  un  poëme  dont  il  nous  reste  quelques  fragments , 
célébra  les  propriétés  de  certaines  plantes  héroïques  ;  Philon  de 
Tarse,  contemporain  de  Théniîson  et  d'Auguste,  mit  en  vers 
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la  composition  de  son  électuaire ,  connu  sous  le  nom  de  philo- 
mum(l).  ServiUus  Damocrate,  qui  vécut  sous  Néron  ,  publia 
deux  poèmes  en  Yen  iambiques ,  ayant  l'un  et  l'autre  pour  ob- 
jet la  pharmacie  et  la  matière  médicale.  Il  conserva  ainsi  la 
formule  du  Cf/phi  des  Egyptiens,  de  Télectuaire  de  Mithridate 
et  des  kUres  les  plus  célèbres.  U  consacra  dans  ses  vers  la  pré- 
paration de  plusieurs  malagmaia  et  épithêmes  calmants ,  assez 
efficaces ,  ainsi  que  la  formule  de  divers  aœpes  (2)  ou  liniments 
toniques  y  propres  à  dissiper  la  lassitude.  Damocrate  avait  guéri 
la  fille  du  consul  ServiUus  en  lui  faisant  prendre  le  lait  d'une 
chèvre  nourrie  avec  les  feuilles  de  lentisque ,  mode  de  traite- 
ment ingénieux,  renouvelé  par  les  praticiens  modernes  et  mis 
souvent  en  usage  avec  un  remarquable  succès. 

De  tous  les  poètes  pharniaceutes ,  le  plus  justement  célèbre 
est  Andromachus,  médecin  de  Néron,  le  premier  qui  ait  porté 
le  titre  d'archiâtre  des  emperAirs.  Ce  fut  lui  qui  inventa  la 
thériaque  et  qui  en  décrivit  la  composition  ainsi  que  les  pro- 
priétés, dans  un  poème  grec,  en  vers  élégiaques,  qu'il  dédia  à 
Néron.  Ce  poème ,  que  Galien  nous  a  conservé ,  a  pour  titre  : 
Galéné^  Fa^^ivu ,  c'est-à-dire  calme,  tranquillité;  c'était  le  nom 
qu'Andromaque  donna  d'abord  à  son  antidote.  Plus  tard ,  cette 
composition  fut  appelée  thériaque  j  dénomination  devenue  en 
quelque  sorte  générique  pour  les  contre-poisons. 

Destinée  d'abord  à  guérir  les  morsures  venimeuses,  la  thé- 
riaque fut  bientôt  regardée ,  sur  la  foi  de  son  auteur,  comme 
propre  à  combattre  toutes  les  maladies.  Le  succès  de  cette  com- 
^position  fit  perdre  à  l'antitode  de  Mithridate  une  grande  partie 
de  son  crédit.  Cependant  elle  ne  différait  guère  de  celui-ci  que 
par  l'addition  de  la  chair  de  vipères  et  de  quelques  autres  in- 
grédients peu  énergiques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  thériaque  s'em- 

(I)  L«f  ven  de  Philon  de  Tarse  étaient  fort  énigmatiqaes  ;  mais  Ga- 
lien en  a  donné  l'eipUcaiion.  he phiionium  était  composé  de  safran,  de 
pyrèthre,  d'euphorbe ,  de  poivre  blanc,  de  jasqaiame,  de  spicanard,  d'o- 
pinm  et  de  miel  attiqae.  Cet  électnaire  a  figuré  jusqu'à  nos  jours  dans  nos 
pharmacopées,  mais  il  n  été  souvent  modifié  dans  sa  formule,  an  point 
que  son  nom  était  devenu  générique  pour  les  compositions  analogues- 

(i)  De  À  privatif,  et  de  xi^ric,  fatigue. 
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para  dès  lors  d'une  réputation  qu'elle  a  oonservëe  à  ûravers  1rs 
fièdes.  L'empereur  À ntonin ,  qui  Festimait  beaucoup,  la  fai- 
sait préparer  dans  son  palais,  sous  ses  yeux,  et  en  prenait 
chaque"  jour.  Andromaque  le  Jeune,  fils  de  Tarchiâtre,  qui 
mit  en  prote  le  poëme  GaUnéf  modifia  légèrement  la  compo- 
sition de  la  thériaque ,  et  crut  soutenir  la  gloire  de  son  nom 
en  imaginant  un  nombre  considérable  d'antidotes  tout  aussi 
compliqués,  dont  heureusement  la  formule  n'est  pas  parvenue 
jusqu'à  nous.  Galien  assure  qu'il  en  avait  inventé  vingt-quatre 
seulement  pour  les  maux  d'oreille. 

G'est'-ici  le  lieu  peut-être  de  remarquer  les  progrès  qu'avait 
faits  la  complication  des  médicaments,  depuis  l'école  de  Cos 
jusqu'à  l'époque  que  nous  étudions.  Hippocrate,  qui  faisait 
principalement  consister  la  thérapeutique  dans  la  diète  et  le  ré- 
gime ,  n'employait  le  plus  souvent  que  des  médicaiftents  sim- 
ples. Les  formules  tirées  des  tables  votives  des  temples  de  la 
Santé»  étaient  généralement  peu  compliquées.  Mais  bientôt 
.  Hérophyle  et  ses  sectateurs  multiplièrent  outre  mesure  les  in- 
grédients dans  les  compositions  pharmaceutiques.  Toutefois, 
les  premiers  antidotes  ne  prirent  naissance  que  dans  l'école 
d'Alexandrie.  Dès  lors  les  compositions  polypharmaques  devin- 
rent comme  un  sujet  d'émulation  parmi  les  médecins  :  chacun 
d'eux  tint  à  honneur  d'imaginer  quelque  préparation  de  cette 
nature  et  d'y  attacher  son  nom.  Pline,  qui  blâme  hautement 
ces  compositions  monstrueuses ,  assure  qu'elles  étaient  unique- 
ment imaginées  dans  le  but  de  faire  valoir  le  métier  (ad  osteti' 
toHonem  artis)  et  non  dans  l'intérêt  de  l'art  de  guérir.  Après 
les  antidotes  vinrent  les  bières  (1).  La  plus  ancienne  était  celle 
de  Thémison  de  Laodicée,  qui  probablement  avait  imaginé 
cette  dénomination.  On  l'appela  hUra  picra  (sainte  et  amère), 
parce  que  l'aloès  en  était  l'ingrédient  principal.  Les  bières  se 
distinguaient  des  antidotes  en  ce  qu'elles  étaient  ordinairement 
purgatives.  Elles  devinrent  bientôt  fort  nombreuses;  les  plus 
célèbres  étaient,  après  l'biéra  picra  de  Thémison,  celles  de 
Justus,  d'Archigène,  de  Rufus,  de  Philon,  de  Logadios  et 
d'Antonius  Pacchius.  La  plupart  de  ces  compositions,  indé- 

(I)  De  ii^oc,  saint,  sacré;  composition  saints  oa  sacrée. 
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pendaii^mçnt  du   nom  (ie   leurs  auteun ,  portaieiit  woo^e^ 
confine  les  antidotes^  celui  de  leurs  propriétés  spéciales  pu  <|pd- 
aue  titre  emphatique  capable  de  les  relever  aux  yeux  du  vul* 
gaire;  air>si  Tuue  s'appelait  (ithanusia^  immortelles  une  atitrs 
ambrosia  «  divine  ;  d'autres  isothéoi ,  égale  à  Dieu  ;  isQcrh^sou  , 
égale  à  Torf  p^nocea^  qui  guérit  tous  les  maux,  et  une  foule 
d'autres,  réunissant  i  des  noms  tout  aussi  ^duisants  des  pro- 
priétés tout  aussi  hypothétiques.  \  la  suit^  des  antidotes  et  des 
hi^res,  parurent  les  thériaque8{\),  Gellçs-ci  ne  furent  pas  moins 
multipliées.  Les  dispensaires  arabes  on(  longtemps  conservé 
celles  d'OEUus  (rallus ,  d'Euclide ,  de  Zenon ,  d'Antiocbus ,  de 
Damocrate  ;  mais  la  thériaque  d'Androniachus  resta  toujours 
la  plus  estimée.  L'efficacité  de  cette  composition  célèbre,  ponOr* 
roée  par  Texpérience  des  siècles^  lui  assigne  encore  aujourd'hui 
une  place  distinguée  dans  nos  formulaires ,  ^ t  sans  admettre  â 
son  égard  les  éloges  exagérés  que  lui  prodiguèrent  les  pbarqia- 
cologistes  des  différents  âges  y  y  compris  Bordeu ,  qui  la  regar» 
dait  comme  le  médicament  par  excellence,  Tantidote  universel, 
on   ne]  saurait  disconvenir   qu'elle  ne  jouisse   de  propriétés 
réelles  ,  comme  cordiale,  calmante  et  anthelmintique.  On  sait 
avec  quelle  solennité.,  dans  les  derniers  siècles,  la  ville  de  Ye- 
nise  en  faisait  exécuter  publiquement  la  préparation.  Maîtresse 
alors  du  commerce  des  Indes ,  cette  ville  était  censée  posséder 
les  drogue^  les  mieux  choisies  et  les  plus  précieuses.  En  Francç 
et  en  Allemagne ,  les  universités  et  les  faculté»  de  médecine  fai- 
saient aussi  préparer  la  thériaque  en  grande  pompe ,  cérémonie 
qui  ne  laissait  pas  de  contribuer  ^  Is^  r^^putation  populairp  de  os 
ppédicament,  aujourd'hui  fort  décbu  de  soi^  antique  célébrité. 


I  * 


(l)  9oas  avons  dit  qiie  |e  mot  thériaque  vient  du  VW  ^ii#/iVt  V*^  si<* 
gnifie  béte  venimefist'  Op.  voit  qne  c>st  |par  antfphrQse  qa^  l'on  n<>'nin9it 
aÎDsi  les  antidotes. 

Les  motÂ  antidote ^  hière ,  thàriaque  étaient  d'abord  des  adjectifs  indi- 
quant la  propriété  d'une  composition.  Par  la  suite,  Ils  farent  pris  oomme 
subfltaatifs.il  en  est  de  même  du  mot  gaUni,  tranquillité,  pouMinriWorui 
tffinqmUm^tt  conposition  calmante* 


1 
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IU«tu  jn^fcaU. 


—  Vote  relatiTe  4  l^emploî  du  hatohioh.  —  Dans  le  nqiioérQ  à*(^ 
tobre  àç  ce  journal  noas  avions  ipséré  un  extrait  d'ane  ^ote  publiée  daf# 
la  Gasetu  des  Hôpitaux  par  le  docteur  Cbampoaillon,  et  iptitulée  :  ^cçf- 
dents  produits  par  V emploi  du  haschich, 

M,  h  docteur  Fo«cart,  un  4«?  r^aj^oten^s  ^  ^  r^H^i),  y\%%\  Â  ftfke»er, 
i  prppc^de  no^re  artidç,  une  lettre  4e  récl^q^^^ion  ^p  Journal  ^«  i'Ik^r- 
fRacf>.  —  Lfs  sciences  médicales  n'occupant  44qs  cette  r^vi)^qi('Hfte  fi|f(9 
très-restreinte ,  noua  avons  Iç  regret  4e  ne  poavpir  y«pro4uire  ici  ^4  U^rf 
4e  potr^  savant  confrère.  Bornons*nops  à  en  4onner  (aualyfe  et  à  y  ré- 
pondre en  quelques  mots. 

M.  le  dpctear  Foncart  signale  d'abord  une  inexactita4<i  44n^  IVftr^ 
enapranté  par  nous  it  la  Gasette  des  Mopitatfx,  Dans  notre  artjf  Iç  }\  est 
4it  ;  Nops  pensons  qu'a  l'avenir  on  ne  devra  pas  cominenceip  )'^4")ûii4^f|ir 
tion  du  baschich  à  une  dose  plus  élevée  que  celle  d'i^n  grapRi^e-  Tt  I4 
Gazette  des  Hôpitaux  se  contente  d'avancer  qu^  cçt  ingrédient  (le  bas- 
cbicb}  ne  doit  être  administré  qu  ay^c  beaucoup  de  circonspection' 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  lettre ,  M.  le  docteur  Foncart  rappelle  qu'il 
a  tout  récemment  publié  dans  la  Gc^^çtte  des  Hôpitaux  deux  articles  4*^^ 
lesqueb  il  croit  avoir  déniontré  que  les  prétend ns accidents  rapporté^p^f 
M.  Gliampouillon  n  étaient  que  des  hallucinations  fof^  innocentes.  —*•  li 
ajoii^e  qu'une  séance  à  laquelle  il  a  fait  assister  c^  médecin  et  dans  laquelle 
deux  personnes  se  sont  soumises ,  par  cnriosjté ,  à  ('action  4p  ço'Uia^ff 
indien ,  a  conduit  cet  honorable  confrère  à  déclarer  «  qu'il  se  garderait 
bien  40rénaTant,  ea  pateille  circotutaoce,  4e  prandie  aa  s|inéux  les 
phénomènes  causés  par  le  baschich.  • 

«—  Voici  notre  réponse.  Cest  par  erranv  que  le  conseil  de  limiter 
•  la  dose  d'extrait  de  baschich  à  on  gramme,  en  commençant,  a  été  attri- 
bué à  la  Gasette  dos  Hôpitaux,  qui  en  décline  la  responsabilité.  Cette 
manière  de  voir  nous  appartient  en  propre,  et  nous  la  croyons  fondée^ 
Nous  ne  contestons  pas  que,  dans  la  plupart  des  cas,  comme  i't 
fort  bien  établi  M.  le  docteur  Foncart,  restrait  de  baschich  donné  à 
dose  modérée  ne  détermine  que  des  hallucinations  passagères,  maisnotls 
pensons  que  ce  n'est  pas  une  expérience  exempte  de  tout  danger  quf 
celle  qqi  conaUte  à  produire,  chez  un  homme  sain,  nn  accès  de  folie 
durant  plusieurs  heures.  —  La  preuve ,  c'est  que  l'une  des  personnes  aht 
seryéesp^r  H-  Gliampouillon  a  élé^tteirkie  à' une  cyanose  presque  ççmpiètep 
de  suffocation  et  de  spasmes  tétaniques*  Ce  sont  là  des  symptômes  moi^ 
bides  et  non  de  simples  phénomènes  sans  conséquence.  —  Ajoutons  qae 
les  renfeignements  recaeillis  par  nons  à  |Con||antinç,  gne  le  fpectacle 
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dtmloarenx,  dont  noas  arons  été  témoin  dans  cette  ville,  d*aii  mallîe*- 
re«z  jenne  homme  abrotipar  remploi  répété  da  haschich,  nous  a  inspiré 
«ne  grande  défiance  de  cet  agent.  Un  exemple  récent,  et  que  M.  le  pro- 
fetaear  Sonbeiran  vient  de  nons  ftiijre  connaître,  n'est  pas  de  natnre  à 
modifier  notre  manière  de  voir.  Un  élève  en  pharmacie  des  hôpitaux, 
M.  Deconrtive,  qui  se  livrait  à  des  essais  nombreaz  sar  le  haschich, 
ayant  avalé  deaz  pilales  contenant  chacune  an  décigramme  d'extrait 
concentré  de  cette  plante,  a  éprouvé  une  indisposition  grave  (  i}. 

—  CataplaMDO  sédatif  et  rèsolvtif  dans  les  arthrites.  —  On  sait 
avec  quelle  ténacité  persistent  certaines  arthrites  qui ,  se  fixant  sar  une 
seule  asticolation ,  j  amènent  rapidement  de  très-graves  désordres  et 
provoquent  des  douleurs  d*une  extrême  acuité. 

Pour  amener  la  résolution  et  en  même  temps  pour  diminuer  les  doa- 
lears»  quelquefois  atroces,  qui  torturent  les  malades  pendant  la  nuit, 
M.  Trousseau  a  l'habitude  de  prescrire  Tapplication  du  topique  suivant , 

On  fait  bouillir  dans  de  l'alcool  camphré  la  quantité  de  pain  néces- 
saire pour  former  un  large  cataplasme,  puis  on  étend  et  on  recoavre 
celui-ci  d*une  couche  de  camphre  (lo  grammes  environ). 

Ce  cataplasme  peut  rester  appliqué  pendant  cinq  ou  six  jours  ,  après 
lesquels  on  le  renouvelle.  Et*  général,  dès  la  première  nuit  la  donlenr 
diminue  rapidement;  rinllacnce  sédative  de  ce  topique  est  telle,  qu'a- 
près quelques  jours  elle  a  quelquefois  coniplétemeut  disparu.  La  réso- 
lution est  également  hâtée,  mais  moins  rapidement. 

C'est  là  un  moyen  d'une  application  facile  et  d'autant  plus  recom- 
mandable  qu'il  a  trait  à  une  affection  sur  laquelle  les  antres  médications 
n'ont  pas  une  influence  rapide.  (Giseite  des  hép.^ 


—  ■nipoisonaement  par  renaploi  endeivkBque  de  l'extrait  de 
belladone,  guèriioa  d'une  or ampe  tétanique. — Une  femme  de  trente- 
hait  ans  avait  été  sujette  à  des  contractions  tétaniques  violentes  pen- 
dant quatre  grossesses  et  l'allaitement  qui  les  avait  suivies.  Cesaccès«  qui 
revenaient  d'une  manière  irréguliér^,  s'accompagnaient  de  constrictîon 
vers  le  diaphragme,  suivies  de  spasme  de  tons  les  muscles  du  corps, 
sans  en  excepter  ceux  de  la  face  et  du  larynx. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  (tour  arriver  à  la  gnérison, 
Bl.  Casanova  prescrivit  un  vésicatoire  épigastrique,  à  panser  avec  une 
partie  d'extrait  de  belladone  et  trois  d'onguent  nietcuriel. — La  malade, 
outrepassant  les  doses  prescrites ,  en  appliqua  6  décigrammes ,  puis ,  an 
boat  de  deux  heures,  a  grammes.— ^Quelques  instants  après,  délire  fu- 


(i)  M.  Decourtive  ayant  été  forcé  de  retourner  dans  son  pays,  il  nous 
a  été  impossible  d'avoir  des  détails  sur  les  symptômes  qull  a  présentés. 
Mais  nous  savons  par  M  M.  Sonbeiran  et  Bussy  qn'il  a  été  très-souffrant. 
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ri«ux ,  papilles  dilatées.  —  Deux  saignées ,  de  la  limonade ,  da  café  con- 
jurent les  accidents  en  craarante-hait  heures.  Mais  ce  qui  est  bien  re- 
marquable, cest  que  les  accès  tétaniques^  qui  étaient,  an  moment  de 
l'application  du  vésicatoire,  à  leur  maximum  d*iDtensi(é,  cessèrent  im« 
méiliatemenl  et  ne  fc  reproduisirent  plus.  {.Journal  des  conuaUs,  m.'ch,) 
—  Ce  fait,  très-remarquable,  prouve  que  dans  les  maladies  nerveuses 
rebelles,  on  doit  porter  les  doses  de  médicaments  plus  haut  que  la 
prudence  ne  conseille  ordinairement  de  le  faire.  Il  faut,  dans  des  cas 
analogues,  se  montrer  hardi.  Avec  une  surveillance  attentive  on  peut 
conjurer  les  résultats  f&cheaK  d'une  intoxication  préméditée. 

D'  E.   BoODBT. 


De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  6  octobre  1847. 

Présidence  de  iVI.  Gauitibe  db  Claubet. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  V  Une  lettre  de  M.  le 
Diinisire  de  l'instruction  publiqaè  qui  demande  qu'on  veuille 
bien  lui  faire  connaître  quelles  sont  les  ressources  actuelles  de 
la  Société ,  et  en  même  temps  quels  peuvent  être  ses  besoins. 
M.  le  ministre  prévient  qu'il  fait  la  même  demande  à  toutes 
les  sociétés  savantes  de  France ,  et  que  son  intention  est  de 
venir  en  aide  à  celles  dont  les  ressources  ne  seraient  pas  suffi- 
santes. La  Société  remet  au  bureau  le  soin  de  répondre  à  M.  le 
ministre  :  2^  une  lettre  de  M.  Jules  Yiel ,  pharmacien  à  Tours, 
qui  soumet  à  la  Société  un  pilulier  de  forme  circulaire ,  et  un 
moule  particulier  pour  les  pastilles.  Ces  deux  instruments  sont 
renvoyés  à  l'examen  de  MM.  Yuaflart  et  Dubuisson-,  3*  une 
note  de  M.  Theiu ,  pharmacien  à  Dunkerque ,  qui  propose  de 
préparer  l'onguent  populeum  avec  le  suc  des  plantes  fraîches , 
au  lieu  d'employer  la  pulpe  entière.  Cette  note  est  envoyée  à 
MM.  Bonrrières  et  Yuaflart  ;  4*  une  note  de  M.  Depaire,  phar* 
macien  à  Bruxelles  ,  sur  la  coloration  qui  se  produit  quand  on 
fait  im  mélange  de  résine  de  gayac ,  de  sublimé  corrosif  et  de 
savon  ;  5®  une  note  de  M.  A.  Abbene, intitulée  :  Analyse  des  eaux 
minérales  de  Prés  Saint-Didier  ;  &>  une  note  de  M.  Mailliez , 
sur  le  tartrate  de  potasse  et  de  magnésie.  (Cette  note  est  renvoyée 
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à  MM.  Gvrot  et  Guerard).  La  Société  yrie  om 
loir  bieo  examiner  en  même  temps  la  note  tur  Faeétatt»  de 
gnëtie  y  présentée,  dans  la  dernière  séance,  au  nom  de  IC. 
pharmacien  a  Paris. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  de  :  1*  XJzie   bro- 
chure ayant  pour  titre  :  sur  les  maladies  de  la  Pomme  de  terre, 
par  M,  A,  Abbene  ;  2'^  Une  brochure  intitulée  i  Études  sur  les  et- 
pages  de  la  Bourgogne  et  d'autres  contrées  viticoles  (suiCie  }  ,  psr 
M.  Bouchardat;  3**  Un  numéro  du  Journal  de  Pharmacie dir 
Bùchner  ;  4*  Deux  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  du.  Midi  ; 
Ô'^Un  numéro  du  Journal  des  Connaissances  médicales  ;  6"*  Quaûr 
numéros  du  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell  ;  7^  Le  db- 
méro  de  septembre  du  Répertoire  de  Pharmacie  ;  8^  Lies  numé- 
ros d'août  et  septembre  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Gbimie. 

M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Lepage,  pharmacien  à 
Gisors ,  un  travail  sur  le  MelUte  de  roses  et  une  note  addition- 
nelle sur  le  même  sujet.  Ces  notes  sont  renvoyées  à  MM.  Poulienc 
et  Louradour. 

M.  Boutigny  remet,  au  nom  de  M,  Louye(,  profîBaseiiri 
Bruxelles ,  deux  brochures  ayant  pour  titr^  : 

L'une ,  J)e  la  véritable  nature  de  V Acide  fluorhydrtque. 

L'autre ,  Sur  les  récentes  explosions  du  Coton-poudre, 

La  Société  adresse  des  remercîments  à  M.  Louyet. 

M.  Gap  fait  hommage  des  deux  brochures  intitulées  ; 

L'une ,  Botanique  y  et  Tautre  Médecine ,  Pharmacie.  Cethra* 
chures  font  partie  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Instruciiqns pour 
le  peuple- 

On  procède  successivement  h  la  nomination  d'up  membre  ré- 
sidant  et  d'un  membre  correspondant,  en  conséquence  dfis 
rapports  adoptés  dans  la  dernière  séance^  Le  nombre  des  votante 
est  41  ^  M.  Loir^  ayant  obtenu  25  suffrage^ ,  est  proclamé  mem- 
bre résidant. 

M.  Leduc  e^t  nommé  membre  correspondaQt  après  «voir  réuni 
34  voix. 

M.  Grassi ,  au  nom  de  la  commission  de?  prix  dont  il  e^t  r^^pr 
porteur,  signale  qu'aucun  des  trois  mémoires  sur  )a  scille  qui 
ont  été  adressés  à  la  société ,  n'a  résolu  la  quesUoo  proposée  ;  iç{ 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  4'accorder  de  prix  :  û  cpnçlut  4  ce  qU9  11 
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^  ^mk  qimtiw  iur  la  9çil)e  soU  remise  au  coocoim  pour  1«  1"  juillet 
^  or  f«  1 849  9  et  que  le  prix  wit  éleré  à  1000  fis.  ; 
aouofe^       Et  que  la  question  sur  l|e  séaë,  quiaTaitété  proposée  antérieu- 
rement ,  et  pour  ^quelle  la  Société  n'avait  reçu  aucun  mémoire , 
Me  de-J'    soit  également  remise  au  concours  jusqu'au  1''  août  1848  \  h 
ekPm    'valeur  4e  ce  prix  étant  aus$i  portée  à  1 000  f r. 
e  liig^        Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées, 
'ticsb  fl         ^-  Spubeiran  expose  à  la  Société  ses  idées  sur  la  pectines»  Il 
ildet^     regrette  de  n'avoir  pu  être  présent  à  la  discussion  qui  a  ^u  lieu 
âmm       ^^  ^^  dernière  séance  et  demande  i  fairç  connaître  une  nouvelle 
fdicsb  i       expérience  qu'il  a  faite  à  ce  sujet  ;  il  résume  d'abord  les  opinipns 
)  M^       diverses  et  parfois  contradictoires  qui  se  trouvent  dans  ses  propres 
^.  D.f        travauxet ceux dçM.  Fremy, d'une part,et ^^M. FiguieretPou- 
.  ' ,,(       marède  de  l'autre.  Pour  lui,  ila  observé  la  pectine  sous  quatre  états 
I    '        diiférents.  Telle  qu'o^  la  précipite  d'un  suc  par  l'alcool,  elleest  un 
mélange  de  la  pectine  sous  deux  états  ;  Tune  est  soluble  facilement 
yy ,         dans  l'eau  froide,  l'autre  y  est  in^olat)ley  mais  ella  se  dissout  par 
l'eau  bouillante  et  les  liqueurs  acides,  et  se  transforme  en  pectine 
soluble  par  leur  action  prolongée.  Dans  le  tissu  des  fruits  se  trouve 
^         de  la  pectine  sous  un  état  différent  ;  elle  n'est  pas  encore  soluble 
dans  Teau  bouillante,  mais  elle  est  facilement  attaquée  par  les 
^  acides  étendus ,  et  la  dissolution  précipitée  par  l'alcool  donne 

un  mélange  de  pectine  soluble  et  de  pectine  insoluble  dans  l'eau  ; 
enfin  le  marc  des  fruits  épuisé  par  les  acides  faibles  repris  par 
l'ammoniaque ,  donne  iine  abondante  quantité  de  pectate  d'am- 
moniaque dont  l'origine  parait  être  due,  suivant  M.  Soubeiran , 
^^  à  la  Iransformation ,    sous  Tinfluence  des  alcalis ,  d'un  tissu 

pectinique  moins  avancé  que  les  précédents.  Gomme  les  marcs 
des  fruits  qui  présentent  ce  phénomène  ont  été  épuisés  par  des 
décoctions  multipliées  dans  l'eau,  M.  Soubeiran  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  attribuer  la  formation  du  pectate  d'ammonia* 
que  à  de  l'acide  pectique ,  resté  dans  le  fnarc  et  provenant  de 
la  décomposition  des  pectates  préexistants  dans  le  fruit.  En  ré- 
sumé I  il  regarde  la  pectine  comme  une  mçitièrQ  dont  les  trans- 
formations peuvent  être  comparées  à  celles  de  i'amidon ,  et  qui , 
par  des  modifications  successives,  et  insensibles ,  passe  de  \^ét^% 
de  plus  grande  cohésion  et  de  plus  grande  insolubilité  à  celui 
de  plu$  faible  cohésion  et  de  solubilité  facile  de  l'eau.  M .  Fremy, 
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au  contraire ,  croit  avoir  découvert  quatre  états  particuliers  de  la 
pectine  sous  lesquels  elle  constitue  des  corps  e6sentielienieiitdi£- 
férents  ;  c'est  le  tissu  pectinique  ou  pectoie  que  les  acides  trans- 
forment en  pectine  soluble  ;  c'est  une  première  pectine  soluble  , 
jpec/în«proprement  dite,  que  l'acétate  de  plomb  ne  précipite  pas 
et  qui  se  combine  avec  10  p.  100  d'oxyde  de  plomb  ;  c'est  une 
deuxième  pectine  soluble ,  pô/rapectine,  que  l'aoétate  de  plomb 
précipite  et  qui  se  combine  avec  19  p.  100  d'oxyde  de  plomb; 
c'est  enfin  une  quatrième  pectine  précipitable  par  le  chlorure  de 
barium,  meiapectine ,  et  qui  s'unit  à  33  d'oxyde  de  plomb. 
M.  Frémy  a  étudié  de  plus  une  série  d'acides  qui  succédait  à 
ces  composés  neutres.  En  résumé,  les  opinions  de  M.  Frémy  et 
les  miennes,  dit  M.  Soubeiran,  sont  peu  éloignées;  il  s'agit 
surtout  de  savoir  si  la  pectine  passe  d'un  état  à  l'autre  par  des 
transitions  insensibles  ou  par  des  sauts  brusques  à  la  manière 
des  combinaisons  minérales. 

Quant  à  MM.  Poumarède  et  Figuier ,  ils  admettent  que  la 
pectine  a  exactement  la  même  composition  que  la  cellulose  dont 
elle  n'est  qu'un  état  isomérique  particulier  ;  ils  rejettent  com- 
plètement l'existence  de  l'acide  pectique  et  admettent  que  c'est 
par  une  erreur  complète  que  l'on  a  cru  k  l'existence  de  cet  acide. 
Rendant  pleine  justice  au  mérite  du  mémoire  publié  par  ces 
deux  chimistes ,  M.  Soubeiran  dit  qu'il  est  disposé  à  croire  qu'on 
ne  8*entend  pas  pour  n'avoir  pas  opéré  sur  le  même  corps  ;  qu'il 
se  peut  très-bien  que  ,  s'en  rapportant  seulement  à  l'aspect  gé- 
latineux de  la  matière  sur  laquelle  ils  ont  opéré ,  MM.  Pouma- 
rède et  Figuier  aient  appelé  pectine  ce  qui  n'en  était  pas.  Il  dit 
qu'ayant  préparé  la  pectine  de  la  gentiane  par  le  procédé  qui  a 
été  donné  par  MM.  Figuier  et  Poumarède ,  et  qu'ayant  répété 
l'expérience  capitale  sur  laquelle  se  fondent  ces  chimistes  pour 
nier  la  présence  de  l'acide  pectique ,  il  n'a  pas  en  effet  obtenu  cet 
acide ,  mais  qu'il  est  resté  convaincu  par  la  manière  dont  s'est 
comportée  cette  matière  de  la  gentiane  qu'elle  e^t  un  corps  dif- 
férent de  la  pectine  ordinaire;  qu'en  effet,  en  traitant  exacte- 
ment de  la  même  manière  la  pectine  extraite  des  coings ,  il  en  a 
obtenu  immédiatement  par  la  potasse  l'acide  pectique  et  des 
pectatrs.  En  résumé ^  dit-il,  une  substance  qui  ne  se  transforme 
pas  en  acide  pectique  par  les  alcalis  n'est  pas  de  la  pectine    Ce 
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que  je  ne  puis  expliquer,  ajoute  M.  Soubeiran,  c' est  qu'ayant 
extrait  les  uns  et  les  autres  la  pectine  de  la  carotte ,  M.  Frcmy 
et  MM.  Poumarède  et  Figuier  soient  arrivés  à  des  conséquences 
aussi  opposées. 

M.  Fremy  prend  la  parole  après  M.  Soubeiran  :  il  rappeUe  en 
quelques  mots  les  résultats  de  ses  premières  recherches  sur  la 
pectine  et  Tacide  pectique ,  qui  se  trouvent  confirmés  complète- 
ment par  son  nouveau  mémoire. 

Les  matières  gélatineuses  des  végétaux  dérivent  toutes,  comme 
M.  Fremy  lavait  admis  précédemment ,  d'un  corps  insoluble , 
la  pectoscy  qui,  se  modifiant  successivement  sous  l'influence  de 
quelques  réactib ,  tels  que  Teau ,  les  acides ,  les  alcalis ,  un 
ferment  particulier,  donne  naissance  à  une  série  de  corps  dans 
lesquels  l'acidité  augmente  successivement. 

L'étude  intéressante  des  matières  gélatineuses  a  permb  à 
M.  Fremy  de  suivre  en  quelque  sorte  le  développement  d'un 
acide  organique,  de  déterminer  par  queUes  transitions  un  corjps 
neutre ,  la  pectose,  peut  se  transformer  en  un  acide  énergique 
qui  est  l'acide  métapectique. 

M.  Soubeiran  ayant  reconnu  que  la  plupart  des  observations 
qu'il  avait  faites  s'accordaient  avec  celles  de  M.  Fremy ,  M.  Fremy 
se  contente  de  soumettre  à  M.  Soubeiran  quelques  observations 
sur  la  matière  que  les  alcalis  peuvent  dissoudre  après  Faction 
des  acides  sur  les  pulpes  de  fruits.  M.  Fremy  est  persuadé  que 
cette  matière,  qui  pour  M.  Soubeiran  est  un  premier  état  de  la 
pectine  I  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  pectique. 

M.  Fremy  n'admet  pas,  comme  M.  Soubeiran,  que  les  mo- 
difications des  substances  gélatineuses  se  fassent  par  des  transi- 
tions insensibles ,  mais  bien  par  des  sauts  qui ,  pour  être  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres,  n'en  sont  pas  moins  nets  et 
tranchés  :  il  fonde  son  opinion  sur  tous  les  faits  bien  constatés 
en  chimie,  qui  ont  toujours  prouvé  que  ces  prétendues  transitions 
insensibles  qui  lieraient  les  corps  entre  eux ,  étaient  dues  à  des 
mélanges  de  principes  immédiats  que  l'on  n'avait  pas  convena- 
blement purifiés. 

M.  Fremy  examine  ensuite  le  travail  de  MM.  iPoumarède  et 
Figuier.  Il  rejette  de  la  manière  la  plus  complète  toutes  les  opi' 
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nions  nouvelles  qui  ont  été  émises  dans  ce  travail  sur  Tétai  phy- 
siologique des  corps  organiques ,  sur  l'état  normal  de  la  pectine , 
sur  Tinfluence  que  l'oxyde  de  fer  peut  exercer  sur  la  composition 
de  la  pectine^  etc.,  etc.  Il  ne  comprend  pas  que  ces  cliîmistes  aient 
préparé  de  la  pectine  avec  des  alcalis,  qui  la  décomposent  instan- 
tanément ',  qu'ils  aient  confondu  la  pectine  avec  l'acide  pedique, 
quand  Tun  de  ces  corps  est  neutre  et  l'autre  acide  ;  que  préparant  de 
la  pectine,  qui  laissait  par  la  combustion  14  poiu*  100  de  cendres , 
ib  n'aient  pas  reconnu  que  leUt*  procédé  de  préparation  était  mau- 
vais ;  enfin  que  ces  chimistes  aient  considéré  comme  isomériqiles 
la  pectine  et  le  ligneux ,  qui  différent  entre  eux  par  leur  compô- 
tion  élémentaire  et  par  toutes  leurs  propriétés. 

M.  Fremy  ne  croit  pas  devoir  répondre  aux  critiques  que 
M.  Poumarëde  adresse  à  son  travail ,  parce  que  ces  critiques  ne 
lui  paraissent  fondées  en  aucune  manière,  qu*etleS  reposent 
entièrement  sur  des  idées  scientifiques  propres  à  M.  Peumarède, 
'  et  que  M.  Fremy  est  loin  de  partager  5  et  parce  qu^enfin  M.  Pou- 
marëde a  voulu  juger  et  critiquer  un  travail  qui  n'est  pas  en- 
core publié,  et  dont  il  ne  connaît  pas  les  détails. 

M.  Poumarède,  pout  répondre  à  M.  Soubeiran  et  à  M.  Fre- 
my, fait  observer  à  la  Société  que  ce  n*est  pas  seulement  avec  la 
pectine  de  la  gentiane  qull  a  vu  que  l'acide  pectique  n'existait 
pas ,  mais  qu'il  Ta  constaté  aussi  avec  la  pectine  de  la  carotte  et 
de  la  groseille. 

Il  ajoute  que  M.  Soubeiran  n'a  sans  doute  pas  rigoureusement 
suivi  le  procédé  indiqui  dans  leur  mémoire,  qui  consiste ,  après 
avoir  saturé  par  l'acide  chlorhydrique  une  dissolution  alcaline 
de  pectine  retirée  de  n'importe  quel  tissu ,  à  la  précipiter  par 
l'alcool  et  à  laVer  le  précipité  à  plusieurs  'réprises  par  le  même 
liquide. 

Selon  M.  Poumarède,  le  produit  ainsi  obtenu  jouit  de  toutes 
les  propriétés  de  la  pectine  ;  il  est  tout  aussi  soluble  qu'avant  le 
traitement  par  l'alcali,  et  lorsque,  dans  la  saturation  de  celui-ci, 
on  a  employé  l'acide  citrique  au  lieu  d*acide  liydrochloriquc ,  et 
4iu*à  plusieurs  reprises  la  matière  a  été  redissoute  dans  l'eau  et 
précipitée  par  l'alcool ,  on  constate  que  la  propriété  de  rougir^ 
le  papier  de  tournesol  lui  est  complètement  étrangère. 
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Rapport  fait  à  là  Société  de  pharmacie  au  nom  de  la  com- 
mission des  prix,  composée  de  MM.  Goibourt,  Bouchardat, 
CHAtiN ,  DuBLANC  et  Orassi  ,  rapporteur. 

La  Soéiétë  àt  pharmacie  a  renvoyé  à  notre  examen  trois  mé- 
moires sur  Vanalyse  de  la  scille  ;  la  question  proposée  était  la 
suivante  :  Faire  une  nouvelle  analyse  de  la  scille ,  s'attacher  à 
obtenir  à  l'état  de  pureté  le  principe  âpre  et  fugace,  ainsi  que  le 
principe  amer  que  la  plante  paraît  contenir;  faire  enfin  une 
histoire  complète  de  ces  produits  et  y  joindre  quelques  expé- 
riences qui  puissent  faire  connaître  l'activité  médicale  de  ces 
corps  ainsi  ffae  les  rapports  de  leurs  pi^priétës  avec  celles  des 
squames  de  scille. 

Nous  avons  le  regret  de  vous  annoncer  qu'aucun  des  con- 
currents n*a  attakit  ie  but  proposé  ;  ik  ont  à  pekiè  fait  le  pre- 
mier pas  dans  cette  question  diiïioile,  une  simple  ébMiche  du 
travail.  A6a  de  laisser  aux  auteurs  la  propriété  de  ces  premiers 
essais,  nous  ne  ferons  pas  l'analyse  détaillée  des  divers  më^ 
moires ,  nous  dirons  seulement  que  la  question  est  encore  as 
point  ou  l'ont  laissée  MM.  Vogel  et  TiUoy  • 

La  commission  a  pensé  que  plusieurs  pharmaciens  avaient 
reculé  devant  des  expériences  longues  et  dispendieuses.  Il  ne 
suffit  pas  en  effet  cfe  traiter  la  scille  par  quelques  véhicules  et 
de  faire  des  extraits  qui ,  sous  un  plus  petit  volume ,  renfer- 
ment les  principes  actifs  de  la  plante ,  comme  l'ont  fait  MM.  Yo- 
gel  et  Tilloy.  Les  procédés  analytiques  dont  nous  disposons  au- 
jourd'hui permettent  plus  de  précision.  Il  est  â  désirer  que  le 
principe  actif  soit  isolé,  analysé  et  défini,  soit  par  sa  composi- 
sition ,  soit  par  les  réactions  qu'il  peut  présenter  avec  divers 
agents  chimiques.  H  faut  enfin ,  pour  utiliser  les  connaissances 
théoriques,  que  des  expériences  thérapeutiques  comparatives 
puissent  permettre  de  régler  l'emploi  de  ces  produits  de  ma- 
nière à  remplacer  les  préparations  que  la  scille  fournit  aujour- 
d'hui â  l'art  de  guérir. 

Bien  convaincu  de  la  difficulté  et  de  llmportance  de  ces 
quettiôUB ,  totie  eomiaission  a  rhonnear  de  vous  proposer  de 
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proroger  le  ternie  du  concourB  jusqu'au  l*'  juillet  1849,  et  de 
porter  le  prix  à  1 ,000  fr. 

La  Société  avait  encore  proposé  pour  sujet  de  prix  une  nou- 
velle analyse  du  séné. 

Aucun  mémoire  n'est  arrivé  en  temps  utile.  Les  motifs  qui 
nous  ont  fait  vous  proposer  de  proroger  le  terme  du  concours 
pour  la  quesiion  précédente  subsistent,  encore  pour  celle-ci. 
C'est  pourquoi  la  commission  émet  le  vœu  que  la  Société  fixe 
au  1*'  août  1848  l'époque  à  laquelle  devront  être  remis  les 
mémoires  sur  l'analyse  du  séné,  et  qu'elle  porte  également 
à  1 ,000  fr.  le  prix  proposé  pour  cette  question. 

QUESTIONS  MISES  AUX  CONCOURS. 
Prix  iur  le  $éné. 

Faire  l'anfldyse  du  séné,  reconnaître  et  déterminer  le  prin- 
cipe auquel  il  doit  sa  propriété  purgative. 

Comparer  chimiquement,  sous  le  rapport  de  la  quantité  du 
principe  purgatif^  les  diverses  espèces  de  feuilles  et  de  follicules 
de  séné. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  1,000  fr.  Les  mémoires  , 
écrits  en  français  ou  en  latin ,  devront  être  envoyés ,  avant  le 
1*'  août  1848  et  francs  de  port,  à  M.  Soubeiran,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  de  pharmacie ,  rue  de  l'Arbalète,  13,  à  Paris. 

Prix  sur  la  scille. 

Faire  l'analyse  des  bulbes  de  scille  (Scilla  marilima)^  s'atta- 
cher à  obtenir  à  l'état  de  pureté  le  principe  acre  et  fugace  et 
le  principe  amer  que  la  scille  paraît  contenir;  faire  l'histoire 
de  ces  produits  et  y  joindre  quelques  expériences  médicales  qui 
puissent  faire  connaître  les  rapports  qui  existent  entre  leurs  pro- 
priétés et  celles  des  squames  de  scille. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  1 ,000  fr.  Les  mémoires , 
écrits  en  français  ou  en  latin ,  devront  être  adressés ,  francs  de 
pori,  avant  le  1"  juillet  1849,  à  M.  Soubeiran,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  de  pharmacie ,  rue  de  l'Arbalète,  13,  à  Paris. 
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H.  £as£«~8iir  la  eompocltlon  da  Tiirano-tuitallto  et 

de  la  ooloinliito. 

Suiyant  une  note  pabliëe  dans  les  Compie$  rendus  mmsueh  de 
V Académie  de  Berlin  (avril  1847^  p.  131) ,  par  M.  Henri  Rose, 
l'yttëro-ilménite  de  M.  Hermann  ne  serait  autre  chose  que 
Turano-tantalite  décrit  par  M.  Gustave  Rose.  M*  Henri  Rose 
s'est  assuré  lui-même  de  cette  identité  sur  quelques  échantillons 
d'yttéro-ilménite  qui  lui  avaient  été  adressés;  ses  nouvelles  ex*, 
périences  confirment  ses  premiers  résultats ,  et  il  ne  lui  a  pas  été 
possible  d'extraire  Tacide  ilménique.  Celui-ci  ne  serait  qu'un 
acide  niobique,souillé  d'une  certaine  quantité  d'acide  tungstique. 

Comme  l'urano-tantalite  ( y ttéro-ilménite  de  M.  Hermann), 
ne  renferme  pas  de  tantale ,  M.  Henri  Rose  propose  de  lui  donner 
un  nouveau  nom ,  celui  de  Bomarskite ,  en  l'honneur  de  M.  de 
Samarski ,  directeur  des  mines  de  Sibérie. 

Ce  minéral  renferme ,  outre  de  l'acide  niobique  et  de  l'acide 
tungstîque,  de  l'oxyde  d'urane,  de  l'oxyde  ferreux,  un  peu 
d'yttria ,  et  de  l'oxyde  manganeux. 

Reaucoup  d'échantillons  de  samarskite  sont  mélangés  de  co- 
lombite,  dont  la  forme  cristalline  est  d'ailleurs  telle  que  M.  Her* 
mann  l'a  déjà  indiquée. 

La  colombite  de  Sibérie  a  été  examinée  par  M.  Th.  Brome»  ; 
l'acide  qu'elle  renferme  est  presque  de  l'acide  niobique  pur, 
avec  quelques  traces  seulement  d'acide  pélopique  et  d'adde 
tungstique. 

TH.  ANDERSON.— aar  la  décomposition  àm  huiles 
ffrastes  en  présence  dn  sonftre. 

M.  Andersen  a  entrepris  des  recherches  concernant  l'action  du 
soufre  libre  sur  les  substances  organiques.  Le  mémoire  (1)  que 

■  ■■'  ■        I       ■  I  »       Il  II  — —    I  ■!  Mil,     r  ■^^— ^^^— I.— .^B^— — — 

(i)  CommaniqiM  par  Taqtear,  et  imprimé  dan»  les  Trmntaet,  of  tke 
Eoyiml  Society  of  EcUnhurgh ,  toI.  XVI .  part.  IlL 

(mm.  de  Phwrm.  el  <k  Chim.  S*  sArii.  T.  XU.  (NoTembra  1M70      ^^ 
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nous  avons  sous  les  yeux ,  est  particulièrement  consacré  à  Tétude 
des  produits  de  décomposition  du  baume  de  soufre  qu'on  obtient 
en  chauffant  ensemble  du  soufre  et  de  l'huile  d'olives. 

Yoici  les  phénomènes  qu'on  observe  dans  cette  réaction.  Le 
soufre  fond  par  les  premiers  effets  de  la  chaleur  etforme  une  cour- 
te m  fond  de  Tboîle  ]  plus  tard ,  qumd  la  température  s^élève , 
il  s'y  dissout  et  donne  un  liqukb  visqueux  d'un  rouge  foncé. 
Quand  la  chaleur  approche  du  point  où  l'huile  seule  se  décopi- 
pose,  une  action  violente  s'établit  et  la  matière  se  boursoufla 
eonsidérablement  par  suite  d'un  dégagement  abondant  d'hydro^ 
gène  sulfuré.  Si  l'on  refroidit  alors  la  matière,  elle  se  prend  en 
une  masse  épaisse  et  visqueuse  ;  si  Ton  continue  de  la  chauffer, 
eUe  dégage  toujours  de  Thydrogène  sulfuré ,  en  même  temps  qu*il 
distille  une  huile  fétide  de  l'odeur  de  l'huile  d'ail ,  mab  encore 
plus  désagréable. 

Afin  de  fixer  ses  idées  sur  la  part  que  les  parties  coDStituantes 
de  rhuik  grasse  pouvaient  avoir  dans  cette  réaction ,  M.  Ander- 
son  fit  la  même  opération  avec  un  mélange  de  ^ufre  et  d'acide 
stéarique ,  et  avec  un  autre  mélange  de  soufre  et  d'acide  oiéique. 
Le  premier  mélange  se  comporta  comme  si  l'on  distillait  ^éparé^ 
ment  du  soufre  et  de  l'acide  stéarique  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  avec  Pacide  oléique.  Mélangé  avec  la  moitié  de  son  poids  de 
seufire,eet  acide  éprouva  par  la  chaleur  la  même  décomposition 
que  l'huile  d'olives  ;  il  se  dégagea  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré 
et  le  produit  de  la  distillation  était  identique  avec  le  pi  écédent. 
M.  Anderson  n'avait  pas  assez  de  glycérine  pour  répéter  sur  elle 
la  même  expérience ,-  il  fait  remarquer  toutefois  qu'il  p'a  pas 
distingué  la  présence  de  l'acroléine  parmi  le^  produits  de  li^  dis-i 
tUlatlon  de  l'huile  avec  le  soufre. 

L'huile  fétide  ainsi  produite  éuit  d'abord  d'un  rouge  foncé 
et  encore  chargée  de  H'S  ;  la  rectification  rendit  les  pretnières 
portions  entièrement  transparentes  et  incolores ,  et  les  dépouilla 
de  ce  gaz  ;  mais  les  dernières  se  foncèi^nt  peu  à  peu  etdevinrent , 
par  le  repos,  demi-solides,  en  séparant  une  certaine  quantité  de 
paillettes  cristallines.  GellesM^i^  exprimées  et  cristallisées  dans  l'al- 
cool ,  étaieat  entièrement  insolubles  dans  l'eau ,  et  présentaient 
tous  les  caractères  de  Vaeiie  margarique.  On  n'a  pu  y  découvrir 
aucune  trace  d'acide  sébacique.  M.  Anderson  s'est  aaniré  que 


.• 
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Tacide  oléique  parfaitement  pur  donne  aiftni  de  Tacide  marga- 
rique  dans  cette  réaction*  On  obtient  une  huile  entièrement 
exempte  de  margarine ,  quand  on  exprime  les  amipidev  doucfy  à 
une  température  assez  basse  (32*). 

M.  Anderson  décrit  ensuite  l'appareil  qu'il  a  employé  poiir 
opérer  sur  une  grande  échelle. 

L'aoide  itaargarique  se  produit,  dans  cette  réaction,  en  quai^tité 
Tariable  ;  il  est  plus  abondant  quand  la  distillation  est  conduite 
ayec  lenteur.  M.  Anderson  en  a  établi  l'identité  par  l'analyse  de 
l'acide  pur ,  du  sel  d'argent,  et  de  l'éther;  il  n'en  explique  pas 
la  formation  (1). 

L'huile  fétide  forme  le  produit  le  plus  copieux  dans  la  réac- 
tion du  soufre  sur  l'huile  d'olires  et  l'huile  d'amandes  douces. 
C'est  une  substance  assez  complexe  :  soumise  à  ta  rectification , 
elle  passe  d'abord  entièrement  limpide ,  et  ce  premier  produit 
bout  à  160*  F.  ;  toutefois  on  n'en  recueille  à  cette  température 
qu'une  petite  quantité,  et  le  thermomètre  plongé  dans  le  liquide 
bouillant  s'élève  peu  à  peu.  Malgré  tous  ses  efforts,  M.  Anderson 
n'a  pas  réussi  à  purifier  cette  huile.  De  nombreuses  analyses 
exécutées  sur  les  portions  les  pins  volatiles  n'ont  pas  donné  des 
résultats  comparables;  toutefois  elles  indiquaient  toutes  1« 
mpport  de  1 :  2  entre  les  atomes  de  carbone  et  d'hydrogène. 

La  pattie  la  pins  volatile  a  donné  :  carbone,  75,03  ethydro- 
gène,  lâ,^;  une  huile  moins  volatile  s'est  trouvée  contenir  : 
earbone,  78,79  et  hydrogène,  12,72  ;  une  huile  d'une  autreprépa- 
rationadonné:  carbone,  79,95  et  hydrogène,  12,75.  Tous  ces  pro- 
duits, traités  par  Tacidc  nitrique  fumant,  donnaient  ensuite  im 
abondant  précipité  de  sulfate  de  baryte. 

Certains  réactifs  donnent  avec  le  produit  huileux  des  résultats 
plus  nets.  Ainsi  le  suUimé  oorrosif  donne  un  précipité  Manc 
volumineux ,  le  bichlorure  de  platine  donne  un  précipité  jaune 
dont  les  caractèires  varient  légèrement  suivant  qu'on  prend  une 
huile  plus  ou  moins  volatile.  Le  nitrate  d'argent  i  l'acétate  de 
plomb  troublent  légèrement  la  solution  alcoolique  d«  l'buik  f 

— ^— — ^^'  HMM-1        ■■.       .■■■..■  I  —.^^l^M^.^.—       ».  ■  Mil 

( 

(i)  L'acide  oléique  renfermaot  C^*H*^0*  et  l'acide  margariqiie  C*^li*^0*« 
ne  se  formerait-il  pas  da  salfure  de  carbone ,  a«x  dépens  de  )  éq>  de 
carbone  de  Factie  oléicjiie  9  C«  Cr* 
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et  si  Ton  fait  bouillir  lemélaDge  il  se  précipite  du  sulfure  d'argent 
ou  de  plomb. 

Pour  obtenir  le  composé  mercuriel  à  Tëtat  de  pureté ,  on  fit 
dissoudre  l'huile  dans  l'alcool  et  Ton  y  ajouta  une  dissolution 
alcoolique  de  sublimé  corrosif  ;  le  précipité  fut  jeté  sur  un  filtre 
et  épuisé  par  l'éther;  puis  on  le  fit  bouillir  avec  beaucoup  d*al- 
cool ,  de  manière  à  en  dissoudre  une  partie.  La  solution  filtrée 
déposa  ,  par  le  refroidissement ,  une  poudre  cristalline  d'un  as- 
pect  nacré ,  et  se  présentant  au  microscope  sous  la  forme  de 
tables  hexagones  dont  deux  angles  opposés  étaient  arrondis. 

La  poudre  a  une  légère  odeur  nauséabonde  qui  devient  plus 
forte  par  la  chaleur  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  qui  ne  la  mouille 
que  difficilement.  Elle  exige  pour  se  dissoudre  plusieurs  cent  fois 
son  poids  d'alcool  bouillant ,  elle  est  entièrement  insoluble  dans 
l'éther.  L'huile  du  goudron  de  houille  en  est  le  meilleur  solvant; 
l'essence  de  térébenthine  ne  la  dissout  pas  mieux  que  l'alcool. 

M.  Ânderson  y  a  trouvé  :  carbone,  l4,61;hydrog.9  2>72;  mer^ 
cure,  60,01  ;  chlore,  10,67^10,25;  soufre,  1 2,48.  Il  en  déduit ks 
rapports  [C**H"S'Hg'Cl*] , qui  exigent; carbone,  14,46;  hydro- 
gène, 2^42;  mercure,  60,32;  chlore,  10,67;  soufre,  12,13. B 
supposa  dans  ce  corps  un  sulfure  particulier  analogue  au  sulfure 
d'allyle  (1).,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  sulfure  éCodmyle  (de 
6o(j.i^ ,  odeur)  :  C^H^'S*.  Le  composé  mercuriel  serait  alors  une 
combinaison  de  sulfure  d'odmyle  uni  à  du  sublimé  corrosif  et 
à  du  protosulfure  de  mercure  : 

(C»H"S*,!iBg«Cl«)+(C«H"S«,Hg^). 


(i)  Voyez  mes  observations  sar  les  composés  de  l'aHyle,  Comptes  ren- 
dus des  irav.  de  chimie^  1845.  p.  10,  et  1846,  p-  a4> 

La  formate  que  M.  Anderson  assigne  à  son  composé  mercuriel  est  bien 
compliquée;  le  soufre  ne  serait-il  pas  évalué  trop  haut 7 On  pourrait  avoir 
dans  cette  hypothèse  [C'H*'S*CPHg*],  et  ces  rapports  exigeraient:  car- 
bone i4f3  ;  hydrogène  a, 4  ;  chlore  ii>x  ;  mercure  61,7  ;  soufre  10,0. 

Je  ferai  remarquer  que,  faute  de  matière ,  M.  Anderson  n  a  j>a5  pu  multi- 
pHer  les  analyses. — Le  composé  platinique  serait  de  même  [C^H^'S*CPPl*j. 
Ces  rapports  exigeraient  :  carbone  21, 5;  hydrogène  3,6;  platine 44»3' 

D'après  ces  formules ,  le  sulfure  d'odmyle  serait  C'H'^S^  ;  les  chlorures, 
en  y  agissant,  enlèveraient  11*  sous  forme  d*acide  hydrochlorîque,  et  laisse- 
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Traite  par  la  potasse  caustique ,  ce  composé  mercuriel  jaunit 
immëdîatcment  et  dépose  de  l'oxyde  de  mercure. 

Si  l'on  traite  ce  composé ,  en  suspension  dans  Peau,  par  un 
courant  de  H'S ,  il  noircit  proiupteincnt  et  Ton  remarque  une 
odeur  particulière.  A  la  distillation ,  on  obtient  alors  une  huile 
limpide,  plus  légère  que  l'eau,  d'une  odeur  nauséabonde  sem- 
blable à  celle  qu'on  sent  en  écrasant  certaines  ombellifères.  Dis- 
soute dans  l'alcool ,  elle  donne ,  avec  le  sublimé  corrosif,  un  pré- 
cipité blanc ,  soluble  à  chaud  dans  l'alcool ,  d'où  il  se  dépote  enr 
cristaux  entièrement  semblables  à  ceux  du  composé  mercuriel 
précédent;  de  même  eUe  donne,  avec  le  bichlorure  de  platine  , 
un  précipité  jaune ,  à  peine  soluble  à  chaud  dans  Talcool  et  dans. 
Téther.  M.  Anderson  considère  cette  huile  comme  le  sulfure 
d'odmyle  C'H^'S*  ;  il  n'en  avait  pas  assez  pour  en  faire  l'analyse. 

Quand  on  mélange  la  solution  alcoolique  de  l'huile  brute  avec 
une  solution  de  bichlorure  de  platine ,  il  se  produit  un  précipité 
jaune  qui  ne  se  dépose  pas  immédiatement,  et  dont  la  quantité 
augmente  peu  à  peu.  Les  propriétés  de  ce  composé plaiinique  ne 
sont  pas  toujours  constantes ,  mais  elles  varient  suivant  la  portion 
de  l'huile  employée.  Celui  qu*on  obtient  avec  la  partie  la  plus 
volatile  est  d'un  beau  jaune  de  soufre;  il  est  orangé  avec  la 
partie  moins  volatile.  Il  est  insoluble  dans  l'eau ,  à  peine  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  noircit  par  la  chaleur  en  émettant  une 
odeur  entièrement  semblable  à  celle  du  composé  mercuriel ,  et 
en  laissant  du  sulfure  de  platine  qui  exige  une  forte  chaleur  pour 
se  décomposer  entièrement.  Traité  par  l'hydrosulfate  d'ammo- 
niaque, il  donne  une  poudre  brune,  semblable  à  celle  quel'al- 
lyle  donne  dans  les  mêmes  circonstances. 


raient  en  place  lere8t»>de  lears  éléments,  c'est-à-dire  'iHgHIl* — Cl*  et 
aPtCl*— Ci*. 

On  aarait  alors  : 

Salfare  d'odinyle ,  C«m«S«; 

Composé  mercuriel ,  G*(H>*Hg«)S«.Hg«Cl«  ; 

Composé  platinique ,  (5«(H»«Pt)S»,PtC1«. 

Je  crois  qoe  ie  sulfure  ff  odmyle  est  rhomologoe  du  hUulfure  d*èthxèê 
(thialol  bisulfure  G.)  C^H^^S*;  il  scrnit  doDC  à  la  série  butyrique  ce  qaa 
ce  dernier  est  à  la  série  acétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  soumets  ces  obser- 
vations à  M.  Anderson.  G.  G. 
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L^âtidlyse  du  composé  jaune  n*d  pas  donné  des  résultats 
faisants.  Les  quantités  de  platine  oscillaient  entre  43,06  et  49,66 
potii^  100. On  a  trouvé,  dans  une  expérience ,  22,26  carbone, 
â,9d  llj^drogine  et  43^06  platine.  M.  Anderson  représente  ces 
résultats  par  les  rapports  [C"H"P1<CPS<],  c'est-à-dirc 

C»H*«S«,aPtCl«)+  (C«fl"S*,Pt«S> 

Mai0  oel  npports  e&lgetii  :  carbone^  iO,83  ;  hydrogène,  8,47  ; 
platine»  42,84. 

Mj  Andenon  espère  rerenir  dans  un  autre  mémoire  sur  eea 
conporiéi  ititércssants*  LêS  nombreuses  difficultés  qu'en  présente 
la  préparation^  ne  lui  ont  pas  permis  de  rendre  ses  premièfcs 
leoherehes  aussi  oomplètes  qu'il  l'aurait  désiré. 

e.  A»  LBNOin« — s«r  la  aoBTal  mélûm  Mk  Mofto  dé 

M.  WaokMiMâar. 

M.  Lenoir  (1)  confirme  les  indications  de  M.  Wackenrodersur 
lé  nouvel  acide  du  soufre ,  auquel  ce  chimiste  a  donné  le  nom 
diacide  pentathiqnique  (2). 

Une  solution  d  acide  sulfureux  sursaturée  de  H'S  peut  être 
évaporée  entre  50  et  60^,  jusqu^à  ce  qu'elle  ait  acqub  une  densité 
de  1,3,  sans  qu'elle  se  décompose;  le  soufre  se  dépose  complète- 
ment et  peut  aisément  être  séparé  à  l*aide  du  filtre.  Le  liquide 
présente  une  saveur  et  une  réaction  fort  acides,  une  couleur 
jaunâtre  et  une  légère  odeur  alliaoée.  Le  soufre  déposé  renferme 
souvent  des  cristaux  bien  déterminés* 

Chauffé  au-dessus  de  80^,  Tacide  se  décompose  enaoide  sulfu- 
reux ,  acide  suif urique  et  soufre. 

Pour  obtenir  des  sels,  on  fait  bien  d'employer  le  carbonate  de 
baryte;  toutefois  le  sel  de  bairyte  èe  décompose  pendant  l'étàpo^ 
ration.  M.  Lenoir  a  pu  l'obtenir  cristallisé  en  en  mélangeant  avec 
de  l'alcool  fort  une  solution  aqueuse  récemment  préparée  ;  iWest 
alors  déposé  en  prismes  à  base  oarrée,  soyeux,  et  à  arêtes  ter- 
minales tronquées.  Ce  sel  est  ferl  soluble  dans  l'eau,  et  en  est 
de  nouveau  préoipité  par  l'alcool.  La  solution  développe  par  la 


l^»^Éi*a<lM 


(i)  Aiinat.  dérChàm.  unâ  Phafm.,  t.  hXïl,  p.  a53. 

(a)  Ces  é6mptes  rendus,  cahier  de  juin. 
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chaleur  de  Facide  sulfureux ,  en  séparant  du  soufre  et  un  autre 
sel  sulfuré. 

Chauffé  dans  un  petit  tube,  le  pentathlonate  se  décompose  en 
SO*,  eau ,  soufre  et  sulfate  de  baryte ,  en  répandant  en  même 
temps  une  odeur  très-forte  qui  rappelle  celle  des  combinaisons 
étbyliques  sulfurées.  Il  a  donné  d'ailleurs,  par  la  combustion, 
quelques  centièmes  d'alcool.  Toutefois  la  quantité  n'en  était  pas 
dans  un  rapport  atomique. 

Voici  les  résultats  analytiques  : 

Sainte 35,06 

SoafVe ^é,ï^ 

Otygéne i7«8o 

Hydrogène.   .  •  •  8^10 

Alcool.  ..•!..  a»93 


fiaH) 

34.59 

S» 

36,a3 

o» 

18,11 

aHH) 

8,14 

Akool 

a.93 

100,00  100,00 

Le  sel  a  oonséquemment  la  fotmule 

S»Q*(Ba*)+3aq. 

Si  Ton  oonsidère  l'alcool  comme  accidentel  )  Toici  qudle  seittit 
la  composition  de  ce  sel  :  baryte ,  35,64  ;  soufre  ^  37,32  ;  oiygè&e, 
18)66|tfaii8,30. 

F<  WO£HLBR«~«iur  1m  cyêtiÊaMmé 

M.  Woehler(l)  a  publié  sur  les  cyanurates  quelques  analyses 
qui  semblent  indiquer  que  ces  Sels  sont  bibasiques  plutôt  que 
tribasiques ,  ainsi  qu'on  l'admet  aujourd'hui ,  d'après  les  déter- 
minations de  M.  Liebig. 

Le  se/  (Targmt  neutre  est  incolore  y  cristallin ,  insoluble  dans 
l'eau,  et  ne  noircit  pas  à  la  lumière.  On  le  reconnaît  au  micro- 
scope pour  des  rhomboèdres  transparents.  Il  ne  perd  rien  de  son 
poids  à  200<*,  et  ne  change  pas  de  couleur;  à  une  chaleur  plus 
élevée ,  il  devient  couleur  cannelle,  mais  ne  perd  que  quelques 
millièmes  de  son  poids.  Chauffé  encore  davantage,  il  développe 
une  forte  odeur  d'acide  cyanurique ,  se  colore  en  violet  fonoé  | 
et  finit  par  laisser  de  l'argent  métallique. 


(I)  AmuU.  der  Chem,  undPharm,^  t,  LXII,  p.  a4l> 
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Dans  le  gax  hydrogène ,  il  se  convertit  dëjà  &  100*  en  sel  de 
protoxyde  noir  violacé. 

Il  s'obtient  par  les  procédés  suivants  :  1*  en  introduisant  du 
carbonate  de  Ag  récemment  précipité  dans  une  solution  bouil* 
lante  d'acide  cyanurique ,  de  manière  à  ne  pas  la  saturer  entiè- 
rement i  2^  en  mélangeant  une  solution  bouillante  d'acide  cya- 
nurique avec  de  l'acétate  de  soude  et  versant  goutte  à  goutte  ce 
mélange  dans  une  solution  étendue  et  bouillante  de  nitrate  de 
Ag,  de  manière  à  laisser  ce  dernieic  ^^  excès  ;  sans  cette  précau* 
tion  9  ou  si  l'on  opère  différemment,  le  précipité  se  mélange  avec 
un  sel  double  a  base  de  Na,  insoluble  ;  3®  en  versant  goutte  à  goutte 
une  solution  de  cyanurate  d'ammoniaque  dans  une  solution 
bouillante  de  nitrate  de  Ag ,  ce  dernier  restant  en  excès  ;  4®  en 
mélangeant  une  solution  chaude  d'acétate  de  Ag  avec  une  solu- 
tion bouillante  d'acide  cyanurique.  Ce  dernier  procédé  donne  le 
produit  le  plus  pur,  peu  iuiporte  que  la  solution  argentique 
renferme  ou  non  de  l'acide  acétique  libre ,  car  celui-ci  ne  dissout 
ni  ne  décompose  le  cyanurate  de  A  g,  pas  même  à  l'état  concen- 
tré. Mais  ce  sel  est  entièrement  décomposé  par  l'acide  nitrique 
étendu,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  précipité  du  nitrate  de  Ag  par 
l'acide  cyanurique. 

Plusieurs  analyses  de  ce  sel ,  préparé  par  différentes  méthodes , 
ont  donné  :  argent ,  62,48  —  62,54  ^  62,56  —  62,70;  carbone , 
10,62  ;  hydrogène ,  0,34.  Ces  nombres  s'accordent  avec  laformule 
[CWN*0*,2Ag«0]oubien 

C>IIK)«H(Ag«). 

Si  l'on  met  le  sel  précédent  en  digestion  avec  de  l'ammoniaque 
caustique,  il  ne  s'y  dissout  pas,  mais  change  entièrement  d'as- 
pect. Le  produit  dégage  de  l'ammoniaque  déjà  à  60*;  celle-ci 
s'en  va  entièrement  entre  200*  et  300*.  Le  sel  séché  à  20*  a  donné 
67,05  arçent.  M.  Wochler  en  déduit  la  formule  [C'HWO*, 
2Ag«0  -|-2N"H«] ,  qui  exige  57,28  argent. 

La  potasse  bouillante  ne  décompose  pas  le  cyanurate  d'ar- 
gent ;  toutefois  il  paraît  se  produire  un  sel  argento-potassique. 
M.  Woehler  n'a  pas  obtenu  ce  dernier  à  l'état  de  pureté. 

Quant  au  cyanurate  triargerUiquej  voici  ce  que  ce  chimiste 
a  observé.  Il  le  prépara  en  ajoutant  un  excès  d'ammoniaque  à 
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une  solution  chaude  d'acide  cyanurique ,  portant  à  l'ëbuUition  et 
versant  goutte  à  goutte  du  nitrate  de  Ag  ;  il  se  produisit  un  abon- 
dant précipité  pulvérulent  qu'on  fit  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  avec  le  liquide  ammoniacal.  Il  fut  ensuite  jeté  sur  un 
filtre  et  lavé  à  l'eau  bouillante.  Il  parait  homogène  au  micro- 
scope et  composé  de  petits  prismes  raccourcis.  Délayé  dans  la  po- 
tasse ,  il  dégage  de  l'ammoniaque  ;  le  même  effet  se  manifeste  par 
la  chaleur.  Ce  dernier  agent  finit  par  le  rendre  d'un  violet  pâle , 
et  le  décompose ,  avec  bruissement,  en  laissant  de  l'argent  mé- 
tallique. Le  sel  perdit  2,9  pour  100  entre  100<^  et  300»,  en  déga- 
geant continuellement  de  l'ammoniaque. 

Séché  à  lOO"",  il  donne  68,52  argent  ;  à  200%  on  en  obtient 
70,20età  300°,  70,56.  Le  produit,  séché  à  300*,  donne  :  carbone, 
8,40 ,  et  hydrogène ,  0,135. 

M.  Woehler  déduit  de  ces  nombres  la  formule  [C*H*N*0*, 
3Ag*0] ,  qui  exige:  carbone,  7,86;  hydrogène,  0,217;  argent, 
70,67. 

On  remarque  que  la  coïncidence  des  nombres  calculés  et  des 
résultats  obtenus  à  l'analyse  n'est  pas  satisfaisante  :  le  carbone 
calculé  est,  en  effet,  trop  faible,  et  l'hydrogène  trop  fort.  Sui- 
vant M.  Woehler,  ces  divergences  proviennent  de  ce  que  le  sel 
primitif  est  une  combinaison  ammoniacale  [C*H*N"0*,3Ag'0  -[- 
N'fl^,  laquelle  se  décompose  à  une  température  élevée.  Cette  for- 
mule correspond ,  en  effet,  à  68,16  argent  et  3,6  ammoniaque. 
Le  sel  analysé  avait  été,  par  mégarde,  chauffé  à  100*  avant  la 
pesée  :  de  là  la  différence  (1). 

La  solution  bouillante,  séparée  par  le  filtre  dans  la  prépara- 
tion du  sel  précédent ,  dépose ,  par  le  refroidissement ,  une  poudre 
blanche  en  grande  quantité ,  qu'on  reconnaît  au  microscope  pour 
de  petits  prismes  allongés.  Ce  sel  dégage  déjà  de  l'ammoniaque 

(0  On  sait  que  beaucoup  d'alcaloïdes  se  décomposent  avec  lé  nitrate 
de  Ag ,  de  manière  à  échanger  H  pour  A  g  ;  le  sel  jaune  pourrait  donc  être 

C»I?»0*H(Ag«).NH«(Ag). 

L'ammoniaque  présente  de  semblables  combinaisons  dans  certains  ni* 
trates  mercnriets.  Cette  formule  exige  69,3  argent,  au  lieu  de  68,5a 
trouvé  par  M.  Woehler. 

Dans  tous  les  cas,  on  voit  que  le  tel  jaim«  précipité  n'est  pas  un  cya- 
nurate  triargentiqne-  C.  6. 
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ail-desBOtlft  de  100*.  Séché  k  250*,  il  a  laissé  par  la  caldnatioa 
53,33  pour  100  d'argent. 

Le  même  sel  se  produit  quand  on  mélange  une  solution  bouil- 
lante de  nitrate  de  Ag  avec  une  solution  également  bouillante 
de  cyanurate  d'ammoniaque  cristallisé,  et  qu'on  fait  bouillir 
le  précipité  avec  le  liquide.  M.  Woehier  le  considère  comine 
renfermant,  à  la  température  ordinaire  [C*H*N'0*,3Ag'0+ 
C*H«N«0*,3N*H»0]  ;  calcul,  49,9argent  5 expérience,  49,4.  teael 
séché  à  250*  en  différerait  par  2N'H'  et  H*0  en  moins,  et  con- 
tiendrait [C«H«N«0*.3Ag«04.N*H«0,H»0,CWN«0*];  calcul, 
53,53  argent  ;  expérience ,  53,33. 

Il  parait  exister  encore  un  sel  argento-ammoniacal,  soluhle 
dans  Tammoniaque  étendue  et  bouillante. 

Une  solution  d'acétate  de  Pb ,  aiguisée  par  de  l'acide  acétique , 
n'est  pas  précipitée  par  l'acide  cyanurique.  Mais  on  obtient  un 
$ous-iiyanuràte  de  plomb  qui  présente  toujours  la  même  compo- 
sition [G«N*N«OS3Pb*0,2H«0],  par  les  procédés  suivants:  en 
portant  du  carbonate  de  Pb,  récemment  précipité,  dans  une 
solution  bouillante  d'acide  cyanurique  de  manière  à  laisser  ce 
dernier  en  grand  excès  ;  en  précipitant  de  l'acétate  de  Pb  par  du 
cyanurate  d  ammoniaque  -,  en  versant  une  solution  bouillante 
d'acide  cyanurique  dans  une  solution  également  bouillante  d'a- 
cétate de  Pb  employée  en  grand  excès;  ou  enfin ,  ce  qui  vaut  le 
mieux ,  en  versant  goutte  à  goutte  du  sous-acétate  de  Pb  dans 
une  solution  bouillante  d'acide  cyanutique,  avec  la  précaution 
de  maintenir  ce  dernier  en  excès. 

Ce  sel  constitue  un  précipité  lourd  et  tsristallin ,  et  se  compose 
de  petits  pristnes  à  faces  terminales  obliques.  Chauffé  dans  le  gaz 
hydrogène,  il  laisse  du  plomb  métallique,  eh  dégageant  beau- 
coup d*urée  et  d'hydrocyanate  d'ammoniaque. 

Il  ne  commence  à  perdre  de  l'eau  qu'à  200%  température  à 
laquelle  U  renferme  [C<îH*NW,3Pb«0,H*0J,  c'est-ànlire 

[CWO»H(Pb*),  O(HPb)]. 

Il  se  décompose  entièrement  à  une  température  supérieure. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  ce  sel  aveo  un  grand  excès  de  nitratt 
de  Ag,  on  obtient  un  sous-cyanurate  argêtUka^lambiqu$ 
[GWN«0S2Pb»0jAe»0,HH)],  c'est^-Kiire 

[  C»H»0>H(AgPb) ,  O(HPb)]. 


M.  Woebltfr  n'fl  paê  téùm\  à  obtenir  oii  eymwraie  de  etfiM*é 
d'une  <Nimpo«iti6ii  oonstante.  Lonqu'cm  mélange  uti6  solatloii 
dfi  e^nutktë  d'ammonitique  ci'istallidë  ayec  dtt  sulfate  de  cuimre^ 
il  te  pfôdttit  un  précipité  atnmphe  ^  bleu  rerdâtre,  qui  détient 
orislâllin  par  réëhauffement  en  devenant  d'un  bean  blett,  puis 
vert.  Il  ne  renferme  pas  d'ammoniaque^  mais  beaucoup  de  snl« 
ftit*.  Le  liquide  filtré  dépoée  des  cristaux  d'aeide  cyanurique. 

Si  Ton  mélange  des  solutions ,  saturées  à  cbaud ,  d'acide  cya-* 
nwique  et  d'acétate  de  Gu  5  il  se  produit ,  par  Une  ébullition 
prolongée ,  un  précipité  rert  et  cristallin ,  renfermant  de  l'acétate. 

Arec  Tbydrate  de  Gu  et  l'acide  cyanurique  ^  on  obtient  un 
précipité  cristallin  qui  parait  être  un  souB«-sel. 

M.  Woehler  cite  ensuite  un  cf/anurate  cuivrùio^mmoniqtàe. 
Si  l'on  mélange  une  solution  chaude  d'acide  cyanurique  dans 
l'ammoniaque  fort  étendue  avec  une  solution  étendue  de  sulfate 
deCu  dans  raDunoniaque,ils'en  sépare,  par  le  re&oidissement, 
des  cristaux  d'un  beau  sel  violacé  »  tellement  insoluble  dans  l'eau 
qu'on  peut  le  laver  complètement.  Ge  sont  des  prismes  à  quatre 
faces  I  terminés  par  un  sommet  dièdre  ;  il  est  à  peine  soluble  dans 
l'ammoniaque  et  ne  s'altère  paa  à  l'air.  Chauffé  à  230^,  il  devient 
vert^-olive  foncé,  sans  que  les  cristaux  se  désagrègent;  k  une 
température  plus  élevée  ^  il  devient  subitement  jaune  clair,  prend 
feu  et  laisse  de  l'oxyde  de  cuivre.  Analyse  :  32,85  pour  100 
d'oxyde  de  cuivre  dans  le  sel  séché  à  30®,  et  38,59  pour  100  dans 
le  sel  séché  à  230®;  13,28  ammoniaque  dans  le  sel  séché  à  30®; 
14,8  carbone  et  3,94  hydrogène  dans  le  sel  si^ché  à  30^. 
M.  Woehler  déduit  de  M  résultats  la  formule  [G*H'N*0S2Cu*0 
4-  3N*H*  4-  3H*0] ,  correspondant  à  3t  ,5  oxyde  de  cuivre ,  14,3 
carboné,  13,5  ammoniaque  et  3,57  hydrogène.  Le  sel  séché  à 
230®  paraît  renfermer  [C«HW0\2Cu«O,N»H*O]. 

Quand  on  n^emploie  pas ,  dans  la  préparation  précédente ,  Un 
trop  grand  ejtcès  d'ammoniaque,  et  qu'on  mélange  les  liquides 
à  l'état  bouillant,  il  se  produit  un  précipité  eristallih  couleur 
fleur  de  péchet.  L'ammoniaque  dissout  Ce  sel  avec  une  couleur 
bleu  foncé,  et  Cette  solution  dépose  peu  à  peU  ttki  sel  en  cristaux 
de  même  couleur. 

M.  Woehler  décrit  deux  ef/anufatm  iê  èoryk .  Le  sel  acide  se 
produit  quand  on  verse  goutte  à  goutte  de  l'eau  de  baryte  dans 
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use  8olutioii  bouillante  d'acide  cyanurique,  tant  que  le  précipité 
se  rediasout.  Dès  qu'il  commence  à  devenir  persistant  et  que  la 
liqueur  réagit  encore  acide,  on  arrête  l'addition  de  la  baryte, 
et  Ton  maintient  la  liqueur  pendant  quelques  heures  à  60%  afin 
qu'il  ne  se  dépose  pas  d'acide  cyanurique  libre  ;  on  jette  alors  le 
précipité  sur  un  filtre. 

Le  chlorure  de  Ba  et  l'acétate  de  Ba  ne  sont  pas  précipités  par 
l'acide  cyanurique  libre. 

Le  cyanurate  de  baryte  acide  se  compose  de  prismes  transpa- 
rents I  qui  ne  commencent  à  perdre  de  Teau  qu'à  200^.  La  dessic- 
cation n'est  complète  qu'à  2S0<».  Le  sel  séché  à  100<>  contenait  [G* 
H»N«0*,Ba«0+3  H*0]  ,  c'est-à-dire 

C»W»0»H(H&i)  +  «q. 
8,38  pour  100  d'eau  =  aq.  s'en  vont  à  280^. 

Le  sel  neutre  s'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité  cristallin, 
en  mélangeant  une  solution  bouillante  d'acide  cyanurique  avec 
du  chlorure  de  Ba ,  et  ajoutant  de  l'ammoniaque.  Il  n'est  pas 
aisé  de  l'obtenir  entièrement  pur.  Il  renferme  à  100»  [C'H*N«0*, 
2Ba*0+3E['0].  Calcul  :  baryte,  52,56;  eau  parla  combus- 
tion avec  l'oYyde  de  cuivre,  12,37;  eau  de  cristallisation  déga- 
gée à  250" ,  6,15.  Expérience  :  baryte ,  53,38—52,99  ;  eau,  14,04 
— 13,39;  eau  à  250»,  6,45.  La  coïncidence  n'est  pas  satisâd- 
santé. 

Les  faits  précédents  démontrentévidemment  quelescyanurates 
sont  bibasiques. 

C.  ZWENGER.— SnrlescolMltl^yanims. 

Les  cobalticyanures  sont  des  seb  analogues  auxferricyanures, 
et  renferment  du  cobalt  à  l'état  masqué. 

De  la  même  manière  que  les  ferricyanures  représentent  des 
polycyanures  (1)  contenant  du  ferricum  Fe  p = 2/3  Fe  : 

Poly  cyanures C*W*]Vl* 

Feiricyanare  rooge  de  K.  .  .  .      C»JH«(Fcp»K») 
Fcrrocyanarejaunede  K..  .  .  .       C*iN*(Fe'K*j, 

(1)  Voir  mes  obssrvAtioiu  sur  les  polycyaBores,  C^mptêt  remdut  des 
truv,  de  CtUm, ,  1846,  p-  191  et  ftoiv- 
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les  cobalticyanures  constituent  des  polycyanures  renfermant  du 
cobalticum  Go^  =2/3  Go. 

Les  cobalticyanures  ont  été  étudiés  par  M.  Zwenger(l]. 

Ce  chimiste  obtient  V acide  cobalHcyanhydrique,  ou  cobalticya-* 
nure  de  H ,  en  décomposant  le  cobalticyanure  de  Cu  par  H*S.  La 
réaction  est  aisée  ;  la  solution  filtrée  donne  l'acide  par  Féyapo- 
ration. 

Un  autre  procédé  consiste  à  décomposer  le  cobalticyanure  de 
K  par  l'acide  sulfurique.  A  cet  effet ,  on  mélange  une  solution 
aqueuse  de  cobalticyanure  de  K  ayec  de  Tacide  sulfurique  con- 
centré ,  et  l'on  chauffe  pendant  quelque  temps  ;  on  sépare  le  suV- 
fiite  de  K  au  moyen  de  l'alcool  absolu ,  tandis  que  Tacide  cobal- 
ticyanhydrique  demeure  en  dissolution.  On  purifie  ce  dernier 
pardes  cristallisations  réitérées ,  et  par  la  pression  entre  des  feuilles 
de  papier  buyard. 

On  peut  aussi  employer  l'acide  nitrique  dans  cette  préparation . 

L'acide  cobalticyanhydrique  cristallise  d'une  solution  aqueuse 
et  concentrée  en  petites  aiguilles  incolores  et  brillantes.  Il  est  fort 
aigre^  et  décompose  aisément  les  carbonates.  Il  neutralise  les 
bases  alcalines ,  et  cUssout  le  fer  et  le  zinc  avec  dégagement  dç  H. 

Il  est  déliquescent.  La  solution  aqueuse  s'altère  à  peine  par 
l'ébuUition,  en  émettant  de  fort  légères  vapeurs  d'acide  hydro* 
cyanique.  Il  est  aussi  fort  soluble  dans  l'alcool,  mau  insoluble 
dans  réther  anhydre. 

Chauffé  à  100^ ,  l'acide  cristallisé  perd  de  l'eau  en  devenant 
blanc  et  opaque  ;  si  l'accès  de  Pair  est  intercepté ,  il  n'éprouve  pas 
d'autre  altération.  Â  une  température  plus  élevée ,  il  dégage  de 
l'acide  hydrocyanique,  jaunit,  et  Teau  ne  le  dissout  plus  entiè- 
rement, mais  laisse  un  composé  jaunâtre.  A  190®  il  devient  vert, 
et  par  une  plus  forte  chaleur,  bleu.  Ce  résidu  bleu  change 
promptement  de  couleur  au  contact  de  l'eau  ou  de  l'air  humide  ; 
il  devient  alors  rougeâtre  ou  brun ,  suivant  les  circonstances. 
Enfin,  par  une  chaleur  encore  plus  forte,  le  résidu  bleu  se  détruit 
en  abandonnant  du  carbonale  et  du  cyanhydrate  d'ammo- 
niaque, prenant  feu,  et  laissant  une  masse  noire  et  volumineuse 
de  carbure  de  cobalt. 

(i)  Annai.  éUrChtm^  umdPharM,^  t.  LXII.  p.  157. 
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L'acide  «écbé  à  100»  a  donné  i  cobaltt  25,80^36,17^96,25; 
caiix>ne,  31,97^31,04— 31,04;  hydrogène,  1,99-^1,99^1,94. 
M.  Zwenger  en  àédm  la  formule  [Go^Cy"  +  3  H'  ^-^-It  V^ 
noua  traduirons  par 

C«N«(Co«pH»)  +  1/2  aq. 

Ces  rapports  exigent  :  cobalt,  25,96;  carbone,  31,71  ;  faydlP-^ 
gène,  1,76.  Un  produit  «éçbé  daus  k  TidiB  a  douué  l^  méniea 
rétnltiita. 

L'eau  de  oristalUsation  paratt  vm  pw  pouyoir  i'eokTer  WAI  qw 
rapide  se  d^truw  tout  à  fait* 

L'acide  hydrooblorique  diosmit  l'acide  eobamoyauhydriqnt 
sans  l^alténer,  même  à  l'ëbuiUtion.  L'acide  nitrique  eonneotié 
le  dissout  à  peine  ;  s  il  est  étendu,  la  dissolution  i'opèra  niiem« 
L'acide  nitrique  fumant  et  Teau  régale  ne  le  décompoeent  pas  non 
plus  à  l'ébidUtioa. 

L'aoide  cobalticyanliydrique  ne  le  dissout  pas  dans  l'acide 
sulfurique  concentré ,  mais  il  en  est  dissous  par  ce  dernier  à  l'état 
étendu.  Si  l'on  chauffe  Tacide  cobalticyanhydrique  sec  avec  i» 
l'acide  sulfurique  concMitré,  il  se  décompose  compléteaient,  en 
dégageant  GO,  CO*^  SO* ,  et  en  devenant  bleu  5  la  décomposition 
achevée ,  le  résidu  renferme  du  sulfate  d'ammoniaque  et  du 
sulfate  de  eobalt.  Si  l'on  ajoute  de  l'eau  au  mélange  pendant  la 
décomposition ,  elle  précipite  un  corps  rougèâtre,  non  cristalUii 
de  €0baUicya$wn  de  cobalt  [Go^Cy^*+3  Co*  + 19  aq.]  ^  c'est- 
à-dire 

C«N«(Co«pCo«)  +  6  aq. 

Expérience  :  cobalt,  35,56;  carbone,  18,28;  hydrogène,  3,0?. 
Calcul  :  cobalt ,  35«8i  ;  carbone ,  17,50  ;  hydrogèi\e^  3,02. 

Lfi  cohaHicyanure  de  potassium  avait  déjà  été  obtenu  par 
M.L.  Gmelin,  en  délayant  dans  la  potasse  caustique  du  cyanure 
ou  du  carbonate  de  Go  et  ajoutant  un  excè^  d'acide  hydrocyani- 
que.  M.  Zwenger  obtient  le  même  sel  en  dissolvant  le  cyanure 
de  Go  dans  le  cyanure  de  K.  Si  Tair  est  intercepté ,  on  observe 
alors  un  dégagament  de  gaz  H,  avec  des  traces  seulement  d^  gaa 
ammoniaque ,  conune  produit  d'une  réaction  secondaire.  Au 
contact  de  Tair,  il  ne  se  délM^  q^  V^  OU  point  de  gaii»  et  le 


mélange  alMorbç  alors  de  Toxygène.  Oans  l*an  et  l'autre  cas,  U 
réaction  a  pour  çonBéquenoe  la  formation  de  potasse  libre. 

te  cobalticyanure  de  K  se  purifie  par  de  nouvelles  cristallisfh 
tions.  Si  les  cristaux  sont  souillés  de  cyanure  ou  de  carbonate 
de  K  j  on  décompose  ces  sels  par  l'acide  acétique  et  l'on  précipite 
la  solution  aqueuse  par  Talcool. 

Ils  se  présentent  sous.la  forme  de  prismes  à  huit  faces  »  aplatis , 
anhydres,  transparents,  légèrement  jaunâtres.  Us  sont  peu  soli|«« 
blos  dans  Teau  et  insolubles  dans  Talcool.  Ils  fondent  par  lacba^ 
leur  en  une  masse  yert-olive  foncé.  A  Tabri  de  l'air  ^  il  se  dé- 
yeloppe  alors  de  l'azote  çt  du  cyanogène ,  et  si  Ton  prolonge  la 
calcination ,  on  finit  par  avoir  un  résidu  de  cyanure  de  K  et  de 
carbure  de  Co. 

Les  acides  sulfurique  et  nitrique ,  employés  en  excès ,  préci- 
pitent de  l'acide  cobalticyanbydrique  d'une  solution  concentrée 
de  cobalticyanure  de  K.  ChauiTé  à  Tétat  sec  avec  de  l'acide  sul- 
furique concentré^  ce  sel  présente  les  mêmes  réactions  que  l'acide 
cobalticyanhydrique. 

Il  renferme  [;Co*Cy"  +3  K*] ,  c'est-à-dire 

C«W«(Co«pK»). 
La  formation  de  ce  sel  a  donc  lieu  de  la  manière  suivante  : 

4CWK  +  aCNCo  =  C«W•Co•K^ 

Or,  puisque  Co*  équivaut  a  Co7ft  ou  Co^' ,  on  a  aussi 

=  C«N«(Co»;3K»)  +  K. 

K  devenu  libre  déplace  l'hydrogène  de  Teau  ou  s'oxyde  au  con- 
tact de  l'air.  M.  Zwenger  a  vérifié  par  des  expériences  directes 
l'exactitude  de  cette  interprétation. 

Le  cobalticyanure  de  sodium  fut  préparé  en  décomposant  le 
carbonate  de  Nà  par  le  cobalticyanure  de  H.  Aiguilles  transpa- 
rentes et  incolores ,  très-solubles  dans  l'eau  à  100^.  M.  Zwenger  y 
a  trouvé  [Co*Cy*»-}-3  Na'  -f  4  aq.]  c'est-à-dire 

Le  cohalHcyanure  d^ ammonium  y  obtenu  en  neutralisant  l'acide 
cobalticyanhydrique  par  l'ammoniaque,  cristallise  en  tables 
rbombes»  Ibrt  solubles  dans  l'eau,  un  peu  solubles  dans  l'alcool. 
n  commence  à  se  décomposer  à  250®.  M.  Zwenger  y  a  trouyé  s 


cobalt,  20,93—21,68;  carbone,  25,52;  hydrogène,  4,54 ,  et  le 
représente  par  [Co*Cy"  -f  3N*H»0-f  H*0] .  Calcul:  cobalt,  21 ,19; 
carbone 5  25,89;  hydrogène,  4,67.  Il  pense  que  Teau  est  indis- 
pensable à  la  constitution  du  sel. 

Le  cobalUcyanure de  baryum  s'obtient  parle  carbonate  de  ba- 
ryte et  l'acide  cobalticyanhydrique.  Il  cristallise  en  prismes  in- 
colores, très-solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool.  Les  cris- 
taux s'effleurîssent  à  l'air  chaud ,  et  plus  rapidement  encore  â 
100».  Le  sel  séché  à  lOO*  renferme  [Co*Cy"4-3  Ba«-f6  H«0]  , 
c'est-à-dire 

C«N«(Co*pBa»)  +  3  aq. 

Les  cristaux  renferment  16  H'O,  ou  8  aq.  dans  notre  nota- 
tion. 

Le  cobalticyanure  de  cuivre  s'obtient  en  précipitant  le  sulfate 
de  Gu  par  le  cobalticyanure  de  K.  C'est  un  précipité  amorphe 
d'un  bleu  clair  qui  se  lave  aisément ,  et  convient  parfaitement 
à  la  préparation  de  l'acide  cobalticyanhydrique.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau  et  les  acides  ;  l'ammoniaque  le  dissout  entièrement. 
Séché  à  100%  il  renferme  [Co*Cy"+3  Cu«+7  H«0]  ,  ou  bien 

C«N«(Co»pCa«)+7/2aq. 

L'eau  de  cristallisation  ne  parait  se  dégager  qu'en  partie  par  la 
dessiccation  à  une  température  élevée. 

L'acide  cobalticyanhydrique  précipite  complètement  le  cuivre 
des  sels  de  Cu  solubles. 

Le  cobcUticyanure  de  cuivre  ammoniacal  cristallise,  par  l'éva- 
poration  lente  d'une  solution  ammoniacale  de  cobalticyanure  de 
Gu ,  en  petits  prismes  à  quatre  faces ,  terminés  par  un  sommet 
à  huit  faces,  brillants  et  d'un  bleu  d'azur.  L'alcool  précipite  de 
cette  solution  la  même  combinaison  à  l'état  d'une  poudre  peu 
cristalline  et  d'un  bleu  plus  clair.  Les  cristaux  sont  insolubles 
dans  l'eau.  Exposés  à  l'air  ou  chaufies  à  100°,  ils  perdent  de 
l'ammoniaque ,  deviennent  opaques  et  s'éclaircissent.  Les  acides 
leur  enlèvent  toute  l'ammoniaque ,  en  laissant  du  cobalticyanure 
de  Cu  à  l'état  d'une  poudre  bleu  clair  insoluble.  Chauffés  avec 
de  la  potasse ,  ils  dégagent  de  l'ammoniaque  et  mettent  en  liberté 
de  l'oxyde  de  Gu ,  tandis  que  du  cobalticyanure  de  K  reste  en 
dissolution. 
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M.  Zwenger  a  Ut>uTé  dan»  le  cobalticyaiinre  de  cuirre  amme* 
Biacal  [Co*Cy"+3  Cu»  +  2  N*H«4-5  aq.] ,  ou  bien 

C«JV»(Co»^Cii»),  a  WH»  +  5/a  aq. 

On  obtient  le  cobaUticyamire  de  cobalt  en  précipitant  le  sullate 
de  Copar'le  cobalticyanure  de  K.  C'est  un  précipité  rouge  clair 
qui  ne  re£erme  plus  de  sel  de  K  après  les  lavages.  L'acide  co* 
balticyanhydrique  précipite  aussi  tout  le  cobalt  des  sels  de  ce 
métal. 

Le  cobalticyanure  de  Co  est  insoluble  dans  Teau  et  les  acides. 
Les  acides  concentrés  lui  enlèvent  de  l'eau  et  le  colorent  en  bleu. 
La  potasse  en  sépare  de  l'hydrate  de  Go.  J^i'aminoniaque  le  dis- 
sout en  partie  avec  une  couleur  rose,  en  séparant  uue  poudre 
verte.  Il  perd  à  100^  une  partie  de  son  eau,  en  devenant  bleu; 
une  température  plus  élevée  le  déshydrate  complètement.  Il  ren-« 
ferme  [Co*Cy*'+3  Co*H-14  aq.] ,  ou  bien 

C«N«(Go»^Co»)  +  7  aq. 

Le  sel  anhydre  est  d'un  bleu  foncé  ^  mais  il  absorbe  promptemen^ 
l'humidité  de  l'air  et  redevient  rouge  ;  mis  en  contact  avec  l'eau» 
il  s'y  combine  en  s'échauffant. 

On  ne  peut  obtenir,  à  l'état  de  pureté,  le  cobalticyanure  de 
nickel  qu'en  précipitant  un  sel  de  Ni  par  un  excès  d'acide  co-t 
balticyanhydrique. 

Le  précipité  formé  par  le  cobalticyanure  de  K  retient  toujours 
une  certaine  quantité  de  ce  sel,  impossible  à  enlever  par  les  la^ 
vages.  L'acide  cobaltocyanhydrique  donne  un  précipité  gélati** 
neux  d'un  bleu  clair,  et  qui  se  contracte  à  l'air  en  une  massf 
vitreuse  et  verdâtre.  Cette  combinaison  est  insoluble  dans  l'eau  ei 
les  acides  y  la  potasse  en  sépare  de  l'hydrate  de  Ni  ;  Tammoniaqu^ 
la  dissout  complètement.  Elle  renferme  [Co^Cy^*-{-3Ni'+t  2  aq.]. 

ou  bien 

C»K«(Co»^Ni»)  +  6aq. 

Ce  composé  se  déshydrate  à  une  température  plus  élevée ,  en  de« 
venant  gris  ;  il  reprend  son  eau  au  contact  de  l'air  humide. 

La  dissolution  ammoniacale  de  ce  sel,  récemment  précipité | 
est  bleuâtre,  et  dépose,  par  l'évaporation  lente,  des  paillette', 
bleuâtres  de  cobalticyanure  de  nickel  ammoniacal.  Ce  sel  est  in  t 
soluble  dans  l'eau  ;  les  acides  lui  enlèvent  ramm^oniaque  j  en  lais*^ 

/Mini.  de  PhÊrm.  ei  da  Ckim.  3«  sjlaix.  T.  Xll.  (Novembre  1S47.)       S5 
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iant  du  oobidticyainire  de  Ni  à  Tëtat  d'une  poudre  bko  olâir. 
M.Zwenger  y  a  trouve  [Co^Gy^H^  Ni^f  2  N*H*+7aq.] ,  ou  iÀm 

Le  eobahicymmire  deplotnb  s'obtient  en  décomposant  le  car- 
bonate de  Pb  par  Taeide  cobalticyanbydrique.  Il  cristalUse  en 
paillettes  nacrées ,  fort  solubles  dans  l'eau ,  insolubles  dans  Tal- 
cool.  Il  renferme  [Co*Cy"+3  Pb«+4aq.],  c'est-à-dire 

Les  trois  quarts  de  reau=4,51  pouir  100  s'en  d^^eit  par  la. 
dessiccation  à  100^.  ^  solution  aqueuse  de  ce  sel  est  précipitée 
ffoc  r^mmoniaque  ;  le  précipité  blanc  constitue  un  SQMf-eo6aW* 
cya?itire  de  plomb ,  soluble  dans  les  acides,  iusoliible  dans  Peau, 
et  reijferm^t  à  lQ0°[CQ*Cy"+3  Pb«+6  Pb*0+â  aq.)- 

En  précipitant  le  cobaltiçyanùre  de  K  par  le  nkvate  de  A§,  on 
obtient  le  coballieyanure  d'argent  soys  la  forme  d'une  masse 
blancbe  et  caillebottée ,  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides,  anhy«- 
dre,  inaltérable  par  la  lumière,  et  renfermant  [Co^Cy^'-f^  Âg'] , 
c'éstnà-dire 

C«N»(Co»Mg«}. 
Ce  sel  se  dissout  dansTammoniaque ,  et  donne  par  l'évaporalion 
des  prismes  incolores  dé  cobaltiçyanùre  d'argent  ammoniacal 
contenant  [Co*Cy"+3Aç*4.'N*H'+aq.].  Les  cristaux  sont  in- 
solubles dans  l'eau,  et  ne  perdent  rien  de  leur  poids  à  lOO*.  Les 
acides  en  extraient  l'ammoniaque. 

Les  cobàlticyanures  n'exercent  aucune  action  toxique  sur  l'é- 
conomie animale. 

LIEBIO.  — ftecfaerebes  de  cliiliile  adJUiiale. 

y 

iNous  ayons  déjà  communiqué  plus  haut  (1)  les  principale  ré- 
sultats de  ces  recherches.  Voici  de  nousreaux  détails  que  nous 
empruntons  au  mémoire  complet  que  M.  Liebig  vient  de  faire 
paraître  (2). 

Extraction  de  la  créatine.  — Lorsqu'on  lave  à  l'eau  froide  de 

(i)  Cahier  de  septembre,  —/^ur a,  4e  Pharm,  et  de  Chim,,  t.  XXII, 
p.  aa;. 

(a)  AnmI.  d«h  CSWfii.  und  Fkarm.y  t.  LXII  »  p.  o&j. 
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la  chair  d'animaux  récemment  tués ,  on  obtient  un  liquide  rouge 
ou  rougeâtre  de  la  saveur  propre  au  sang  des  différents  animaux. 
Si  Ton  chauffe  ce  liquide  au  bain-maric ,  l'albumine  se  CQagule 
la  première^  et  il  conserve  sa  couleur.  Cette  albumine  se  séparé 
sous  la  forme  d'un  coagulum  à  peine  coloré ,  et  plus  tard  sous 
celle  de  flocons  plus  épais  ;  ce  n'est  qu'à  unç  température  plus 
élevée  que  la  matière  colorante  se  sépareaussi.  Il  suffit,  en  effe(, 
de  porter  le  liquide  à  l'ébullition.  On  obtient  ainsi  un  produit 
qui  se  laisse  aisément  filtrer ,  et  qui  rougit  fortement  le  tour- 
nesol. 

Quand  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  le  résidu  de  la  viandq 
ainsi  épuisée  à  froid ,  on  obtient  un  liquide  qui  renferme  de 
la  gélatine ,  et  qui  se  prend  en  gelée  à  un  certain  point  de  con- 
centration. 

On  ne  peut  se  dispenser  d'employer  une  bonne  presse ,  si  l'on 
veut  opérer  une  extraction  complète  des  principes  solubles  con- 
tenus dans  la  chair  musculaire  y  et  il  n'est  pas  avanugeux  de 
travailler  avec  moins  de  8  ou  10  livres.  Il  faut  se  rappeler  que 
la  chair  renferme  76  à  79  pour  100  d'eau ,  2  ou  3  pour  }00  d'al- 
bumine ,  et  donne  17  à  18  pour  100  de  fibre;  de  sorte  qu'en  dé- 
finitive on  n'opère  pas  même  sur  de  bien  fortes  masses  en  em^ 
ployant  la  quantité  indiquée. 

Supposons  qu*on  veuille  employer  10  livres  :  on  en  prend  U 
moitié  qu'on  arrose  de  5  livres  d'eau ,  on  en  fait  un  mélange; 
intime  en  pétrissant  la  pâte  avec  les  mains ,  çt  l'on  passe  par  uo 
sac  de  grosse  toile.  Le  résidu  exprimé  est  soumis  au  même  trai«> 
tement  avec  5  nouvelles  livres  d'eau.  Le  liquide  de  la  première 
expression  est  mis  de  côté  pour  servir  plus  tard  ;  celui  de  la  se- 
conde sert  à  épuiser  l'autre  moitié  de  la  viande,  ^nfin ,  on  traite 
de  la  même  manière,  pour  la  troisième  fois,  |a  première  moitié 
de  la  viande  avec  5  livres  d'eau  et  l'on  ajoute  le  liquide  exprimé 
au  second  extrait  de  l'autre  moitié;  celle-ci  est  aussi  mise  à 
tremper  pour  la  troisième  fois ,  et  soumise  ensuite  à  l'action  de 
la  presse. 

On  fait  passer  tout  le  liquide  à  travers  une  toile ,  afin  de  re» 
tenir  les  morceaux  de  fibre  ;  puis  qn  l'introduit  dans  un  gros 
ballon  en  verre ,  et  1  on  place  celui-ci  dans  une  chaudière  reniplie 
d'eau  qu'on  porte  peu  à  peu  à  l'ébullition.  On  maintient  cette 
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température  jusqu'à  ce  que  l'extrait  ait  perdu  sa  couleur  et  que 
toute  ralbuiniue  et  la  matière  colorante  se  soient  coagulées.  L'o- 
pération est  terminée  si  le  liquide ,  bouilli  dans  un  petit  tube , 
reste  limpide  et  ne  dépose  plus  de  flocons. 

Certaines  viandes  exigent ,  pour  la  séparation  complète  de  la 
matière  colorante  après  la  coagulation  de  Falbumine,  qu'on 
retire  le  liquide  du  ballou  pour  le  faire  bouillir  dans  un  Tase 
d'argent  ou  de  porcelaine.  Ceci  peut  se  faire  aisément,  attendu 
que  la  matière  ne  s'attache  alors  plus  au  fond  et  n'est  plus  expo- 
sée à  roussir.  Il  convient  aussi  d'enlever  la  graisse  autant  que 
possible ,  ou  mieux  encore  d'opérer  sur  de  la  viande  maigre  ;  car 
la  graisse  entrave  beaucoup  l'action  de  l'eau  et  celle  de  la  presse. 

Quand  l'albumine  et  la  matière  colorante  sont  séparées,  on 
passe  par  une  toile,  on  presse  le  coagulum,  et  l'on  filtre  les 
liqueurs  réunies. 

La  viande  de  gibier  ou  de  poule  convient  le  mieux  à  l'extrac- 
tion de  la  créatine  ,  elle  donne  un  extrait  limpide.  Celui  qu'on 
obtient  avec  la  chair  de  cheval  et  de  poisson  est  toujours  trouble; 
il  à  toujours  à  peu  près  le  même  goût.  Celui  de  renard  ne  peut 
être  distingué  de  celui  de  bœuf  maigre;  mais  l'extrait  de  martre 
a  une  odeur  de  musc  qui  devient  surtout  sensible  par  réchauffe- 
ment. 

Tous  les  extraits  ainsi  obtenus  ont  une  réaction  acide. 
Lorsqu'on  les  concentre  à  feu  nu,  même  sans  les  faire  bouillir, ib 
se  colorent  peu  à  peu,  et  donnent  finalement  un  sirop  brun  foncé, 
sentant  le  rôti ,  et  où  ne  se  déposent  qu'à  la  longue  des  cristaux 
de  créatine.  Toutefois  ils  se  colorent  aussi  par  l'évaporation  au 
bain-marie  ;  outre  la  température ,  la  principale  cause  en  est  la 
présence  de  l'acide  libre ,  qu'il  faut  d'abord  enlever. 

A  cet  effet,  on  ajoute  à  l'extrait  une  solution  concentrée  de 
baryte  caustique,  tant  qu'il  se  produit  un  précipité  blanc.  Après 
l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau  de  baryte ,  le  liquide 
devient  neutre  ou  même  alcalin  ;  mais  cette  réaction  ne  doit  pas 
empêcher  d'en  ajouter  jusqu'à  cessation  du  précipité.  Celui-ci  se 
compose  de  phosphate  de  baryte ,  et  de  phosphate  de  magnésie; 
il  ne  renferme  pas  de  phosphate  ammoniaco-magnésien ,  et 
d'ailleurs  l'addition  de  la  baryte  à  l'extrait  n'occasionne  aucun 
développement  d'ammoniaque. 
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Après  avoir  séparé  ce  précipité ,  on  concentre  l'extrait  au  bain- 
marie  ou  au  bain  de  sable,  avec  la  précaution  de  ne  pas  le  faire 
bouillir.  Quand  il  se  trouve  rëduît  au  vingtième  de  son  volume 
et  qu'il  commence  à  s'épaissir,  on  l'abandonne,  dans  un  en- 
droit tempéré,  à  Tévaporation  spontanée.  Bientôt  on  voit  se 
former,  à  la  surface ,  de  petites  aiguilles  incolores  qui  finissent 
par  recouvrir  les  parois  du  vase.  Ces  cristaux  sont  de  la 
créatine. 

Le  procédé  précédent  est  applicable  au  traitement  de  toutes  les 
viandes.  Les  quantités  de  créatine  qu'elles  fournissent  sont  fort 
variables.  La  chair  de  poule  et  de  martre  en  donnent  le  plus  ; 
puis  le  cheval,  le  renard,  le  chevreuil ,  le  cerf  et  le  lièvre,  le 
bœuf,  le  mouton ,  le  porc,  le  veau  et  le  poisson.  11  y  a  aussi  des 
difiFérences  pour  les  quantités  fournies  par  les  mêmes  animaux  : 
ainsi  la  chair  d'un  renard ,  nourri  de  viande  pendant  deux  cents 
jours ,  au  laboratoire  d'anatomie  de  Giessen ,  n'a  pas  donné 
le  dixième  de  la  quantité  de  créatine  obtenue  avec  la  même 
quantité  de  chair  des  renards  tués  à  la  chasse. 

La  quantité  de  créatine  contenue  dans  les  muscles  des  animaux 
est  évidemment  en  rapport  avec  la  quantité  de  la  graisse  ,.  ou 
avec  les  causes  qui  déterminent  la  formation  de  cette  substance* 
La  viande  grasse  ne  donne  souvent  que  des  traces  de  créatine  ; 
dans  tous  les  cas  elle  en  fournit  toujours  moins  que  la  viande 
maigre. 

On  lave  les  cristaux  de  créatine  à  l'eau  et  à  l'alcool,  et  on  les 
fait  dissoudre  dans  l'eau  bouillante.  Si  cette  solution  est  colorée , 
il  suffit  d*y  ajouter  une  petite  quantité  de  charbon  animal  pour 
avoir  un  liquide  entièrement  incolore. 

Si  l'on  n'a  pas  enlevé  par  l'eau  de  baryte  tout  l'acide  phospho- 
rique  de  l'extrait  de  viande ,  les  cristaux  de  créatine  déposés  dans 
les  eaux  mères  sont  mélangés  de  phosphate  de  magnésie ,  dont 
la  plus  grande  partie  reste  à  l'état  insoluble  par  une  nouvelle 
cristallisation  ;  mais  il  s'en  précipite  toujours  une  certaine  quan- 
tité avec  les  nouveaux  cristaux.  Pour  enlever  cette  impureté,  on 
fait  bouillir  la  solution  filtrée  et  bouillante  avec  un  peu  d'hydrate 
de  plomb  ;  on  filtre  et  l'ou  traite  par  le  charbon  animal  qui  s*em« 
pare  des  traces  de  plooib  dissoutes. 

CrécUine.  —  Voici    les    résultats    analytiques    sur   lesquels 
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M.  Liebig  fonde  la  formule  [G^H*NH)*-|- ^4']  V^^^  attribue  à 
lacréafiiiie: 

Carbone ^^f77  33,91  3a,4i 

Azote ft8,3a  18, 3a  aS,33 

BydfogèM •  7,33  7,39 

Oxygène.  •••»..•  3i,44  3i,88 

Iion(|tie  la  tohition  aqueuse  de  la  créaciue  renferme  une  trace 
de  niÉtière  -organique  ëûrangère,  elle  s'altère  aisément,  aè  re- 
couvre  de  moisissures ,  et  acquiert  une  odeur  nauséabonde. 

La  ctiéatme  ne  sature  pas  même  les  acides  plus  fsdbles;  elle  se 
dîsK>ttt  aisément  à  chaud  dans  l'eau  de  baryte,  et  y  cristallise 
sans  altération;  les  cristaux  ne  renferment  pas  de  baryte.  Mais 
elle  se  décompcMe  par  Tébullition  avec  l'eau  de  baryte,  d^^ 
de  l'ammoniaque ,  et  dépose  peu  à  peu  du  carbonate  de  baryte. 

Le  perMLyde  de  plomb  pur  ne  l'altère  pas  à  rébuUition.  Utte 
solution  ^e  permanganate  de  potaise,  dans  laquelle  on  dituout 
la  créatine ,  ne  perd  sa  couleur  que  par  un  repos  dans  un  endroit 
chaud ,  et  sans  dégagement  sensible  de  gàz  ;  le  liquide  ne  ren- 
ferme alors  plus  de  créatine  ;  il  donne  par  Tévaporation  des  ctîs- 
taux  blancs  *,  et  la  potasse  se  trouve  carbonatée. 

Créatinme*  ^-^  L'action  des  acides  minéraux  sur  la  créadne  est 
fort  remarquable.  Une  solution  de  créatine  à  laquelle  on  ajoutée 
firoidde  l'acide  hydrochlorîqiie,  donne,  par  l'évaporation  spon- 
tanée ,  des  cristaux  composés  de  créatine  non  altérée.  Mais  si  l'on 
chauffe  ce  corps  avec  de  Tacide  hydrochlorique  concentré^  mi 
avec  de  l'acide  sulfuriqœ ,  phosphorique  ou- nitrique ,  on  obtient 
des  cristaux  fort  solubles  daiis  Talcool ,  propriété  que  ne  possédé 
pas  la  otéatine.  Ces  cristaux  con$tituent  les  sels  de  l'alcaloïde 
nouveau  auquel  M.  Liebig  a  donné  le  liom  de  créêHnimi. 

On  extrait  l'alcaloïde  de  son  faydrochlorate  en  faisant  bouillir 
la  solution  aquettSe  de  ce  sel  avec  de  Thydrate  de  plomb;  On  dis- 
sout d'abord  l'hydrochlorate  dans  24  ou  38  parties  d'eau,  on  la 
porte  à  l'ébullition  dans  une  capsule  de  poreelaine ,  et  l'ony  ajouté 
par  petites  portions  l'hydrate  délayé  dans  l'eau.  Il  Se  prodnit 
d'abord  du  chlorure  de  Pb,  et  le  liquidé  conserve  sa  réaction 
acide  ;  mais  de  plus  fortes  additions  le  rendent  neutre  ou  légère- 
ment alcalin.  Quand  on  y  a  ajouté  trois  fois  son  poids  d'hydrate 
de  Pb,  et  que  le  mélange  est  mmntenu  Iwiidant  qtidque  temps 
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en  ébuUition ,  il  arrive  un  moment  où  il  se  prend  en  aiie  bpuillie 
épaisse  et  jaune  clair.  La  décomposition  est  alors  achevée;  coa 
filtre  et  on  lave  le  résidu  avec  soin.  Si  quelque  trace  de  plomb 
reste  dissoute  ^  on  l'enlève  par  un  peu  de  charbon  animal. 

La  méthode  précédente  repose  sur  la  transformation  du  chlo- 
rure de  Pb  en  un  sous^chlorure  aussi  insoluble  dans  l'eau  que 

il 
e  chlorure  d'argent. 

La  solution  de  la  créatinine  donne  des  cristaux  par  la  concen- 
tration. 

Un  autre  moyen  de  préparer  cet  alcaloïde  consiste  à  ajouter 
âvL  carbonate  de  baryte  à  une  solution  aqueuse  et  bouillante  du 
sulfate,  îusqu*à  cessation  de  toute  effervescence;  il  se  produit 
ainsi  du  sulfate  de  Ba ,  tandis  que  la  créatinine  reste  en  disso- 
lution. 

Les  cristaux  de  cet  alcaloïde  appartiennent  au  système  du 
prisme  oblique  rhomboïdal.  M.  Liebig  en  dte  les  mesures  dé* 
terminées  par  M.  âermannKopp. 

Il  est  bien  plus  soluble  à  froid  que  la  créadne.  1000  parties 
d^eau  dissolvent  87  parties  de  créatinine ,  ou  bien  1  partie  de 
cet  alcaloïde  se  dissout  dans  1 1,5  parties  d'eau  à  16®  ;  il  estbie^ 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  1000  parties  d'alcool  en  dis- 
solvent 9,8  à  l6^ 

Une  solution  moyennement  concentrée  de  nitrate  Ag,  à  la- 
quelle on  ajoute  une  solution  de  créatinine ,  se  prend  immédia*» 
tement  en  une  bouillie  d'aiguilles  blanches,  fort  solubles  dans 
t^eau  bouillante ,  et  composées  de  nitrate  de  créatinine  argent' 
tique. 

La  créatinine  précipite  le  sublimé  corrosif  en  blanc  caillebotté  ; 
le  précipité  se  transforme  en  quelques  minutes  en  aiguilles  in* 
colores. 

Une  solution  aqueuse  et  neutre  de  chlorure  de  Zn  donne 
immédiatement  im  précipité  grenu  avec  la  créatinine ,  qu'on 
reconnaît  au  microscope  pour  des  aiguilles  groupées  concentri- 
quement. 

La  créatinine  déplace  Tammoniaque  des  sek  ammoniacaux, 
et  forme  avec  les  sels  de  cuivre  de  belles  combinaisons  bleues 
et  çristallisables. 

Ls  bichlorure  deplatine  ne  précipite  pas  une  solution  étendue 
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dliydrochlorate  de  créatiiiine ;  mais,  par  rëTapondon  â  one 
doucechaleur,  il  s'y  produit  des  cristaux  asMz  gros,  janne  foncé  y 
assez  solobles  dans  Teau ,  moins  solubles  dans  Talcool. 

La  composition  de  la  crëatinine  représente  œUe  delà  erra  ri  nr 
moins  les  élëments  de  Tean  [C^H^NH)],  ainû  qœ  nous  Façons 
déjà  dit  dans  notre  première  communication.  M.  LiebigrappcMie 
plusieurs  analyses  à  l'appui  de  cette  composition. 

Créatine  ei  créaiinine  contenues  dam  l'urine. — M.  Liebi^  âte 
ensuite  quelques  expériences  qui  prouvent  que  le  corps  particu- 
lier trouvé  par  M.  Pettenkofer  dans  Turine  récente  est  la  <aréa- 
tine;  l'urine  putréfiée  n'en  contient  pas,  mais  il  s'y  trouve  de 
la  créatinine.  Bien  que  les  quantités  qu'en  fournit  l'urine  ne 
soient  pas  bien  considérables ,  M.  Liebig  pense  que  ce  liquide  est 
néanmoins  plus  commode,  et  surtout  plus  économique ,  poor  la 
préparation  de  ces  corps. 

Yoici  le  procédé  proposé  par  le  chimiste  de  Giessen.  On  neu- 
tralise l'urine  par  un  peu  de  lait  de  chaux ,  et  l'on  y  ajoute  une 
solution  de  chlorure  de  calcium ,  tant  qu'il  se  précipite  du  phos- 
phate de  Ca;  on  filtre  et  l'on  évapore  à  cristallisation.  On  sépare  la 
partie  liquide  des  sels ,  sans  employer  d'alcool ,  et  on  y  ajoute  une 
solution  de  chlorure  de  zinc  assez  concentrée  pour  être  sirupeuse 
(environ  une  demi- once  de  chlorure  pour  une  livre  d'extrait). 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  on  y  trouve  des  grains  mamelonnés 
et  jaunâtres;  on  lave  ce  dépôt  à  l'eau  froide,  puis  on  le  fait  dis- 
soudre dans  l'eau  bouillante ,  et  l'on  y  ajoute  de  l'hydrate  de 
plomb  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  fortement  alcalin.  Par  ce 
moyen  le  zinc  et  l'acide  l'hydrochlorique  se  séparent  à  l'état  in- 
soluble; la  substance  qui  avait  été  en  combinaison  avec  le  chlo- 
rure de  Zn  reste  en  dissolution.  On  traite  la  liqueur  parle  char- 
bon animal  et  l'on  évapore  à  siccité. 

En  appliquant  ce  procédé  au  traitement  de  l'urine,  M.  Liebig 
a  obtenu  un  corps  blanc  et  cristallin ,  composé  d*un  mélange  de 
créatine  et  de  créatinine ,  dont  il  a  effectué  la  séparation  par 
l'alcool.  L'analyse  a  démontré  l'identité  de  ces  substances  avec 
celles  retirées  de  l'extrait  de  viande. 

L'urine  putréfiée  n'a  donné  que  de  la  créatinine. 

Sels  de  créatinine.  —  Vhydrochloraie^  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  la  préparation ,  se  dissout  assez  aisément  dans  l'alcool 
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bouillant,  et  y  cristallise  en  prismes  raccourcis  et  incolores ,  fort 
solubles  dans  l'eau.  Il  renferme 

C*H»IHH),HCI. 

Lps  prismes  aurore  de  chlùToplatinaie ,  qu*on  obtient  par  une 
évaporation  lente  d'un  mélange  d'hydrochlorate  de  crëatinine 
et  de  bicfalorure  de  platine,  ont  donné  30,53 — 30,95  platine. 

Une  solution  de  créatinine,  saturée  à  TébuUition  et  addi« 
tionnée  d'acide  sulfurique  étendu  de  manière  à  la  rendre  fort 
acide,  donne,  par  l'évaporation,  une  masse  saline,  aisément  so-> 
lubie  à  chaud  dans  l'alcool.  La  solution  se  trouble  par  le  refroi- 
dissement et  dépose  des  tables  carrées ,  groupées  concentriqne- 
jnen  ty  de  iulfate  neutre  de  créatinine.  Les  cristaux  ne  s'altèrent  pas 
à  100^  et  renferment  [C»H"N«0*,H*0+SO"]  ou 

Sarcosine.  -  Si  l'on  ajoute  à  une  solution  de  créatine,  saturée 
et  bouillante,  dix  fois  son  poids  d'hydrate  de  baryte,  la  solution 
reste  d'abord  limpide  ;  mais  si  l'on  continue  de  faire  bouillir,  il 
se  dégage  beaucoup  d'ammoniaque  et  le  liquide  se  trouble  ;  les 
parois  se  recouvrent  alors  d'une  poudre  blanche  et  cristalline  qui 
augmente  tant  que  dure  le  dégagement  de  l'ammoniaque.  Si  l'on 
renouvelle  de  temps  à  autre  les  additions  d*eau  et  d'hydrate  ba- 
ry tique,  et  qu'on  continue  TébuUition  jusqu'à  cessation  de  toute 
odeur  ammoniacale,  on  obtient,  par  la  filtration ,  un  liquide  lim-" 
pide  et  incolore ,  contenant  de  la  baryte  caustique ,  ainsi  qu'un 
nouvel  alcaloïde  que  M.  Liebig  désigne  sous  le  nom  desarcostne 
(deaàpiy  9apx6<,  viande).  Le  résidu  sur  le  filtre  se  compose  de 
carbonate  de  baryte. 

On  fait  passer  du  gaz  carbonique  dans  le  liquide  filtré  et  l'on 
porte  à  l'ébuUition;  la  solution  donne,  par  l'évaporation ,  un  sirop 
qui  se  prend,  par  le  repos,  en  un  amas  de  larges  feuillets  inco- 
lores et  transparents.  Il  est  importmt,  dans  cette  préparation, 
d'employer  de  la  baryte  pure,  bien  exempte  de  potasse,  de  chaux, 
de  chlorure  et  de  nitrate  :  autrement  toutes  ces  impuretés  restent 
dans  l'alcaloïde  et  ne  s'en  séparent  qu'avec  difficulté. 

Pour  obtenir  la  sarcosine  pure,  il  est  avantageux  de  la  con- 
vertir en  sulfate.  On  y  ajoute ,  par  conséquent ,  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  de  manière  à  produire  une  réaction  fort  acide  ;  on 
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évapore  au  bain-marie ,  et  l'on  ajoute  de  Talcool  au  rendu  sira- 
peux,  en  tât^hant  de  les  mélanger  par  l'agitation  avec  une  ba- 
guette de  verre.  De  cette  manière  le  sulfate  sirupeux  se  prend 
en  une  poudre  blanche  et  cristalline  ;  on  lave  celle-ci  à  l'aiecx^ 
froid ^  on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et  l'on  chauffe  la  soladooi 
avec  du  carbonate  de  baryte  pur ,  jusqu'à  ce  qu'on  n'obaerw 
plus  d'effervescence  et  que  la  réaction  acide  de  la  solation  ait 
disparu.  Celle-ci  renferme  alors  l'alcaloïde;  on  la  jette  sur  un 
filtre ,  et  on  l'évaporé  ,  au  bain-marie  »  à  consistance  de   sîjop. 
On  obtient  des  cristaux  au  bout  de  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures. 

Les  cristaux  de  la  sarcosine  constituent  des  prismes  droits  à  base 
rhombe ,  terminés  par  un  sommet  dièdre  dont  le»  faœs  reposettt 
symétriquement  sur  les  arêtes  obtuses  du  prisme.  Ik  sont  inco- 
lores ,  entièrement  transparents  et  assez  gros  ;  ils  sont  fort  soluliZes 
dans  l'eau,  très-peu  solubles  dans  l'alcool  et  insolubles  dans 
l'éther. 

Séchés  à  lOO^y  ils  conservent  leur  apparence;  ils  fondent  par 
une  chaleur  un  peu  supérieure  et  se  volatilisent  sans  r^idu. 
M.  Liebig  y  a  trouvé 

C»H«NO«. 

Analyse  :  carbone ,  40,73— 40,90  ;  azote,  15,84— 15,90;  hydro- 
gène, 7,90—7,82;  oxygène,  35.63—35,38. 

La  solution  aqueuse  de  la  sarcosine  est  sans  action  sur  les  cou- 
leurs végétales  ;  elle  possède  une  saveur  acre  quelque  peu  dou- 
ceâtre ,  et  une  saveur  légèrement  métallique.  Elle  ne  détermine 
aucun  changement  dans  une  solution  étendue  de  nitrate  d'argent 
ou  de  sublimé  corrosif;  mais  si  l'on  porte  un  cristal  de  sarcosine 
dans  une  solution  de  sublimé  saturée  à  froid  ^  il  s'y  dissout 
immédiatement,  et  l'on  voit  bientôt  se  former  une  foule  de  fines 
aiguilles  transparentes  qui  font  prendre  le  liquide  en  bouillie,  si 
la  quantité  de  sarcosine  n'a  pas  été  trop  faible.  Une  solution 
d'acétate  de  cuivre  se  colore  par  la  sarcosine  en  bleu  foncé, 
comme  par  Tammoniaque ,  et  donne  par  l'évaporation  de  minces 
feuilles  d'un  sel  de  même  couleur. 

Evaporée  avec  de  l'acide  hydrochlorique ,  la  sarcosine  donne 
une  masse  blanche  qui  cristallise  dans  l'alcool  chaud  en  petits 
grains  ou  en  aiguilles  transparentes. 
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Si  Ton  mâangeune  solution  d'hydrochlorate  de  sarcosine  avec 
tttt  exbêft  dé  faidblônut  de  platine ,  il  ne  se  pirodtiit  pas  de  pré- 
cipité ;  mais  si  l'bn  abandonne  ce  mélange  à  réyaporation  spon- 
tanée, il  s*y  forme  bientôt  des  octaèdres  aplatis,  de  couleur 
jaune,  groupés  en  trémies,  et  dont  les  faces  ont  souvent  un  dé- 
▼eloppemetit  d'un  demi-t>ouce.  L'excès  de  bichlorure  s'enlève 
aiéément  à  l'aide  d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  et  de  cette 
manière  les  cristaux  s'obtiennent  à  l'état  de  pureté. 

Ce  cMaropUUinate ,  séché  à  l'air ,  perd  6,7  pour  cent  à  lOO^;  il 
donne  alors,  par  la  calcination,  33,6  pour  100  de  platine,  et 
contient  par  conséquent 

C«H»NO«.  HCI,  PtCl». 

Les  cristaux  contiennent  en  outre  1  éq.  d'eau. 

La  préparation  du  sulfate  a  été  indiquée  plus  haut.  Si  l'on  Csdt 
bouillir,  avec  dix  ou  douze  fois  son  poids  d'alcool ,  le  résidu  d'a- 
bord lavé  à  l'alcool  froid ,  il  s'y  dissout,  sauf  quelques  traces  de 
sulfate  de  baryte^et  cette  solution  dépose,  par  le  refroidissement, 
des  tables  quadrangulaires ,  transparentes ,  incolores ,  d'un  grand 
éclat ,  et  entièrement  semblables  aux  cristaux  de  chlorate  de  po- 
tasse. Ce  sel  se  dissout  difficilement  dans  Talcool  froid ,  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  et  cristallise  dans  cette  dernière  sous  la  forme 
de  gros  feuillets  plumiformes.  Sa  dissolution  alcoolique  ou 
aqueuse  réagit  fort  acide.  Il  renferme 

(C«H'ROV,SHH>*  +  aq. 

LVau  de  cristallisation  s=  6,1  p.  c.  se  développe  au  bain-marie. 
M.  liebigs'est  assuré  par  d'autresexpérienoes  que  la  formation 
de  la  sarcoiine  est  accompagnée  de  celle  de  Vwrée  y  de  manière  que 
la  formation  du  carbonate  de  Ba  et  le  dégagement  de  l^mmo- 
niaque  proviennent  donc  d'une  décomposition  secondaire  de  cette 
urée.  On  a  par  conséquent 

C*H'NO»+  B«0»=CWNO*+  CH*N«0 

CH*NK)  +  H>O=C0«+  a  MU». 

La  barcosine  est  un  isomère  de  la  lactamide  et  de  l'uréthane; 
son  insolubilité  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  la  distingue  de  ces 
deux  substances. 

La  sarcosine  et  l'urée  ne  sont  pas  les  seuls  produits  de  la  dé- 
cottiposition  de  la  eréatine  par  la  baryte.  Si  l'on  ajoute  de  l'eau 
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à  la  folution  alcoolique  d'où  le  sulfate  de  sarcoâue  s'esl  dqpoaé  ^ 
qu'on  neutralise  par  du  carbonate  de  Ba  et  qu'on  érapore  la 
liqueur  à  la  consistance  d*un  sirop  fluide ,  il  s'y  dépose, bien  avant 
le  point  où  la  saroosine  pourrait  cristalliser ,  de  longs  prismes  ou 
des  feuillets  incolores  qui  possèdent  une  légère  réaction  acide. 
Ces  cristaux  sont  fusibles  et  se  volatilisent  sans  résidu  ;  ils  se 
dissolvent  aisément  dans  l'eau  et  l'alcool ,  ainsi  que  dans  30  p. 
d'éther.  Une  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  les  sels  de  Ag,  le 
sublimé ,  l'acétate  de  Pb ,  les  sels  de  Ca  et  de  Ba.  M.  Liebig  n'en 
a  pas  eu  assez  pour  analyser  ces  cristaux ,  qui  possèdent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  l'uréthaDe. 

j4cide  inorique. —  Si  l'on  évapore  davantage  Tex trait  de  viande 
d'où  la  créatine  s*est  déposée ,  puis  qu'où  y  ajoute  peu  à  peu  de 
petites  portions  d'alcool  jusqu'à  ce  que  le  liquide  devienne  lai- 
teux, le  mélange  dépose,  au  bout  de  quelques  jours  de  repos, 
des  feuillets,  des  aiguilles  ou  des  grains,  tantôt  blancs,  tantôt 
jaunes.  On  les  sépare  à  l'aide  du  filtre  et  on  les  lave  à  l'alcool. 

Ces  cristaux  se  composent  d'un  mélange  de  plusieurs  corps , 
parmi  lesquels  on  rencontre  toujours  la  crratine.  Si  Ton  n'a  pas 
préalablement  enlevé  de  l'extrait  tout  l'acide  phosphorique  par 
l'eau  de  baryte,  le  dépôt  renferme  du  phosphate  magnésien.  Il 
se  compose  en  majeure  partie  du  sel  de  K  ou  de  Ba  d*un  nouvel 
acide,  auquel  M.  Liebig  donne  le  nom  d'acide  inosique  (de  Uj 
lv6<,  muscle). 

Si  l'addition  de  la  baryte  a  suffi  pour  précipiter  tout  l'acide 
phosphorique ,  les  cristaux  renferment  de  l'inosate  de  K  ;  si  l'on  a 
pris  un  excès  de  baryte  ,  ils  se  composent  d'inosate  de  Baou  d'un 
mélange  des  deux  sels. 

Pour  en  extraire  l'acide ,  on  dissout  les  cristaux  dans  l'eau 
chaude,  et  Ton  y  ajoute  une  dissolution  de  chlorure  de  Ba;  on 
obtient  alors,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  d'inosate  de  Ba 
qu'on  puri6e  par  une  nouvelle  cristallisation. 

On  peut  aisément  préparer  Tacide  inosique  avec  le  sel  de  Ba  ou 
de  Cu  :  avec  le  premier ,  à  Taide  de  Tacide  sulfurique  ;  avec  le 
second ,  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  liquide  obtenu  par  la  décomposition  du  sel  de  Cu  est  ordi- 
nairement brun  et  troublé  par  du  sulfure  qu*il  renferme  en  sus- 
pension ;  on  le  décolore  parle  charbon  animal. 
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Obtenu  d'une  manière  ou  de  Tautre ,  l'acide  inosique  ëtendu 
a  une  réaction  fort  acide ,  et  possède  une  saveur  agréable,  sem- 
blable à  celle  du  bouillon.  Il  donne  par  l'évaporation  un  sirop 
qui  ne  dépose  aucune  trace  de  cristaux,  même  par  un  repos  de 
plusieurs  semaines  ;  traité  par  Talcool ,  ce  sirop  se  convertit  en 
une  masse  dure  et  pulvérulente  dont  des  traces  seulement  se 
dissolveat  dans  Talcool.  Une  solution  aqueuse  et  concentrée  de 
cet  acide  est  précipitée  par  l'alcool  en  flocons  blancs  non 
cristallins  et  insolubles  dans  i'éther. 

M.  Liebig  a  trouvé  dans  le  sel  de  baryte  séché  à  100''  :  car- 
bone, 24,46— 24,80;  azote,  11,37— 11, 37; hydrogène,  2,64  — 
2,59;  oxygène,  31,12—30,83;  baryte;  30,41—30,41.  Les  cris- 
taux s'efQeurissent  aisément  dans  l'air  sec  et  perdent,  à  100*, 
19,07  p.  d'eau.  On  en  déduit  la  formule  [C"fl"N*0",  Ba«0  + 
7aq.] 

Ce  sel  est  très^peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  insoluble  dans 
l'alcool.  1000  p.  d'eau  à  16*  dissolvent  2,5  p.  d'inosate  de  Ba. 
Dissous  dans  l'eau  chaude,  il  présente  la  même  particularité  que 
le  phosphovinate  de  Ba  :  si  Ton  porte  à  l'ébullition  une  solution 
saturée  à  70® ,  une  partie  du  sel  se  dépose  sous  la  forme  d'une 
masse  résinoïde ,  et  tandis  que  l'eau  de  60  ou  7(f  dissout  une 
portion  de  ce  sel ,  une  partie  en  reste  toujours  à  l'état  insoluble  par 
l'emploi  de  la  même  quantité  d'eau  bouillante.  Ce  résidu  éprouve 
une  altération  par  une  ébuliition  prolongée,  et  perd  ainsi  sa  so- 
lubilité dans  de  l'eau  moins  chaude. 

Les  cristaux  de  l'inosate  de  Ba  représentent  des  paillettes  qua- 
drangulaires ,  allongées,  et  d'un  éclat  nacré. 

L  acide  inosique  libre  ne  précipite  ni  l'eau  de  baryte  ni  l'eau 
de  chaux  ;  mais  par  le  repos  et  l'évaporation  à  Tair,  on  voit  se 
former  dans  ce  mélange  des  paillettes  nacrées  d'inosate  de  Ba  ou 
de  Ca.  L'acide  libre  et  les  inosates  solubles  précipitent  l'acétate 
de  Cu;  il  se  produit  un  beau  précipité  bleu  verdâtre,  insoluble 
dans  l'eau  bouillante.  Les  sels  de  Ag  précipitent  en  blanc  par  les 
inosates^  le  précipité  est  gélatineux  et  de  l'aspect  de  l'alumine  ,- 
il  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  et  dans  l'ammoniaque.  Les  sels 
de  Pb  sont  précipités  par  les  inosates  en  blanc. 

Les  inosates  à  base  alcaline  se  décomposent  par  la  calcination 
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•ar  la  lame  de  platine,  et  répandent  une  odeur  agréable  de 
▼iande  rôtie. 

Vinosate  dépotasse  s'obtient  en  précipitant  avec  précaution 
Tinosate  de  Ba  par  le  carbonate  de  K.  H  est  fort  soluble  dans  Tean , 
et  cristallise  en  prismes  quadrilatères,  allongés.  Il  est  insoluble 
dans  l*àlcool  qui  en  précipite  la  solution  aqueuse  sous  forme  de 
poudre  grenue  ou  de  paillettes,  suivant  la  concentration  de  la 
liqueur.  Il  perd  22,02  pour  100  d'eau  par  la  dessiccation  à  lOOT; 
le  sel  desséché  a  donné  20,73  pour  100  de  potasse. 

It'inosate  de  soude  cristallise  en  petites  aiguilles  soyeuses,  fort 
solubles  dans  l'eau ,  insolubles  dans  Talcool. 

Vinosate  de  cuivre  est  presque  insoluble  dans  Teau,  insoluble 
dans  l'acide  acétique ,  fort  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Vinosate  d'argent  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  pure  ;  il  ne 
noircit  que  légèrement  à  la  lumière. 

Chauffé  arec  un  peu  de  peroxyde  de  plomb  additionné  d'addç 
suif urique ,  l'acide  inosique  se  décompose ,  et  l'on  trouve  daitf 
le  liquide  filtré  des  aiguilles. 

La  température  à  laquelle  on  évapore  Fextrait  de  viande  influe 
beaucoup  sur  les  quantités  d'acide  inosique  qu'on  obtient;  une 
température  de  50  à  60"  donne  un  résultat  plus  avantageux  que 
la  température  de  l'ébuUition. 

Après  cette  description  des  inosates ,  M.  Liébig  relate  des  ex- 
périences qui  démontrent ,  selon  lui ,  que  Textrait  des  muscles 
contient,  outre  la  créatine,  une  certaine  quantité  de  créatinine, 
laquelle  n'est  pas ,  comme  on  le-  croirait  au  premier  abord ,  le 
produit  d'une  décomposition  opérée  pendant  les  manipulations. 

Adde  lactique,  —  Si  l'on  évapore  au  bain-marie  les  liquides 
d'où  les  inosates  se  sont  déposés  ,  et  qu'on  traite  le  résidu  par 
l'alcool ,  tous  les  lactates  entrent  en  dissolution.  Si  l'on  sépare 
la  solution  alcoolique  du  sirop  insoluble ,  et  qu'on  éloigne  l'al- 
cool par  l'évaporation ,  on  obtient  un  sirop  jaune  qui  se  prend, 
au  bout  de  huit  ou  dix  jours ,  en  une  masse  cristalline  molle. 
Les  cristaux  qui  s'y  sont  formés ,  se  composent  de  ciléatinine ,  de 
créatine  et  du  sel  de  potasse  d'un  acide  azoté ,  dont  les  propriété 
diffèrent  de  celles  de  l'acide  inosique  ;  ils  sont  baignés  d'une  eaii 
mère  composée  en  majeure  partie  de  lactaie  dépotasse  non  cris- 
tallisable. 
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Nous  ayons  déjà  dit,  dans  notre  dernière  communication ,  que 
M.  Liebîg  a  appuyé  ce  dernier  fait  de  preuves  analytiques. 

A  cette  occasion  M.  Liebig  mentionne  aussi  des  expériences 
qu'il  a  faites  sur  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  Turine ,  ex- 
périences qui  lui  ont  donné  des  résultats  négatifs. 

Substances  minérales.  *— La  suite  de  son  mémoire  est  consacrée 
à  l'examen  des  substances  inorganiques  contenues  dans  Textrait 
de  yiande.  M.  Chevreul  a  déjà  signalé  la  forte  quantité  de  sub- 
stances minérales  renfermée  dans  le  bouillon. 

L'extrait  de  viande  ne  contient  pas  de  carbonates  ^  on  n'y  trouve 
que  des  phosphates  alcalins  et  des  chlorures ,  sans  sulfates.  La 
réaction  acide  de  l'extrait  est  due  à  la  présence  de  sels  acides  à 
hase  d'acali  formés  par  les  acides  phosphorique ,  lactique  et  ino- 
sique ,  ce  dernier  toutefois  n'y  étant  qu'en  fort  petite  quantité. 
Quant  à  Talcali ,  il  est  particulièrement  représenté  par  de  la  po- 
sasse ^- on  n'y  trouve  que  des  traces  de  soude.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  trouve  dans  le  sérum  du  sang  presque 
uniquement  des  sels  de  soude ,  et  de  petites  quantités  seulement 
de  sel  de  potasse.  Yoici ,  d'ailleurs ,  les  rapports  de  K  et  de  Na 
observés  par  M.  Liebig  : 

PotasMdaiif    PotafMdans 
l«saD 

Sar  loo  p.  de  soade  on  a  trouvé  dans  le  poalet.  «  .  .  4.o«8 
»  «le  bœaf.  .  .  . 

»        '  ■  le  cheval.  .  . 

»  >  le  renard    .  k 

•  ■  le  brochet. .  .  »      >  497 

Outre  la  potasse ,  la  chaux  et  la  magnésie  ont  été  constatés  dans 
l'extrait  de  viande. 

Le  mémoire  de  M,  Liebig  est  terminé  par  des  considérations 
relatives  à  la  nutrition  animale  ,  à  Tinfluence  delà  cuisson  sur  les 
aliments,  etc.  «  La  viande  cuite,  dit-il ,  lorsqu'elle  est  prise  sans 
le  bouillon ,  est  d'autant  moins  propre  à  la  nutrition  que  la 
quantité  d'eau  ou  on  Ta  fait  bouillir  et  la  durée  de  l'ébuUition 
ont  été  plus  grandes.  Quand  on  épuise  par  l'eau  froide  la  viande 
hachée,  elle  perd  toute  l'albumine  ;  le  résidu ,  qui  est  chargé  de 
fibrine  »  est  complètement  sans  saveur,  après  qu'on  Ta  fait  bouil- 
lir ;  en  effet,  toutes  les  parties  sapides  et  odorantes  de  la  viande 
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s*y  troQTent  à  l'état  soluble,  et  patient  par  la  causoii  dlana  le 
bouillon.  L*odeur  et  le  goût  de  la  viande  rôtie  proTienneut  des 
parties  solubles  de  l'extrait  de  viande ,  ayant  subi  une  légère 
altération  de  la  part  de  la  chaleur. 

•  La  via  ode  qu'on  a  privée  de  saveur  en  l'épuisant  par  l'eau , 
reprend  le  goût  et  tons  les  caractères  de  la  viande  rôtie ,  quand 
on  l'humecte  et  qu'on  la  chauffe  avec  un  extrait  de  viande  fraî- 
che, fait  à  froid  et  évaporé  jusqu'à  devenir  d'un  brun  foncé. 
Sous  ce  rapport,  toutes  les  viandes  se  comportent  de  la  même 
manière;  les  parties  odorantes  et  sapides  sont,  dans  la  viande 
rôtie,  soit  déjà  en  solution ,  soit  à  l'état  soluble. 

»  Le  liquide  qu'on  obtient  en  lixiviant  à  l'eau  froide  les  <iiffe- 
rentes  viandes,  et  portant  à  l'ébuUition  pour  coaguler  l'albumine, 
possède  en  général  le  goût  du  bouillon  ;  toutefois  chaque  extrait 
a ,  en  outre ,  un  goût  particulier  qui  rappelle  l'odeur  et  la  saTeor 
des  différentes  viandes  rôties.  Si  l'on  ajoute,  par  exemple,  â  du 
bceuf  bouilli  l'extrait  concentré  de  chevreuil  ou  de  poulet,  on 
ne  saurait  distinguer  le  bœuf  du  chevreuil  ni  du  poulet  rôtis. 

»  Une  légère  addition  d'acide  lactique  (par  exemple  d'un  peu 
de  choucroute  fraîche)  ou  de  chlorure  de  potassium,  qui  se 
rencontre  dans  tous  tes  bouillons ,  augmente  encore  la  saveur 
piquante  du  bouillon  ;  l'addition ,  au  contraire ,  d'une  liqueur 
alcaline  ou  du  sang  rend  le  bouillon  fade ,  »  etc. 

On  a  longtemps  attribué  les  caractères  particuliers  du  bouillon 
à  la  présence  de  la  gélatine,  mais  celle-ci  ne  se  trouve  qu'en  fort 
petite  quantité  dans  le  bon  bouillon.  M.  Liebig  n'a  obtenu  que 
6  parties  de  gélatine  avec  le  bouillon  préparé  avec  1000  parties 
de  bœuf.  Les  tablettes  de  bouillon  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce ne  renferment  en  aucune  façon  les  principes  de  l'extrait 
de  viande ,  et  ne  se  distinguent  de  la  colle  forte  qu'en  ce  qu'elles 
coûtent  plus  cher.  Il  est  aisé  d'ailleurs  de  dbtinguer  le  véritaUe 
extrait  de  viande  de  ces  tablettes  de  bouillon  ;  celle-ci  ne  cèdent 
à  l'alcool  qu'environ  4  ou  5  pour  100  de  parties  solubles ,  tan- 
dis que  l'extrait  de  viande  y  dissout  80  pour  118. 

M.  Liebig  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  pour  décou- 
vrir l'urée  dans  l'extrait  de  viande ,  et  il  croit  en  pouvoir  con- 
clure que  ce  principe  n'y  existe  pas. 
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Ûbêervaiionê  $ur  la  préparation  de  l'oxyde  d^or  (tritoxyded'or, 

acide  aurique). 

Par  M.  L.  Figuibb. 

L'oxyde  d*or  reçoit  dans  les  arts  un  emploi  assez  étendu  par 
suite  de  la  substitution  que  l'on  fait  aujourd'hui  de  ce  com- 
posé au  cyanure  d'or  dans  les  liqueurs  qui  servent  à  la  dorure 
parla  pile.  Ce  produit  étant  d'ailleurs ,  comme  on  le  sait ,  d'un 
certain  usage  en  médecine ,  les  pharmaciens  ont  assez  souvent 
à  s'occuper  de  sa  préparation.  Il  m'a  donc  paru  utile  de  déter- 
miner par  des  expériences  comparatives,  quel  est,  parmi  les 
procédés  employés  pour  la  préparation  de  cet  oxyde ,  celui 
qui  présente  le  plus  d'avantages. 

Il  existe  trois  procédés  pour  la  préparation  de  l'oxyde  d'or.  Le 
premier,  que  nous  devons  à  J.  Pelletier  (1),  consiste  à  traiter 
une  dissolution  de  chlorure  d'or  par  la  magnésie  décarbonatée  et 
à  décomposer  ensuite  l'aurate  de  magnésie  ainsi  forme  par  l'a- 
dde  azotique  étendu* 

On  dissout  1  partie  d'or  dans  4  parties  d'eau  régale, 
formée  elle-même  de  4  parties  d'acide  chlorhydriqjae  et  de 
1  partie  d'acide  azotique.  La  dissolution  est^  concentrée  pour 
chasser  la  plus  grande  partie  des  acides  libres.  Etendue  d'eau,  on 
la  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  6  parties  de 
magnésie.  Le  précipité  volumineux  de  couleur  jaune ,  formé 
d'aurate  de  magnésie  et  de  magnésie  en  excès,  est  recueilli  sur  un 
filtre  et  lavé  à  l'eau  froide.  Ce  lavage  nécessite  beaucoup  de  temps 
en  raison  du  volume  considérable  du  précipité  et  de  la  difficulté 
que  l'on  éprouve  à  le  débarrasser  entièrement  du  chlorure  qu'il 
retient  avec  opiniâtreté.  Le  précipité  lavé  est  comprimé  entre 
des  doubles  de  papier,  ce  qui  permet  de  le  détacher  aisément 
du  filtre  ;  on  le  délave  alors  dans  de  l'eau  distillée  et  on  le 

(l)  AtiHaUs  do  Chimie  et  de  Physique  ^  tome  XY,  page  1 14. 
Jowm*  de  Phwrm*  et  de  Chim,  s*  siRiE.  î.  XII.  (Décembre  i847Ô       ^^ 
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trûte  par  de  Taiside  avotique  étendu  qui  s'empare  de  k  mapié- 
aie,  et  laisse  Toxyde  d'or  sous  la  forme  d'un  précipite  gélatineux 
brun  rougeâtre.  Il  est  néceffîairè,  pour  le  priver  des  dernières 
traces  de  magnésie^  de  chauffer  la  liqueur  jusqu'à  Tébullition 
et  de  l'entretenir  quelques  instants  à  cette  température.  RecueiUi 
sur  un  filtre,  l'oxyde  est  lavé  à  ieau  distillée  jusqu'à  ce  que 
toute  réaction  acide  ait  disparu  et  que  l'eau  de  lavage  ne  trouble 
plus  que  légèrement  Tazoiate  d'argent.  U  est  à  peu  près  impos- 
sible par  les  lavages* à  l'eau  de  purifier  entièrement  le  produit: 
l'eau  trouble  constamment  Tazotate  d'argent  ;  j'ai  vu  souvent 
cet  effet  persister  après  trois  jours  de  lavages  à  l'eau  distillée. 

Le  second  procédé  que  j'ai  fait  connaître  dans  mon  Mémoire 
sur  les  combinaisons  oxygénées  de  ïor  (1) ,  consiste  à  décom- 
poset  à  l'ébullition  le  chlorure  d'or,  par  du  carbonate  de  soude, 
employé  de  manière  à  saturer  exactement  l'acide ,  et  sans  que 
la  liqueur  prenne  une  réaction  alcaline. 

On  évapore  avec  ménagement  jusqu'à  dccité  la  dissolution 
de  l'or  dans  l'eau  régale.  On  reprend  par  l'eau  qui  enlève  le 
chlorure  d'or  et  laisse  un  faible  résidu  insoluble  formé  d'or 
métallique  et  de  proto-chlorure  d'or^  que  l'on  redissout  à  l'aide 
d'un  peu  d'eau  régale.  Cette  dissolution  est  également  évaporée 
à  siccité  et  reprise  par  reati.  Il  est  indispensable  de  chasser  ainsi 
les  acides  libres  en  excès,  afin  de  s'opposer  à  la  formation  du 
chlorure  double  d'or  et  de  sodium  ,  auquel  la  soude  donnerait 
naissance  en  présence  de  l'acide  chlorhydrîque  libre.  La  disso- 
lution de  chlorure  d'or  exempte  d'acide,  ainsi  obtenue,  est  alors 
saturée  avec  des  Cristaux  de  carbonate  de  soude  ,  privé  autant 
que  pK)s$iUe  de  chlorure.  La  saturation  doit  être  très-exacte, 
catle  carbonate  alcalin  ,  s'il  était  employé  en  excès,  redissou- 
dràit,  sous  Tinâuénce  de  la  chaleur^  la  plus  grande  partie  de 
Foxyde  précipité.  C'est  pour  cette  raison  que  la  préparation  de 
Foxyde  d'or  à  l'aide  du  bicarbonate  de  potasse,  indiquée  dans 
les  anciennes  pharmacopées,  ne  donnait  qu'une  quantité  d'oxyde 
insignifiante^  la  presque  totalité  du  composé  étant  redissoute  par 
Fexcès  du  sel  alcalin. 

La  dissolution  d'or  étant  saturée  exactement  par  le  carbonate 
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desoude,  oh  la  porte  àrébullition  en  ayant  âoiii  deihsdbtèûir  tou- 
jours sa  neutralité.  Après  une  demi-heure  d'ébultifibh  ,  t^bxyclë 
est  précipité  presque  tout  entier  soils  la  forme  d'utie  poudre  de 
couleur  brun  clair.  Dans  cette  opération  la  majeure  partie  dé 
l'or  est  précipitée  â  Tétat  d'oxyde,  tl  en  testé  setdenient  1/8  Ai- 
yiron  en  dissolution  â  l'état  d'auraté  de  sôude  ou  dé  cblbriite 
double  d'or  et  de  sodium.  Si  on  veut  retirer  là  t>lus  graiide  c}uan- 
tité  possible  de  produit,  on  agit  de  la  manière  sàitatte.  Oh 
sursature  la  liqueur  filtrée  avec  du  carbonate  dé  soude  et  l'dii 
élève  la  température.  Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique ,  le 
chlorure  double  d'or  et  de  sodium  qui  eliâte  dans  la  liquetif 
se  transforme  en  auraté  de  soude,  et  la  liqueur  pteild  une 
couleur  verdàtre;  en  ajoutant  alors  â  la  dijtsolutioii  dé  l'a-» 
cide  suUurique  étendu  de  manière  à  saturer  l'alcdli  libre, 
on  détermine  la  précipitation  de  Toxyde  d'ôr.  Il  est  néces- 
saire, pour  précipiter  coniplétemeùt  l'oxyde,  de  chauffer  légîi- 
rement  le  liquide.  On  évitera  atec  soin  là  présence  d'un  èxcè$ 
d'acide  sulfurique ,  cat  l'acide  sulfurique  libre  doiineràit  nais-^ 
sance,  en  agissant  sur  le  chlorure  de  sodiuM  Qui  se  trouvé  dans 
la  liqueur,  à  de  l'acide  chlorhydriqùe  qiil  fedissottdtalt  ittiiilé- 
diatement  l'oxyde  d'or.  La  petite  quantité  d'oxyde  qtlé  rori  ob^ 
tient  dans  cette  dernière  opération  ne  présente  paâ  là  c6titéur 
brune  de  l'oxyde  ordinaire.  Il  est  d'une  éouletùr  ]£ulnàtré  qtd  ptb* 
vient  de  son  état  d^hydràtation.  Cepehddut  il  a,  coiiimé  je  m'eil 
suis  assuré ,  la  même  composition,  et  on  peut  le  rendit  au  pre*^ 
mier  produit. 

Bans  le  troisième  procédé  que  j'ai  plus  réceminent  indiqué , 
on  obtient  l'oxyde  d'or  en  traitant  à  froid  iliie  dissoltition  de 
chlorure  d'or  par  le  chlorure  de  baryum  àddititUiné  de  Jk^tasse 
caustique.  11  se  forme  un  précipité  d'àùrate  de  baryte  que  Fon 
décompose  à  l'aide  de  l'acide  azotique. 

Tels  sont  les  trois  procédés  que  l'on  connaît  pour  la  prépara- 
tion de  l'oxyde  d'or.  Dans  le  but  de  les  comparer  entre  eujt,  f  ai 
déterminé  la  quantité  d'oxyde  qu'un  même  j[K>lds  d'or  peut  four- 
nir avec  chacun  d'eux. 

10  grammes  d'or  traités  par  le  procédé  de  Pelletier  m'ènt 
donné  98^.^08  d'oxyde  d'or  bien  desséché  par  une  longue  expo- 
sition à  l'air. 
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Par  le  carbonate  de  soude,  10  grammes  d*or  ont  fourni 
lOsr.,48  d'oxyde. 

Traitée  par  le  chlorure  de  baryum  et  la  potasse,  la  même 
quantité  de  métal  m'a  donné  118^',72  d'oxyde. 

Ce  dernier  procédé  est  donc  le  plus  avantageux  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  de  produit  obtenu.  J'ajouterai  que  c'est  éga- 
lement celui  qui  parait  fournir  l'oxyde  le  plus  pur.  L'oxyde  d'or 
obtenu  par  le  carbonate  de  soude  retient  en  effet  une  certaine 
quantité  de  carbonate  alcalin  qui  ne  peut  être  enlevé  par  les 
lavages.  On  peut  s'en  assurer  en  décomposant  par  la  chaleur  un 
peu  de  cet  oxyde,  et  traitant  l'or  réduit ,  par  l'acide  chlorhydri- 
que.  La  liqueur  acide  évaporée  laisse  un  résidu  de  chlorure  de 
sodium.  Au  contraire,  l'oxyde  préparé  avec  le  chlorure  de  ba- 
ryum, traité  de  la  même  manière,  ne  donne  aucun  résidu  ap- 
préciable, et  la  dissolution  acide  louchit  à  peine  par  l'acide 
sttlfurique.  Le  procédé  est  d'ailleurs  si  rapide  et  si  simple  dans 
son  exécution ,  qu'à  ce  seul  point  de  vue  il  me  paraîtrait  devoir 
mériter  la  jH*éférence  sur  les  deux  autres,  et  surtout  sur  le  pro- 
cédé de  Pelletier,  qui  est,  oomme  on  le  sait ,  d  une  exécution  si 
longue  et  si  embarrassante ,  en  raison  du  volume  considérable 
du  précipité  magnésien  et  du  temps  exigé  pour  les  lavages. 

Je  crois  donc  utile  de  décrire  ce  nouveau  procédé  avec  quel- 
ques détaik  ;  cette  description  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
n'est  connu  jusqu'ici  que  par  l'indication  sommaire  qu'on  en 
trouve  dans  le  Traité  de  Pharmacie  de  M.  Soubeiran  (1). 

On  dissout  1  partie  d'or  dans  4  parties  d'eau  régale,  et  la  disso- 
lution est  évaporée  à  siccité  en  opérant  comme  on  l'a  indiqué  plus 
haut  en  parlant  du  procédé  par  le  carbonate  de  soude.  La  disso- 
lution de  chlorure  d'or  privée  d'acide  que  l'pn  obtient  ainsi,  est 
additionnée  de  potasse  pure  et  exempte  de  chlorure,  de  manière 
à  ce  qu'elle  exerce  sur  le  papier  de  curcuma  une  forte  réaction 
alcaline.  Elle  se  trouble  aussitôt.  On  ajoute  alors  la  dissolution 
de  chlorure  de  baryum  qui  fournit  immédiatement  un  précipité 
jaune-serin  d'aurate  de  baryte.  On  arrête  Taffusion  du  chlorure 
de  baryum  quand  le  précipité  commence  à  paraître  légèrement 
blanc,  ce  qui  indique  que  l'oxyde  d'or  étant  tout  entier  précipité, 

(0  Troisième  édition ,  tome  II,  page  789. 
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Valcali  commence  à  agir  sur  la  baryte  da  chlorure  de  baryum.  La 
liqueur  surnageante  est  incolore;  le  métal  est  donc  presque  tout 
entier  précipité  de  sa  dissolution.  L'aurate  de  baryte  ainsi  obtenu 
est  très-lourd  et  par  conséquent  très-facile  à  laver  par  dé- 
cantation. On  le  lave  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  eaux  cessent  de 
précipiter  par  Tacide  sulfurique  ;  on  traite  alors  Taurate  de  ba- 
ryte par  de  l'acide  azotique  étendu  d'eau ,  qui  met  Toxyde 
d'or  en  liberté.  Il  est  nécessaire  de  chauffer  cette  liqueur  jusqu'à 
l'ébullition ,  et  de  l'entretenir  quelques  minutes  à  cette  tempé- 
rature y  afin  de  décomposer  les  dernières  traces  du  sel  baryti- 
que.  Lavé  par  décantation ,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ne  rougissent  plus  le  papier  de  tournesol ,  l'oxyde  reste  pur. 

Il  faut  apporter  une  attention  particulière  à  la  manière  de  sé- 
cher l'oxyde  d'or,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  qui  a  servi  à 
l'obtenir.  La  chaleur  de  l'eau  bouillante,  dont  on  se  sert  quelque* 
fois  dans  ce  but ,  a  souvent  pour  effet  de  le  réduire  en  partie.  Je 
me  suis  assuré  que  l'oxyde  d'or  exposé  pendant  quelque  temps 
dans  une  étuve  chauffée  à  l'eau  bouillante,  se  réduit  partielle- 
menty  car  il  n'est  plus  soluble  en  totalité  dans  l'acide  chlorhy* 
drique  et  laisse  un  dépôt  d'or  métallique.  La  réduction  serait 
bien  plus  active  si  on  le  desséchait,  en  le  plaçant  au-dessus 
d'un  fourneau  chauffé  par  quelques  charbons.  L'oxyde  de  car- 
bone qui  se  dégage  du  fourneau  le  réduit  facilement  à  l'état  mé- 
tallique, et  Ton  voit  assez  souvent  dans  un  cas  semblable  la 
réduction  se  faire  si  promptement»  que  le  produit  noircit  sous 
les  yeux  de  l'opérateur.  On  peut  le  dessécher  dans  le  vide  de  la 
machine  pneumatique  ou  sous  une  cloche  contenant  de  l'acide 
sulfurique.  Mais  la  manière  la  plus  simple  est  de  comprimer  le 
filtre  entre  des  doubles  de  papier  et  de  l'abandonner  à  l'air  libre, 
à  Tabri  de  la  lumière. 

Il  ne  sera  pas  inutile  pent-«tre  d'indiquer,  en  terminant,  la 
manière  la  plus  convenable  de  retirer  l'or  des  liqueurs  provenant 
de  ces  opérations. 

Il  faut  agir  séparément  sur  les  eaux  fournies  par  les  lavages 
de  l'aurate  de  baryte  et  sur  celles  qui  proviennent  des  lavages  de 
l'oxyde.  Les  premières  sont  de  beaucoup  les  plus  riches  en  or.  Les 
eaux  du  lavage  de  l'aurate  de  baryte  sont  concentrées  par  l'éva- 


* 
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ppration  ;  mi  y  yene  alon  de  l'acide  ralfurique ,  qui  précq>ite  h 
baryte  à  l'état  de  sulfate.  On  laisse  reposer  la  liqueur,  on  décante 
et  on  ajoute  une  dissolution  de  proto-sulfate  de  fer  qui  précipite 
complètement  le  métal.  Les  eaux  provenant  du  layage  de  l'oxyde 
sont  égal^ipçnt  éyaporées  et  précipitées  par  l'acide  sulfurique. 
A|ais  pn  ne  doit  pas  les  traiter  immédiatement  par  le  sulfate  de 
fer  en  raison  de  l'action  exercée  sur  ce  sel  par  l'acide  azotique 
li))re  qu'elles  contiennent.  On  doit ,  après  la  précipitation  par 
l'acide  sulfurique,  décanter,  évaporer  la  liqueur  à  siccité  et  trai- 
ter le  faible  résidu  ainsi  obtenu  par  l'eau  régale.  Cette  dissolution, 
concentrée  presque  jusqu'à  siccité  pour  chasser  l'acide  pitrique 
libre  9  est  ensuite  étendue  d'eau  et  traitée  alors  par  le  suinte 
d^fer. 

J'ajouterai  que  l'on  obtiendra  }a  quantité  de  produit  la  plus 
grande  possible ,  ep  consacrant  la  petite  quantité  d'or  retirée  des 
eaux  dp  lavage  dp  l'aura^  de  baryte  à  fournir  de  nouvel  pxyde. 
4e  «suis  dans  l'habitude ,  dans  une  préparation  semblable ,  de  re- 
tirer in^Rédiatpment  l'or  métallique  des  eaqx  de  layage  du  pré- 
pipi^  bary  tique  ,  de  }e  dissoudre  dans  l'eau  régale  et  de  le  chan- 
ger ei^  aurfite  de  ba^ryte  que  je  joins  au  premier.  En  agissant 
Ainsi,  ^i  QU  opère  sur  30  gram.  d'or,  par  exemple,  il  ne  reste 
pas  en  dé^nitive  dans  le^  eaux  4c  lavage  plus  de  lsr-,5  d'or. 


Sur  les  monokjidr<U0$  cri$Mli$é»  de  xine  ei  d$  eodimum; 

par  M.  J»  N|Cf(|,Ès. 

}l  pj^iste  un  luinéral,  connu  sous  le  nom  de  zinc  hydraté  cu- 
prifère, dont  on  sait  seulement  qu'il  renferme  de  l'hydrate  de 
zinc  et  de  l'hydrate  de  cuivre ,  et  qu'il  possède  les  clivages  du 
prisme  droit  rboïnboidal.  Curieux  de  connaître  les  rapports 
qu'il  pept  anpoir  avec  le  nx>nohydrate  dezmc  cristalliaé  artificiel, 
je  me  suis  préparé  ce  dernier  pour  en  examiner  la  forme* 

^WB«9  Ip  premier,  £^  observé  la  production  de  cet  (lydrate 
^lans  uqe  pilp  dont  \c^  éléments  fer  et  zinc  plongeaient  dans 
rauimonjaqup  ou  dans  la  potasse.  Schindtçi'  en  a  détermine  la 
coinpoçiliou  ;  il  V^  ^rpuvé  (ormp  ^e 
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ZnO  =  8i,62 
HO— 18,36 


Ces  nombres  s'acQpicleAt  fort  bien  avec  le  calcul ,  qui  exige  : 

ZnO  «81,71 
HO     18,29 

Deux  dosages  m'ont  fourni  seasiblemient  les  mêmes  nombres. 
J'ai  trouvé  la  densité  de  œt  hydrate  »  2,677  à-f  18%5. 

Pour  le  juréparer»  Runge  prescrit  de  mettre  du  zinc  et  du  fer 
dans  une  dissolution  d'ammoniaque  ;  le  sine  se  dissout  peu  à 
peu ,  et  au  l>QUt  de  quelque  temps  il  se  dépose  de  petits  cristaux 
sur  les  parois  du  flacon  et  sur  les  métaux  qu'il  contient 

On  obtient ,  par  la  même  occasion ,  de  Tfaydrogène  trè»-piir« 
-Obtenus  ayec  du  zinc  du  oommeroe,  ces  cristaux  d'bydrate 
renferment  ordinairement  un  noyau  noir  provenant  des  implii- 
retés  que  le  zinc  a  abandonnées  en  se  dissolyant.  de  noy^u 
nuit  à  leur  limpidité ,  mais  il  en  rend  les  faces  plus  réflédiis- 
santés. 

Leur  forme  appartient  au  prisme  rbomboidal  droit  (voy.  la 
figure  ) .  Us  sont  presque  toujours  modifiés  de  la  même  manière. 
Tenninés  au  sommet  par  un  biseau  parallèle  au  giand  axe  ho- 
riaontal  6,  ils  portent  généralement  sur  leurs  arêtes  latérales ,  des 
facettes  terminales.  Cette  modification  est  constante  pour  les  arêtes 
qm  Umitent  le  grand  axe  ;  les  deux  autres  arêtes  sont  modifiées 
moins  fréquemment. 

des  angles  ont  été  déduits  d'une  moyeniie  d'au  moins  douse 
mesures. 

Il  .-A      par  derrière.  .  .  ^xao»4i' 

A:  A  =7:  par  derrière  .  .  .  sii7**44' 
hih  Mi  çompiéiuentjiiire .  =  6a<>i4' 
AiT=  =»iM«55' 

Une  simple  soastraetiou  donne  *. 

AtMss  3siai«i3' 

Ces  valeurs  permettent  aisément  de  calctder  les  axes  : 

a:5:c=o,593:o,645;i 
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D'après  oeU  les  faces  se  noteront  : 

«-»    Fo» 

m=eo  fui 

TsswFo» 
AkooP 

On  Toit  donc  que  cet  hydrate  cristallise  dans 
le  même  système  que  l'hydrate  de  zinc  et  de 
cuiyre  des  minéralogistes,  et,  d'après  ce  qui  va 
suiTTe,  on  rerra  la  possibilité  d'obtenir  égale- 
ment ce  minéral  par  une  roie  artificielle. 

Pour  être  complet ,  il  faut  dire  que  l'angk  du  prisme  a  dif- 
féré dans  plusieurs  échantillons.  J'en  ai  eitaminé  un  grand 
nombre  ;  dans  quelques-uns  Jk  :  A ,  a  été  trouyé  s=  60*  {-. 

Cette  variation ,  que  j'ai  pu  obseryer  dans  plusieurs  autres 
substances  du  même  type  cristallin ,  me  fournira  plus  tard  l'oc- 
casion de  reyenir  sur  cette  circonstance. 

Dans  le  courant  de  la  préparation  de  cet  hydrate ,  j'ai  £ait 
quelques  pbsenrations  que  je  crois  deyoir  transcrire  id. 

Le  zinc  laminé  du  commerce  s'attaque  plus  facilement  que  le 
même  métal  grenaille.  Du  zinc  fondu  a  été  introduit  dans  de 
l'ammoniaque  avec  du  fer  et  une  autre  portion  de  zinc  laminé. 
Celui-ci  était  dissous  au  bout  de  peu  de  temps;  le  zinc  fondu, 
au  contraire,  était  à  peine  attaqué.  De  prime-abord ,  cette  dif- 
férence de  solubilité  parait  singulière,  surtout  si  l'on  se  rap- 
pelle que  la  densité  du  zinc  laminé  est  plus  grande  que  celle  du 
même  métal  fendu  ;  mais  elle  s'explique  aisément  si  l'on  a  égard 
à  la  texture  de  ces  deux  espèces  de  zinc.  En  effet ,  fondu  et  re- 
froidi ,  ce  métal  possède  une  structure  cristalline  qu'il  perd 
complètement  par  le  laminage ,  et  l'on  sait  qu'en  général  les 
substances  cristallisées  se  dissolvent  moins  bien  que  les  mêmes 
substances  à  l'état  amorphe. 

L'état  du  fer  qu'on  emploie  influe  également  sur  l'énergie  de 
la  réaction.  Mais  ici  c'est  au  contraire  le  métal  le  moins  dense 
qui  agit  le  mieux.  Le  fer  en  tournure  favorise  la  réaction ,  le 
fer  laminé  ou  forgé  la  retarde.  Dans  le  premier  cas  le  métal  n'a 
pas  perdu  sa  texture  cristalline,  dans  le  second  toute  cristallin 
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sation  est  dëtruite.  Le  fer  laminé  offre  d'aiUeurs  ime  surface 
plus  homogène  que  le  fer  tourné. 

On  Toit  que  cette  opposition  d'effets  est  subordonnée  au  rôle 
que  le  métal  doit  jouer  dans  la  réaction;  car  le  zinc  seul  se  dis- 
sout y  le  fer  se  borne  â  servir  de  pôle  électro-n^atif . 

La  yiyacité  de  la  réaction  se  mesure  au  reste  sur  l'hydrogène 
qui  se  dégage.  Le  dégagement  est  abondant  avec  l'ammoniaque, 
la  potasse  ou  la  soude ,  quand  on  se  sert  de  zinc  laminé  et  de  fer 
en  tournure;  il  est  au  contraire  plus  ou  moins  lent,  suivant 
qu'on  varie  ces  conditions.  1  partie  de  fer,  3  parties  de  zinc  dans 
300  centimètres  cubes  d'ammoniaque  liquide ,  m*ont  donné  des 
cristaux  au  bout  de  dix  jours.  Le  fer  d'aiUeurs  ne  se  dissolvant 
pas,  sert  toujours,  et  l'on  n'a  qu'à  remplacer  de  temps  en  temps 
le  zinc  qui  a  disparu. 

Les  cristaux  se  déposent  de  préférence  sur  le  fer  et  sur  les  pa- 
rois du  vase.  Ils  sont  très-petits  si  la  réaction  est  rapide ,  mais 
pour  peu  qu'elle  soit  lente ,  ils  deviennent  fort  nets  et  toujours 
très-miroitants  quand  ils  ont  été  obtenus  avec  l'ammoniaque. 
Avec  la  potasse  et  la  soude  ils  sont  complètement  opaques ,  c'est 
que  rhydrate  de  zinc  se  décompose  en  majeure  partie  dans  ces 
dissolutions,  et  il  se  dépose  un  magma  qui  ne  renferme  que  peu 
de  cristaux. 

Une  expérience  dans  laquelle  le  fer  fut  remplacé  par  du 
plomb  du  commerce  a  fourni ,  au  bout  de  cinq  mois ,  d'assez 
gros  cristaux  relativement  aux  quelques  centimètres  cubes  d'am- 
moniaque employés. 

Dans  une  autre  expérience,  commencée  le  mcme  jour,  on  em- 
ploya du  cuivre  en  tournures  et  du  zinc  laminé.  Au  bout  de 
cinq  mois  le  ballon  renfermait  de  gros  prismes  implantés  sur  les 
aspérités  du  cuivre. 

Il  faut  remarquer  que,  pendant  tout  ce  temps ,  l'ammoniaque 
n'a  pas  bleui  et  pourtant  on  a  eu  soin  de  lui  laisser  le  contact  de 
l'air.  En  général  l'ammoniaque  ne  bleuit  pas  par  le  cuivre  en 
contact  avec  le  zinc ,  si  les  deux  métaux  sont  complètement  im- 
mei^és  dans  le  liquide.  Ce  fait  est  si  simple  qu'il  faut  s'étonner  de 
ce  qu'il  n'ait  pas  encore  été  signalé  ;  au  reste,  il  rentre  immédiate- 
ment dans  la  série  d'observations  que  Davy  a  faites  sur  l'influence 
que  les  dissolutions  salines  exercent  sur  le  cuivre.  Ce  métal,  en 
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effet,  ne  peut  être  attaqué  par  Foxygène ,  du  moment  qu'il  se 
trouve  en  présence  d'un  autre  métal  qui  est  plus  électro-positif 
que  lui  dans  le  milieu  que  l'on  considère.  Cela  est  si  vrai  que  û, 
au  lieu  de  zinc,  on  prend  de  Tétain,  du  plom)) ,  des  métaux  enfin 
qui  jouent  dans  l'ammoniaque  le  rôle  d'élément  électro-négatif 
par  rapport  au  cuivre,  la  liqueur  ammoniacale  absorbe  l'oxygène 
de  l'air  et  bleuit  pour  le  moins  aussi  rapidemen^t  que  si  l'on  em- 
ploie le  cuivre  seul. 

Ces  différentes  expériences  durent  faire  naître  l'idée  d'exami- 
ner l'action  du  cuivre  métallique  sur  les  eaux  mères  de  zlncate 
d'ammoniaque  au  contact  de  l'air  et  à  l'abri  de  tout  autre  métal. 
La  liqueur  possédait  une  forte  odeur  ammoniacale ,  cependant 
elle  ne  s'est  colorée  qu'au  bout  de  quelques  heures ,  et  le  lende- 
main elle  avait  déposé  de  petits  cristaux  d'hydrate  de  zinc.  L'é- 
vaporation  du  liquide  est  pour  quelque  chose  dans  cette  forma- 
tion d'hydrate  de  zinc  ;  mais  pour  s'assurer  qu'elle  n'en  est  pas 
la  cause  unique ,  on  n'a  qu'à  s'arranger  de  manière  à  ne  pas  im- 
merger entièrement  le  cuivre.  Le  métal  étant  ainsi  en  communi- 
cation directe  avec  l'air,  l'absorption  d'oxygène  sera  plus  rapide 
et  en  même  temps  l'hydrate  de  zinc  se  déposera  plus  abondam- 
ment. Quelquefois  sa  formation  peut  même  être  tellement  accé- 
lérée ,  qu'il  se  précipite  en  poudre  cristalline. 

On  voit  donc ,  qulci ,  le  phénomène  ne  se  borne  plus  à  une 
simple  fixation  d'oxygène  ;  il  y  a  plus,  le  cuivre  remplace  le  zinc. 
Si  ^laintenant  on  agite,  à  son  tour,  la  dissolution  cuivrique  avec 
du  zinc  métallique ,  le  cuivre  se  précipite  à  l'état  de  métal  et 
le  zinc  se  met  à  sa  place. 

Tous  ces  déplacements  se  conçoivent  aisément  et ,  d'après  oe 
que  nous  avons  vu  plus  haut ,  il  ne  paraîtra  plus  étonnant  de 
voir  que  le  fer  n'exerce  aucune  action  sur  le  cuivrate  d'anuno- 
niaque ,  quoiqu'il  déplace  toujours  le  cuivre  en  combinaison 
avec  les  acides.  En  effet,  il  ne  peut  pas  en  être  autrement,  puis- 
que, dans  l'ammoniaque,  le  fer  est  plus  négatif  que  le  cuivre.  . 

Il  y  a  dans  le  fait  du  cuivre  et  du  zinc  un  exemple  d'affinité 
réciproque  qui  me  paraît  digne  d'attentioi^  et  dont  l'analyse  chi- 
mique pourra  tirer  parti.  Je  me  propose,  au  reste,  de  revenir 
sur  toutes  ces  questions  ;  elles  me  paraissant  fécondes  en  appli- 
cations ,  dqnt  la  plus  immédiate  est  de  fournir  un  moyen  d'ob- 
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tenir,  soiu  une  forme  définie,  les  hydrates  des  métaux ,  dont  les 
oxydes ,  solubles  dans  l'ammoniaque,  ne  sont  pas  de  nature  à  se 
suroxyder  dans  l'air.  Je  n'ai  expérimenté  jusqu'à  ce  jour  que  sur 
le  zincate  et  le  cadmiate  d'ammoniaque.  Tous  les  deux  m'ont 
danné  des  r^ti^t^  3ad4£ais9nts. 

Nydrflte  de  cadnimn* 

Cet  hydrate  s'obtient,  comme  celui  de  zinc ,  à  l'aide  de  l'ammo- 
niaque, du  fer  et  du  cadmium.  Il  est  moins  stable  que  Hydrate 
de  zinc  et  se  décompose  partiellement  dans  le  sein  même  du  li- 
quide qui  lui  a  donné  naissance.  On  dirait  que  cette  fiicile  dé- 
composidon  est  liée  à  la  vivacité  de  la  réaction  ;  du  moins  n'ai-je 
obtenu  cet  hydrate  parfaitement  homogène  que  par  voie  lente, 
en  mettant  une  bande  de  cadmium  en  communication  avec  un 
bâton  de  fer  écroui ,  et  faisant  plonger  cet  élément  de  pile  dans 
un  tube  en  IT  plein  d'ammoniaque. 

En  abandonnant  les  eaux  mères  ammoniacales  à  elles-mêmes , 
il  se  dépose  une  nouvelle  quantité  de  cet  hydrate. 

Le  cuivre  se  comporte  avec  elles  comme  avec  celles  4u  zin- 
cate d'ammoniaque.  L'hydrate  de  cadmium  se  dépose ,  mais 
malheureusement  il  affecte  toujours  une  forme  mamelonnée  qui 
n'offre  que  des  traces  de  cristallisation. 

Je  n'ai  trouvé  que  fort  peu  de  cristaux  qui  ne  fussent  pas  al- 
térés }  néanmoins  je  n'ai  pu  m'empéoher  4'en  doser  au  ipoins 
l'eau. 

0,039  de  substance  ont  donné  après  la  calcination  un  résidu 

de  0,035,  d'où 

CdO«=  89,94 
HO  =10,26 


le  calcul  donne 


100,00 

CdO =87,63 
HOc»:ia,37 


100,00 

les  cristaux  étaient  donc  un  peu  aUérés. 
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'  Il         ■ 

jénalyse  da  eaux  minérales  de  Pré-SamhDidier  ; 

par  A.  AbbUne. 

Deux  sources  d'eau  minérale  ayec  ëtabliassement  de  iMdns  le 

trouvent  à  Pré-Saint-Didier,  TiUage  à  peu  de  distance  de 

Courmayeur,  duché  d' Aoste  (Piémont)  :  Tefficacité  de  leur  action 

médicamenteuse  est  bien  connue.   Une  nouvelle  analyse  que 

j'ai  entreprise,  par  ordre  de  S.  £.  le  chevalier  Annibale  de  Sa- 

luce,  pour  en  reconnaître  les  principes  minéralisateurs,  m'a 

donné  les  résultats  suivants  : 

Eau  minérale  de  la     Eaa  thermale  de  la 
aoarce  supérieure.        source  inrérieure. 

CAftACrkaSS  BXTÉRIBVBS.  LIbpI4«,  iMlplOt,  UbvM*.  iBod^vB, 

iBodort.  presqiM  sans 

MTMir. 

Températare »     t  de  27*^  à  38*  i/a  R. 

Densité  à  la  température  de  4-i5*R., 

sons  la  pression  de  0,74^ 1000,73  '  jooi,a3 

Réaction  acide  oa  alcaline.  .  •  .  .  .  nnlie.  nnlle. 

Principes  ga-  J  Gas  acide  carboniqae.  a,5  i,5 

zeaxp.ikil.  /   —  oxygène  .  .  •  .  .  a, 5  a,5 

i/adeau.     1   —  azote 7,5  7,0 

Snbstances  solides  contenoes  dans 

1000  parties  d'eaa. 
Chlorure  de  sodium  * •  o,o36  o,o5o 

—  de  magnésium •\ 

Br7m.r.''"-l"""'iV^---  ".«'46  0,060 

Sulfate  de  chaux o,o4o  0,060 

—  de  soude {'  ^  ,,^ 

—  depotassse,  traces }  ^'^^  ^^'^'^^ 

Carbonate  de  chaux o>'97  o,3io     . 

Oxyde  de   fer.   •  •  .  • 0,006  0,010 

—       de  manganèse o  00a  o,oo3 

Silice.  •••• 0,016  o,ouo 

Substance  organique  analogue  à  la 

barégine o,o34  0,040 

Ean 999'44o  999»'oo 

1,000,000  1^000,000 

Un  fait  digne  d'attention  est  la  quantité  notable  des  fluides 
aériformes  contenus  dans  une  eau  dont  la  température  à  la 
source  est  de  27  à  28  1/2  degrés  R.  Il  n'est  pas  moins  singulier  de 
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voir  que  la  quantité  d'oxygène  et  d'azote  est  en  rapport  avec  celle 
qui  se  trouve  ordinairement  dans  les  eaux  potables  bien  aérées. 

Quoique  le  sulfate  de  soude  et  le  chlorure  de  calcium  se  dé* 
composent  réciproquement  et  qu'il  en  résulte  du  sulfate  de  chaux 
I  et  du  chlorure  de  sodium ,  cependant  j'ai  entrepris  des  expérien- 

ces qui  me  démontrent  que  la  décomposition  a  lieu  seulement 
I  lorsque  les  dissolutions  des  sels  sont  assez  concentrées.  Lorsque , 

au  contraire,  les  sels  sont  délayés  dans  une  grande  quantité  d'eau , 
comme  dans  les  eaux  minérales',  on  doit  croire  que  ces  deux 
sels  restent  en  contact,  sans  se  décomposer. 

L'oxyde  de  manganèse ,  en  petite  quantité ,  trouvé  pour  la 
première  fois  dans  les  eaux  minérales  du  Piémont,  augmente 
probablement  l'efficadté  des  eaux  minérales  dans  le  traitement 
des  maladies. 

L'analyse  des  inscrustations  formées  sur  les  parois  des  bai- 
gnoires dudit  établissement ,  m'a  donné  les  résultats  suivants  : 

Carbonate  de  chaux 0,798 

—         de  magnésie •  .  .  .^       o.i55 

Oxyde  de  fer 0,009 

—      de  manganèse o>oo2 

Chlorare  de  sodiam l 

— •       de  magnésiom ••••..1  _  ^__ 

Bromure. )   .1^  ^'^^^ 

Iodnre...i   ^^^"^ .' J 

Sulfate  de  chaux o.ooa 

Substance  organique  azotée .1       ooan 

Silice o.ooS 

1,000 


y^imiiâm^  "301^^0100^1  ^^ixaptntiqnt. 

Note  mr  la  préparatùm  de  la  limonade  gazeuse  au  ciirate  de 

tnagnésie;  par  M.  J.  Rabourd». 

Depuis  que  M.  Rogé  a  proposé  le  citrate  de  magnésie  comme 
purgatif,  ce  produit  est  journellement  demandé  sous  forme  de 
limonade  gazeuse. 

Le  procédé  indiqué  par  M«  Rogé  pour  la  préparation  delà  H" 
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monsAe  au  dtrate  de  magnésie  n^est  exécutable  qu^avec  an  ap- 
pareil à  eaux  minérales  ou  avec  de  l^eau  magnésienne  dont  h 
force  est  connue,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  faire  usage, 
dans  Tun  et  l'autre  cas ,  d*uu  appareil  à  compression. 

En  raison  de  son  altérabilité ,  la  limonade  au  citrate  de  ma- 
gnésie ne  peut  pas  devenir  un  médicament  officinal(l).  lie  phar- 
macien ne  peut  donc  pas  s'approvisionner  de  cette  substance  ;  U 
sera  obligé  de  la  fabriquer  au  moment  du  besoin.  C'est  ce  qui  a 
fait  chercher  un  procédé  plus  simple  que  celui  de  M.  Rogé,  et 
qui  permit  d'obtenir  ce  produit  promptement  et  en  bon  état, 

M.  Massignon ,  pharmacien  à  Paris ,  a  proposé  un  moyen 
facile  et  économique ,  mais  qui  ne  donne  pas  toujours  un  pro^ 
duit  très-limpide ,  et  d'ailleurs  la  quantité  d'adde  citrique  pro- 
posée par  M.  Massignon  n'est  pas  assez  forte  pour  saturer  tout 
le  carbonate  de  magnésie  qu'il  emploie. 

D'après  les  travaux  de  M.  Marchand,  l'acide  citnqae  dû 
commerce  renferme  2  équivalents  d'eau  dé  ctistalllftation  ;  il 
a  par  cotiséqueni  la  composition  suivante  : 


H»»   se 
0"   = 

3H0  = 

a  aq  =: 

Un  éq.  à 


•  •  • 


acide. 


900,06 
Ii5,00 
1100,00 
337,50 
aa5,oo 

3687,50 


L'équivalent  de  la  magnésie  étant  358^35  »  et  le  sel  ^m  nous 
occupe  un  citrate  tribasique  ou  tàtrate  neutfe ,  il  faut  tdultiplier 
ce  nombre  par  3  ;  or  258,35  X  3  =  775,05 ,  quantité  capable  de 
saturer  1  éqidvalent  ou  2687,50  d'acide  citrique  cristallisé. 

D'autre  part,  et  d'après  les  travaux  de  Heldt,  le  citrate  de 
magnésie  i^istallisé  renfermé  14  éqtii^alents  d'eau  de  cristal- 
lisation :  sa  composition  s'exprime  donc  par  : 

C*      s» 900^00 

11**         aos 135,00 

0**      Bs X  100,00 

3MgO  «  - 775,05 

i4aq  sa *     1575,00 


Un  éq.  de  cit.  crist.    44/5,05 


(I)  Elle  d«yient  visqueuie  et  filante  après  huit  îoors  de  préparation* 
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On  peut  encore  exprimer  sa  composition  en  se  servant  de  la 
notation  de  M.  Gerhardt ,  dans  l*ouTrage  duquel  je  puise  ces  dé* 
tails  ;  sa  formule  devient  alors 

Avec  ces  données  il  est  facile  d'étabUl*.  combien  il  fâUt  de 
magnésie  pur^  et  d'acide  cittiqtte  cristallise  pour  une  quantité 
voulue  de  dtrttte.  Sachant  la  quantité  de  inagnésie  pure  qu'il 
faut  employer  pour  cette  même  quantité  de  citrate ,  et  consi- 
dérant que  rhydro-carbonate  de  magnésie  ou  magnésie  blanche 
des  pharmaciens  contient  44)76  poul*  100  de  magUésie,  ou 
peut  par  un  simple  càloul  suabtituer  Thydro-carbonate  de  ma- 
gnésie à  la  magnésie  caleinée.  C'est  ce  que  j'ai  fait ,  et  j'établis 
ici  trois  Sarmulet  pour  avoir  la  limonade  à  â2,  48  et  60 
grammes. 

Limonade  qj^  ciiraU  de  magnéri»  û  32  grammeê.  ^ 

Pté  Magnésie  blanche*  ....      la  granunes  5o  otntigr. 
Acide  citriqae  cristallisé.      19       —        »        — 

Limonade  au  citrate  de  magnésie  d  48  grammes. 

Pr.  Magnésie  blanche 19  grammes. 

Adde  dtriqoe  cristallisé.  •      39        •— 

Limonade  au  citrate  de  magnésie  à  60  grammes. 

Pr.  Magnésie  blanche*  •  •  .  •      aS  grammesi 
Acide  citrique  cristallisé.      36        — 

Le  principe  sur  lequel  repose  mon  prorédé  est  le  même  que 
celui  qui  a  guidé  M.  Rogé;  c'est  au  moyen  du  bicarbonate  de 
magnésie  que  je  rends  le  liquide  mousseux  :  pour  cela  j'opère 
de  la  manière  suivante  : 

Je  conserve  l'acide  carboiiique  de  10  grammes  d'hydro- 
carbonate  de  magnésie  et  je  garde  6  grammes  d'acide  citrique 
pour  ajouter  à  la  fin  :  que  la  limonade  soit  à  32,  48  ou 
60  grammes. 

Je  prends  pdur  eicemple  la  limonade  à  48  graïutties. 

Après  avoir  pesé  19  grammes  de  magnésie  blanche,  je  Un 
partage  en  deux  portions,  l'une  de  10  grammes,  l'autre  de  9; 
je  triture  ces  9  grammes  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec 
11  grammes  d'acide  citrique  et  60  grammes  d'eau  environ* 
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Après  quatre  à  cinq  minutes  la  réaction  s'est  opérée  ;  je  vene 
dans  une  bouteille  à  eau  minérale,  je  délaye  les  10  ^ainiiui 
de  magnésie  restants  avec  suffisante  quantité  d*eau  et  j'introduis 
le  tout  dans  une  bouteille  que  je  remplis  aux 9/10.  Gela  £ait,  j^a- 
joute  12  grammes  d'acide  citrique  en  cristaux,  je  boache  ayec 
soin  en  fixant  le  bouchon  fiyec  une  ficelle. 

L'acide  citrique  attaque  une  portion  du  carbonate  de  ma- 
gnésie, et  Tacide  carbonique  éliminé  se  fixe  sur  le  sous-carbonate 
non  décomposé  pour  former  du  bi-carbonate  de  magnésie  so- 
lubie  (1).  Pendant  que  ces  réactions  s'opèrent ,  il  faut  agiter 
deux  ou  trois  fois  la  bouteille  ;  aussitôt  que  le  liquide  de  blanc 
opaque  est  devenu  légèrement  laiteux,  on  débouche  la  bouteille 
avec  précaution  et  on  filtre  ;  on  ajoute  au  liquide  qui  a  passe 
parfaitement  limpide  75  grammes  d'un  sirop  d'agrément  quel- 
conque, puis 

Acide  citrique  en  cristaax.  .  • 6  grammes. 

Alors  la  bouteille  est  bouchée  avec  soin  et  le  bouchon 
fixé  au  moyen  d'une  capsule  en  plomb  ou  d'une  ficelle 
double. 

Il  va  sans  dire  que  si  l'on  doit  préparer  de  la  limonade  à 
32  grammes,  on  ne  perdra  l'acide  carbonique  que  de  2  gram. 
50  centigr.  de  magnésie  ;  que  si  au  contraire  on  veut  obtenir 
la  limonade  à  60  grammes,  on  devra  faire  dégager  celui  de  13 
grammes  de  la  magnésie  employée. 

Avec  ce  procédé  j'ai  toujours  obtenu  un  produit  très-gazeux, 
d'un  goût  agréable  et  d'une  limpidité  parfaite. 


FoiX»  nowotoiikx  dit  toxicologie ,  observés  par  MM.  Giiurdih  et 

MoaiN ,  de  Rouen. 

(Communiqués  à  T Académie  royale  des  Sciences  de  Roaen,  dans  sa 

séance  dn  3o  juillet  1847.  ) 

Dans  la  commune  de  Saint-Lucien ,  canton  d'Àrgueil  (Seine- 
Inférieure)  ,  le  nommé  Foucault  meurt  après  plusieurs  jours  de 
souffrance ,  à  la  suite  de  violents  vomissements  qui  furent  at- 

(1)  La  quantité  de  ce  dernier  est  d'environ  4  grammes* 
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tribuës  à  noe  gastrite  aiguë.  L'inhumation  se  fit  sans  que  le 
moindre  soupçon  de  crime  se  révélât. 

Un  mois  plus  tard,  dans  la  même  commune ,  une  femme 
Brument  succombe  aux  mêmes  accidents. 

Les  relations  coupables  de  la  femme  Foucault  avec  le  mari  de 
la  dernière  victime  éveillèrent  l'attention  publique ,  et  bientôt 
les  bruits  d'un  double  crime  d'empoisonnement  se  répandirent 
et  mirent  en  émoi  tous  les  habitants  de  la  contrée.  Alors  la  jus- 
tice intervint  et  l'exhumation  des  deux  cadavres  fut  ordonnée. 
Leurs  viscères  nous  furent  remis  avec  toutes  les  précautions 
que  prescrivent  les  préceptes  de  la  médecine  légale. 

Pendant  que  nous  procédions  à  l'analyse  des  organes,  les 
coupables  conservèrent  leur  liberté  et  paraissaient  jouir  d'une 
sécurité  complète,  sans  doute  à  causer  des  moyens  particuliers 
qu'ils  avaient  employés  pour  expulser  le  poison  qu'ils  avaient 
administré  à  leurs  victimes.  Nous  procédâmes  à  la  carboiiisa- 
tipn  de  chacun  des  organes  par  les  moyens  connus,  et  au  moyen 
de  l'appareil  de  Marsh  nous  obtînmes  un  gaz  dont  le  produit  de 
la  combustion,  condensé  sur  des  assiettes  de  porcelaine,  était 
abondant ,  d'aspect  métallique  et  miroitant.  Après  avoir  traité 
ces  taches  par  l'acide  azotique  pur  à  l'aide  de  la  chaleur,  elles 
disparurent  et  laissèrent  par  l'évaporation  un  résidu  légèrement 
jaunâtre  qui  ne  se  dissolvait  pas  complètement  dans  l'eau. 

Ce  résultat^  tout  à  fût  neuf  en  pareille  circonstance,  éveilla 
notre  attention.  Mous  versâmes  alors  sur  le  produit  de  l'évapo- 
ration une  petite  quantité  d'eau  distillée,  et  nous  fîmes  bouillir. 
L'eau  ne  s'empara  que  d'une  portion  de  la  matière  et  laissa  in- 
dissoute  une  poudre  blanche  légèrement  jaunâtre.  La  liqueur 
surnageante ,  séparée  par  décantation  et  évaporée  avec  soin , 
laissa  un  résidu  blanc  qui  donna  par  l'azotate  d'argent  une  cou- 
leur rouge  brique  bien  caractérisée ,  ce  qui  démontra  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  les  organes  dont  l'examen  nous  était 
confié.  Il  est  inutile  de  dire  que  nous  avions  eu  soin  d'attendre 
l'entier  refroidissement  de  la  capsule  pour  obtenir  la  réaction 
de  l'azotate  d'argent,  précaution  indispensable  pour  éviter 
toute  objection. 

Mais  quelle  était  le  nature  de  la  poudre  d'un  blanc  jaunâtre 
qui  avait  résisté  à  l'action  de  l'eau?  Cette  poudre ,  par  le  con* 
Journ.  de  Pharm.  tt  de  Ckim,  3«  tÉftit.  T.  X(l«  (Décembre  il47.  )    37 
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tact  de  Faiotale  d'argent  eeul ,  ne  prit  «ncotte  ooulewr  ; 
Ton  portait  sur  le  mélange  nne  goutte  d'auMiiQniai|ae  liquide, 
elle  ie  colorait  en  noir.  Obtenue  dans  une  autre  expérience  et 
isolée  de  l'arsenic ,  elle  fut  exposée  à  la  yapeur  de  l'acide  chlor- 
hydrique  qui  la  décolora,  puis  l'acide  suUhydrique  gueux  la 
convertit  en  sulfure  jaune.  D'un  autre  côté ,  les  taches  mîroî-- 
tantes  obtenues  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh,  ne  dispanùs- 
saient  pas  entièrement  par  l'hypochlorite  de  soude. 

Les  TÎscères  des  deux  cadavres ,  soumis  aux  mêmes  moyens 
d'expérimentation ,  donnèrent  des  résultats  identiques.  Us 
renfermaient  donc  tout  à  la  fois  de  l'arsenie  et  de  Tantimoine. 

La  présence  de  l'antimoine  fit  surgir  pour  nous  cette  double 
question  :  la  main  coupable  qui  avait  administré  l'arsenic  s'é- 
tait-elle servie  d'une  préparation  antimoniale  conune  d'un 
auxiliaire  du  crime ,  ou  Inen  les  victimes  avaient-elles  été  sou- 
mises à  une  médication  stibiée?  La  science  était  impuissante  à 
résoudre  de  pareilles  questions,  il  était  de  notre  devoir  de  faire 
connaître  aux  magistrats  les  résultats  inattendus  que  nous 
avions  obtenus. 

L'arrestation  de  la  femme  Foucault  et  de  Brument  fut  aus- 
sitôt ordonnée.  Une  perquisition  faite  au  domicile  des  accusés 
produisit  la  saisie  de  fioles  qui  contenaient  encore  quelques 
gouttes  du  vami'purgaiif  de  Ltray,  dont  l'élément  principal  est 
l'émétique  ou  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine.  Il  parut  roulter 
de  l'instruction  judiciaire  et  des  débats  que  cette  composition 
avait  été  administrée  par  les  empoisonneurs  dans  le  but  d'expulser 
l'arsenic  qui  serait  resté  à  Tétat  d'isolement  dans  l'estomac ,  par 
suite  de  cette  opinion  accréditée  parmi  les  gens  du  monde, 
qu'il  n'y  a  d'accessible  aux  agents  chimiques  que  le  poison  qui 
se  trouve  libre,  soit  dans  l'estomac ,  soit  dans  les  intestins. 

Nous  devons  dire  qiie  l'estomac,  les  intestins >  les  reins,  la 
vessie  et  surtout  le  foie,  ainsi  que  cela  doit  être  en  raison  de  ses 
fonctions ,  nous  ont  fourni  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine. 

L'acide  arsénieux  et  le  vami-^purgaUf  de  Leroy  avaient  été 
constamment  administrés  jusqu'au  moment  de  la  mort,  car 
l'instruction  a  démontré  que  les  victimes  avaient  fait  usage 
de  nitre,  qui  infailliblement  aurait  occasionné  l'élimination 
de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  en  favorisant  la  sécrétion  urinaire. 
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Le  nitre  araît  été  conseille  pat  le  premier  médecin  qui  dotltiait 
ses  soins  â  Foucault  et  à  la  femme  Brumeut,  non  pas  comme 
moyen  d'élimination ,  puisqu'alors  il  n'existait  pas  le  moindre 
soupçon  de  crime ,  mais  comme  une  médication  nécessitée  ^ar 
les  symptâmes  qu'il  avait  remarqués. 

En  chimie  légale,  l'expert  chimiste  ne  poutrant  acCutndler 
trop  de  preuves  pour  établir  l'existence  du  crime  et  éviter  leà 
objections  de  la  défense,  nous  avons  cru  devoir  soumettre  les 
différents  émétiques  du  commerce  1  des  expériences  multipliées 
pour  nous  assurer  s'ils  ne  renfermaient  pas  d'arsenic,  quoique 
la  science  se  refusât  à  admettre  la  possibilité  de  cette  combi- 
naison^ ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  de  SéruDas  à  ce  su- 
jet. En  conséquence,  nous  avons  fait  acheter  de  Fémétique  dans 
toutes  les  pharmacies  de  Rouen  et  dans  les  diverses  maisons  de 
droguerie.  Aucun  de  ces  émétiques  ne  nous  a  fotimi  le  plus  lë- 
ger  indice  d'arsenic.  Cette  précaution  était  fondée  sur  ce  que 
tous  les  minerais  d'antimoine  (sulfure  natif),  excepté  cdtti  du 
département  de  l'Allier,  renferment  de  l'arsenic. 

Malgré  ce  râultat  négatif,  il  était  indispensaMe  de  vérifier  si 
le  vomi-purgatif  de  Leroy,  qui  admet  dans  sa  oompontion  une 
certaine  quantité  d'émétique ,  ne  renfermerait  pas  des  traces  d'ar- 
senic ,  par  suite  de  l'emploi  de  ce  sd  mal  préparé.  Aussi  les  magis- 
trats qui  nous  avaient  confié  ce  travail,  comprirent  l'importance 
de  cette  nouvelle  recherche,  et  firent  tous  leurs  efforts  potir  dé- 
couvrir les  distributeurs  de  cette  drogue  incendiaire.  Bientôt  il  fut 
établi  que  deux  cultivateurs  du  canton  d'Argudl  faisaient  clan- 
destinement ce  petit  commerce ,  et  que  le  vomi-purgaiif  était  jour- 
nellement employé  sans  discernement  dans  tout  le  pays.  La  saisie 
d'un  grand  nombre  de  bouteilles  fut  opérée,  et  nous  procé- 
dâmes à  l'analyse  de  tous  ces  liquides  en  les  désignant  par  les 
noms  de  leurs  auteurs.  Il  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  d'expo- 
ser ici  le  moyen  analytique  que  nous  avons  employé  pour  péné- 
trer la  composition  du  t^omt-pur^afî/ et  nous  assurer  de  l'ab- 
sence de  l'arsenic  dans  ce  remède  populaire. 

Pour  résoudre  d'abord  cette  dernière  question^  la  plus  im- 
portante dans  l'espèce,  nous  avons  fait  bouillir  une  certaine 
quantité  du  vomirpurgaHf  avec  de  l'eau  régale,  de  manière  à 
détruire  la  matière  organique.  Après  avoir  additionné  la  liqueur 
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d*acide  sulfurique  pur,  on  a  évaporé  pour  chasser  les  vapeurs 
azotiques ,  puis  on  a  versé  le  résidu  de  l'opération  dans  un  ap- 
pareil de  Marsh.  Le  gaz  enflammé  laissa  déposer  sur  les  capsules 
de  porcelaine  des  taches  miroitantes  d'un  brun  foncé  qui  n'é- 
taient formées  que  par  l'antimoine. 

Pour  être  bien  certain  de  la  nature  de  ces  taches^  nous  les 
avons  traitées  par  l'acide  azotique  pur  et  chaud ,  et  nous  avons 
fait  évaporer  avec  ménagement  le  produit  de  la  réaction.  On 
obtint  un  résidu  jaunâtre  qui ,  repris  par  l'eau ,  s'y  est  à  peine 
dissous.  La  matière  insoluble,  mise  en  contact  avec  l'azotate  d'ar- 
gent et  l'ammoniaque,  prit  aussitôt  une  couleur  noire  foncée, 
caractère  des  taches  antimoniales. 

L'eau,  en  agissant  sur  le  produit  de  l'évaporation  de  la  dis- 
solution nitrique  des  taches,  devait  renfermer  de  l'acide  arsé- 
nique,  si  toutefois  le  vomi-purgatif  avait  admis  daqs  sa  com- 
position un  émétique  arsenical.  Pour  s'en  assurer,  on  réduisit 
la  liqueur  à  siccité  en  employant  une  chaleur  ménagée.  Le  re- 
ndu ne  prit  aucune  couleur  rouge  brique  par  le  contact  de 
l'azotate  d'argent  neutre ,  et  ne  donna  aucune  des  réactions  de 
l'arsenic.  De  ces  résultats  négatifis,  nous  tirâmes  donc  cette  con- 
clusion que  le  vomi-purgatif  de  Leroy  ne  contient  aucune  trace 
de  préparation  arsenicale. 

Ceci  bien  établi ,  nous  poursuivîmes  l'analyse  du  remède  de 
Leroy.  En  conséquence ,  nous  avons  fait  passer  dans  ce  liquide 
un  courant  de  gaz  sulfhydrique  qui  produisit  un  abondant  pré- 
cipité de  suifure  d'antimoine.  Celui-ci  déposé  par  la  filtration , 
on  iit  bouillir  le  liquide  pour  chasser  l'excès  d'hydrogène  sul- 
furé, et,  après  avoir  concentré  la  liqueur,  on  l'additionna  d'acide 
tannique.  Ce  réactif  détermina  l'apparition  de  quelques  flocons 
qui  pouvaient  être  dus  à  la  présence  du  séné.  L'alcool  absolu, 
ajouté  à  cette  ujênie  liqueur  filtrée ,  fit  déposer  de  petits  cristaux 
grenus  qui  se  dissolvaient  dans  l'eau  de  potasse,  d'où  ils  étaient 
précipités  de  nouveau  par  l'addition  d'un  acide  et  l'agitation  du 
liquide.  Cette  matière  cristalline  a  été  reconnue  pour  du  bitar- 
trate  de  potasse  ;  elle  était  en  assez  forte  proportion. 

Le  vomi' purgatif  a.  une  odeur  et  une  saveur  vineuses  très- 
prononcées.  Par  la  distillation ,  nous  en  avons  retiré  un  liquide 
manifestenuut  alcoolique. 
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I  D'après  cela,  ce  remède  secret  n'est  donc  autre  chose  qu'une 

I  infusion  de  sëné  dans  du  yin  blanc  additionnée  d'une  proportion 

I  notable  d'émëtique. 

I  Tous  les  échantillons  de  vomi'purgaHf  provenant  des  sai- 

sies effectuées  chez  les  divers  détenteurs  du  pays  de  Bray,  nous 

<j  ont  offert  la  même  composition  sans  donner  la  moindre  trace 

I  d'arsenic. 

^  En  présence  de  tous  ces  faits ,  nous  crûmes  devoir  déclarer, 

dans  notre  rapport ,  que  l'existence  de  Tarsenic  dans  les  cadavres 
de  Foucault  et  de  la  femme  Brument  ne  pouvait  être  attribuée 
à  l'ingestion  du  vomi-purgatif  de  Leroy ^  et  que  la  mort  de  ces 
deux  individus  était  le  résultat  d*un  crime. 


Sur  le  Chloroforme. 

Le  professeur  Simpson  (d'Edimbourg)  vient  de  faire  con- 
naître le  résultat  de  ses  expériences  sur  le  chloroforme.  Elles  pré- 
sentent le  plus  haut  degré  d'intérêt.  M.  Simpson  s'est  assuré  qtte 
le  chloroforme  possède  à  un  haut  degré  toutes  les  propriétés 
anesthésiques  que  l'on  a  observées  dans  l'éther,  et  qu'il  lui  est 
infiniment  supérieur  pour  la  rapidité  des  effets,  sans  avoir  les 
mêmes  inconvénients. 

Le  chloroforme  appartient  à  la  série  du  fofmyle.  Sa  composi-- 
tion  est  la  même  que  celle  de  l'acide  formique  (2  proportions  de 
carbone,  1  proportion  d'hydrogène  et  3  proportions  d'oxygène); 
seulement  dans  le  chloroforme  les  proportions  d'oxygène  sont 
remplacées  par  trois  proportions  de  chlore.  Le  mot  de  chloro- 
forme indique  et  la  composition  du  produit  et  ses  analogies  avec 
les  composés  du  formyle.  On  le  désigne  encore  sous  le  nom  de 
trichlorure  de  formyle. 

Le  chloroforme  est  un  liquide  incolore,  d'une  densité  de  1,48  ; 
son  odeur  est  ëthérée  et  des  plus  suaves,  lorsqu'il  est  pur;  sa 
saveur  est  piquante,  puis  fraîche  et  sucrée.  Il  bout  à  60,8®  ;  il 
est  un  peu  soiuble  dans  Teau  \  la  dissolution  a  une  saveur  sucrée 
des  plus  agréables;  il  est  également  très-sol uble  dans  l'alcool. 
Les  alcalis  caustiques  \ç  décomposent  en  le  transformant  en 
formiate  de  potasse. 
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Notu  ne  croyons  poiiToir  mkux  ùire  que  àe  rappeler  le 
compte  rendu  fait  par  M.  JUchelot,  dans  V Union  médicale j  du 
mémoire  de  M.  Simpson. 

«  M.  le  professeur  Simpson  (d'Edimbourg)  vient  de  mettre 
en  évidence  un  foiit  d'une  grande  importance,  mais  déjà  con- 
staté en  France  par  M.  Fiourens,  c'est  la  propriété  anesthé- 
sique  au  per chlorure  de  formyle  ou  chloroforme. 

M  Pour  laisser  à  la  France  et  à  un  médecin  français  tout  Thon- 
neur  de  la  priorité  de  cette  découverte ,  nous  citerons  le  passade 
suivant  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séauce 
du  8  mars  1847^  t.  XXIY,  p.  342.  M.  Flourens  s'exprime  ainsi  : 

«  On  se  rappelle  que  Véther  chlorhydrique  m'a  donné  les 
»  mêmes  résultats  que  Véther  sulfurique.  Véther  chlorhydrique 
n  m'a  conduit  à  essayer  le  corps  nouveau  connu  sous  le  nom  de 
»  chloroforme. 

n  Au  bout  de  quelques  minutes,  et  de  très-peu  de  minutes  (de 
»  six  dans  une  première  expérience,  de  quatre  dans  une  seconde 
m  et  duns  une  troisième),  Tanimal,  soumis  à  l'inhalation  du 
M  chhrofonMi  a  été  tout  à  fait  éthérisé. 

9  On  a  mis  abrs  la  moelle  épiniire  à  nu  t  la  région  poMrieure, 
1*  Itêrecines  postérieures  étaient  insensibles;  sur  cinq  reunn^ 
»  asUirieures  successivement  éprouvées,  deux  seules  oonser- 
»  vaient  encore  leur  motricité  ;  les  trois  autres  l'avaient  perdue.  » 

»  Aipsi,  il  est  incontestable  que  M,  Flourens  a  été  le  premier 
^  emplayer  le  chloroforme  ;  mais  à  M.  Simpson,  comme  on  va  le 
voir,  revient  l'honneur  de  l'avoir  expérimenté  sur  l'honune,  et 
d'une  manière  à  peu  près  complète. 

Dès  le  début  de  l'emploi  des  vapeurs  éthérées,  l'odeur  forte,  per- 
sistante et  désagréable  de  l'éther  sulfurique  (1),  l'irritation  qu'il 
produit  souvent  sur  les  bronches  pendant  les  premières  inspira- 
tions, la  quantité  considérable  de  ce  liquide,  qu'il  faiit  consom- 
mer quelquefois  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose,  surtout 
dans  les  cas  prolongés  d'accouchement,  etc.,  etc.,  inqûrèrentà 
M.  Simpson  le  désir  de  trouver  un  liquide  volatil  qui  offrit  les 


(i)  L*éther  salfariqae  par  n  a  pasane  odeur  persistante  et  désagréable 
La  plupart  des  accidents  qai  lui  ont  été  reprochés  tiennent  a  ce  qo'il  a 
été  employé  mal  rectifié.  R. 


métnM  avantages  qne  Tëther  sans  en  avoir  les  inconvënients. 
Dans  cette  recherche,  il  a  passe  successivement  en  revue  plusieurs 
produits  chimiques  qu'il  avait  choisis  à  cause  de  leur  odeur 
agréable^  et  dont  nous  donnons  ici  Fënumération  pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  entrer  dans  la  même  voie  :  le 
chlorhydrate  de  chlorure  d'acétyle  ou  liqueur  des  Hollandais, 
Tacétone,  ou  esprit  pyro-acëtique,  le  nitrate  d'oxyde  d'ëthyle 
ou  ëther  nitreux,  la  benzine,  la  vapeur  d'iodoforme,  etc.,  etc.; 
enfin  le  chloroforme,  qui  devait  le  payer  de  toutes  ses  peines. 

»  Ce  fut  d'après  le  conseil  de  M.  Waldie  qu'il  entreprit  d'ëtu- 
dier  les  propriëtës  de  ce  dernier  agent.  Le  chloroforme  a  ëtë  dë- 
couvert  et  dëcrit  par  M.  Soubeiran  en  1831,  et  par  M.  Liebig 
en  1832.  M.  Dumas  en  a  détermine  la  composition  en  1835. 
Quelques  médecins  l'ont  prescrit  à  l'intérieur;  M.  le  docteur 
Guillot  l'a  conseillé  à  petites  doses,  étendu  dans  cent  parties  de 
véhicule,  comme  antispasmodique,  contre  l'asthme. 

»  Avant  de  publier  sa  découverte,  M.  Simpson  a  observé  avec 
soin  les  effets  du  nouvel  agent  anesthésique  dans  des  cas  nom- 
breux et  variés  :  avulsions  des  dents,  ouvertures  d'abcès,  traite- 
ment de  l'hydropisie  enkystée  de  l'ovaire  par  la  galvano-punc- 
ture,  accouchements,  opérations  chirurgicales  plus  ou  moins 
graves;  il  l'a  même  administré  avec  succès  dans  des  cas  de  né- 
vralgie et  pour  faire  cesser  les  souffrances  de  la  dysménorrhée. 
Par  le  hasard  le  plus  heureux,  M.  le  professeur  Dumas  se  trou- 
vait à  Edimbourg  à  l'époque  où  ont  été  pratiquées  les  premières 
opérations  chirurgicales  dans  lesquelles  on  ait  eu  recours  publi- 
quement aux  inspirations  de  chloroforme.  Ces  faits  en  acquiè- 
rent un  plus  grand  degré  d'authenticité;  et,  comme  le  dit 
M.  Simpson,  M.  le  professeur  Dumas  n'a  pu  voir  sans  un  vif 
intérêt  les  merveilleux  effets  d'une  substance  à  l'histoire  chimique 
de  laquelle  son  nom  se  trouve  si  intimement  attaché.  Ces  opé- 
rations ont  été  pratiquées  dans  l'infirmerie  royale  d'Edimboui^. 

»  Un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans,  atteint  de  nécrose  de  l'un 
des  os  de  l'avant-bras,  qui  ne  parlait  que  le  dialecte  gaélique,  et 
auquel,  par  conséquent,  on  ne  pouvait  expliquer  ce  qu'on  vou- 
lait lui  faire,  a  été  soumis  le  premier  aux  inspirations  de  chloro- 
forme. Lorsqu'on  approcha  de  son  visage  un  mouchoir  sur  le- 
quel un  peu  de  chloroforme  avait  été  répandu,  cette  manœuvre. 
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qu*il  ne  comprenait  point,  l'effraya,  et  il  fit  des  efforts  pour  s\ 
fuir.  Mais  le  docteur  Simpson  le  retint  avec  douceur  et  le  força 
de  respirer  les  vapeurs  qui  s'élevaient  du  mouchoir.  Après  tu 
petit  nombre  d'inspirations,  l'enfant  cessa  de  crier  et  de  se  mou- 
voir, tomba  dans  un  sommeil  profond  et  se  mit  à  ronfler.  Aussi— 
tôt  le  professeur  Miller  pratiqua  une  incision  profonde  péDéirant 
jusqu'à  l'os  malade,  et,  avec  des  pinces,  retira  le  radius  presque 
eu  totalité  à  l'état  de  séquestre.  Pendant  cette  opération  et  Tex- 
ploration  de  la  plaie  avec  le  doigt,  l'enfant  ne  donna  pas  ie 
moindre  signe  de  douleur.  Il  resta  profondément  endormi  et  fat 
reporté  à  son  lit  dans  cet  état.  Au  bout  d'une  demi-heure,  sem- 
blable à  un  enfant  qui  sort  d'un  sommeil  bienfaisant,  il  avait 
l'œil  pur  et  gai,  et  la  physionomie  douce  et  paisible,  ce  qu'oa 
n'observe  point  ordinairement  après  Téthérisation. 

»  Après  cet  enfant,  ce  fut  le  tour  d'un  soldat  qui  portait  à  la 
joue  une  plaie  consécutive  à  une  exfoliation  de  l'os  maxillaire. 
Le  chloroforme  lui  fut  présenté  sur  une  éponge  de  forme  concave. 
D'abord  il  parut  disposé  à  agiter  ses  mains  ;  mais  bientôt  il  s'en- 
dormit en  ronflant.  Le  professeur  Miller  fit  alors  une  large  in- 
cision qui  croisait  la  mâchoire  inférieure  ;  la  peau  indurée,  qui 
adhérait  à  cet  os,  en  fut  séparée  par  une  longue  dissection , 
les  bords  de  l'ulcère  furent  avivés ,  et  la  totalité  de  la  plaie  fut 
maintenue  par  plusieurs  points  de  suture.  Cet  hommtf  avait  subi 
antérieurement  deux  opérations  analogues,  mais  moins  graves  ; 
elles  n'avaient  point  réussi  et  il  les  avait  mal  supportées  ;  dénué 
de  toute  fermeté ,  il  s'était  plaint  amèrement  de  la  souffrance. 
Dans  le  cas  présent,  il  n'eut  pas  le  moindre  tressaillement  et  ne 
proféra  pas  la  moindre  plainte.  Revenu  à  lui ,  il  affirma  qu'il 
n'avait  rien  senti.  Son  premier  mouvement,  lorsqu'il  paraissait 
à  peu  près  à  moitié  réveillé ,  fut  de  saisir  brusquement  leponge 
imprégnée  de  chloroforme  et  de  la  réappliquer  sur  sa  bouche , 
ce  qui  démontrait  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  l'inhalation 
de  ce  Uquide  lui  fût  désagréable.  Ce  qui  offre  surtout  de  l'in- 
térêt en  ce  qu'il  s'agit  ici  d'une  opération  pratiquée  dans  la  ré- 
gion buccale,  et  qu'on  a  dit  que  les  inhalations  éthérées  n'étaient 
point  applicables  aux  cas  de  cette  espèce.  A  coup  sûr,  il  eût  été 
impossible  d'opérer  si  un  appareil  compliqué  eût  été  placé  sur 
la  bouche  du  malade, 
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»  Le  troisième  malade  opéré  fut  un  jeune  homme  qui  était  at- 
teint de  nécrose  de  la  première  phalange  du  gros  orteil  avec  ul- 
cération des  téguments.  La  surface  ulcérée  était  si  sensible,  qu'il 
tressaillait  toutes  les  fois  qu'on  en  approchait  le  doigt,  et  que  la 
plus  légère  pression  le  faisait  crier.  Après  qu'on  eut  enlevé  les 
pièces  de  pansement ,  non  sans  produire  quelques  frottements 
douloureux,  on  commença  l'inhalation  au  moyen  d'une  éponge 
comme  dans  le  cas  précédent  ;  le  malade  devint  insensible  pres- 
que inunédiatement  (dans  l'espace  d'une  demi-minute),  et  resta 
parfaitement  tranquille  pendant  qu'on  enlevait  la  masse  morbide 
au  moyen  de  l'amputation  du  gros  orteil  au  niveau  d^e  la  partie 
moyenne  de  la  seconde  phalange.  Alors  on  arrêta  l'inhalation. 
Les  bords  de  la  plaie  furent  réunis  par  trois  points  de  suture  et 
la  plaie  fut  pansée.  Bientôt  le  malade  se  réveilla,  regarda  autour 
de  lui ,  et  déclara  avec  bonheur  que  pendant  l'opération  il  n'a- 
vait éprouvé  ni  douleur  ni  malaise.  Cette  dernière  opération  fut 
faite  par  le  docteur  Buncan. 

»  La  quantité  de  chloroforme  employée  dans  les  trois  cas  qu'on 
vient  de  lire  ne  dépassa  pas  en  tout  quinze  grammes,  et  le  pro- 
fesseur Miller  fit  remarquer  aux  élèves  présents  que  pour  pro- 
duire les  mêmes  effets  il  aurait  fallu  plusieurs  onces  d'éther. 

»  M.  Simpson  a  fait  connaître  quelques  autres  faits;  comme  * 
les  précédents ,  ils  offrent  une  physionomie  toute  particulière , 
qui  les  fait  différer  à  certains  égards  de  ceux  où  Ton  a  recours  à 
l'emploi  de  l'éther.  Ainsi,  une  jeune  dame  veut  se  faire  extirper 
une  tumeur  enkystée  située  au-dessous  de  l'angle  de  la  mâchoire 
inférieure.  Quelques  grammes  de  chloroforme  répandus  sur  une 
éponge  suffisent  pour  l'endormir  en  moins  d'une  minute.  Ses 
yeux  sont  fermés  ;  son  visage  conserve  une  expression  naturelle. 
Pendant  l'opération ,  qu  aucun  mouvement  ne  vient  entraver, 
ses  sensations  sont  toutes  agréables. 

»  Un  jeune  dentiste  se  fait  arracher  deux  dents ,  l'une  sous 
l'influence  de  Tétlier,  l'autre  après  l'inhalation  du  chloroforme. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  qu'il  inspire  l'cthcr  pendant  plusieurs 
minutes,  et,  bien  qu'il  n'éprouve  aucune  souffrance,  il  a  la  con- 
science de  tout  ce  qui  se  fait.  Dans  le  second,  un  mouchoir,  sur 
lequel  on  a  versé  environ  deux  grammes  de  chloroforme  étant 
appliqué  sur  sa  bouche  et  son  nez ,  il  devint  complètement  in- 
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sensible  en  quelques  secondes.  En  outre ,  l'eflPeC  stupéfiant  da 
chlorofomie  se  dissipe  plus  promptement  que  eelai  de  Té- 
ther  ;  après  quelques  minutes  il  peut  reprendre  ses  occupations 
ordinaires. 

»  M.  Simpson,  qui  depuis  plus  de  six  m<H8  emploie  les  inha- 
lations éthërées,  à  très-peu  d'exceptions  près,  dans  tous  les  cas 
d'accouchements  qui  se  présentent  dans  sa  pratique,  et  cela  avec 
les  pios  beaux  résultats ,  ne  pouvait  manquer  de  faire  interve- 
nir ici  le  nouvel  agent  anesthésique.  La  première  femme  à  la- 
quelle il  en  ait  fait  l'application  avait  eu  déjà  un  premier  acxsoa- 
chement  qui,  après  trou  jours  de  souffrance,  n'avait  pu  se 
terminer  que  par  la  perforation  du  crâne  du  foetus.  A  son  second 
accouchement ,  trois  heures  et  demie  après  le  commencement 
des  douleurs,  et  avant  que  la  première  période  du  travail  ne  fût 
accomplie,  M.  Simpson  la  plaça  sous  l'influence  du  chlorofor- 
me. Pour  cela ,  il  roula  un  mouchoir  de  poche  en  fonne  d'en- 
tonnoir ,  mouilla  l'extrémité  évasée  de  ce  mouchoir  avec  une 
demi-cuillerée  à  café  du  liquide,  et  l'appliqua  sur  la  bouche  et 
le  nez  de  la  femme.  Par  suite  de  l'évaporation,  il  fallut  humec- 
ter le  mouchoir  une  seconde  fois  dans  l'espace  de  dix  à  douze 
minutes.  L'enfant  fut  expulsé  vingt-^nq  minutes  après  le  début 
de  l'inhalation,  La  mère  resta  ensuite  endormie  plus  longtemps 
qu'il  n'arrive  avec  l'éther.  Les  cris  de  l'enfant  ne  l'éveillèrent 
points  comme  on  l'observe  habituellement  lorsque  ce  dernier 
agent  a  été  employé  ;  elle  ne  se  réveilla  que  quelques  minutes 
après  la  sortie  du  placenta  et  après  que  son  enfant  eut  été  em- 
porté dans  une  autre  chambre.  Alors  elle  regarda  autour  d'elle 
en  disant  qu'elle  venait  de  jouir  d'un  bon  sommeil  dont  elle 
avait  grand  besoin ,  et  qu'elle  aurait  plus  de  force  pour  accou- 
cher. Puis  quelques  instants  après,  ne  sentant  point  de  douleurs, 
elle  exprima  la  crainte  que  ce  sommeil  n'eût  suspendu  le  tra- 
vail. On  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  croire  qu'elle  était 
accouchée  et  que  l'enfant  qu'on  lui  présentait  était  bien  le  sien. 

»  Tous  les  fedts  que  nous  venons  de  rapporter  d'une  manière 
succincte  étaient  indispensables  pour  que  les  lecteurs  pussent  se 
taire  une  idée  exacte  d^  effets  produits  par  le  chloroforme  in- 
spiré ,  et  apprécier  les  différences  qui  existent  entre  ces  effets  et 
ceux  de  l'éther  sulfuriqne.  En  somme,  M.  Simpson  a  par-devers 
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lui  plus  de  cinquante  cas  d'inhalation  cfaloroformique ,  qui  lui 
ont  permis  de  formuler  les  conclusions  suivantes,  que  nous  ex- 
trayons du  travail  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  : 

»  1<»  Il  £iut  beaucoup  moins  de  chloroforme  que  d'ëther  pour 
produire  Tinsensibilité;  cent  à  cent  vingt  gouttes,  et  quelquefois 
beaucoup  moins»  suffisent. 

»  2"*  Son  action  est  beaucoup  plus  rapide  et  complète  ;  elle  est 
généralement  plus  durable.  Il  suffit,  le  plus  souvent ,  de  dix  à 
vingt  larges  inspirations.  Le  temps  du  chirurgien  est  donc  épar- 
gné ;  en  outre,  la  période  d'excitation,  qui  appartient  à  tous  les 
agens  narcotiques,  se  trouvant  abrégée  ou  même  annihilée  au 
point  de  vue  pratique,  le  malade  n'offre  pas  la  même  tendance 
à  rhilarité  et  au  bavardage. 

»  3®  L'inhalation  du  chloroforme  est  beaucoup  plus  agréable 
que  celle  de  l'éther. 

»  4''  En  raison  de  la  petite  quantité  de  chloroforme  qui  est  né- 
cessaire, son  emploi  sera  moins  coûteux  que  celui  de  l'éther,  d'au* 
tant  plus  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  simplifiera  les  procédés 
pour  l'obtenir. 

»  5*  Son  parfum  est  loin  d'être  désagréable  ;  son  odeur  ne  s'at- 
tache point  aux  vêtements ,  et  il  ne  s'exhale  point  d'une  ma- 
nière désagréable  de  la  poitrine  de  celui  qui  l'a  inspiré,  comme 
cela  a  lieu  si  généralement  pour  l'éther. 

»  G*  Comme  il  en  Csut  beaucoup  moins ,  il  est  beaucoup  plus 
facile  à  transporter  que  l'éther. 

»  7*  Il  ne  réclame  l'emploi  d'aucun  appareil  ou  instrument. 
11  suffit  en  général ,  pour  produire  l'effet  voulu  en  une  ou  deux 
minutes,  de  répandre  un  peu  de  ce  liquide  dans  le  creux  d'une 
éponge  de  forme  concave,  ou  sur  un  mouchoir  de  poche,  ou  sur 
un  morceau  de  papier,  qu'on  tient  sur  labouche  et  sur  les  narines^ 
de  manière  que  l'inspiration  en  soit  bien  faite. 

Préparaiion  du  chloroforme.  On  prend  10  parties  de  chlo- 
rure de  chaux  sec  du  commerce  marquant  W^  ou  environ  ;  on 
les  délaye  dans  60  parties  d'eau  et  on  introduit  le  lait  calcaire 
qui  en  résulte  dans  un  alambic  en  cuivre  qui  n'en  doit  être 
rempli  qu'aux  deux  tiers  au  plus;  on  ajoute  2  parties  d'alcool 
à  33®,  on  achpte  le  chapiteau  et  le  réfrigérant,  et  Ton  chauffe. 
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YeFB  80  de grës ,  il  se  produit  une  réaction  très-vive  qui  soulève 
la  masse  et  la  ferait  passer  dans  le  récipient  si  l'on  ne  se  hâtait 
d^enlever  le  feu.  On  est  averti  que  le  moment  est  arrivé  par  h 
température  que  prend  le  col  du  chapiteau ,  qui  s'est  fortemeni 
échauffé  jusque  vers  son  extrémité  la  plus  éloignée.  On  se  liàte 
de  retirer  le  feu ,  et  quelques  instants  après  la  distillation  com- 
mence et  se  termine  presque  seule.  Quand  on  s'aperçoit  que  Vac- 
tion  se  ralentit,  on  remet  le  feu  pour  la  soutenir.  Elle  est  bientôt 
terminée  :  on  s'en  aperçoit  à  ce  que  le  liquide  qui  passe  n'a  plus 
qu'à  un  faible  degré  la  saveur  sucrée  du  chloroforme.  La  li- 
queur fournie  par  la  distillation  se  compose  de  deux  couches , 
l'une  plus  dense ,  d'une  couleur  jaunâtre,  est  le  chloroforme , 
mêlé  d'alcool  et  souillé  par  un  peu  de  chlore.  La  couche  supé- 
rieure est  un  mélange  parfois  laiteux  d'eau,  d'alcool  et  de  chlo- 
roforme. Du  jour  au  lendemain  elle  laisse  déposer  une  oertaine 
quantité  de  ce  corps.  ^ 

On  sépare  le  chloroforme  par  la  décantation,  on  le  lave  avec 
de  l'eau ,  puis  une  dernière  fois  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion un  peu  de  carbouatç  de  soude.  On  l'agite  alors  avec  du 
chlorure  de  calcium  pour  s'emparer  de  l'eau ,  et  l'on  rectifie 
par  une  distillation  au  bain-marie.  Pour  l'usage  médical,  on 
peut  se  dispenser  d'avoir  recours  à  la  distillation  avec  l'acide  sul- 
furique. 

Les  eaux  qui  surnagent  le  chloroforme  dans  le  produit  de  la 
distillation,  et  celles  qui  ont  servi  à  le  laver,  sont  réunies  et 
assez  étendues  pour  marquer  zéro  à  l'aréomètre.  On  les  distille 
au  bain-marie.  Le  chloroforme  passe  avec  un  peu  d'eau. 

Déjà  l'on  a  livré  aux  chirurgiens  du  chloroforme  encore  mé- 
langé d'une  assez  forte  proportion  d'alcool.  Comme  le  chloro- 
forme, malgré  sa  fluidité  apparente^  a  une  assez  forte  densité, 
on  peut  mettre  ce  dernier  caractère  à  profit  pour  s'assurer  de  sa 
pureté.  On  fait  un  mélange  de  parties  égales  d'eau  distillée  et 
d'acide  sulfurique  à  66  degrés;  quand  ce  mélange  est  refroidi, 
il  marque  40  degrés  à  l'aréomètre.  C'est  le  réactif  pour  le  chlo- 
roforme; une  goutte  de  celui-ci  versé  sur  cette  liqueur  doit 
tomber  au  fond.  Ce  moyen,  bien  simple  et  peu  dispendieux, 
permettra  à  chacun  de  s'assurer  de  la  pureté  du  chloroforme. 

S0UB£XAAN. 
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Cttratt  H  flrorès-llf rbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , 

du  3  novembre  1847. 

Présidence  de  M.  Gaultibe  ob  Claubbv. 

La  correspondance  écrite  comprend  une  note  de  M.  Rabour- 
diu^  pharmacien  à  Orléans,  sur  la  préparation  du  citrate  de 
magnésie;  cette  note  est  envoyée  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  Pharmacie. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  articles  suivants  : 
numéro  d'octobre  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  nu- 
méro d'octobre  du  Répertoire  de  Pharmacie  ;  Bulletin  des  tra- 
vaux de  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceuti- 
ques -y  deux  numéros  du  Répertoire  de  Pharmacie  de  Buchnèr  ; 
une  brochure  intitulée  :  Observations  sur  la  pétrification  des  co- 
quilles dans  la  Méditerranée  ;  par  MM.  Marcel  de  Serres  et  L. 
Figuier. 

M.  Gaultier  de  Claubry  informe  la  Société  que  l'acide  dont 
le  professeur  Peretti  avait  constaté  l'existence  dans  Teau  de  lai- 
tue ancienne,  et  qu'il  avait  regardé  comme  de  l'acide  valéria- 
nique,  parait  être  un  acide  particulier.  L'eau  de  laitue  fraîche- 
ment distillée  n*étant  pas  acide ,  le  professeur  Peretti  a  pensé 
que  l'acidité  qu'elle  contractait  pouvait  provenir  de  l'essence 
qui  y  était  contenue  ;  il  a  cherché  à  obtenir  cette  essence  par  un 
grand  nombre  de  cohobations  ;  mais  n'ayant  pu  s'en  procurer 
qu'une  très-petite  quantité  au  moyen  d'une  proportion  très- 
considérable  de  la  plante,  et  l'eau  obtenue  étant  très-odorante  et 
non  acide,  il  Ta  fait  évaporer  après  y  avoir  ajouté  un  peu  de 
potasse,  puis  traitant  le  résidu  par  Tacide  oxalique  et  distillant, 
il  a  obtenu  un  produit  acide  qui  a  donné  avec  la  chaux  un  sel 
cristallisé  non  déliquescent,  et  avec  la  baryte  des  prismes  réunis 
eu  mamelons.  Ces  sels  de  chaux  et  de  baryte  étant  ensuite  dé- 
composés par  Tacide  sulfurique ,  Tacide  qui  s'est  séparé  n'était 
pas  de  Tacide  valérianique. 

M.  le  professeur  Peretti  fit  de  plus  l'expérience  suivante  :  du 
suc  de  laitue  fut  placé  dans  deux  flacons  :  l'un  était  en  partie 
rempli,  l'autre  était  tout  à  fait  plein  et  muni  d'un  tube  à  gaz 
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plonynt  dans  de  Vetoà  de  dumz.  ha  devx  Kqaidet  devinrent 
acides  sans  qu'ils  eiuKnt  subi  de  fermentation  apparente.  Ils  fu- 
rent alors  soumis  à  la  distillation,  et  les  produits  saturés  par  la 
chaux,  la  potasse  ou  le  baryte ,  donnèrent  des  cristaux  qui,  dé- 
composés par  l'acide  'oxalique ,  fournirent  à  la  distillation  un 
acide  dont  l'odeur  a  ptieauooup  d'analogie  ayec  l'adde  yaléria- 
niqoe. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  annonœ  en  outre  que  M.  le  profes- 
seur Peretti  a  trouvé ,  dans  une  éoorœ  expédiée  de  Londres , 
sous  le  nom  de  quina  pitaya^  un  alcaloïde  insoluble  dam  l'eaii, 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  qui  est  peut-être  le  même  qoe 
Gruner  a  découvert  dans  un  quina  de  Gartbagène.  Yoici  les 
principaux  caractères  de  cette  éooroe  déerite  par  le  profeasenr 
Folchi  :  elle  est  le  plus  souvent  en  morceaux  longs  de  hvit 
pouces  environ ,  larges  de  plus  de  deux,  et  épais  d'une  demi- 
ligne;  les  uns  sont  plats,  d'autres  concaves,  d'autres  roulés; 
leur  surface  extérieure  est  généralement  recouverte  d'un  enduit 
blanchâtre  qui  se  détache  par  le  frottement  ;  il  existe  ^[alement 
sur  la  surface  intérieure  de  beaucoup  d'écorces  une  couche  od- 
luleuse  qui  se  détache  aussi  facilement  ;  la  cassure  est  un  peu 
ligneuse,  la  couleur  jaune  rougeâtre  plus  foncée  à  l'intérieur;  la 
saveur,  qui  est  d'abord  légèrement  aromatique  et  résineuse,  de-  ' 
vient  bientôt  d'une  amertume  sensible.  L'alcaloïde  signalé  par 
le  professeur  Peretti,  dans  cette  éoorce,  est  insipide;  il  forme 
des  sels  d'une  saveur  amère  ;  le  sulfate,  qui  cristallise  facilement, 
est  moins  amer  que  celui  de  quinine. 

M.  Quevenne  présente  et  fiiit  hommage  à  la  Société,  de  la 
part  de  M.  SoUier,  mouleur;  rue  de  l'Odéon,  n^  29,  du  buste  de 
Yauquelin  ;  ce  buste  est  la  copie  de  celui  qui  a  été  fait  par 
M.  Robinet  au  moment  de  la  mort  de  M.  Yauquelin.  M.  SoUier 
pensant  que  beaucoup  de  pharmaciens  désireront  placer  ce 
buste  dans  leur  officine,  l'a  fait  de  deux  grandeurs  différentes  : 
le  grand  modèle  coûte  18  fn,  et  le  petit  modèle  10  fr. 

M.  Guibourt  remet  à  la  Société  une  lettre  de  M.  Babant,  phar- 
macien à  Blois,  qui  demande  le  titre  de  membre  correspondant; 
cette  lettre  est  accompagnée  de  deux  notes  :  l'une ,  sur  le  miel 
rosat,  est  renvoyée  à  MM.  Poullenc  et  Louradour  ;  l'autre,  sur 
une  nouvelle  falsification  de  safiran,  est  renvoyée  à  M.  Guiboort. 


W- 
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M.  Foy  offre  de  la  part  de  M.  Stanislas  Martin  un  échantillon 
de  sulfure  de  chaux  préparé  par  la  voie  humide  ^  sur  lequel  il 
s'est  formé  des  concrétions  en  forme  de  petites  colonnes,  de  cou- 
leur jaune  rougeâtre.  M.  Stanislas  Martin  a  remarqué  que  le 
aulfure  de  chaux  sur  lequel  ces  concrétions  se  sont  développées 
renfermait  pdus  d'eau  que  ce  produit  n'en  contient  ordinaire» 
ment. 

M,  Bussy  rend  compte  des  séances  de  llnstitut  :  il  entretient 
principalement  la  Société  ;  V  d'un  travail  de  M.  Laurent  sur 
l'acide  tunggtique,  d'où  il  résulte  que  ce  corps,  en  se  combinant 
avec  de  l'eau,  peut  constituer  plusieurs  espèces  d'acide  qui  se 
distinguent  par  des  capacités  de  saturation  différentes  ;  2o  d'un 
nouveau  pfoeédé  indiqué  par  M;  Jacqnelain  pour  la  prépara- 
tion des  chromâtes,  et  qui  consbte  à  calciner  au  contact  de  l'air 
un  mélange  de  ehaux  et  de  minerai  de  chrome  pulvérisé,  à 
traiter  le  produit  par  de  l'eau  houiUante  et  à  verser  dans  la  li- 
queur de  l'acide  snlfnrique  ;  on  obtient  ainsi  du  bichromate 
de  chaux  avec  lequel  on  peut  facilement  préparer  tous  les  au- 
tres chromâtes;  3^  d'une  communication  faite  ku  nom  de 
M.  Niepce,  qui  a  i*emarqué  que  lorsqu'on  expose  une  gravure  à 
la  vapenr  d'iode,  les  noirs  absorbent  ce  corps,  de  telle  sorte  que 
si  on  vient  à  appliquer  cette  gravure,  ainsi  iodée,  sur  une  feuille 
de  papier  collé  à  Tamidon  et  que  l'on  comprime ,  l'image  est 
reproduite. 

M.  Niepce  a  vu  que  l'iode  n'est  pas  le  seul  corps  avec  lequelon 
puisse  obtenir  ce  résultat;  il  l'a  produit  aussi  avec  le  phosphore, 
le  sulfure  d'arsenic  et  l'acide  azotique;  le  papier  destiné  à  rece- 
voir l'image  ayant  été  convenablement  préparé  pour  chacune  de 
ces  substances,  avec  l'acide  azotique ,  c'est  parles  blancs  que 
l'empreinte  a  eu  lieu. 

M»  Boutigny  fait  remarquer  que  les  images  obtenues  au 
moyen  de  l'iode  doivent  être  très-fugaces^  si  M.  Niepce  n'a  pas 
recours  à  quelque  moyen  pour  les  fixer  ;  il  rappelle  qu'il  a  fait 
connaître  il  y  a  longtemps  une  encre  iodée  dont  les  traits  étaient 
bien  inarqués  lorsqu'ils  venaient  d'être  produits  sur  un  papier 
collé  à  l'amidon  ;  mais  après  plusieurs  mois  l'écriture  avait  com- 
plètement disparu. 

M.  Yuaflart  lit  un  rapport  favorable  sur  le  procédé  indiqué 
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par  M.  Thelu  pour  la  préparation  de  l'onguent  popalénm.  Après 
quelques  obserrations  présentées  par  plusieurs  membres ,  la  So- 
ciété décide  que  des  remerciements  seront  adressés  à  l'anteiir, 
pour  sa  communication. 

A  trois  heures  un  quart  la  Sdbiété  se  forme  en  comité  secnneC 
pour  entendre  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter la  liste  des  candidats  à  une  place  de  membre  correspondant. 

J^  commission  présente  trois  candidats  dans  l'ordre  suivant  : 

MM.  Lepetit,  àCaen;  Clary,  à  Figeac;  Husson,  à  Tool. 

Il  sera  procédé  à  la  nomination  dans  la  séance  prochaine. 


Séance  de  rentrée  de  V Ecole  de  Pharmacie. 

Cette  séance  a  ea  liea  le  i3  novembre,  à  ii  heures  do  matin.  Les 
membres  de  lu  société  de  pharmacie,  les  pharroadtens  de  Paris  qaî 
avaient  été  invites  à  y  assister,  les  élèves  de  i'École  s*y  troayaient  réunis 
en  grand  nombre.  M.  Bussy,  directeur,  ayant  ouYert  la  séance,  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 

Messieurs /lorsque  l'École  de  pharmacie  a  été  appelée  à  faire  partie  de 
rUniversîté,  elle  a  en  à  sabir  Tépreuve  de  plusieurs  institulions  non- 
velles  pour  elle,  dont  l'application  pouvait  paraître  difficile,  ou  l'utilité 
contestable,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  avaient  besoin  de  la  sanctioit  de 
l'expérience  pour  être  appréciées  à  leur  juste  valeur;  telle  est  Tinstitu- 
tion  des  agrégés. 

On  a  pu  se  demander,  il  y  a  sept  ans,  est-il  possible,  est-il  utile  d*avoir 
des  agrégés  dans  une  école  où  renseignement  est  donné  en  vue  d'une 
application  pratique,  d'une  application  professionnelle?  Une  expérience 
de  six  années  a  répondu  victorieusement  à  cette  question.  Les  services 
rendus  par  nosjeancs  collègues,  pendant  la  durée  de  leur  exercice,  ont 
montré  tout  ce  qu'on  peut  obtenir,  pour  l'enseif^nement,  du  savoir  uni  à 
l'activité  et  à  Tamoar  du  progrès,  qui  sont  les  apanages  de  la  jeu- 
nesse. 

Ces  services  ont  été  appréciés  par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique; ils  l'ont  été  surtout  par  TËcole,  qui  voit  à  regret  s  éloigner 
d'elle  aujourd'hui  des  collaborateurs  sur  le  sèle  desquels  elle  était  habi- 
tuée à  compter. 

Mais  ce  renouvellement,  qui  nous  expose  à  des  regrets  fréquents,  est  la 
base  de  l'institution;  c'est  la  condition  sans  laquelle  elle  perdrait  toute 
son  utilité. 

Au  lieu  d'un  groupe  de  jeunes  agrégés  dépositaires  des  données  les 
plus  récentes  de  la  science*  apùCrcs  fervents  et  empressés  de  tontes  les 
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nouvelles  doctrines,  sévères  néanmoins  pour  tout  ce  qui  ne  conserve 
pas  fidèlement  les  traditions  de  la  science  pure ,  imaginez  des  hommes 
vieillis  dans  les  fonctions  de  Tagrégation,  placés  depois  longtemps 
auprès  de  professeors  à  Texpérience  et  aux  lamiéres  desquels  ils  n'ont 
plus  rien  à  emprunter»  ayant  acquis  par  une  longue  habitude  les  qualités 
du  professorat,  et  condamnés  cependant  par  la  force  des  choses  à  n*a?oir 
jamais  la  libre  disposition  d'un  cours. 

Une  pareille  position  ne  serait  certainement  ni  utile  aux  études ,  ni 
même  tolérable  pour  ceux  auxquels  on  l'aurait  faite. 

Messieurs  les  agrégés,  au  contrai re,  libres  aujourd'hui  des  soins  qu'exi- 
geait une  coopération  active  à  l'enseignement  et  aux  examens,  pourront 
en  consacrer  davantage  à  Fexercice  de  lear  profession  ou  à  la  culture  des 
sciences  auxquelles  ils  se  sont  particulièrement  voués. 

Éloignés  momentanément  de  l'Ëoole,  ils  ne  lui  seront  jamais  complè- 
tement étrangers;  ils  s'acquerront,  par  de  nouveaux  travaux,  des  titres 
nouveaux  a  remplacer  les  professeurs  sons  les  auspices  desquels  ib  ont 
débuté  dans  la  carrière  de  l'enseignement;  ceux  auxquels,  dans  leur 
légitime  ambition ,  ils  aspirent  à  succéder,  et  qui  auront  alors  disparu 
sans  retour. 

Si  maintenant  nous  portons  notre  pensée  sur  l'avenir  de  l'agrégation , 
sur  les  moyens  que  nous  possédons  de  réparer  les  pertes  que  nous  avons 
faites,  nous  pouvons  dire  avec  satisfaction  que  le  concours  a  tenu  tout 
ce  qu'il  promettait.  Nous  avons  trouvé  dans  l'élite  de  nos  écoles  le  moyen 
de  remplacer  les  agrégés  dont  l'exercice  est  terminé.  Le  recrutement  de 
cette  partie  du  corps  enseignant  est  désormais  assuré,  et  l'on  peut 
espérer  que  les  candidats  sercmt  d'autant  plus  nombreux  dans  Tavenir 
qu'ils  auront  eu  plus  de  temps  pour  se  préparer. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  sa  bienveillante  solli- 
citude pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  progrès  de  l'enseignement,  vient 
de  prendre,  sur  la  proposition  de  l'École,  une  mesure  qui  améliore  la 
position  de  MM.  les  agrégés,  en  même  temps  qu'elle  la  rend  plus  indé- 
pendante du  nombre  toujours  variable  et  quelquefois  minime  des  exa- 
mens. M.  le  ministre  accorde  aux  agrégés  un  traitement  fixe  de  looo  fr., 
indépendamment  des  droits  d'examen  dont  ils  jouissent;  et  ce  traite- 
ment leur  est  accordé  en  vue  de  l'obligation  qui  leur  est  imposée  de  faire, 
sous  la. présidence  d'un  professeur  de  l'école,  les  examens  semestriels 
auxquels  seront  astreints  désormais  les  élèves  qui  désireront  jouir  du 
bénéfice  des  certificats  d'étude,  équivalant  à  deux  années  de  stage 
dans  une  officine. 

Vous  connaissez  tous,  messieurs,  ce  que  laissait  à  désirer  le  mode 
suivi  jusqu'à  présent  pour  la  délivrance  de  ces  certificats  ;  il  a  suffi  d'en 
signaler  l'irrégularité  à  M*  le  ministre  pour  qu'il  fôt  heureusement  et 
promptement  modifié. 

L'École,  de  son  côté,  désireuse  de  fournir  aux  étudiants  laborieux  tous 

Joum.  de  PAorm,  «I  de  Chim,  8*  staii,T.  XII.  (Décembre  1847.)       ^^ 
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lc9  moyens  d*ixistracdoB  doat  elle  peat  dispoter,  a  décidé  que  la  salk 
des  coÛ  ections ,  qai  n'était  onTerto  qu'à  certains  joars  de  la  semaixie,  k 
serait  tons  les  jours,  et  qu'elle  serait  chauffée  pendant  l'hiver.  La  biblû^- 
thèqnç  sera  également  ouverte  et  chauffée  trois  jours  par  semaine.  Ces 
mesures  permettront  aux  élèves  d  occuper  utilement  leur  temps  dans  Tîn- 
tervalle  des  cours.  Mais  il  nous  reste  encore  une  améiioratioa  à  pow- 
snivre. 

De  tout  temps  les  travaux  pratiques  de  chimie  ont  été  oonsidcro 
comme  le  complément  nécessaire  de  l'étude  de  cette  science*  et  ces  tra- 
Taax  sont  surtout  indispensables  aux  pharmaciens,  qui  en  font  chaque 
jour  des  aj^lications  si  délicates  et  si  variées.  Lorsque  l'École  de  phar- 
macie fit,  en  1 83 1,  les  premiers  essais  d'un  cours  pratique,  elle  dwt  se 
borner  aux  manipulations  les  plus  indispensables  de  la  chimie  «  de  la 
pharmacie  et  de  la  toxicologie. 

Le  succès  a  couronné  cette  première  tentative  ;  Tordre  a  tonjonis  régaé 
dans  les  travaux»  et  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  exécutés  sons  la  di- 
rection de  notre  honorable  collègue  M.  Gaultier  de  G laubry,  a  été  bieo 
apprécié.  Mais  cet  enseignement  pratique,  qui  n'était  jusqu'ici  que  facul- 
tatif, ne  tardera  pas,  nous  en  sommes  convaincus,  à  devenir  obligatoire 
ponr  tous  les  étudiants  en  pharmacie  ;  alors  il  deviendra  nécessaire  d'é- 
largir le  cadre  primitif  des  travaux,  et  de  consacrer  à  leur  exécntionuD 
local  plus  vaste  et  mieux  approprié  à  cette  destination,  pouvant  recevoii 
simultanément  cent  élèves ,  pouvant  suffire  à  la  fois  à  la  reproduction 
des  principales  expériences  d'an  cours  de  chimie  et  à  la  fabrication,  sur 
une  certaine  échelle ,  des  produits  chimiques  les  plus  employés. 

Les  recherches  de  toxicologie  et  de  chimie  légale ,  qui  tiennent  au- 
jourd'hui une  si  grande  place  dans  notre  enseignement,  devront  égale- 
.ment  pouvoir  être  exécutées  dans  un  laboratoire  spécial,  convenable, 
pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ce  genre  de  travail. 

Depuis  on  petit  nombre  d'années  l'étude  de  la  chimie  s'est  singuliè- 
rement répandu.  Des  élèves,  des  professeurs  nombreux  se  sont  formés; 
la  chimie  organique  a  été  particulièrement  cultivée,  et  c'est  elle  qui  a 
fourni  la  matière  des  plus  nombreux  travaux  et  celle  des  discussions  les 
plus  importantes.  Il  est  indispensable  que  les  pharmaciens  conservent 
dans  cette  branche  de  la  chimie  la  place  qu'ils  y  ont  glorieusement 
conquise,  et  qu'ils  se  préparent,  par  de  fortes  et  de  sérieuses  études,  à 
des  recherches  ultérieures  auxquelles  la  pratique  de  leur  art  semble 
particulièrement  les  inviter.  Un  laboratoire  devra  donc  également  être 
consacré  aax  analyses  élémentaires  de  la  chimie  organique,  et  devra  être 
pourvu  de  balances  de  précision ,  et  de  tous  les  instruments  devenus 
indispensables  à  ce  genre  de  recherches. 

Les  essais  de  produits  chimiques ,  de  drogues  simples  et  des  nom- 
breuses matières  commerciales  employées  dans  les  arts  et  dans  l'indns- 
trie^  méritent  aassi  de  fixer  l'attention  des  chimistes  pratideDs,  en 


—  ki9  — 

raison  des  dommages  que  leur  falsification  pourrai^  ^^tn^ner  pour  ^^ 
particuliers  et  poar  la  société  elle-même. 

Maïs  elle  intéresse  bien  plus  encore  le  pharmacien,  aapoi^t  de  vq^ 
des  inconvénients  que  les  falsifications  des  matières  alimentaires  o^ 
médicinales  pourraient  avoir,  soit  pour  Thygiène  publique,  soit  pou*  la 
préparation  des  médicaments. 

Les  farines,  le  pain,  les  vins,  les  liqueurs,  les  vinaigres,  le  sçl,  etc.,  qui 
entrent  comme  condiment ,  ou  comme  partie  pri|;icipa)e  f  dans  la  nour- 
riture de  la  population,  doivent  être,  aussi  bien  que  les  drogues  médi- 
cinales, l'objet  d*nne  étude  particulière  delà  part  des  pharmaciens.  Ceux- 
ci  doivent  être  familiarisés  avec  les  moyens  à  employer  pour  reconnaître 
les  falsifications  qn  on  leur  aurait  fait  subir,  ou  les  altérations  qi^'elles 
auraient  éprouvées. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  améliorations  que  nous  désirerions  voif  se 
réaliser  encore  dans  l'intérêt  des  études,  et  dont  le  besoin  se  fait  cha- 
que jour  plus  vivement  sentir,  en  raison  même  des  progrès  qui  no 
cessent.de  s'opérer  autour  de  nous. 

Ces  vœux,  qui  nous  sont  inspirés  par  le  désir  de  vo^ç  QPtre  art  suivre U^ 
marche  progressive  des  sciences,  sont  trop  conformes  aux  véritables  inté- 
rêts de  la  société,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  douter  qu'ils  ne  soient 
promptement  réalisés  sous  la  direction  du  ministre  éclairé  auquel  notre 
Ëcole  doit  déjà  de  si  utiles  perfectionnements. 

Après  avoir  prononcé  ce  discours,  M.  le  directeur  de  l'école  donne 
la  parole  à  M.  Guibourt,  secrétaire,  qui  fait  connaître  deux  arrêtés  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  instituent,  en  qualité 
d*agrégés  près  l'école  de  jpharmacie,  pour  entrer  en  fonctions  au  i^  nç^ 
yembre  i847>  savoir  : 
M.  Lhermite,  pour  la  chimie; 
M.  Grassi,  pour  la  physique; 
M.  Loir,  ponr  la  toxicologie; 
M.  Ducom ,  pour  la  pharmaae* 

Par  une  autre  décision,  du  3i  août  18471  M.  Ghatin,  agrégé  en  exer- 
cice pour  Thistoire  naturelle ,  est  maintenu  provisoirement  dans  cette 
fonction. 
Enfin  voici  le  texte  de  Farrêté  relatif  aux  examens  de  semestres  : 
Kous,  minis&e  secrétaire  d'État,  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique, grand  maître  de  FUniversité  de  France, 

Vu  les  articles  6  et  8  de  la  loi  du  11  avril  |8o3  (  a)  germinal  an  XI  ) 
sur  les  écoles  de  pharmacie. 
Vu  Fordonnance  du  37  septembre  i84o. 
Vu  le  règlement  du  5  février  1841. 

Le  conseil  royal  de  l'Université  a  délibéré ,  et  noas  arrêtons  ce  qui 
suit  : 
Article  1"'.— A  partir  de  Tannée  scolaire    l847*48y  les  élèves  en 
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pliamacie,  q«i  aaront  pris  noe  inscriptioii  duu  les  écoles  sapérienti 
de  pha? macie,  snbÎTont  an  examea  à  la  fin  de  duqae  semestre  d'ëtedcs, 
saToir  :  dans  la  dernière  qainxaine  dn  mois  de  mars  et  dans  U  denûêrc 
qwnsatne  du  mois  d*aoàt. 

AsT.  1.  —  Ces  examens  semestrieb  porteront  sor  les  matières  qui  a«- 
ront  fait  l'objet  des  conrs  des  semestres  corre^ondants. 

AsT.  3.  -^  Le  jnry  d*examen  se  composera  de  deaz  agrégés,  et  d'an 
professeur  titalatre,  on  adjoint,  président. 

Aar.  4-  —  I/ejury  prononcera  Tadmission  on  Tajoarnement  de 
didats.  Toutefois,  le  résultat  de  Texamen  devra  être  soumis  à  La  sanctii 
de  l'assemblée  des  professeurs  qui  statuera  définitivement. 

Abt.  5*  —  Les  élères  ajournés  au  premier  semestre,  ne  pourront 
voir  le  certificat  d'études  de  ce  semestre,  ni  le  certificat  du  semestre  sui- 
vant, qu'autant  qu'ils  auront  recommencé  Tépreuve  et  qu'ils  TanToni 
soutenue  d'une  manière  satisfaisante.  Il  en  sera  de  même  des  éiéres 
ajournés  à  l'examen  du  second  semestre ,  quant  au  certificat  d'études  de 
ce  semestre ,  et  ib  ne  pourront  prendre  une  nouvelle  inscription  qu'a- 
près avoir  subi  de  nouveau  l'examen  d'une  manière  satisfaisante. 

Axt.  6.  ^  En  cas  d'ajournement ,  les  élèves  ne  pourront  subir  de 
nouveau  l'examen  auquel  ib  n'auront  point  satisfait ,  qu'après  on  délai 
de  trois  mois. 

Fait  au  chef-lieu  de  l'Unû^enité,  le  i5  octobre  i847- 

Signé  :  SalvaIDT. 

M.  Caventou  prend  alors  la  parole  pour  lire  une  note  sur  la  présence 
de  l'afsenic  dans  un  certain  nombre  d'eaux  minérales,  et  particulière- 
ment  dans  Teau  de  Bussang.  Ce  métal,  si  dangereux,  paraît  exister  dans 
cette  eau  et  dans  d'autres  analogues,  à  l'état  d'arsénites  de  fer,  de 
chaux  ou  de  magnésie,  dissous,  avec  les  carbonates  des  mêmes  bases,  à 
l'aide  de  l'acide  carbonique  ;  il  se  précipite  avec  les  carbonates,  lorsque 
l'eau  perd  son  acide  ;  de  telle  sorte  que  c'est  principalement  dans  le 
dépôt  calcaire,  ou  dans  le  travertin  formé  par  les  eaux,  qu'on  peut  en 
constater  la  présence,  et  que  l'eau  n'en  retient  qu'une  quantité  tellement 
minime  et  impondérable  qu'on  peut  être  entièrement  rassuré  quant  à 
son  innocuité. 

M.  Chevallier  lit  ensuite  une  notice  historique  sur  Schéele. 

La  séance  est  terminée  par  un  rapport  de  M.  Lecanu  sur  le  concours 
pour  les  prix  ouvert  au  mois  d'août  dernier.  M.  le  rapporteur,  au  nom 
de  la  commission  du  concours,  regrette  profondément  de  n'avoir  pu 
faire  aucune  proposition  de  prix.  L'école,  dans  son  assemblée  du 
3i  août,  a  donc  seulement  accordé  deux  accessits  ex  œquo^  savoir  : 

A  M.  Loiseau  ( Charles ) ,  né  à  Limay  (Seine-et-Oise)  ; 

A  M.  Danet  (Louis-Marie),  né  à  Jonchin  (Morbihan). 
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EBELMEN.— Recherches  snr  le  titane. 

M.  Ebelmen  (1)  a  obtenu  un  nouveau  chloruré  de  titane  ^  en 
soumettant  le  bîcblorure  à  l'action  de  rhydrogène,  à  une  tem- 
pérature élevëe. 

Ce  composé  se  présente  sous  forme  de  larges  écailles  violet 
foncé  9  d'un  assez  grand  édat.  C'est  un  produit  très-altérable. 
Ghaufie  dans  une  capsule  de  platine  au  contact  de  l'air,  il  pro- 
duit des  fumés  épaisses  de  bichlorure ,  et  il  reste  de  l'acide  tita- 
nique.  Cette  même  décomposition  parait  s'opérer  aussi,  quoique 
beaucoup  plus  lentement,  à  la  température  ordinaire.  Ainsi  1^ 
sesquichlorure  conservé  pendant  quelque  temps  dans  des  flacons 
d'une  certaine  dimension  blanchit  à  la  surface^  et  produit  des 
fumées  épaisses  quand  on  le  met  de  nouveau  en  contact  avec 
Tair  humide ,  ce  qui  n'arrive  jamais  avec  un  produit  qui  vient 
d'être  préparé. 

Le  sesquichlorure  de  titane  est  volatil,  mais  beaucoup  moins 
que  le  bichlorure.  Il  ne  donne  pas  de  fumée  au  contact  de  l'air , 
quand  il  est  pur;  il  attire  rapidement  Thumidité  de  l'air,  et  se 
résout  en  une  liqueur;  l'eau  le  dissout  avec  production  de 
chaleur.  La  dissolution  est  d'un  rouge  violacé  ;  une  longue  ex- 
position à  l'air  la  décolore  complètement,  et  il  finit  par  s'y 
former  un  dépôt  d'acide  titanique.  L'évaporation  à  siccité  de 
cette  dissolution  donne  un  dégagement  de  HCl  et  un  ozychlo- 
rure  bleu. 

M.  Ebelmen  a  trouvé  dans  le  sesquichlorure  :  titane,  32,3 — 
31^7 — 31,6;  chlore,  67,9 — 67,2.  Ces  nombres  conduisent  à 
la  formule 

TiH:i*. 

La  solution  de  ce  chlorure  dans  l'eau  donne  les  réactions  sui- 
vantes. 
Les  alcalis  fixes  et  l'ammoniaque  donnent  un  précipité  brun 

(l)  Annal,  dt  cAim*  •(  de  pfys»,  t.  XX,  p.  385,  ^ 
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foncé  qui  change  rapidement  de  couleur  et  devient  succsesÛTe- 
ment  noir»  bleu,  puis  tout  à  £ait  Uanc  ;  en  même  temps  il  se 
dégage  de  l'hydrogène. 

Les  carbonates  alcalins  produisent  à  peu  près  la  même  réac-» 
tion. 

L'acide  sulfhydrîque  n'a  pas  d'action  $  k  sulihydrate  «f 
moniaque  agit  comtaie  Fammoniaque  caustique. 

Les  ferrocyanures  produisent  un  précipité  couleur 
qui  Terdit  au  bout  d'un  certain  temps*  Le  chlore  produit  im- 
médiatement ce  changement  de  couleur. 

La  solution  du  sesqnichlorure  de  titane  est  un  rédncdf  tles 
plus  énergiques.  Elle  décompose  l'acide  sulfureux  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition  «t  en  précipite  du  soufre.  Elle  réduit  le^ 
sels  d*or ,  d'argent  et  de  mercure  à  l'état  métallique.  Arec  les 
deutosels  de  cuivre ,  il  se  dépose  du  protochlorure  de  cuiTre; 
de  même ,  les  persels  de  fer  passent  à  l'état  de  protosels. 

Le  sesquichlorure  de  titane  n'est  pas  le  seul  produit  de  la 
réduction  du  bichlorure  pur  l'hydrogène  ;  on  trouve  ordinaire- 
ment ,  dans  l'intérieur  des  tubes ,  du  titane  métallique  en  couche 
continue  et  d'un  jaune  de  laiton. 

Outue  le  titane  métallique ,  on  y  trouve  aussi  qudqnes  lamelles 
isolées  d'un  jaune  d'or  qui  paraissent  être  un  protoehloiure  de 
titane. 

L'anhydride  titanique ,  chauffé  daus  du  gaz  H  parfaitement 
sec ,  à  ufoe  haute  température ,  devient  noir  et  éprouve  une  pertes 
de  poids  très-sensible;  mais  la  moindre  trace  d'humidité  dantf 
le  gaz  empêche  la  téduction  d'avoir  heu.  H  résulte  des  détermi- 
nations de  M.  Ebelmen  que  cet  oxyde  renferme 

TiH)» 

et  correspond  au  sesquioxyde  de  fer.  Ce  sesquioxyâê  de  tUane 
est  fort  difficile  à  suroxyder  t  il  ne  blanchit  par  le  grillage  que 
sous  l'influence  d'une  température  très-élevée.  Les  acides  nitri-* 
que  et  chlorhydrique  ne  l'attaquent  pas^  mais  l'adde  sulfurique 
le  dissout  et  donne  une  liqueur  violacée.  La  dissolution  concen" 
trée  dans  le  vide  sec ,  sur  de  la  chaux  vive ,  donne  un  produit 
qui  présente  à  peine  quelques  rudiments  de  cristaux ,  et  qui  se 
dessèche  sous  la  formo  d'une  masse  mamelonnée ,  d'un  beau 
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violet.  Ce  sulfate  est  fort  soluble  et  déliquescent.  Il  donne  les 
mêmes  réactions  que  le  sesquichlorure  cité  plus  haut. 

M.  Ebelmen  a  fait  aussi  quelques  expériences  sur  le  sulfure 

de  titane,  obtenu  par  M.  Henri  Rose  par  l'anhydride  titanique 

et  le  sulfure  de  carbone.  SI  l'on  prend  pour  base  le  nouveau  poids 

atomique  Ti' s 303^1  adopté  par  le  chimiste  de  Berlin,  on 

obtiendrait  plutôt  pour  ce  sulfure  la  formule  Ti^S'  que  celle 

(Ti'S*)  qui  a  été  admise  par  lui.  Toutefois,  M.  Ebelmen  a 

constaté  que  le  traitement  de  l'anhydride  titanique  par  GS* 

ne  donne  pas  un  produit  de  composition  constante  *.  le  sulfure 

obtenu  est  tantôt  noir,  tantôt  d'un  vert  sombre  ;  et  dans  aucun 

cas  y  malgré  plusieurs  traitements  successifs  par  CS*,  on  n'a  pu 

obtenir  des  résultats  s*accordant  exactement  avec  la  composition 

d*un  bisulfure  Ti*S*  correspondant  à  Tanhydride. 

^  Le  procédé  de  préparation ,  que  M.  Ebelmen  a  suivi  pour 

obtenir    ce  bisulfure,  est  fondé  sur  la  décomposition  réci- 
j  proque  du  gaz  H*S  bien  sec  et  du  bichlorure  Ti'Cl*,  aune  tem- 

j  pérature  élevée.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  en  larges  lames 

j  cristallines,  douées  d'un  vif  éclat  métallique,  et  d'un  jaune 

de  laiton.  U  s'étend  sur  la  peau^  comme  l'or  musif ,  en  la 
recouvrant  d'une  couche  métallique  fort  adhérente.  Il  s'altère 
lentement  à  l'air  humide ,  en  exhalant  une  odeur  sensible  de 
H'S,  mais  il  ne  se  dissout  ni  dans  l'acide  chlorhydrique  ni  dans 
l'acide  sulfurique  étendu.  L'eau  régale  le  dissout  sans  résidu 
notable^  tandis  que  le  sulfure  préparé  par  GS*  et  Ti*0*  laisse 
beaucoup  de  matière  indissoute.  Chauffé,  il  s^cmbrase,  et  se 
convettit  en  Ti*0*,  qui  conserve  la  forme  des  lamelles  du  bi- 
sulfite. 

M.  Ebelmen  a  constaté  qtte  le  bichlorure  d'étain,  traité  par 
H*S^  fournit  l'or  musif  de  la  plus  grande  beauté.  La  seule 
précaution  à  prendre  consiste  à  maintenir  au-dessous  du  rouge 
la  température  du  tube  dans  lequel  la  réaction  s'accomplit. 

Si  l'on  prend  pour  base  l'équivalent  du  titane  (314,7) ,  tel 
qu'il  résulte  des  dernières  déterminations  de  M.  Pierre  (1),  voici 


(i)  Ces  Comptes  rendus,  cahier  de  juillet.  Les  détails  des  expériences 

sont  C0D«ignés  dans  les  Annale  de  chim.  et  dephyg,.  t.  XX ,  p.  367.  1 

I 
I 


I 
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comment  se  calcule  la  composition  du  sesquichlarare  et  du 
bisulfure  de  Ti  : 

Moyenne 
des  expériences.      Caleol. 

Sesqaicblorare   (Titane.   .  .  82,76  33, i4 

Ti«Cl>  l  Chlore.  .  .  67,60  67,86 

Bisalfare       |  Titane.  •  .  44»  70  44io3 

Ti'S*  l  Soufre.  •  .  56,4o  06,97 

€.  H.  D.  BUYS-BALLOT.  —  Bépertoire  des   eorp« 

or^anlqaet. 

Sous  le  titre  de  Repertorium  corporum  organicorum ,  M.  Bal- 
lot a  réuni  y  dans  un  beau  volume  in-4^  (1846,  Utreclit,  chez 
Kemink  et  fib) ,  toutes  les  formules  des  substances  organiques 
aujourd'hui  connues ,  avec  l'indication  de  leurs  principales  pro- 
priëtës ,  de  leur  composition  centésimale,  ainsi  que  des  sources. 
Cet  ouvrage  (1)  ,  qui  se  compose  d'une  suite  de  tables  synopti- 
ques ,  dressées  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  méthode , 
sera  indispensable  aux  chimistes  qui  s'occupent  de  travaux  de 
recherches. 

P.  DESAINS,  ZEISE.— Actldn  de  riode  sur  Is  zanthate 

de  potasse  et  ses  bomoloirues. 

Nous  avons  annoncé,  au  commencement  de  cette  année  (2), 
quelques  expériences  de  M.  Desains  sur  le  xanthate  de  potasse. 
Depuis ,  l'auteur  a  publié  ses  résultats  complets  (3). 

Le  produit  immédiat  de  l'action  de  l'iode  sur  le  xanthate  de 
potasse  est  un  corps  qui  renferme  tous  les  éléments  du  xanthate , 
moins  le  potassium,  dont  la  formule,  par  conséquent,  est 

C«H»*SH>» 

et  qui  se  décompose  à  la  distillation  en  donnant  naissanceà  l'éther 

C»H"S*0. 


(1)  J'en  dois  un  exemplaire  à  Tobligeance  de  l*aatear;  qn'il  veaîUe 
bien  ici  recevoir  mes  remerctments.  C.  G. 

(a)  Cahier  d'a?ril  des  comptes  rendus. — Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim.i 
t.  XI,p.  3ig. 

(3)  Afinales  de  Chim.  et  de  Pfys.y  t.  XX,  p.  496. 
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Pour  obtenir  cette  nouvelle  substance,  il  suffit  d^abandonner 
à  une  ëvaporation  spontanée  une  dissolution  alcoolique  de  xan- 
thate  de  potasse,  exactement  décolorée  par  une  addition  conye* 
nable  d'iode.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  si  Ton  opère  à  une 
tennpërature  peu  élevée,  elle  est  déposée  en  cristaux  lamellaires, 
qu'il  suffit  de  laver  quelque  temps  à  Feau  pure  pour  les  déba- 
rasser  de  l'iodure  de  K  qui  les  recouvre.  A  la  température  de  la 
main ,  ces  cristaux  fondent  en  une  huile  jaunâtre ,  insoluble 
dans  l'eau ,  d*une  odeur  très-persistante ,  mais  qui  n'a  rien  de 
désagréable.  On  la  purifie  par  des  lavages  à  l'eau,  et  on  la  sèche 
sur  du  chlorure  de  calcium. 

Aucun  gaz  ne  se  dégage  dans  la  formation  de  ce  corps  : 

a  C*(H»K)SH}  +  J«=2  JK  +  C«H"S*0>. 

On  peut  distiUer  sur  ce  corps  de  l'acide  chlorhydrique ,  sans 
qu'il  soit  décomposé.  L'acide  suif urique  l'attaque  à  froid ,  en 
dégageant  du  gaz  SO'.  Traité  par  une  solution  alcoolique  de  po* 
tasse  ^  il  dépose  de  petits  cristaux  de  soufjne  et  se  convertit  de 
nouveau  en  xanthate. 

L'ammoniaque  donne  avec  lui  des  composés  cristallisables  que 
M.  Desains  n'a  pas  réussi  à  obtenir  purs. 

Soumis  à  la  distillation ,  le  nouveau  corps  se  convertit  peu  à 
peu  en  éther  sulfocarbonique.  Dans  la  cornue ,  il  reste  une  masse 
solide,  fort  chargée  de  soufre  qu'on  peut  extraire  par  le  sulfure  de 
carbone.  Les  produits  gazeux  consistent  surtout  en  CO*,  chargé 
de  vapeurs  de  GS'  ou  d'éther  sulfocarbonique.  On  a  d'ailleurs  : 

2(C«H"S*0«)=a(C»H"S«0)+  CS«  +  C0«  +  S». 

On  conçoit  qu'il  peut  aussi  se  former  de  l'oxyde  de  carbone , 
d'après  la  relation 

C«H"S*0*= C»H"S«0  +  S»  +  CO 

Souvent,  en  effet ,  après  l'action  complète  et  prolongée  de  la 
potasse  sur  les  produits  gazeux,  la  portion  non  absorbée  est  encore 
inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  comme  l'oxyde  de 
carbone.  Toutefois  l'acide  carbonique  a  toujours  paru  dominer. 

L'action  de  l'iode  sur  le  xanthate  de  la  série  méthylique  con- 
duit à  des  résultats  analogues.  M.  Desains  a  obtenu  le  corps 

C*H«S*0«, 
homologue  du  précédent. 
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Enfin  il  a  aussi  obtenu,  ayec  Thuile  de  pomme  de  terre,  llio- 

mologue. 

C"H««S*0«. 

De  son  c6té,  M.  Zeise  a  publié  (1)  quelques  expériences  rela- 
tives à  l'action  de  l'iode  sur  le  xanthate  de  potasse  de  la  sërie 
méthylique.  Il  a  obtenu  Vélker  sulfocarbanique  de  Tesprlt  de 
bois  sous  la  forme  d'un  liquide  jaunâtre,  neutre,  d'une  odeur 
désagréable,  bouillant  à  150®  et  d'une  densité  de  1,17.  Ge  li- 
quide distille  sans  altération  ;  sa  formation  est  accompagnée  des 
mêmes  phénomènes  que  celui  de  ton  homologue  de  la  série  élhy- 
lique  (2). 

Dissous  dans  une  dissolution  d'hydrate  de  potasse ,  par  Talcool 
ou  par  Tesprit  de  bois,  le  nouvel  éther  est  successivement  trans- 
formé en  carbonate  de  K  et  en  mercaptan  méthylique  CH^S. 

M.  Zeise  donne  aussi  quelques  renseignements  sur  l'huile  qai 
accompagne  la  production  du  xanthate  cuivreux.  Cette  huile,  à 
laquelle  le  chimiste  danois  donne  le  nom  de  xanthélénej  difiere 
essentiellement  de  l'éther  que  donne  le  xanthate  de  K  par  l'iode. 
Elle  ne  peut  pas  être  distillée  sans  se  détruire  entièrement.  Sa 
densité  est  de  1,105.  Elle  dissout  de  l'iode  sans  en  être  attaquée. 
Dissoute  dans  une  solution  alcoolique  d'hydrate  de  K,  elle  pro- 
duit ,  au  bout  de  quelque  temps,  un  corps  qui  semble  être  un 
mélange  de  xanthate  de  K  et  de  sulfure  de  K^  sans  mercaptan. 

Une  analyse  a  donné  pour  ce  corps  i  39  carbone  et  6,6  hydro- 
gène, ce  qui  ferait  de  cette  huile  un  isomère  ou  un  polymère 
de  Tétlier  sulfocarbonique. 

J.  SA€€.  —  Poids  atomique  dn  séléndam. 

M.  Sacc  (3)  a  déterminé  le  poids  atomique  du  sélénium  par 
différentes  méthodes. 
Oxydation  par  Vacide  nitrique. 

Sélénium  employé.  Ànbyd.  sélénieux.  Éqalva).  du  sélénium. 
Sr.                             gt. 
59,ôoo                      63t3oo  5oo 

6o,a5o  84,o5o  5o6,3 

4^,100  59,3oo  4^9>^^ 

(l)  Annales  de  Chim,  et  de  Phys.,  t.  XX,  p.  lai. 
(a)  Comptes  rendus  des  trav,  de  chimie,  184^,  p.  56. 
(3)  Annales  de  Chim,  et  de  Phys,,  t.  XXI,  p.  119. 
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L'anhydride  sélénieux  produit  dans  les  deux  premières  expë- 
riences  retenait  des  traces  d'acide  nitrique,  perceptibles  à  l'odo- 
rat ;  la  troisième  a  donné  un  produit  pur. 

On  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants  en  dosant  le  sélénium , 
transformé  en  acide  sélénieux ,  sous  forme  de  sélénite  barytique. 

Transformation  de  V anhydride  sélénieux  m  sélénium^  par 
le  bisulfate  d'ammoniaque  et  l'acide  chlorhydrique. 

Ankyd.  Béténitttx.        Sélénium  produit        Êquir»  du  aéléniom. 

0.6800  o,48a8  4^9,64   1 

3,5!ka7  a,ôo47  4s8,oo  SMoy.  490>S8. 

4,4870  3,1930  49^,50  ) 

Pour  contrôler  cet  équivalent ,  on  a  traité  par  le  bbulfate 
d'ammoniaque  et  l'acide  hydrochlorique  chauds  du  sélénite 
barytique  qui  passait  alors  à  l'état  de  sulfate  barytique  et  de  sé- 
lénium ;  les  nombres  fournis  par  l'expérience  sont  extrêpaement 
rapprochés  de  ceux  qu'on  obtient  par  le  calcul  avec  490,38. 

Séléoile  barjUque.  Sélénium  et  Bulfat*  barytique. 

g'.  gr.  gr. 

o,88o3  Expér.  i,o3xi  Calcul  1,04 10 

0,817a  >        0,0497  *       0,9663 

a,9a36  •        3,5ooo  *      3,4673 

On  a  vainement  teaié  la  réduction  d'un  poids  connu  d'acide 
sélénieux  par  le  zinc»  le  précipité  retenant  du  zinck 

Analyse  de  quelques  séUnites. 

Sélénite  de  baryte.  Obtenu  en  précipitant  une  solution  de  lûr 
trate  de  Ba  par  une  soutien  neutre  de  sélénite  de  Na, 

Sélénite  barytique.  Stffale  barytique^ 

gr.  «r. 

0,5573  oAg'ig     \ 

Ô:^î  ^S^       Éq.  du  séléu.=49..49 

0.9747  0,86a  I     ; 

Sélénite  afgentique.  Traité  par  l'acide  sulAirique»  il  a  dotmé 
un  rendu  de  sulfate,  souillé  de  traces  d'argent  métallique. 
SéMiifte  «igenilqve.        SuHàte  argeniiqnei 

B'^6  ?:fe     JÉ,.d.«lén.=494.4.. 

La  présence  de  l'argent  métallique  dans  le  résidu  a  dû  élever 
Tëqui valent  du  sélénium. 
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SéléniU  phmfriquef  calciné  ayec  un  excès  d'acide  solfurîqœ* 

Séléoile  plMnbiqiie.  SvlCile  plomblqae. 

0,6770  0,6170     î 

1,4593  1,3835     ) 

Cet  éqniralent  est  ëridemment  trop  faible. 

SélénUe  9odique.  Le  sel  qu'on  obtient  en  sursaturant  l^èrc- 
ment  ayec  du  carbonate  de  Na  pur  une  solution  assez  char^gée 
d*acide  sëlénieux,  est,  selon  M.  Sacc,  un  sesquisélënite  [3SeO*, 
2Na*0]  qui  renferme  72,61  SeO*. 

En  définitire,  Tauteur  donne  la  préférence  au  nombre  490,93, 
moyenne  des  expériences  déduites  de  l'analyse  de  l'anhydride 
sëlénienx  et  du  sélénite  barytique. 

Tous  ses  efforts  pour  produire  l'oxyde  sélénique  ont  été  in- 
fructueux^ lorsqu'il  s'est  servi  de  gaz  oxygène  et  de  sélénium  très- 
secs  ;  mais  son  odeur  apparaissait  dès  que  l'un  ou  l'autre  était  un 
peu  humide.  M.  Sacc  pense  en  conséquence  que  l'oxyde  sélé- 
nique n'est  autre  chose  que  l'air  mélangé  avec  des  traces  infi- 
nipient  petites  d'hydrogène  sélénié. 

G.  WILSON.  — sqr  la  Mlnbllité  do  fluorure  de  oaldiim. 

On  sait  que  le  fluor  a  été  rencontré  dans  les  os  fossiles  et  dans 
les  os  récents.  M.  Wilson  (1)  a  fait  quelques  expériences  pour 
savoir  de  quelle  manière  le  fluorure  de  Ga  pénètre  dans  les 
plantes  et  les  animaux. 

Il  a  reconnu  que  l'eau  à  100^  C.  dissout  plus  de  fluorure 
que  l'eau  froide;  la  solution  donne,  par  les  sels  de  baryte,  un 
précipité  qui  ne  se  dissout  que  par  l'addition  d*ime  forte  quan- 
tité d'acide  hydrochlorique  ou  nitrique.  Il  parait  donc  qu'il  vaut 
mieux  doser  le  fluor  à  l'état  de  fluorure  de  Ba  qu'à  celui  de 
fluorure  de  Ga. 

Le  même  chimiste  annonce  avoir  recontré  du  fluor  dans  un 
puits  à  Edimbourg  ;  de  même ,  il  l'a  trouvé  en  grande  quantité 
dans  les  eaux  mères  de  la  mer.  Le  lait  et  le  sang  en  contiendraient 
également ,  selon  lui. 

(l)  Chemical  Ga$etU,  n*  85,  1846.  — Annal,  dtr  Chem,  und  Pharm,, 
t.  LX,  p.  a33. 
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W.  GRÉG0RY.-*-8iir  la  préparation  de  l'adde 

bippnriqae. 

Le  procédé  de  purification  proposé  par  M.  Schwartz  (1)  ne 
laisse  rien  à  désirer  ;  toutefob ,  on  perd  beaucoup  de  temps  à 
évaporer  les  quantités  nécessaires  d'urine  de  cheval  ou  de  vache. 
On  évite  cet  inconvénient ,  suivant  M.  Grégory  (2),  en  ajoutant 
à  l'urine  récente  un  excès  de  lait  de  chaux ,  et  faisant  bouillir 
pendant  quelques  instants.  On  passe  la  liqueur  chaude  et  on  l'é- 
vapore  rapidement  au  1/8  ou  au  1/10  de  son  volume ,  puis  on 
la  sursature  par  de  l'acide  hydrochlorique.  Après  le  refroidisse- 
ment complet  du  mélange ,  on  a  une  abondante  cristallisation 
d'acide  hippurique  un  peu  jaune  ourougeâtre,  qu'on  purifie  en 
le  transformant  de  nouveau  en  sel  de  chaux,  d'après  le  procédé 
de  M.  Schwartz. 

J.  PI£RRE.  —  sur  nn  nonyean  dérivé  chloré  da  la 

liqueur  des  Hollandais. 

Ce  composé  y  représenté  par  la  formule 

C>HC1», 

et  qui  n'avait  pas  encore  été  décrit  jusqu'à  présent ,  vient  corn* 
bler  la  lacune  dans  la  série  des  dérivés  chlore  de  la  liqueur  des 
Hollandais.  M.  Pierre  (3)  l'obtient  par  l'action  du  chlore  sur  ce 
dernier  corps.  Il  a  donné  à  l'analyse  :  carbone  14,75  ;  hydrogène 
0,60;  chlore  87,74—87,46. 

Mis  en  présence  d'une  solution  alcoolique  de  potasse,  il  perd 
les  éléments  de  HCl ,'  en  donnant  %m  dépôt  de  KCl ,  et  du  chlo- 
rure de  carbone  fort  stable 

CHllK 
La  réaction  est  extrêmement  vive ,  instantanée ,  et  accompa- 


(i)  Comptas  rmdui  des  tra9,  de  chimie  ^  1^45.  —Voir  aussi  le  procédé 
de  M.  Benfch.  Ibid.  «  x847>  p.  6. 
(s)  Annal,  der  Ckem,  und  Pharm,,  t.  LXIII ,  p.  ia5. 
(S)  CompUt  rendu*  deVAcad.f  t.  XXV,  p.  43o. 
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gnée  d'un  dégagement  de  chaleur  conaidérable.  Elle  peut  ae 
formuler  ainsi  : 

GIH  +  OHK  «=  0H«  +  CIK. 

Cette  substance  est  encore  liquide  à  0^;  elle  bout  à  153*^, 
sous  la  pression  de  7&i^jS6.  Son  poids  spécifique  à  0*"  est 
1,66267.  Son  odeur,  assez  agréable,  a  quelque  chose  de  miellé  ; 
sa  sayeur  est  sucrée  et  chaude,  mais  beaucoup  moins  que  celle 
de  la  liqueur  des  Hollandais. 

Le  poids  spécifique  de  sa  vapeur,  à  208^,6,  est  7,087,  Àjuiva- 
lant  à  2  volumes  pour  la  formule  G'HGl'. 

A.  SOBRERO.  — Action  de  l'adde  nitrliiiie  rar  qaélqoet 

mattères  or^^aniques. 

M.  Sobrero  annonce  (1)  avoir  obtenu  des  corps  fulminants 
en  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  le  sucre ,  la  dextrine ,  la  lac- 
tine,  la  mannite  et  la  glycérine* 

RAEWSK Y.— Dosage  du  phosphore. 

M.  Raei¥sky  propose  de  doser  le  phosphore  en  le  séparant  à  l'é- 
tat de  phosphate  ferrique,  insoluble,  comme  on  sait,  dans  l'acide 
acétique,  dissolvant  ]ie  précipité  bien  lavé  dans  l'acide  hydro- 
chlorique,  ramenant  la  Uqueur  au  minimum  par  le  sutfate  de 
soude  9  et  dossg:it  le  fer,  d'après  le  procédé  de  M.  Maigqe- 
ritte  (2),  en  le  converti^saM^t  en  prolosel  à  l'^ùde  d'une  disso- 
lution titrée  de  permanganate  de  K. 

L'auteur  s'est  assuré  que  le  phosphate  ferrique  présente  t<iu- 
jours  la  même  composition  [P'O^,  Fe^O']  c'est-à-dire 

PO*(FeV) , 
de  sorte  qu'on  peut  calculer  le  phosphore  d'après  la  quantité  de 
fer  obtenue  dans  cette  détermination. 

(1)  Comptes  rendus  del'Acad.,  t.  XXIV,  p.  347.— Ji.  t.  XXV,  p.  jai. 

(2)  Comptes  rendus  des  traVé  de  chim.,  1846,  p.  232. 


GORUP^BESANEZ.  — Gomposltloii  db  répitMlium  de  la 

moqueuse. 

M.  de  Gorup-Besanez  (1)  a  obtenu  sensiblement  les  mêmes 
nombres  à  l'analyse  de  l'ëpithélium  de  la  muqueuse  de  la  ba- 
leine, qu'antérieurement  M.  Schëerer  à  l'analyse  de  l'ëpiderme. 
Yoici  les  résultats  de  ces  deux  expérimentateurs  : 

Epiderme.  EpiUiélium. 

Carbone 5o^34  5i,53 

Hydrogène 6^81  7,03 

Azote I7,aa  16,64 

Sonfre .    pas  détenu.  a,3a 

Oxygène 35,63  aa,3a 

100,00  100,00 

H.  CQfGfïiBAROT  ET  R.  MADDRELL*  —  Gompoiltion 

dee  lactatee. 

Les  auteurs  {%)  ont  yainement  cherdié  une  réaction  qui  per- 
mit de  découvrir  la  présence  de  l'acide  lactique ,  tans  qu'il  fut 
besoin  d'avoir  recours  à  l'analyse.  Ds  confirment^  d'aillems, 
les  observations  de  M.  Strecker  (3),  quant  à  l'insuffisance  de  la 
réaction  indiquée  par  M.  Pelouze. 

Ils  se  sont  servis  de  la  méthode  de  M.  Bensch  (4)  pour  prépa- 
rer l'acide  lactique.  18  livres  de  sucre  de  canne  leur  ont  dcmné  21 
livres  de  lactate  de  chaux.  Gehii-ci ,  transformé  en  sel  de  zinc , 
donna  du  lactate  de  Zn  qui  fut  décomposé  par  H'S.  L'acide 
mis  en  liberté  fut  évaporé  à  consistance  de  sirop  et  dissous  dans 
l'éther.  Ce  dernier  fut  ensuite  enlevé  par  la  distillation.  Pour 
avoir  l'acide  lactique  pur,  il  est  absolument  nécessaire  de  le  dis- 
soudre dansl'éther,  qui  laisse  toutes  les  impuretés. 

Ib  confirment  aussi  l'observation  de  M.  Bensch  sur  la  trans- 
formation du  lactate  de  chaux  en  butyrate  par  l'effet  de  la  fer- 
mentation. Le  lactate  de  chaux  impur,  et  surtout  souillé  de  ma- 
tières azotées,  éprouve  cette  métamorphose  à  la  longue. 

(l)  Annal,  der  Chem,  und  Pkann.,t,  LXI,  p.  49. 
(a)  Annal,  der  Ofem.  und  Pharm.,  t.  LXjlII,  p.  33. 

(3)  Comptes  rendue ,  cahier  de  jaillet  1847* 

(4)  Voir  plas  bas. 
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L'acide  lactique  pur  forme  un  sirop  l^èrement  brunâtre , 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau ,  Talcool  et  Féther.  On 
u  a  pas  pu  le  solidifier  par  un  froid  de  — 20  à  —  24®. 

Les  lactates  métalliques  se  distinguent  par  leur  insolubilité 
absolue  dans  l'éther  ;  la  plupart  sont  peu  solubles  dans  Teaa 
froide  et  dans  l'alcool.  L'eau  bouillante  les  dissout  aisément. 

Sauf  le  sel  de  Ni ,  tous  les  lactates  perdent  à  100®  leur  eau  de 
cristdlisation  ;  ils  supportent  en  grande  partie  une  température 
de  lôO®  à  ITO*"  sans  se  décomposer  ;  le  sel  de  Zn  ne  s'altère  pas 
même  à  210®.  Ils  sont  inaltérables  à  l'air.  Ils  sont  en  grande  par- 
tie cristallisables  ;  toutefois  on  n'a  obtepu  des  cristaux  détermi- 
nables  qu'avec  les  sels  de  Gu  'et  de  Mn. 

On  obtient  le  lactate  d'argent  en  faisant  bouiUir  du  carbonate 
de  Ag  avec  Tacide  lactique.  Aiguilles  soyeuses ,  groupées  en 
mamelons,  neutres  au  papier,  noircissant  promptement  à  la  lu- 
mière, fort  solubles  dans  l'alcool  à  chaud,  presque  insolubles 
à  froid.  Bouillie  pendant  quelque  temps,  la  solution  de  ce  sel 
prend  une  belle  teinte  bleue ,  en  séparant  des  flocons  bruns.  Il 
supporte ,  sans  se  décomposer,  une  température  de  80® ,  mais  à 
100®  il  noircit  et  développe  du  gaz.  Le  sel  séché  à  l'air  renferme 
[C«fl*<»OS  2H«0,  Ag«0] ,  c'est-à-dire 

n  perd  dans  le  vide  son  eau  de  cristallisation. 

Le  lactate  de  cuivre  se  prépare  en  traitant  le  sulfate  de  Ca 
par  le  lactate  de  Ba ,  ou  en  faisant  bouillir  le  carbonate  de  Ga 
avec  de  l'acide  lactique.  La  dernière  méthode  fournit  en  même 
temps  un  sous*  sel  dont  on  purifie  le  produit  par  une  nouvelle 
cristallisation ,  ou  par  une  addition  d'acide  lactique.  Tantôt  on 
l'obtient  en  cristaux  verts ,  tantôt  en  cristaux  bleus.  Les  premiers 
appartiennent  au  système  monoclinique  (prisme  oblique  rhom- 
boïdal),  et  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  du  gypse.  M.  El- 
ling  en  a  pris  les  mesures. 

lise  dissout  dans  2p,  d'eau  froide ,  dans  2,2  p.  d'eau  bouil- 
lante, dans  115  p.  d'alcool  froid  et  dans  26  p^  d'alcool  bouil- 
lant; la  solution  est  fort  acide.  Il  se  décompose  à  210®  en  pre- 
nant feu.  Le  sel  vert  et  le  sel  bleu  renferment  [G'H^^O",  Gu'O^ 

2H*0] ,  ou  bien 

C«H»»0»(Cu«)  +  2aq. 
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L'eaa  de  cristallisation  s'ea  va  aisément  par  la  dessiccation 
àlOO^ 

Le  souS'laciate  de  cuivre  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante. Il  paraît  être  un  mélange  de  deux  sels ,  dont  l'un  renferme 
[C«H»*05,2Cu«0]. 

Le  lactcUe  de  cadmium  s'obtient  aisément  en  petites  aiguilles 
incolores,  en  dissolvant  du  carbonate  de  Cd  dans  l'acide  lactique. 
11  se  dissout  dans  10  p.  d'eau  froide  et  dans  8  p.  d'eau  bouil- 
lante ;  la  solution  est  neutre.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool.  Le 
sel  qui  se  dépose  dans  l'eau  bouillante  est  anhydre  [C^H'^O*, 
Cd*0],ou 

Le  lactate  mercureux  s'obtient  aisément  en  mélangeant  une 
solution  chaude  et  concentrée  de  lactate  de  Na  avec  une  solution 
saturée  de  nitrate  mercureux.  D'abord  le  mélange  est  inco- 
lore, mais  peu  à  peu  il  devient  d'un  beau  rose  ou  cramoisi,  et 
dépose  un  peu  de  cuivre  métallique.  La  solution  dépose  peu  à 
peu  des  groupes  de  cristaux  qui  possèdent  la  même  couleur.  Les 
cristaux  renferment  [C«H»'»0»,  2Hg*0  +  2H«03,  ou  bien 

C«H»«08(Hgct«)  +  a  aq. 

On  obtient  un  sous^lactaie  mercurique  en  faisant  bouillir  de 
l'oxyde  mercurique  avec  de  l'acide  lactique  étendu,  jusqu'à  sa- 
turation du  liquide.  Par  l'éyaporation ,  on  obtient  un  sel  jaune, 
insoluble  dans  l'eau ,  et  un  sel  incolore  fort  soluble  Celui-ci 
cristallise  en  prismes  brillants  ,  groupés  concentriquement ,  et 
s'effleurissant  aisément.  Il  se  dissout  aisément  dans  l'eau,  à  froid 
et  à  chaud;  l'alcool  bouillant  le  dissout  à  peine,  mais  ne  le  dé- 
compose pas.  Il  renferme  [C'H^O^,  2Hg*0] ,  ou 

C»H"0«(Hg*).0(Hg»). 

Quand  on  mélange  une  solution  acide  de  chlorure  stanneux 
avec  du  lactate  de  Na ,  on  obtient  une  poudre  blanche  cristal- 
line qui  constitue  un  sous -lactate  stanneux,  insoluble  dans  l'eau 
froide,  fort  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique.  L'acide  acétique 
ne  le  dissout  que  par  une  ébullition  prolongée.  Il  renferme 
[C«H**OS  2Sn«0] ,  ou 

C«H"0«(Sii«),0(Sn«). 

Lorsqu'on  mélange  du  chlorure  stannique  avec  du  lactate  de 

Jowm,  de  Pharm,  et  de  Chim.  S*  sêrik.  T.  XII.  (Décembre  t84T.)        ^^ 
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Na,  on  n'obtiettC  ni  précipité,  m  cristmiz  par  Tévaporatioii  à 
consistance  de  sirop. 

On  n'a  paa  pu  obtenir  de  lacUUe  de  plomb  cristalfisé ,  ou  tout 
au  moins  défini.  Quand  on  fiiit  bouillir  du  carbonate  de  Pb  aTec 
de  l'acide  lactique ,  on  obtient  un  liquide  neutre  qui  dépose , 
par  l'éraporation,  des  pellicules,  et  acquiert  alors  une  réaction 
acide. 

Le  laetaiâ  d*wrane  s'obtient  en  dissolvant  dans  l'adde  lactique 
l'oxyde  urantque  obtenu  par  la  calcination  du  nitrate.  Croûtes 
jaunes  cristallines  renfermant  [U'0>,  C*H^O'}. 

Uoocyde  d* antimoine  se  dissout  à  peine  dans  l'acide  lactique , 
mais  il  se  dissout  en  grande  quantité  quand  on  le  fait  bouillir 
avec  du  lactate  acide  de  K.  On  n'a  pas  pu  obtenir  de  cristaux. 

Le  lactate  ferrique  n'est  pas  cristalHsable ,  la  solution  aqueuse 
ou  alcoolique  se  dessèche  en  une  masse  amorphe. 

Le  lactate  chromique  ne  cristallise  pas  non  plus. 

V alumine  hydratée  se  dissout  à  peine  dans  l'acide  lactique. 

On  obtient  le  lactate  ferreux  ^  suivant  M.  Pagenstecher,  en 
mélangeant  du  lactate  ammonique  avec  du  chlorure  ferreux , 
et  ajoutant  de  l'alcool.  Il  se  prépare  aussi  en  décomposant  le 
sulfate  ferreux  par  le  lactate  de  Ba.  Il  cristallise  dansTeam  en 
grosses  aiguilles  jaune  clair ,  et  dans  Talcool  en  aiguilks  soyeuses 
et  blanches.  La  solution  est  acide  et  brunit  promptementà  l'air; 
le  sel  sec  ne  s'altère  pas  à  Tair^  mais  il  se  décompose  déjà  à  50* 
ou  60^,  en  dégageant  de  l'eau  et  en  brunissant.  A  120^,  ladécom-* 
position  s'annonce  par  une  odeur  empyreunatique.  Il  renferme 
[C«H"OS  Fe*0,  3H*0],  ou 

C«H«0*(f  e«)  +  3  aq. 

Quand  on  fait  bouillir  le  carbonate  de  zinc  avec  de  l'acide 
lactique ,  le  lactate  de  zinc  se  sépare,  par  la  concentration  du 
liquide ,  sous  la  forme  de  croûtes  cristallines  ;  si  la  solution  est 
étendue,  le  sel  se  dépose  en  cristaux  aciculaires  et  agglomérés.  11 
se  dissout  dans  58  p.  d'eau  froide  et  dans  6  p.  d'eau  bouiUante; 
il  est  presque  insoluble  dans  l'alcool.  Sa  solution  a  une  réaction 
acide.  Il  se  déshydrate  entièrement  dans  le  vide.  Les  cristaux 
renferment  [OnP^O»,  Zn'O,  3H>0],  ou 

C«H»*0\Zn«)  +  3  aq. 
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Lé  laetate  de  niehl  forme  Ae%  aiguilles  vert-pômme ,  presque 
insolubles  dans  l'eau  froide ,  assez  solubles  dans  Teau  bouillante, 
insolubles  dans  Talcool.  Sa  solution  aune  légère  réaction  acide. 
Il  renferme  3  éq.  d'eaU,  dont  2  s'en  vont  à  100*  et  le  troisième 
à  lîO*.  Il  contient  [(?H*H)»,  Ni»0, 3HH)],  ou 

Le  lactaie  àe  cohâti  Côbstitue  un  sel ,  couleur  de  pécher,  en- 
tièrement semblable  àû  sel  de  nickel  et  de  la  même  composition. 

Le  loctaU  mangnneux ,  obtenu  avec  le  carbonate  de  'Mn  et 
Tacide  lactique,  forme  de  gros  cristaux  brillants,  couleur  aîné- 
th^te ,  assez  solubles  dans  Veau  froide ,  fort  solubles  dans  l'eau 
bouillante,  insolubles  dans  l^alcool  (rotd,  plus  solubles  datis 
l'alcool  bouillant.  Le»  cristaux  appartiennent  au  système  mono  - 
clinique  ;  ils  renferment  3  éq.  d'eau  de  cristallisation ,  comme 
les  sels  précédente. 

Le  tactate  de  magni-iie  tome  de  petits  prismes  sôlubles  dans 
Veau ,  insolubles  dans  l'alcool ,  non  efflorescents  et  de  la  même 
composition  que  les  sets  précédents. 

Le  laetate  de  chaux  se  prépare  en  faisant  bouillir  du  carbo- 
nate de  chaux  dans  l'acidlr  lactique.  Il  se  éépMe^  dans  la  eohi- 
lion  concentrée,  en  grains  durs,  composés  de  crisla«x  groëpés 
ooncentriquement  et  ayanl  bsauocMipde  iqjteiubfcaioe  aveo  le 
sagou.  Si  l'on  abandonne  la  solution  A  l'iéfttponitJDii  qpofntahéè, 
elle  s'effleurit  consîdéràbKemeat,  et  les  parois  et  la  «apsole  tfe 
recouvrent  de  masses  den  dritiqmes8ettd>laUes  à  des  ckoax'^iemv. 

A  l'ébullitioa^  te  bA  m  dissout  etL  tovrtes  preportions  dans 
Veau  et  dans  l'aloool  ordinaire;  (1  exige  9,5  nl'eàU  bcnàe  pont* 
se  dissoudre. 

Il  est  insoluble  dans  r  slcool  froid.  Il  renferme  [G'H''0%Ga*0 
-f  5H«0],  ou 

Les  5  âq.  s'en  vont  à  Î00\ 

Quand  on  ajoute  du  chlorure  de  (Sa  à  une  solution  de  lactaie 
de  Ca  et  qu'on  concen  ire  beaucoup  le  mélange ,  on  obtient  des 
prismes  d'un  sel  doub  le  qui  paraît  renfermer  [C^H^^OSCa^O-l- 
Ca*Cl*-f.6H*0J.  On  1  jo  lave  avec  de  l'alcool  pour  le  purifier;  il 
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ae  décompose  quand  on  cherche  à  le  faire  recrisialliser.  Séché  à 
1 10°,  il  n'est  point  déliquescent. 

Le  hLctate  de  slrantiane  est  un  sel  soluble ,  fort  semblable  au 
sel  de  chaux ,  et  renfermant  3  ëq.  d'eau  de  cristallisation. 

Le  lactaie  de  baryte  l'est  également  ;  on  ne  Tobtient  pas  cris- 
taUisé. 

Quand  on  sature  le  carbonate  de  K  par  de  l'acide  lactique , 
ce  dernier  étant  ajouté  en  léger  excès  t  on  obtient  par  l'érapo- 
ration  un  sirop  sans  traces  de  cristaux  ;  le  carbonate  de  Na  se 
comporte  de  la  même  manière.  Il  en  est  encore  ainsi  de  l'am- 
moniaque.  ^ 

Hais  si  Ton  ajoute  au  lactate  neutre  de  baryte  une  quantité 
d'acide  égale  à  celle  qu'il  a  fallu  pour  le  former,  on  obtient  un 
sel  bien  cristallisé ,  extrêmement  acide  ;  pour  le  purifier,  on  le 
lave  avec  de  l'alcool  ordinaire.  Les  cristaux  ne  s'altèrent  pas  à 
l'air,  ni  par  le  séjour  dans  le  yide  ;  ils  se  dissolvent  aisément 
dans  l'eau.  MM.  Ë.  et  M.  y  ont  trouyé  :  carbone  28,28—28,86  ; 
hydrog.  4,41—4,51  ;  baryte  30,99—30,47—30,70.  Ce  sel  ren- 
ferme donc  [C*H»^0%Ba*0+C«H"0»,H«0],  ou  bien 

C«HW0«  (HBa). 

Chauffé  à  100^,  tt  dégage  une  odeujr  empyreumatique. 

Les  mêmes  chimistes  ont  également  obtenu  un  lactate  acide 
de  chaux.  Quand  on  le  prépare  par  le;  même  procédé  que  le  sel 
de  baryte,  les  premières  cristallisations  se  composent  de  sel  neu- 
tre; mats  si  l'on  évapore  à  consistanci?  de  sirop,  on  obtient  des 
masses  cristallines  semblables  à  la  wawellite  qu'on  peut  faire 
cristalliser  dans  l'alcool  absolu  et  bouillant.  Séché  à  80^,  ce  sel 
renferme  [G«H**0»,Ca«0-|-C«H»«0%H**0+2H»0],  ou 

C«H"0«  (HGa)  +  a  ç. 

L'eau  de  cristallisation  s'en  va  par  la  dessiccation  à  80*;  à  une 
température  plus  élevée,  le  sel  brunit. 

MM.  Engelhardt  et  Maddrell  se  fondent  sur  l'existence  de  ces 
lactates  acides  pour  considérer  l'acide  laxstique  comme  un  aMe 
bibasique.  C'est  l'opinion  qui ,  depuis  trois  ans ,  se  trouve  expri- 
mée en  toutes  lettres  dans  mon  livre  (I.  5l96)^  ces  messieurs  n'en 
font  pas  mention. 
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A.  BENSCH.— Préparation  de  l'acide  lactique  et  de 

l'adde  bntyriiiae. 

Yoici  les  procédés  que  M.  Bensdi  (1)  recommande  pour  la  pré* 
paration  de  ces  acides. 

jécide  lactiqiie,  —  On  fait  dissoudre  6  livres  de  sucre  de  canne 
et  une  demi-once  d'acide  tar  trique  dans  26  livres  d'eau  bouillante  ; 
on  abandonne  pendant  quelques  jours  y  puis  on  ajoute  au  mé- 
lange environ  4  onces  de  vieux  fromage  pourri,  délayé  dans 
8  livres  de  lait  caillé  et  écrémé,  ainsi  que  3  livres  de  craie  lavée. 
On  abandonne  le  mélange  dans  un  lieu  chaud,  de  manière  qu'il 
ait  une  température  de  30  à  35°  G  ;  on  le  remue  plusieurs  fois  par 
jour.* Au  bout  de  huit  ou  dix  jours ,  on  le  trouve  pris  en  une 
bouillie  épaisse  de  lactate  de  chaux.  On  y  ajoute  alors  20  livres 
d*eau  bouillante  et  une  demi<-once  de  chaux  caustique  ;  on  fait 
bouilUr  pendant  une  demi-heure  et  l'on  passe  par  une  toile.  On 
évapore  h  siccité  le  liquide  filtré  et  on  l'ababdonne  à  lui-même 
pendant  quatre  jours.  Le  lactate  de  chaux  se  trouve  alors  séparé 
à  l'état  cristallin.  On  exprime  ce  sel,  on  le  délaye  dans  un  dixième 
de  son  poids  d'eau  froide ,  on  l'exprime  derechef,  et  l'on  répète 
cette  opération  deux  ou  trob  fois. 

Quand  le  lactate  est  assez  bien  exprimé,  on  le  dissout  dans  deux 
fois  son  poids  d'eau  bouillante,  et  l'on  ajoute ,  par  livre  de  lac- 
tate, 3  1/2  onces  d'acide  sulfurique ,  préalablement  étendu  de 
son  poids  d'eau.  Le  liquide  bouillant  est  immédiatement  passé 
par  une  toile  pour  en  séparer  le  sulfate ,  et  le  liquide  filtré  est  mis 
à  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  avec  1 3/8  livre  de  carbonate 
de  zinc  par  livre  d'acide  sulfurique  employé.  Une  ébullition  trop 
prolongée  donnerait  lieu  à  la  formation  d'un  sous-sel  fort  peu 
soluble.  Le  liquide ,  filtré  pendant  qu'il  est  bouillant ,  dépose , 
au  bout  de  quelque  temps,  du  lactate  de  zinc  entièrement 
incolore ,  en  croûtes  cristallines  et  qu'on  peut  purifier  d'acide 
sulfurique  par  des  lavages  à  l'eau  froide. 

On  fait  bouillir  l'eau-mère  avec  le  sel  qui  a  pu  rester  sur  la 
toile,  ou  bien  on  la  concentre  par  l'ovaporation;  elle  fournit 
ainsi  de  nouvelles  quantités  de  lactate  de  zinc  incolore. 

•  

(i)  Annai.der  Chem,  wtdPkarm,,  t.  LXI,  p«  174* 
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Pour  extraire Tacide  lactique  de  ce  sel,  M.  Beusch  le  dissout 
dans  7  1/i  p.  d'eau  bouillante ,  fait  passer  dans  la  solutioià  de 
rhydrogène  sulfuré  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  dépose  plus ,  à  froid, 
de  sulfure  de  dnc.  On  porte  à  l'ébullition  la  liqueur  filtrée  pour 
chasser  l'excès  d'hydrogène  sulfuré,  puis  Ton  évapore  aix  bain- 
marie ,  à  consistance  de  sirop.  8  p.  de  lactate  de  zinc  fournis- 
sent, par  ce  traitement,  5  parties  d'acide  lacdque  sirupeux  et 
parfaitement  pur. 

jécide  butyrique.^^i  l'on  abandonne  le  mélange  précédent  de 
sucre,  de  craie ,  etc.,  pendant  plus  de  dix  jours  à  35®,  et  qu'on 
renouvelle  l'eau  qui  se  vaporbe,  la  masse  redevient  plus  fluide^ 
développe  des  buUesde  ga^,  et  au  bout  de  cinq  ou  six  semai- 
nes, quand  le  dégagement  de  gaz  a  cessé,  l'acide  lactique  se 
trouve  transformé  en  acide  butyrique.  On  ajoute  alors  au  liquide 
son  volume  d'eau  froide ,  ainsi  qu'une  solution  de  8  livres  de 
carbonate  de  soude  cristallisé  ;  on  sépare  le  carbonate  à  l'aide  du 
filtre ,  et  après  l'avoir  lavé ,  on  évapore  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  reste  que  10  livres  ;  on  y  ajoute  ensuite  avec  précaution  5 
1/2  livres  d'acide  sulfurique ,  étendu  préalablement  de  son  poids 
d'eau. 

L'acide  butyrique  se  sépare  alors  sous  la  forme  d'une  huile 
colorée  qu'on  peut  décanter  à  l'aide  d'un  siphon.  On  soumet  à  la 
distillation  la  solution  du  bisulfate  de  soude,  et  le  reste  de  l'acide 
passe  sans  occasionner  de  soubresauts  ;  on  le  sature  par  du  car- 
bonate de  soude ,  et  après  avoir  évaporé ,  on  le  sépare  de  nou'- 
veau  par  l'acide  sulfurique.  On  rectifie  l'acide  butyrique  fanit 
après  y  avoir  ajouté  1  once  d*acide  sulfurique  par  livre ,  afin 
d'éviter  les  soubresauts  que  déterminerait  la  séparation  du  sul- 
fate de  soude  neutre  anhydre. 

L'acide  butyrique  rectifié  est  ensuite  saturé  par  du  chlorure 
de  calcium  fondu ,  ce  qui  a  pour  effet  d'en  séparer  l'acide  acé- 
tique, puis  on  le  soumet  à  une  nouvelle  rectification.  Les  pre- 
mières parties  sont  étendues  et  renferment  des  traces  d'acide  hy- 
drochlorique ,  puis  passe  de  l'acide  butyrique  concentré;  le 
résidu  se  compose  d'une  petite  quantité  de  chlorure  calcique  et 
d'acide  butyrique  coloré  en  brun. 

MM.  Pelouze  et  Gélis  distillent  le  butyrate  de  chaux  brut  avec 
de  Tacide  hydrocblorique^  ce  qui  nécessite  Temploi  de  grands 
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aUmbics,  attendu  que  ia  loasie  se 

ensuite  le  produit  est  tou|oujra  souiUé  d'aciile  l]fydiochlflri<iiie , 

dont  il  est  difficile  de  le  dépouiller  entièrement* 

M.  Bensch  dit  avoir  obtenu  28  onces  d'acide  butyrique  pur  et 
concentré  avec  6  livses  de  sucre  de  canne ,  floumis  au  traitement 
précédent. 

A.  >DELESSE.-*-Compo8ition  dea  iéidapatlu. 

La  syénite  (1)  des  ballous  des  Yosges  renferme  deux  feldspatlis 
différents,  nettement  caractérisés. 

L'un,  très-abondant,  d'un  rose  fauve  plus  ou  moins  pâle,  ou 
mcmelilas  ou  violacé,  densité  2,551,  dureté  un  peu  moindre 
que  6,  se  présente  en  cristaux  ayant  les  deuK  clivages  perpendi- 
culaires qui  caractérisent  rorlLosc.  M.  Dclcsse  y  a  trouvé: 

MOfMne.  OxTBèM.     lupfoiu. 

Silice 64,i6  —  64,36     »     64,q6               33,383     12 

Alumine 18,95  —  19,09     •     19,27  8,999^      ^^^      j 

Peroxyde  4e  fer.  .  .  .    o,5o  •        •       o,ôo  o,ià3i  ^' 

Prot.  demoDg.  ....   traces.  »        •        »            • 

Chaux •  0,65  0,75    0,70  .0,197] 

Sonde •  •        6,44    6,44     iM^i    '^ 

Potasse •  •        6,47    6,40    1,092} 

Eau •  0|34  0,4^    o,é^o    ô,355 

Ce  feldspalii  orthose  contient  un  peu  d'eau  qui  n'est  proba- 
blement que  de  l'eau  hygroscopique;  toutefois  plusieurs  essais 
ont  appris  qu'die  est  constante ,  et  par  la  calcination  le  feldspath 
prend  une  couleur  blanchâtre  ou  d'un  fauve  plus  pâle ,  tirant 
un  peu  sur  le  gris. 

L'autre  fddspath  de  la  syénite  des  ballons  a  des  couleurs  très- 
différentes:  quand  il  n'a  subi  aucune  altération  par  l'air,  il  est 
le  plus  souvent  translucide  et  d'un  blanc  nuancé  de  jaune  ou  de 
vcrdâtre,  ayant  un  peu  l'éclat  gras  ;  mais  il  est  assez  rare  de  le 
rencontrer  dans  cet  état ,  même  dans  les  blocs  compactes  récem* 
ment  brisés;  généralement  il  n'est  plus  translucide,  et  sa  couleur 
est  le  blanc  de  lait  ou  le  rouge  de  corail.  Une  altération  plus 
complète  le  désagrège  et  fait  passer  l'une  ou  l'autre  variété  à  un 
kaolin  qui  est  d'un  blanc  de  farine. 

(1)  Mémoire  êur  im  comtiiuUom.  miaéralogiqtM  et  cftimi^M  du  yosges, 
commimiqoé  par  l'aatear  (V.  |»1m  iui«t,  p.  298). 


—  456  — 

Densité  2,683—2,651  ;  plus  fusible  que  l'orthose.  Voici  IV 
nalyse  de  deux  yariëtës  de  ce  feldspath,  Tune  (a)  blanc  de  lait 
et  l'autre  (b]  rouge  de  corail  : 

(«) (*) 

■ojenne.        Ozy^èDe.  Moyeane.  Oijrgèae.      Rapport». 

Silice 58,9a  3o,6i4  58^91  30,609           ^ 

A  lamine a5,o5  11,708  ^4«^9)         ,,  .-q-            3 

Peroxyde  de  fer.  .  traces.  »                   o»99>             ' 

Prot.  de  mang.  .  traces.  •  traces.               • 

Chaux 4>^  '>^\  ^'^'  i«X36\ 

M.'ignésie 0,41  o^ioJJ  0,89  o,i55l 

Soude 7,ao  if84a>  Ji^o  ï»94ï  4             ' 

Potasse a.o6  0,319!  a,54  8,43 1 1 

Eau 1,27    1/3  i.iagy  0,98    1/30,871/ 

Ce  feldspath  appartient  à  la  yariëté  que  M.  Abich  a  nommée 
andésite  (1).  La  piésence  de  l'eau  y  est  remarquable  et  ne  pro- 
vient pas  d'une  altération. 

L'amphibole  hornblende  est  le  troisième  minéral  constituant 
de  la  syénite  :  sa  couleur,  qui  est  bien  constante ,  est  d'un  beau 
veit  foncé;  densité,  3,114,  Elle  est  presque  toujours  cristallisée 
et  se  présente  le  plus  généralement  sous  la  forme  d'un  prisme 
hexagonal  aplati.  M.  Delesse  en  a  fait  l'analyse:  silice,  47,40; 
alumine,  7,25;  prot.  de  fer,  15,20;  prot.  de  manganèse,  traces; 
chs^ux,  10,83;  magnésie,  15,27;  potasse  avec  un  peu  de  soude, 
2^95  ;  perte  au  feu ,  1 ,00. 

Les  trois  minéraux  dont  nous  venons  de  parler  sont  ceux  qui» 
par  le  contraste  de  leurs  couleurs ,  donnent  surtout  a  la  syénite 
des  ballons  son  faciès  niinéralogique;  mais  elle  en  contient 
encore  d'autres  qui  peuvent  être  à  peu  près  constants,  ou  acd- 
dentek ,  ou  microscopiques.  Ainsi  on  y  rencontre  du  quartz',  du 
sphène ,  du  mica ,  de  la  pyrite  de  fer,  de  Tépidote ,  du  fer  oli- 
giste. 

M.  Delesse  adopte,  comme  on  le  voit,  l'hypothèse  de 
M.  Schéerer,  d'après  laquelle  1/3  d'éq.  d'eau  remplacerait  l'éq. 
de  magnésie,  de  chaux  et  des  autres  oxydes  R*0.  Je  me  de- 
mande si  ce  mode  singulier  de  substitution  que  l'analyse  semble, 
en  effet,  indiquer,  ne  tiendrait  pas  plutôt  à  la  composition  in- 
exacte de  la  silice? 


(1)  Annal,  de  Po^cndorf^,  t.  I^I ,  p.  53$. 
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n  serait  à  di^irer  qu'un  chimiste  reprit  la  dëtermination  du 
poids  atomique  du  silicium  ,  qui  me  parait  trop  élevé ,  d'après 
les  anciennes  analyses  de  M.  Berzélius.  Remarquez  que  si  le  sili* 
cium  est  14 ,  comme  je  le  suppose  (silice  SiO,  eau  H*0,  H^t), 
cela  ferait  53,3  p.  c.  d'oxygène  dans  le  silice  j  quantité  bien  plus 
forte  que  celle  qui  est  généralement  admise.  Les  dernières  dé- 
terminations de  M.  Pelouze  sur  le  chlorure  de  silicium,  et  la  den- 
sité de  vapeur  de  ce  composé ,  prouvent  évidemment  que  l'an- 
cien nombre  n'est  pas  exact. 

i  B.  QUADRAT.^Gomblnalsoiis  cyanuréas  du  platine. 

M.  Quadrat  a  décrit  quelques  nouveaux  platinocyanures  (1). 
L'analyse  du  platinocyanure  de  potassium  de  L.  Gmelin  lui  a 
donné  les  mêmes  résultats  qu'à  ce  chimiste,  savoir:  (pour  le  sel 
séché  à  100®)  61 ,48  platine ,  20,75  potassium,  27,77  cyanogène  ; 
(pour  le  sel  séché  à  l'air)  12,67  p.  c.  d'eau  de  cristallisation.  Ces 
nombres  conduisent  à  la  formule  [K*Cy*,  Pt'Cy"+  3  aq.],  c'est- 
à-dire 

C«W«Pt»  (K»)  +  3/2  aq. 

Ce  sel  est  difficile  à  obtenir  en  grande  quantité. 

Yoici  un  nouveau  5e/  dépotasse  :  une  solution  de  platine  dans 
l'eau  régale ,  convertie  en  protochlorure  par  l'évaporation  et  par 
l'action  d'une  température  égale  à  celle  de  la  fusion  de  l'étain , 
fut  introduite  dans  une  solution  de  cyanure  de  K  récemment 
préparée.  La  solution  incolore ,  filtrée  et  évaporée  à  cristallisa- 
tion ,  fournit ,  au  bout  de  quelque  temps ,  un  sel  de  potasse  en 
petits  cristaux  d'un  beau  jaune  ;  quand  la  cristallisation  était 
prompte,  les  premiers  cristaux  étaient  presque  entièrement  purs. 
Ce  sel  cristallise  surtout  avec  facilité ,  s'il  a  été  formé  en  présence 
d'un  excès  de  cyanure  potassique  ;  il  s^obtient  bien  plus  diffici- 
lement par  l'emploi  d'un  excès  de  chlorure  platineux.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  se  dégage  de  l'acide  hydrocyanique  pendant  l'é- 
vaporation. 

Le  même  sel  s'obtient  aussi  par  le  bichlorure  de  Pt  et  le  cya- 
nure de  K  ;  mab  alors  il  est  souillé  de  chlorure  de  K  et  de  pla- 
tine. 

(f  )  Annal,  dtr  Chem,  und  Phnrm.,  t.  LXIIL 
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Enfin ,  un  autre  mode  de  préparation  consiste  à  mélanger 
de  lacide  sulfurique  concentré  et  à  faire  bouillir  après  y  avoir 
ajouté  de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  du  cyanure  platineux  se  sépare 
à  l'état  d'un  corps  jaune  et  gélatineux.  On  lave  celui-ci ,  ou  le 
fait  dissoudre  dans  le  cyanure  de  K ,  et  l'on  évapore  à  cristalli- 
sation. Cette  méthode,  toutefois ,  ue  fournit  pas  un  produit 
bien  pur. 

Il  suffit  d'une  nouvelle  cristallisation  du  sel  préparé  d'après  la 
première  méthode  pour  l'avoir  entièrement  pur.  M.  Quadrat 
a  trouvé  à  l'analyse  du  sel  desséché  :  platine,  48,77 — 47,89 — 
48,49;  potass.,  28,12— 18,27,-  cyanog. ,  27,09.  Les  cristaux  con- 
tiennent 15,98  p.  d'eau.  L'auteur  en  déduit  les  relations  [6IL^ 
Cy^yôPt^Cy^H- 21  aq.]  qui  me  paraissent  bien  compliquées. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  quadrilatères,  minces  et  allonges, 
jaunes  par  transparence ,  d'un  bleu  vif  par  réflexij»a.  U  se  dis- 
tingue du  sel  de  Gmelin,  qui  tire  plutôt  sur  le  vert.  Il  s'effleu- 
rit  aisément  à  l'air,  surtout  par  les  chaleurs  de  l'été,  blanchit  et 
dcTient  même  rose  par  le  contact  prolongé  de  l'air.  Quand  on 
le  chauffe  ^  il  devient  blanc ,  puis  jaune,  et  fond  en  se  décompo- 
sant. U  est  fort  soluble  dans  l'eau  chaude  et  y  cristallise  en  partie 
par  le  refroidissement.  Il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
à  un  moindre  degré  toutefois. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  en  sépare  du  cya- 
nure platineux ,  entraînant  du  sulfate  de  K,  qu'on  ne  peut  pas 
enlever  par  les  lavages. 

Avec  les  sels  mercureux  et  mercuriques ,  il  donne  des  préci- 
pités blancs  ;  mais  si  l'on  emploie  un  excès  de  nitrate  mercureux, 
il  se  produit  un  précipité  d'un  beau  bleu*  C'est  la  réaction  la 
plus  sensible  pour  les  platinocyanures. 

Une  partie  du  sel  de  K  se  dissout  dans  3  p«  d'eau  à  16^» 

Si  l'on  ajoute  à  la  solution  de  ce  sd  une  solution  étendue  de 
sulfate  de  Cu,  il  se  produit  un  précipité  vert  de  jdatinocyanuxe 
de  Gu  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides.  Ce  précipité ,  délayé 
dans  l'eau  et  boipUi  avec  du  carbonate  de  I^a^  donne  une  solu- 
tion qui  dépose  par  l'évaporation  de  gros  cristaux  d'un  set  de 
soude ,  dont  la  forme  est  semblable  à  celle  du  carbonate  de  Na. 
M.  Quadrat  a  trouvé  dans  le  sel  séché  à  120''  :  14,76  sodium, 
53,73  platine ,  31,52  cyanogène;  les  cristaux  renferment  21>ô6 
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pour  100  d'eau  ;  d'où  il  déduit  les  relations  [  6Na^CyS&Pt*G;* 
+28  aq.] . 

Le  sel  d'amtMniaque  s'obtient  aisément  par  le  mélange  des 
solutions  de  platinocyanure  de  K  et  de  sulfate  d'ammonia^qœ. 
Les  cristaux  sont  69  fines  aiguilles,  de  couleur  citrine,  d'un  édat 
adamantin  et  violacé.  Analyse:  platine,  56,21;  ammon.,  11,68; 
cyanog.,  32,1. 

Quand  on  fait  bouillir  le  sel  de  cuivre  avec  de  l'eau  de  ba- 
ryte y  il  se  fait  un  ëchaiige  et  l'on  obtient  le  sel  de  baryte  de  la 
nouvelle  série.  On  enlève  l'excès  de  baryte  par  le  gaz  carboni- 
que, et  Ton  évapore  à  cristallisation;  les  cristaux  sont  assez  gros* 
Placés  dans  un  certaiu  sens  contre  la  lumière,  ils  présentent  la 
plus  belle  couleur  Vfsrte.  1  p.  de  sd  se  dissout  dans 33  p.  d'eauà 
16®.  Il  est  aisément  aoluble  dans  la  l'eau  bouillante.  Analyse  : 
platine,  41,1;  baryum,  34,5;  cyan.,  24,4;  eau  du  sel  cristallisé, 
14,72pour  lOO.Belationsdéduitesparl'auteur  [6Ba'Cy%5P4*Oy* 
+22aq.J, 

Le  sel  de  chaux  a  été  obtenu  par  le  sel  de  cuine  et  la  ckaux 
caustique.  Paillettes  vert  jaunâtre ,  très-solubles  dans  l'eau,  et 
perdant  à  140®  20,44  pour  100  d'eau.  Analyse;  54,7;  calôum^ 
13,0;  cyanog.,  3^3  [6Ca«CyVPt'Cy«+27aq,].  • 

Quand  on  mélange  une  solution  (de  platinocyai^uiie  de  Ba 
avec  du  sulfate  de  Mq  en  excès ,  il  se  sépare  du  suUàte  de  Ba, 
et  le  liquide  renferme  le  sel  de  magnésie  de  la  série.  On  évapore 
à  siccité  9  et  l'on  traite  par  un  mélange  d'alcool  et  d'étber  ;  b 
solution  dépose  pa^  l'évappration  len^  de  beaux  prismes  à  base 
carrée  dont  M,  Springer  a  déterminé  i«s  mesmnes.  Les  cristaux, 
groupés  souvent  en  rosaces  ^  présentant  toutes  les  nuances  de 
cramoisi ,  de  vert  et  de  bleu.  On  peut  au^si  l'obtenir  par  le 
sulfate  de  Mg  et  le  sel  de  potasse.  *^  Les  cristaux  sont  fort  so- 
lubies  dans  Teau,  et  la  solution  est  presque  incoloce;  ils  exigent 
3,4p.  d'eauà  16''.  Analyste:  platine,  57,8;  magnés..  8,7; cyano^p*, 
33,2  ;  eau  expulsée  à  100»  du  sel  séché  à  l'air,  18,69  pour  100  j 
duselséché  à  100^  aune  température  supérieure,  14,$7[6Mg%y^, 
5Pt*Cy«+19  aq.]. 

Le  sel  de  stroniiane  peut  s'obtenir  comme  le  sel  de  chaux. 

Le  sel  d'alumine  s'obtient  en  petits  cristaux  jaunes ,  groupés 
en  étoiles.  ' 
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Il  a  déjà  été  question  du  gel  de  cuivre.  L'ammoniaque  le  dis- 
sout aisément ,  et  la  solution  donne  par  l'évaporatioa  lente  des 
«ristaux  d'un  bleu  d'azur.  Analyse  du  sel  séché  à  140^:  pladne, 
50,7;  cuivre,  19,4;  cyanog.,  29,9. 

Délayé  dans  l'eau  et  soumis  à  Taction  de  l'hydrogène  sul- 
furé y  il  donne  du  sulfure  et  dégage  de  Tacide  prussique,  en 
même  temps  que  le  liquide  retient  de  l'acide  platinocyanhy- 
drique,  correspondant  au  sel  de  Gmelin.  II  parait  dès  lors  qoe 
les  sels  précédents  sont  des  sels  doubles  formés  par  un  platino- 
cyanure  et  un  cyanure  simple  [6(Pt*Cu*Cy*)-f-Cu'Cy*] ,  c'est-â- 

dire 

5C«N«Pt»  (Ca»)  H-  SCN  (Cn). 

Le  sel  de  cuivre  ammonique  a  donné:  platine,  43,9$  cuiTre, 
13,55;  ammon.,  14,31  ;  cyanog.,  23,90;  eau,  4,56. 

Les  sels  de  plomb  et  d'argent  constituent  des  précipités  blancs. 

Nous  ayons  déjà  dit  qu'en  mélangeant  du  nitrate  mercu- 
reux  en  excès  avec  une  solution  du  sel  de  potasse,  il  se  produit  un 
sel  de  mercure  bleu,  insoluble  à  froid  dans  l'eau  aiguisée  d'acide 
nitrique.  Â  chaud,  la  couleur  bleue  du  précipité^ disparaf t , 
fait  place  à  une  couleur  verte ,  puis  jaune ,  jusqu'à  ce  qu'enôn 
le  précipité  soit  tout  à  fait  blanc.  On  trouve  alors  dans  le 
liquide  du  nitrate  mercureux  en  dissolution.  Le  corps  bien 
éprouve  la  même  décomposition  par  des  lavages  prolongés  à 
l'eau  froide  ;  alors  l'eau  de  lavage  retient  aussi  du  nitrate  mer- 
cureux. 

Délayé  dans  de  nouveau  nitrate  de  mercure,  le  précipité 
ainsi  blanchi  redevient  bleu.  La  même  réaction  se  présente 
avec  le  précipité  blanc  obtenu  avec  le  sublimé  corrosif. 

La  combinaison  bleue  est  évidemment  une  combinaison  de 
nitrate  mercureux  et  du  sel  mercurique  de  la  série  précé- 
dente; cependant  on  n'a  pu  obtenir  à  l'analyse  des  nombres 
condubant  à  une  formule  simple,  le  sel  se  décomposant  déjà 
pendant  la  dessiccation. 

Quand  on  décompose  par  H*S  le  sel  de  mercure  blanc,  il 
se  dégage  de  l'acide  hydrocyanique ,  et  par  l'évaporation  du 
liquide ,  on  obtient  des  cristaux  d'acide  platinocyanhydrique. 

Suivent  quelques  indications  sur  le  cyanure  platineux.  Ce 
corps  obtenu  par  Doebereiner ,  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
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le  platinocyanure  de  mercure  y  n*a  pas  la  formule  que  lui 
assigne  ce  dernier  chimiste.  On  n*y  trouve,  en  effet,  que  71,68 
platine  ;  préparé  d*après  la  méthode  de  MM.  Knop  et  Schne- 
dermann ,  il  a  donné  72,84  platine.  La  formule  Pt^Cy*  exige- 
rait 71,54. 
VacideplatinO'Cyanhydrique  correspondant  au  sddeGemelin, 

C«N«Pt«(H*), 

n'avait  pas  encore  été  soumis  à  l'analyse.  M.  Quadrat  a  ob- 
tenu des  résultats  qui  s'accordent  exactement  avec  cette  formule. 
On  le  prépare  en  délayant  dans  l'eau  le  sel  de  cuivre  précé- 
dent, et  décomposant  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
Le  liquide  filtré  est  évaporé  à  siccité,  et  repris  par  un  mé- 
lange d'alcool  et  d*éther  ;  l'acide  platino-cyanhydrique  se  dé- 
pose, par  l'évaporation  ,  à  l'état  cristallisé.  Ce  sont  des  prismes 
d'un  noir  bleuâtre  contenant  de  l'eau  de  cristallisation.  Si  la 
cristallisation  est  brusque,  on  l'obtient  sous  la  forme  de  cris- 
taux d'un  jaune  verdâtre,  d'un  éclat  tantôt  cuivré,  tantôt  doré. 
Ils  attirent  l'humidité  de  l'air  ,  jaunissent  et  tombent  en  dé- 
liquescence. La  solution  alcoolique  est  incolore.  Chauffé  à  IDO^ 
l'acide  devient  jaune,  puis  blanc  :  il  supporte  IW*  sans  se  dé- 
composer. 

Il  décompose  les  carbonates  avec  effervescence. 

Il  absorbe  rapidement  l'ammoniaque,  en  se  colorant  en  jaune. 

L'acide  sulfurique  le  décompose  à  chaud  ;  il  se  produit  un 
corps  jaune  (cyanure  platineux),  en  même  temps  que  de  l'a- 
cide hydrocyanique  se  dégage. 

M.  Quadrat  a  préparé  avec  cet  adde  le  plcUitUM^anure  ma- 
gnésiqtie.  Ce  sel  s'obtient  en  cristaux  rouge  brun  renfermant 
[Pt«Mg>Cy*]  ouj 

C«W«Pt»(Mg»). 

Les  cristaux  contiennent  12^19  pour  100  d'eau. 


FIN  00  TOHB  DOUilÈME. 
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Laeoqce.  Acétates ,  butyrates ,  etc« ,  de  zinc. XII» 
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Lauéent,   Feezbi.ius.  Sur  |*iso(nëromorphisme XI.  3o5 
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Acëtal;  par  Stas XJ.  3a5 

Acide  atsénieui  ;  pat  Bnssy XÏI.  3âi 

çblorique'et  pèrchlûiiqae;  par  Kolbe XII.  ax4 
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H.  Smilh XI.     16 

—          par  Thirattlt XII.  i6j 

——  oxyi^éné  de  ra£Ote(nonvel)  ;  par  Barrecwill XI.  ^5g 

—- --  du  ioafre  de  ^akenroder;  par  Lenoir XIL  374 

Acides  et  alcalis  (sur  lears  solations  aqueuses);  par  Griffio..  XI.  3i3 
— '—  hydratés  de  fer ,  etc.  (  leur  solubilité  daus  la  potasse  )  ; 

par  noelker XI.  i46 

— —  oiyj:;énés  du  soufre;  par  Plessy XII.     76 

— —  sulfurique  et  nitrique  (leur  action  sur  les  matières  orga- 
niques); par  Cahonrs XII.  a33 

*-^  volatils  de  la  série  RO*;  par  Redtenbacher XI.  147 

Air  des  écuiies  (expériences  sur  T);  par  Lassaigne XI.  238 

Albumine  de  poisson  et  de  poule;  par  AVeidenbnsch XII.  336 

Albuminurie  (traitée  par  l'acide  azotioue);  par  For^et.  .  .  XI.  371 

Alcaloïdes  artificiels  Tsnr  deux);  par  Woehler  et  Liebig.    .  .  XI.  398 

Alcool  absolu;  par  Casocia XI.  3i3 

Aldéhyde;  par  Kogers XI.  4^ 

Aloèi;  par  Robiquet XI.  392 

Altération  du  sang  dans  le  scorbut XII.  124 

Alumine  (séparation  de  Y)  et  du  peroxyde  de  fer,  par  Knop.  XI.  3ii 

Amidon  normal  des  toiles  de  chanvre;  par  Malaguti..  ....  XI.  233 

Ammoniaque  (son  action  sur  l'acide  osmique);par  Fiitzsche  et 

Struvc • XII-  3o4 

contenue  dans  la  terre  arable XI.  i^% 

Anilides  ;  par  Hoffmann XI.     62 

Antidote   général  dans  les  empoisonnements  métalliques; 

par  Duiios , /  .  •  XI.     73 

Antimoine  (sur  sa  préparation) ;  par  Wittstein XII.  i35 

Antimoine  et  étain  (leur  séparation)  ;  par  Rose XII.  3io 

iselsd');  parPéligot XII.  210 

Argent  (sa  précipitation  par  l'acétate  ferreux)  ;  par  Kessler.  .  XL     86 

Arséniates  (composition  des);  par  Setterberg XII.  14a 

Arsenic  trouvé  après  dix  ans  d'inhumation XI.  127 

dans  les  eaux  minérales XI.  246^  XII.  i38 

Asperges  (sur  le  mode  d'emploi  des  pointes  d*)  ;  par  Gutilier- 

mond XI.  44? 

Assolements  (expériences  sur  les);  par  Daubeny XI.  234 

Atropine  (son  influence  thérapeutique)  ;  par  Berard XI.  127 

Azote  (son  dosage);  par  Bineuu  et  Péligot XI.  ^2 

dans  les  substances  alimentaires:  par  Horsford.  .  .  •  •  XL    49 

des  matières  organiques  ;  par  Péligot. »  .  .  XL  334 

Azotées  (combinaisons)  ;  par  Laurent XL  3è(> 

B 

Baume  de  copahn  (moyens  d'en  reconnaître  la  pureté)  ;  par 

Redwood XL  376 

deTolu;  parKopp XL  4''^ 

tranquille;  par  Ménier XL  x-j^ 

Berbérine;  par  Fleitmann ^ XL  i5o 

Beurre  de  coco  (acide  gras  du)  ;  par  Saint-Evre.  . XL  4?^ 

Bile  (recherches  sur  la)  ;  par  Muldcr XIL  i35 

(surla);  par  Gorup-Besanez,  VerdeiJ ,  Schlieper.  .  .  .  XL  i5i 

r^ crisullisée;  parPlatoer XIL  j43 


—  W3  — 


Cachons,  gambirs  et  kinos;  par  Gaibourt.  XI.  a4t  96o,  36o,  Xll  3^, 

iA3,  267 

Café-quinine  «  par  Desvoaves XII.    46 

Caféine  ,  par  NichoUon XII.  ag) 

Cannabia  indica  (résinai  de) XI.  378 

Carbonate  de  chaux  dans  les  eaax  ;  par  Dapasqaier XI.  31o 

—         hydraté;  par  Schéerer XI.  476 

--..-.  »        (dosage  du)  ;  par  Binean XII.  3o  1 

—  de  magnésie  naturel;  par  Connel XI.  4^ 

Carbonates  alcalins  dans  le  sang;  par  Lehmann XII.  j44 

~—  de  fer  et  de  magnésie;  par  fireitbanpt XI.  3'Jt3 

^^ —  de  zinc  »  par  Lefort.  ,  .  • XII.    7$ 

Caroline;  par  Zeise XII.    76 

Carthame  (matières  colorantes  du);  par  M.  Schlieper.  ...      XI.  145 

Caséine  et  fibrine;  par  Schlossberger XI.    49 

CatapUsnes;  par  Deschamps • XII.  lai 

sédatif  et  résolutif  dans  les  arthrites XII.  36o 

Cendres  de  noix  ;  par  Glasson XII.     74 

végétales  (leur  analyse) XI.  i43 

Chaleur  dans  les  combinaisons  chimiques;  par  Fabre  et  StI- 

bermann XI.  aai,  XII.  289 

Chat  bon  (son  action  sur  les  sels  métalliques) XI.  Sao 

Chloral  ]>ar  la  fécule  ;  par  Staedeler XII.    Sa 

Chlore  (son  action  sur  le  cyanure  de  mercure)  ;  par  Bonis.  •  •     XII.  3 19 

Chloroforme;  narSoubeiran XII.  dai 

(.son  emploi  médical):  par  Simpson XII.  /  ua 

Chlorure  d'argent  (réduction  du);  par  LevoL  ...«•..•      XI.  Sig 

— -^-  —        (solubilité  du)  ;  par  Pierre XII.  3)7 

— —  de  platine  (action  de  Tammoniaquesur  le)  ;  par  Peyrone.    XII.  aai 

—  de  sodium  (sa  solubilité  dans  l'alcool);  par  Wagner.  .  •     XII.  i38 

Chocolat  purgatif. XI.  358,  XII.    33 

Cholestérine  ;  par  Schwendier  et  Meissner XI.  149 

Chromâtes  doubles  ;  par  Schweitzer XI.  4^3 

Chronique XI«  396,  376.  XII.    âi 

Cinnamate  de  cuivre  (produits  de  sa  distillation  sèche);  par 

Hempel XI.  i^% 

Citrate  de  magnésie XI,  4^'*  ^^^*     ^7 

Cobalt  (sa  séparation  d'avec  le  manganèse);  par  Strecher.  .  .  XII.  147 

Cobalticyannres;  par  Zwenger. •  XII.  38o 

Concours  pour  Tagréiration  à  Técolede  pharmacie  de  Paris.  XI.     4^»  ^^i 

Corysa  (traitement  du)  ;  par  Deschamps XI.  370 

Coton  dans  la  toile  ;  par  Kindt XI.  3^4 

Coton  (propriétés  hémostatiques  du)  s  par  Bonrdin XII.    4^ 

Coton-poudre XI,  997,  XII.  396 

Crétinisme  dans  les  grandes  villes XII.  aoa 

Cristallographie;  par  Muller  et  Aiklès XII.  319 

Cuivre  et  arsenic  dans  les  minerais  de  fer  et  dans  les  dépôts 

de  sources  minérales XI.  346 

Cyaniques  (combinaisons)  ;  par  Wnrtz.  ••• XII.  a3a 

Cyannrates;  parWoehler XII.  376 

Cyanure  de  mercure;  par  Poggiale XI.  aao 

— —  de  potassiumi  par  (démens..  . '•  .  .  XII.  324 

Cyanures  doubles  ;  par  Monthiers XI.  349 


—  Vlk  — 
D 

Densités  de  Tapears  (relations  des)  avec  les  éqniralents  chi- 

miqaes;  par  BioeBa.  .  .' .' JH.  ï4o 

Digestion  (eipérience  sar  U);  par  Bonsstngaolt XI.  aS^ 

— "—  (sur  la)  ;  par  ScEmidt 2J.  4^ 

Diphanite ,  nouveau  minéral XI.  3o9 

Dornre  desronesde  montres;  par  Plantamoor XII-  ^Qfj 

« 

E 

£a«  (son  action  snr  les  chlorures);  par  H.  Rom XI.    60 

ferm^ineose  arsenicale  de  Casséjonis  \  par  Henry.  .  .  .  Xil.  ^% 

de  laurier-cerise  :  par  Descharaps : XII.  1^5 

de  la  mer  ;  par  Forchbammer Xt.  4?^ 

minérale  de  finsco;par  Heinrich XI.  Sic 

— L      ^      ae  Pré' St-Didief  ;  par  Abbène. '.  .  .  .  XU.  4ia 

—      de  Rieummou  ;  par  Mialhe  et  Fi^^ier 'XI.  S37 

—      de  ftippolduMU-;  par  Will.  ..*..'. '.  Xff .  147 

— —  de  Weissenbnrg;  par  le  docteur  Peilemberg XI.  aÔQ 

thermale  du  Paramo  de  Rnic;  par  Liébig XL  4^ 

École  de  pharmacie ,  séance  de  rentrée XII.  4^ 

Ëcorce  du  hdtrè  ;  par  Lepage XII.  181 

Ëtectricité  (son  influence  snr  les  maladies)  ;  par  Pallas.  .  .  .  XII.  44 
Empoisonnement  par  T acétate  de  morphine  \  coilibàttu  par 

Imfusîon  de  cafc .  ...    XI.  laS 

par  l'emploi  endermique  de  Textrait  de  belladone.   .  .  .  XII.  36o 

par  le  sulfate  de  cm^re. : XI.  q85 

Émanations  arsenicales  (effets  dés)  ;  par  Chevallier XK.  a3i 

Émétiqae  de  bismuth;  par 'Schwarcemberg XI.  3^7 

Engrais  (expériences  sur  les)  ;  par  Knhlmann.  ;  .  .  .  .  XI.  333,  4?^ 
Équivalents  du   chlore,   de  Targent  et  du  potassium;  par 

Maumené XI.  204 

Érysipèlé  (iraitement  de  T);  par  Piprry XI.  371 

Esprit  de  bois  (combinaisons  sutfuirenses  de  1*)  ;  par  Cahours.  .  XI.  3t6 
Essence  de  capucine;  par  Gloês-  .  '.  . .'  .  .  .  .  XIL    69 

de  thym;  par  Doveri XL  47^ 

— —  de  valériane;  par  Hurantt XIL    69 

Étain  (sa  combinaison  avec  Tiode  et  le  chlore);  par  Henry.  .  XIL  i34 

État  sphéroTdal  des  corps XI.  088 

Ether  borique  ;  par  Bowman XL  Siq 

-  sulfnrique  employé  dans  les  opérations  chirurgicales.  XI.  laS,  aoo 

Éthér^atiofi.  ...........  .^ :  .  .  .  .  .  XIL  ao4 

Évactfaiions  intestinales  des  cholériques XU.  007 

Examens  de  semestres  dans  les  écoles  de  phatmaeie 'XII.  435 

JBztrait  de  pavots  blftncs;  par  BlOndeau.  '.  1  ;.:.....  .  XIL  179 

.     .       -F 

Farines  falsifiées XL  3i3;  XII.    98 

Fécule  dans  les  substances  alimentaires  ;  par  Rrocner *XI.    So 

distinguées  entre  elles  par  la  pOt!issecaukti<{uè;  par  Mayet.    XI.    81 

Feldspaths  (composition  dep);  par  Delfcske.  '.' '.  •'  .  Xlt.  aoS 

Fermentations<'d«s);  par  C.  Btondean '    ...  XIL  344,  ^36 


—  W6  — 

Fièvre  typhoïde  traitée  par  le  snlf are  noir  de  mercare XII.  3o8 

Floides  élastiques  (  compressibilité  des  )  ;  par  Regnaait.  ...    XI.  ^43 

Flaore  et  flaornres  ;  par  Loayet,  Qnet  et  Colin XI.  3oo 

Flaorure  de  calcinm  (  solabilité  du  )  ;  par  "V^ikon XII.  444 

Fonte  (composition  de  la) XIL  iS8,  i4i 

Formiates  de  potasse  et  de  soude;  par  Binean XI.  aab 

Fusion  des  alliages;  par  Person. XI.  aSp 

G 

Garance;  par  Schiel .  •  •  XI«  ^oi 

Gaz  des  mines  de  liouille  ;  par  Graham XI.  i49 

Glycyrrhizine  ;  par  Lade.  ...'.'. 

Gomme  gettania;  par  Soubeiran • •  XI.     i' 

G aanine  et  ses  combinaisons  ;  par  Unger XI-  i4| 

Guano;  par  Teschemàcber XII.    7I 

Gutta  percha  ;  par  Soubeiran XI.     17 

H 

Haschich   (emploi  du) XII.  284t  35o 

Histoire  de  la  pharmacie  et  de  la  matière  médicale  ;  par  Gap.  Xll.  348 
Houblon  (iniloresceuce  feuiliée  du)  ;  par  Malbranche.  .  .  .  /    XI.  170 

Houille  de  Toscane  ;  par  La  Ca?a XII.  3o8 

Huile  deben-,  par  Mnlder XI.  4?^ 

Huiles  grasses  décomposées  en  présence  du  soufre;  par  Ân- 

derson XII.  369 

Hydrates  (sur  les);  par  Frémy XI.  169 

—  ferrique(sacristaUi5atioti);par  Wittstein  .  ..:....    XI.  3a3 
•— —       »       conservé  sous  Teau  ;  son  altération  ;  par  Witt- 

stein XI.  laa 

Hydro- carbonate  naturel  ;  par  Delesse XI.  3i3 

Hydrogène  sulfuré-   (son  action  sur  le  chlorure  de  silicium)  ; 

par  Pierre. XII.  a3x 

—         (son  action  sur  les  éthers  nitreux  et  nitri- 
que); par  Kopp XI.  3aa 

—  converti  en  acide  sulfnriqne  ;  par  Dumas 

et  Chevreul XI.  048 

I 

Ilménium;  par  Hermann XII.  3i3 

Incandescence  voltalque;  par  Groye XIL  xS4 

Insectes  nuisibles  dans  les  pharmacies  ;  par  Leduc XII>  a6i 

Iodé  extrait  de  ses  dissolutions  ;  par  jPersoz XII.  io5 

(son  action  sur  le  xanthate  de  potasse) jSCU.  44^^ 

lodnre  plombiqne  (  préparation  de  1  ]  ;  par  Bondet.  #  .  .  •  •    XI.  375 

Isoméromorphisme '....• XI.  3o5 

Isomorphisme  ;  par  Schéerer XI.    58 

J 

Jaune  d'œnf;  par  Gobley XI.  409;  XIL      5 


1 


—  W6  — 


Lactate8(cainpo«iUoiidet);par  Engelbardtet  Maddrell.  .  .  .  XI l.  44? 

Lactine  d«ni  le  lait  des  herbivores  i  par  Bensch XIL  148 

laitue  Tireuse  (sur  an  principe  de  la  );  par  Lenoir XI.  4^7 

Lichens  (matièi es  colorantes  des);  par  Schoiick XI.  4o3 

Ligneox  (sur  le);  par  Poamaiède  et  Figuier  ....  XI.  4^  •  ^U.  8i 

Limonade  gâteuse  au  citrate  de  magnésie.  .   .  ^ XIL  3i 

Liqueur  des  Hollandais  (nouveau  dérivé  chloré  de  la) XII.  4^5 

Liquides  (dilatation  des)  ;  par  Pierre XL  4^ 

Loi  (projet  de)  sur  renseignement  de  la  médecine  et  de  la 

pharmacie ••.•.. XI,  200,  ao5 

— —  sur  la  chaleur  latente  de  vaporisation  ;  par  Person.    .  .     XI.  224 

Lycopode  (analyse  du);  par  Oucom XII.  i3a 

Lumière  (nouvelle  propriété  de  la)  ;  par  Brewster XL  383 

M 

Magnésie  (poids  atomique  de  la)  ;  par  Schéerer XL  3o3 

— —  antidote  de  l'arsenic ^ XL  3^8 

Maladie  des  os  causée  par  l'emploi  du  sublimé  corrosif. .  .  •  .  XII.  306 

Mannite  dans  la  racine  de  chiendent  ;  parWoelher XL  3iq 

Marais  (leur  influence  sur  les  maladies);  par  Dolfufi XIL  4^ 

Matières  gélatineuses  des  végétaux;  par  Frémy XIL  ]3 

Médmne  de  manne  framboisée  ;  par  Miàlhe XL  358 

Mélilot  (sur  le);  par  Chatiii XL  4  9 

Mellonurepolassique;  parLiebig XIL  79 

Mercure  (sur  les  combinaisons  du) ;  parMillon.- XL  160 

(congélation  du);  par  Faraday XI.  389 

Métaux  (analyses  de)  ;  par  Kiihn XI.  3i4 

Métaphosphates  ;  par  Maddrell.  . XL  39-2 

Meules  de  çrés  (dangers  des) XII.  soa 

Mine  de  cuivre  de  1  Oural;  par  Robell XIL  ^3 

Minéraux  (analyse  des) XL  69,  3oi,  307,  389,  XIL  lôo 

Minérales  (substances)  dans  les  plantes;  par  lUmraelsberg.  .  .  XII.  391 

Mortalité  des  ouvriers  eu  Angleterre • XIL  i'i3 

Mousse  perlée  (sur  la);  parOrmancey. XIL  2G5 

Myroxylum  perni/erum  (sur  son  fruit)  ;  par  Leroy. XI.  3; 

N 

Naphtaline  (amidet  de  la)  ;  par  Delbos XIL  33; 

nicotine XIL  167 

nitrate  d'ammoniaque  (sur  la  composition);  par  Harris.    .  .  .  XIL  169 

nitrate  de  potasse  (son  action  sur  les  urines);  par  Loreau.  .    XL  4-^ 

nitrite  d'ammoniaque  (sa  décomposition);  par  Millon XIL  389 

noir  de  platine;  par  Schcenbein XL  loi 

0 

Oxydes  terreux    (nouveaux)    dans    les    zircons,   etc.;   par 

Svanberg. XI.  68 


—  vn  — 

Observation  sttr  lé  mémoire  de  M.  Gobley;  par  Frëmy.  .  .  .  XII.    i3 

OEnanthol  de  l'hailè  de  ricin;  par  Williamion XI.  ^on 

Officine  (!');  par  Dorranlt. ^I.  456 

Or  (doMfre  par  la  Toie  hamitle);  par  O.  Henry XI.      5 

Or  dans  Te  lit  da  Rhin  ;  par  Daabrée XI.  939 

Ostéoiarcome  (analyse  a  on);  par  Roax.^ XI.  A99 

Oxalate  de  chaux  dans  des  parties  organisées;  par  Schmidt.  .    XI.  4^ 

Oiyde  d*or  (sa  préparation);  par  Fifpiier. XII.  401 

Oxydes  isomorphes  (lears  yolames  atomiques);  par  Gerhardt.    XI.  38 1 

Oxyde  de  zinc XI.  339 

Oione  (snrV);  par  Williamson XI.  484 

P 

Papier  fulminant  poor  les  ballons  aéioitatiqaes  ;  par  Kopp.  .  XII.  209 

Pastilles  de  mnnne;  par  Boadet XI.  367 

Patria  ;  rapport  par  Cap XII.     4$ 

Pectine  (sar  la) XI,  419;  XII,  04,  27,  363 

Peste  et  quarantaines  ;  par  Pms XI.  a8o 

Pharmacopée  de  Montpellier  (bibliographie) .    XI.    4^ 

Phosphamide  (sar  la)  ;  par  Gerhardt.  .  ^ XI.  4^7 

Phosphate  de  chaax  dans  les  êtres  organisés XI.  aS8 

Phosphates  (leur  composition)  ;  par  Rammeisberg XI.    61 

Phosphore  (combinaisons  du);  par  Wurta XI.  377 

(dosage du);  par  Raewsky XII.  44^ 

Picoline;  i»ar  Anderson XI.  3o5 

Plantes  artiRcieiles  préparées  par  madame  Yény XI.    I9 

Platine  ^combinaisons  du) ;  par  Quadrat XII.  4^7 

Plâtre  (déshydratation  du) XII.  a3o 

Poisons  r  Rapport  sur  Tordonnance  relative  à  la  vente  des)  ; 

par  DuDail XI.  10a 

Pommade  contre  Teczema  chronique XI.  449 

— —  d'iodure  potassique  et  pommade mercurielle  double;  par 

Deschamps  d'ÀTallon XL  371 

«—  contre  les  pustules  varioliq^es XI.  369 

Potassium  (préparation  du);  par  Clemens XII.  334 

Prix  de  la  Société  de  Pharmacie XII.  367,  368 

Protéine  (sur  la);  par  Fleitmann,  Kemp. XI.  38i 

Protéiques  ( sur  les  combinaisons );  par  Mulder XI.  ai8 

Prototyde  d'étain  (préparation  du);  par  Roth XII.  i33 

Pustulemaligneetcharbon(leur  traitement);  par  Marati.  .  .  XII.  382 
Pyro]^ofphates  doubles;  par  Persoz XII.  ai8 

Q 

Quarantaines XII.  soi 

Quinine  dans  le  lait  d'une  nourrice  ;  par  Landerer XII.    4^ 

Quinoïdine;  par  Liebis XI.    5G 

Quinquina  jaune  (sar  le;;  par  Guilliermond XI.  43; 

R 

Rayons  solaires  négatifii  et  protecteurs;  par  Draper.  .  .  .  •  •  XII.  i53 
Réclamation;  par  Cadet  de  Gassicourt • XII.  301 


—  M8  — 


Résine  4ejalap,  for  n  falsification XII.  149 

Ré^accinauon  ;  par  Kennedy.,  •,,.  ...•.••• XI.  a8» 

Rttliéniam  et  iiidiom;  par  Claoîs. XI.  76,  137 


s 

Saline  d'Unna  (ean. mère  cU  la);  par  Liebig.  .........    XI,  4^5 

Salive  (so^  inAaenoe  dans  la  digestion  )«  par  Bemara.  .  .  XI.  ia5 
Sanf^soes  (moyen  de  les  dégorger);  par  Soobeiran  et  Boa-     •  • 

chartiat. .    XI.  341 

Savon  de  Bécœar  ;  par  Goibonrt XI.  i^ 

ScanuDonée  et  jalap  (lear  action  pargative);  par  Yiilemin.  .  XII.  a8a 
Sel  common  (son influence  snrle  bétail);  j^ar  Bonssingault.  XI.  a36 
i_..  —  (son  influence  sar  la  composition  du  sang).  .  .  XII.  ao6 
— ^.  rert  de  Magnas  (  composés  platînîqQes ,  dérivés  du  )  ;  par  . 

•  Àaewsky Xl.  a3i,  XU.  23$ 

Sels  (sar  les);  par  Gerhardt.  , XII.    52 

—  d'argent  tédnits  par  lacétate  ferreux;  par  kessler, ...  XI.  BaS 
■—     de  potasse  et  de  soude  décomposés  par  le  fer  et  la  fonte, 

l'eau  et   Tair  ;  par  Becquerel. XI.  ^i 

Sélénium  (poids  atomique  du)  ;  par  Sacc XII.  44^ 

Silicates  naturels  (analyse  de);  par  Whitney XII.    55 

— --  et  borates  (formules  générales  des)  ;  par  Laurent.  .  .  .  XII.    7^ 

Silice  dans  les  plumes  d'oiseaux;  par  Crorup-Besanex.  .  •  .  XI.  3oo 

Sirop  d'alcool  éthéré XI.  iM 

Sirop  de  pavots  blancs  ;  par  Molyn  et  Gobley XI.  356 

— —  de  pensées  sauvages;  par  Gobley.  .  •  .  • XII.  ii3 

Sol  (influence  de  la  composition  du)  sur  la  distribution  des 

plantes  ;  par  Hruschauer XII.  ai6 

Soude  artificielle;  par  Unger XII.  129 

Soufre  (sa  détermination  dans  les  matières  organiques).  .  .  XI.     55 

Soufre  (dosage  du)  ;  par  Heintx. XII.  aaS 

— —  ^n  état  dans  les  eaux  des  Pyrénées)  ^P*'  Boullay  et 

O.  Bènry .  XI.  177 

—  dans  la  graine  des  plantes  ;  par  firdmann .'  .  XII.     7^ 

— —  (nouvel  acide  du)  ;  par  Wackeùroder XI.  4^4 

Sparadrap  itibié  ;  par  Mialhe XI.  BSg 

Stanrotides  analysées  ;  par  Jacpbson.  •  .  .  • XI.     60 

Strychnine  (caractère  de  la)  ;  par  Otto Xil.  i5g 

Sacre  de  gélatine  ;  par  Horsford XI.  15) 

— —  dans  le  sang  ;  par  Magendie XI.    ^\ 

Sac  gastrique;  parLehmann .XII.  \\% 

Sucs  astringents  du  commerce;  par   Guibourt.    XI.    ^,  a6o,   36o, 

XII.  37,  i83,  267 

Sulfure  de  manganèse 3lI,  146,  3a4 

Sulfure  et  deutosulfate  de  mercure  (leur  composition);  par 
Jaci>b8on .• XI.    57 


—  W9  — 

i: 

Tablettes  de  santonine  ;  par  Galload XI.  35.Q 

Tantale ,  niobiani  et  pélôpiom ;  par  H.  Rose.', XI.     73 

'tarir  génélraT  i  rdsa|^  des  phàrmacièk XII;  188 

Teintare(8ar  la) ,  par  Chevreal. XI.  3oi 

Terre  végétale  analysée  par  Girardin XI.     i3 

Terres  (nitrification  et  fertilisation  des);  par  Kuhlmann.  .  •    XI.  4? i 

Terrains  dilaviens  ;  par  Liés XI.  469 

Théobromine  ;  par  Glasson XI.  4^7 

Théories  de  chimie  orgamq[ae  (sar  les  noaTelles)  ;  par  Ber- 

sélios XI.  3o6 

Thorine  dans  le  pyrochlore;  par  Staedeler XI.  3^8 

Titane  (recherches  sur  le)  ;  par  Ebelmen XII.  43? 

—  (éqaiTalent  du)  ;  par  Pierre XII.    70 

Toile  vesicante;  par  Garoste XII.  aoo 

Toxicologie  Cnoa veaux  faits  de)  ;  par  Girardin  etMorin.  .  ,  •  XII.  41^ 

Traité  de  chimie;  parGmélin XL  3o6 

de  matière  médicale  et  de  thérapeati<|^ae  ;  par  S.  Diea.  .    XL  ai 4 

Tarbith  minéral  employé  comme  vomitif:  par  le  docteur 

Hnbbard XII.    43 


u 

Urano-tantalite  (sur  1*)  et  la  colombite  ;  par  Rom XII.  369 

Urée  (dosage  de  1');  par  Heintz.^ XL    61 

V 

Valérianate  de  zinc  ;  fiar  Lendet •  .  •    XL  444 

(action  thérapent^ae  da)  ;  par  le  docteur  Namias.  ...    XL     43 

Végétation  (action  délétère  de  certaines  substances  sur  la)  ;  par 

Braconnot XL  a36 

(sur  la)  ;  par  Persos XL  470 

Verre  de  Bohême  (analyse  du)  ;  par  Rowney XII.  297 

Vésication par  l'ammoniaque;  par  Bondet XII,  33,  117 

Vin  scillitique  laudanisé  contre  l'hydropisie  ;  par  Teiksier.  .  .  XII.  a8S 

Vinaigre  (sur  la  falsification  do)  ;  par  Guibourt XL    91 

Vinaigre  (lettre  sur  l'essai  des)  ;  pjr  Orfila XL     10 

Voluménomètre  (emploi  du)  ;  par  Grassi XL  184 

X 

Xyloîdine  (produits  analogues  à  la)  ;  par  Doraonte  et  Ménard.  XII.  159 


—  wo  — 


Zinc  (composés  da)  ;  par  Réreil XII.    69 

— ^  (noaVeao  tel  de);  par  AUan XI.  i54 

— —  (danger  des  Taset  de)  poar  U  conserritioii  des  botsioos.     XI.    4^ 
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